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Tout  exemplaire  de  cet   ouvrage   non  revêtu  de  notre 
griffe  sera  réfuté  contrefait. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

DE  LA  CHARITÉ  ET  DES  COMMANDEMENTS 

DE  DIEU  ET  DE  i/ÉGLISE. 


CINQUIÈME  LEÇON. 

DO  SECOND  COMMANDEMENT  DE  DIEU. 

PREMIÈRE  INSTRUCTION. 

Respect  dû  au  nom  de  Dieu.  —  Du  jurement.  —  Ses  diverses  espè- 
ces. —  Conditions  pour  que  le  serment  soitpermis.  —  Du  parjure. 
—  Son  énormité. 

D.  Que  nous  défend  le  second  commandement  de  Dieu  ; 
Dieu  en  vain  tu  ne  jureras,  ni  autre  chose  également  ? 
R.  Il  nous  défend  de  jurer  en  vain  son  saint  nom. 

m 

Le  nom  du  Seigneur  est  saint  et  terrible  (1);  il  est  digne 
de  tous  nos  hommages  et  de  toute  notre  vénération.  A  ce 
nom  sacré,  dit  le  grand  Apôtre,  tout  genou  doit  fléchir 
dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers  ;  et  le  Prophète 
royal  nous  invite  à  célébrer  ses  louanges  depuis  le  lever  du 
soleil  jusqu'à  son  couchant,  dès  maintenant  et  dans  tous  les 
siècles,  parce  que  le  Seigneur  est  élevé  au-dessus  de  toutes 

(1)  Sanctum  et  terrïbile  nomen  ejus,  Psal.  exi,  9. 

IV.  j 
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les  nations,  et  que  sa  gloire  est  au-dessus  des  deux  (i). 
Le  nom  de  Dieu  est  si  redoutable  que  les  anciens  Hé- 
breux n'osaient  le  prononcer.  Dans  les  premiers  temps,  le 
Seigneur  n'avait  pas  voulu  le  faire  connaître  aux  patriar- 
ches  [%  qu'il  avait  cependant  comblés  de  faveurs;  aussi 
étaient-ils  obligés  d'employer  une  circonlocution  pour  l'ex- 
primer. Plus  tard  quand  il  l'eut  révélé  à  Moïse,  il  statua  que 
le  grand  prêtre  seul  aurait  le  droit  de  le  prononcer,  et 
encore  rien  qu'une  fois  par  an,  dans  une  circonstance 
solennelle  et  au  milieu  du  plus  grand  appareil.  Tant  le 
Seigneur  est  jaloux  de  la  gloire  et  de  la  majesté  de  son 

nom!  ..    ... 

Quant  à  nous  chrétiens ,  le  Seigneur  nous  a  dévoilé 
non-seulement  son  nom,  mais  encore  ses  plus  belles,  ses 
plus  magnifiques  prérogatives.  S'il  a  usé  de  plus  de  con- 
descendance à  notre  égard,  est-ce  une  raison  pour  nous 
de  le  moins  honorer,  de  le  moins  respecter  ?  Ne  devons- 
nous  pas,  au  contraire,  lui  en  témoigner  plus  d'amour, 
et  l'en  remercier  dans  toute  l'effusion  de  notre  cœur  !  Nous 
pouvons  donc  prononcer  le  nom  de  Dieu,  puisqu'il  a  bien 
voulu  nous  le  permettre  ;  nous  devons  même  le  prononcer, 
afin  de  rendre  au  Seigneur  nos  hommages.  Mais  pronon- 
çons-le avec  les  mêmes  sentiments  que  les  anges  et  les 
saints  qui,  prosternés  devant  le  trône  du  Très-Haut,  lisent 
sans  cesse  avec  un  religieux  tremblement:  «  Saint,  Saint, 
Saint  est  le  Seigneur  Dieu  des  armées.  »  Prononçons-le 
avec  les  mêmes  sentiments  que  le  Prophète  royal  qui,  en 
mille  endroits  de  ses  psaumes,  emploie  toutes  les  formes 
du  langage  pour  le  bénir  et  le  louer,  g  Célébrez  avec  moi  la 
magnificence  du  Seigneur,  s'écrie-t-il  avec  un  pieux  trans- 
port, et  joignons-nous  ensemble  pour  glorifier  son  saint 
nom...  Que  le  nom  glorieux  de  sa  Majesté  soit  bénidaas 
m  Sit  nomen  Domini  benedictum  ex  hoc  nunc  ei  usquè  in  ssecu- 

(8».   A  solis  ortu  usquè  ad  occasum  laudabile   nomen  Domini. 

Vsal  cxii,2,  3. 
(2)  Et  nomen  meum  Adonaï  non  indicavi  eis.  txoa.t  vi,  à. 


DU  SECOND  COMMANDEMENT.  3 

tous  les  siècles...  Je  chanterai  des  hymnes  au  nom  du 
Seigneur  très-haut  ;  je  chanterai  votre  nom,  ô  mon  Dieu, 
par  mes  cantiques  (1).  »  Prononçons-le  avec  confiance  et 
amour,  comme  des  enfants  bien  nés,  qui  se  plaisent  à  célé- 
brer le  nom  de  leur  père.  Prononçons-le  surtout  avec  une 
vive  foi  dans  nos  peines  et  nos  afflictions,  parce  que 
notre  principale  ressource  est  dans  ce  nom  sacré  (2).  Lors- 
que nous  sommes  dans  quelque  embarras,  dans  quelque 
danger,  le  premier  mouvement  de  notre  cœur,  c'est  de  l'in- 
voquer; et  ce  cri  :  Mon  Dieu!  ô  mon  Dieu!  qui  s'échappe 
alors  presque  involontairement  de  nos  lèvres,  atteste 
notre  faiblesse  et  le  besoin  que  nous  avons  du  secours  d'en 
haut. 

Autant  c'est  une  coutume  sainte  et  louable  de  prononcer 
le  nom  de  Dieu  avec  respect  et  dévotion,  autant  c'est  un 
péché  hideux  de  le  déshonorer,  en  l'associant  à  des  paroles 
de  fureur,  de  vengeance,  de  blasphème,  ou  à  des  discours 
ridicules,  indécents,  déshonnêtes;  et  même,  sans  pousser  la 
malice  si  loin,  on  n'est  pas  exempt  de  faute,  lorsqu'on  le 
prononce  à  tout  propos,  sans  aucune  nécessité,  dans  les  jeux 
et  les  divertissements,  par  manière  d'exclamation,  pour 
témoigner  sa  surprise  ou  autres  causes  futiles.  Ne  prodi- 
guez pas  ce  nom  divin  à  chaque  parole,  vous  dit  la  sainte 
Ecriture  (3).  Le  Seigneur  n'excuse  pas  de  péché  quiconque 
prononce  son  saint  nom  en  vain  4  (4). 

On  peut  déshonorer  le  nom  de  Dieu  de  trois  manières  : 
par  des  jurements,  par  des  blasphèmes,  par  des  impréca»  ( 
tions.  Nous  allons  nous  occuper  successivement  de  chacun 
de  ces  points. 

(1)  Magnifîcate  Dominum  mecum,  et  exallemus  nomen  ejus  in 
idipsum.  Psal.  xxxiu,  3.—  Confitebor  Domino,.. .  et  psallam  no- 
mini  Domini  Allissimi.  Psal.  vii,  18.  —  Laudabo  nomen  Dei  cura 
cantico.  Psal.  lxviii,  35. 

(2)  Adjutorium  noslrum  in  nomine  Domini.  Psal.  cxxm,  8. 

(3)  Nominatio  Dei  non  sit  assidua  in  ore  tuo.  Eccli.,  xxiu,  10. 

(4)  Nec  enim  insontem  habebit  Dominus  eum  qui  assumpseri 
nomen  Domini  sui  frustra.  Exodr,  xx,  7. 
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Des  jurements. 

D.  Qu'est-ce  que  jurer? 

R.  C'est  prendre  Dieu  à  témoin  de  ce  que  nous  disons  ou 
promettons. 

Jurer,  c'est  invoquer  le  nom  de  Dieu,  en  témoignage 
delà  vérité  qu'on  affirme.  Il  ne  peut  y  avoir  de  parfaite  so- 
ciété parmi  les  hommes  qu'autant  que  nous  ajoutons  foi 
aux  paroles  les  uns  des  autres.  Mais  hélas  !  tout  homme  est 
menteur,  a  dit  le  Sage,  ou  du  moins  exposé  à  mentir  ; 
voilà  pourquoi  on  se  méfie  si  souvent  et  avec  raison  du 
témoignage,  des  hommes.  Pour  appuyer  ce  témoignage  in- 
certain et  douteux,  il  est  souvent  nécessaire  de  recourir  au 
témoignage  de  Dieu  qu'on  ne  peut  soupçonner  ni  d'erreur 
ni  d'imposture.  Que  fait  donc  celui  qui  jure  ?  Il  s'adresse  à 
Dieu  lui-même  ;  il  l'interpelle  comme  garant  de  ce  qu'il 
dit  ou  promet.  C'est  comme  s'il  disait  :  Ce  n'est  pas  à  mes 
seules  paroles  que  je  vous  prie  de  vous  en  rapporter  ;  ce 
n'est  pas  non  plus  le  témoignage  d'un  simple  mortel  comme 
moi  que  j'invoque  ;  c'est  le  témoignage  de  Dieu,  qui  sait  tout, 
qui  voit  tout,  qui  lit  dans  le  secret  de  mon  cœur  ;  c'est 
Dieu  lui-même,  que  je  conjure  de  confirmer  ce  que  j'avance. 
Que  ce  grand  Dieu  méjuge  et  me  confonde,  si  je  ments. 
Voilà  ce  que  le  serment  exprime,  quelle  que  soit  la  formule 
que  l'on  emploie.  Car  il  y  a  diverses  manières  de  jurer. 
Ainsi  o 

1°  C'est  un  jurement  exprès  et  formel  que  de  s'adresser 
directement  à  Dieu,  comme  quand  on  dit:  Je  jure  par  Dieu, 
je  prends  Dieu  à. témoin,  etc . 

2°  C'est  encoreun  jurement  que  d'attester  soit  les  saints 
comme  si  on  disait:  Par  saint  Jacques,  par  saint  Denis,  etc; 
soit  les  choses  sacrées  telles  que  l'Évangile,  l'Église,  les 
croix,  les  reliques,  etc.;  soit  encore  les  choses  profanes,  dans 
lesquelles  brillent  d'une  manière  spéciale  la  toute-puis- 
sance ou  ta  bonté  de  Dieu,  comme  quand  on  jure  par  le  ciel. 
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par  la  terre,  par  son  âme;  c'est  ainsi  que  Moïse  jura  en  di- 
sant au  peuple  d'Israël:  «  le  prends  aujourd'hui  à  témoin 
le  ciel  et  la  terre  (1)  ;  »  soitentin  quelque  chose  que  cesoit, 
parce  que  Dieu  est  Fauteur  de  toutes,  et  que  c'est  attester 
Dieu  par  ses  créatures.  Voilà  pourquoi  saint  Augustin  dit 
que  celui  qui  jure  à  faux  par  une  simple  pierre,  est  vrai- 
ment parjure  (2). 

3°  On  peut  jurer  sans  proférer  aucune  parole,  en  fai- 
sant un  signe  convenu,  comme,  par  exemple,  lever  la  main, 
la  porter  sur  les  saints  Évangiles,  la  mettre  sur  son  cœur. 
C'est  comme  si  on  disait  :  J'atteste  le  Dieu  qui  règne  là- 
haut,  ou  dont  la  parole  infaillible  est  consignée  dans  ce 
livre  divin,  ou  qui  voit  dans  le  fond  de  mon  âme. 

En  général,  on  jure  toutes  les  fois  qu'on  prononce  des 
paroles  qui,  par  elles-mêmes,  expriment  un  jurement,  ou 
qu'on  fait  des  signes  qui,  d'après  l'usage  reçu,  marquent 
qu'on  a  l'intention  de  jurer. 

Il  est  certaines  locutions  assez  fréquemment  employées, 
qui  ne  sont  pas  par  elles-mêmes  des  jurements,  à  moins 
qu'on  n'ait,  en  les  proférant,  l'intention  formelle  de  jurer, 
car  la  malice  de  ces  sortes  de  paroles  dépend  principale- 
ment de  l'intention.  Ainsi  dire  :  En  conscience,  sur  mon 
honneur,  ma  foi,  par  ma  foi,  foi  d' honnête  homme,  ce  n'est 
pas  jurer,  parce  qu'on  entend  simplement  dire  par  là  qu'on 
mérite  d'être  cru,  comme  étant  homme  de  conscience, 
homme  d'honneur.  Mais  si  par  ces  mots  :  Ma  foi, par  ma  foi, 
on  entendait  désigner  expressément  la  foi  divine,  il  y  au- 
rait un  vrai  serment,  parce  que  ce  serait  assurer  ce  qu'on 
dit  par  le  témoignage  de  Dieu,  qui  a  révélé  les  vérités  de  la 
foi.  Dire:  Vrai  comme  le  jour  ;  vrai  comme  le  soleilm'é- 
claire,  c'est  une  comparaison  et  non  un  serment.  Pareille- 
ment dire  :  Devant  Dieu,  Dieu  sait  si  je  dis  vrai,  Dieu  con- 


(1)  Testes  hodiè  invoco  cœlum  et  terram.  Deut.,  îv,  26. 

(2)  Qui  per  lapidem  falsum  jurât,  perjurus  est.  I    Aug.}  serm.  de 
Vêrbis  Apost. 
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naît  ma  pensée,  ce  n'est  pas  encore  jurer,  lorsqu'on  n'em- 
ploie ces  expressions  que  comme  de  simples  affirmations, 
sans  avoir  l'intention  d'appeler  Dieu  en  témoignage;  mais 
c'est  prononcer  beaucoup  trop  légèrement  le  nom  de  Dieu. 
Quant  à  ceux  qui  disent  :  Vrai  comme  il  y  a  un  Dieu,  vrai 
comme  Dieu  m'entend  ,  sans  avoir  cependant  l'intention  de 
faire  un  serment,  ilsne  jurent  pas,  mais  ils  profèrent  unblas- 
phème.  Car,  alors  même  que  les  faits  seraient  les  plus  avé- 
rés, quelle  témérité  de  mettre  en  comparaison  les  vérités 
de  la  terre,  qui  ne  sont  après  tout  que  vanité,  avec  la 
grande  vérité  de  l'existence  de  Dieu.  On  ne  saurait  trop 
recommander  de  s'abstenir  de  ces  diverses  façons  de  parler 
peu  respectueuses  pour  la  Divinité,  et  qui  peuvent  donner 
du  scandale  à  ceux  qui  les  entendent. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  jurements  avec  les  jurons, 
c'est-à-dire  avec  certains  mots  grossiers  tels  que  ceux 
de  B,  de  F,  dont  les  gens  mal  élevés  assaisonnent  leur  con- 
versation. Ce  n'est  passeulementla  religion  quiles  proscrit, 
mais  encore  la  bonne  éducation.  On  ne  doit  pas  cependant 
les  taxer  de  péchés  mortels,  parce  que  le  plus  souvent  ceux 
qui  les  prononcent  n'y  entendent  pas  malice.  Mais,  pour 
peu  qu'on  se  respecte  soi-même  et  qu'on  respecte  les  per- 
sonnes à  qui  on  parle,  il  faut  s'en  abstenir  absolument. 

Il  en  est  qui  ont  la  détestable  habitude  de  dire  :  Mort- 
Dieu.  Tète-Dieu,  et  autres  choses  semblables.  Hélas  !  comme 
on  se  joue  du  nom  adorable  de  Dieu.  Ces  personnes- 
là,  quoiqu'elles  ne  fassent  pas  pour  l'ordinaire  un  vrai 
serment,  parce  qu'elles  n'en  ontpas  l'intention,  sont  néan- 
moins très-condamnables,  parce  qu'elles  donnent  à  Dieu 
un  corps  qu'il  n'a  pas,  ou  qu'elles  outragent  la  sainte  hu- 
manité de  Jésus-Christ.  Leur  langage  est  scandaleux  et 
tout  à  fait  indigne  d'un  chrétien,  et,  lorsque  c'est  par  co- 
lère ou  par  impiété  qu'elles  prononcent  ces  jurements 
blasphématoires,  on  ne  peut  douter  qu'elles  ne  commettent 
une  raute  très-grave.  Il  n'y  a  que  la  légèreté  ou  le  défaut 
d'attention  qui  puisse  les  excuser.  Encore  sont-elles  gran- 
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dément  coupables  dans  le  principe  d'avoir  contracté  cette 
malheureuse  habitude,  et  doivent-elles  faire  tous  leurs  ef- 
forts pour  s'en  corriger. 

Les  mots  :  Pardi,  mardi,  cadédis,  ventrebleu,  etc.,  ne 
sont  que  les  diminutifs  ou  l'abbréviation  des  premiers. 
Ainsi  dénaturés,  ils  ne  signifient  rien  aux  yeux  de ..beaucoup 
de  personnes  qui  n'en  connaissent  pas  l'origine,  et  on  ne 
peut,  par  conséquent,  leur  en  faire  un  grand  crime.  Il  con- 
vient pourtant  de  se  les  interdire  par  respect  pour  le  Sei- 
gneur, et  aussi  par  ce  sentiment  de  religion  qui  nous  dé- 
fend les  paroles  inutiles,  et,  à  plus  forte  raison,  les  parole: 
inconvenantes  et  mal  sonnantes  pour  les  oreilles  pieuses. 

il  y  a  quatre  sortes  de  serment  :  1°  le  serment  d'affir- 
mation, par  lequel  on  assure  la  vérité  d'une  chose  passée 
ou  présente;  2°  le  serment  de  promesse,  par  lequel  on  s'en- 
gage à  l'égard  du  prochain  pour  l'avenir  ;  3°  le  serment  de 
menace,  qui  consiste  à  jurer  contre  quelqu'un  avec  menace 
de  le  punir,  s'il  ne  fait  pas  telle  ou  telle  chose,  comme  s' 
un  père  dit  à  son  enfant  :  «  Par  Dieu,  je  te  tue,  si  tu  ne 
reviens  vite;  »  4°  le  serment  d'imprécation,  par  lequel  on 
s'engage  à  quelque  peine,  en  cas  que  l'on  mente,  prenait 
Dieu  non-seulement  pour  témoin,  mais  encore  pour  ven- 
geur, comme  si  l'on  disait  :  «  Que  Dieu  me  punisse,  si  je 
ne  fais  pas  telle  chose;  que  je  meure  sur  ma  place;  sur  ma 
part  du  paradis,  etc.  »'Dans  le  serment  d'affirmation,  on 
pèche  quand  on  assure  une  fausseté  ;  dans  le  serment  de 
promesse,  c'est  pécher  que  de  promettre  ce  qu'on  n'a  pas 
intention  de  tenir.  Quant  aux  menaces,  c'est  un  pèche  que 
d'en  faire  d'injustes,  et  à  plus  forte  raison  de  les  faire  avec 
serment.  Enfin  le  serment  par  exécration  est  le  plus  grief 
de  tous,  dit  saint  Augustin  (1). 

Cependant,  bien  loin  que  le  serment  soit  mauvais  de  sa 
nature,  il  est  très-permis,  pourvu  qu'il  soit  fait  dans  les 

(1)  Jurare  per  exsecrationem,  gravissimum  jurandi  genus.  Z). 
Aug.,  inpsal,  vu. 
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circonstances  convenables.  Car  Dieu  n'a  pas  dit  :  «  Vous 
ne  jurerez  point;  »  mais  :  a  Vous  ne  jurerez  pas  en  vain.  » 
En  mettant  dans  notre  cœur  cette  inclination  naturelle  qui 
nous  porte  à  le  prendre  pour  témoin  de  la  vérité  de  nos 
paroles,  il  nous  fait  entendre  par  là  que  le  serment  bien 
fait  est  louable  ;  que  c'est  même  un  acte  de  religion  par 
lequel  nous  rendons  hommage  à  Dieu,  comme  étant  la 
vérité  souveraine  et  infaillible,  la  source  et  l'origine  de 
toute  vérité.  Dieu  lui-même  nous  engage  à  jurer  par  son 
nom  adorable  ;  mais  il  veut  que  le  serment  soit  accompagné 
d'une  crainte  religieuse  (1).  Aussi  voyons-nous  les  saints, 
tant  de  l'ancienne  que  de  la  nouvelle  loi,  ne  pas  se  faire 
scrupule  de  recourir  au  serment.  Abraham  fit  jurer  son 
serviteur  par  le  Seigneur  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  qu'il 
ne  prendrait  aucune  des  filles  des  Chananéens,  pour  la 
faire  épouser  à  son  fils  {%.  David  jura  par  le  Seigneur  Dieu 
que  Salomon  son  fils  régnerait  après  lui,  et  qu'il  serait 
assis  sur  son  trône  (3).  Cet  illustre  prophète  nous  assure 
que  le  Seigneur  lui-même  a  juré  par  son  propre  nom,  et 
qu'il  ne  rétractera  pas  son  serment  (4).  Enfin  nous  avons 
l'exemple  de  Jésus-Christ  qui,  pour  établir  notre  confiance, 
particulièrement  dans  la  prière,  a  daigné,  dit  saint  Paul, 
ajouter  à  sa  parole  la  garantie  du  serment,  afin  qu'appuyés 
sur  ces  deux  points  inébranlables,  nous  ayons  une  ferme 
espérance,  nous  tous  qui  attendons  les  biens  promis.  Ainsi 
le  jurement  n'est  pas  toujours  condamnable  ;  il  est  même 
diane  d'éloge,  lorsqu'il  se  fait  dans  l'ordre  (5). 

11  est  vrai  que  le  Seigneur  a  dit  dans  le  saint  Évangile 
qu'il  ne  fallait  jurer  en  aucune  sorte,  ni  par  le  ciel,  parce 
que  c'est  le  trône  de  Dieu,  ni  par  la  terre,  parce  qu'elle  est 

(1)  Dominum  Detim  tuum  timebis,  ac  per  nomen  iliius  jurabifc 
Deut.,  vi,  13. 

(2)  Gen.,  xxv,  ^ô. 

(3)  f.  Reg.,  i,  17. 

(4)  Psal.  cxix,  4. 

(5)  Laudabuntur  ornnes  qui  jurant  in  eo.  Psal.  lxii,  10. 
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son  marchepied,  ni  par  Jérusalem,  parce  que  c'est  la  ville 
du  grand  roi  (1).  Mais,  par  ces  paroles,  il  n'entendait  cer- 
tainement pas  proscrire  tout  serment  ;  il  défendait  seule- 
ment de  jurer  en  aucune  sorte  pour  des  choses  vaines  ;  et 
par  là  il  voulait  condamner  Terreur  des  Juifs,  qui  s'étaient 
figuré  qu'il  leur  était  permis  de  jurer  en  toute  occasion, 
et  pour  les  causes  les  plus  futiles  ;  erreur  qui  ne  règne  en- 
core que  trop  chez  un  certain  nombre  de  chrétiens,  qui 
semblent  se  faire  une  gloire  de  remplir  tous  leurs  discours 
de  jurements,  et  tombent  ainsi  dans  une  infinité  de  fautes 
qui  les  exposent  aux  coups  les  plus  terribles  de  la  justice 
divine  (2). 

D.  Quand  est-ce  qu'il  est  permis  de  jurer? 
R.  Quand  la  chose  que  nous  jurons  est  véritable,  juste  et 
nécessaire,  et  que  nous  jurons  avec  révérence. 

Vérité,  discrétion,  justice,  »voilà  les  trois  conditions  que 
doit  réunir  le  serment,  pour  être  permis.  Le  Seigneur  les 
a  marquées  lui-même  par  la  bouche  du  prophète  Jérémie  : 
«  Vous  jurerez  avec  vérité,  avec  discrétion,  avec  justice, 
en  disant  :  Vive  le  Seigneur;  et  les  nations  béniront  le  Sei- 
gneur et  publieront  ses  louanges  (3).  » 

Vérité.  Il  faut  qu'on  soit  moralement  sûr  que  la  chose 
qu'on  jure  est  vraie,  ou  qu'on  ait  l'intention  d'accomplir 
ce  que  l'on  promet. 

Justice.  Il  faut  que  la  chose  que  Ton  promet  avec  ser- 
ment, soit  bonne  et  honnête. 

Discrétion.  Il  faut  qu'on  jure  par  nécessité  ou  pour 
quelque  cause  gra*re,  et  avec  respect  pour  le  nom  de  Dieu. 

D.  Qui  sont  ceux  qui  pèchent  contre  ce  commandement? 

(1)  Math.,  v,  34. 

(2)  Vir  multùm  jurans  implebitur  iniquitate,  et  non  discedet  de 
iomo  illius  plaga.  Eccli.,  xxm,  12. 

(3)  Jurabis,  vivit  Dominus,  in  veritate,  et  in  udicio  et  in  justitiâ- 
Jerem.,  iv,  2. 
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R.  Ceux  qui  jurent  contre  la  vérité,  contre  la  justice,  sans 
nécessité  ou  sans  respect. 

Le  défaut  de  vérité  rend  le  jugement  faux  et  en  fait  un 
parjure:  le  défaut  de  jugement  le  rend  indiscret  et  témé- 
raire; le  défaut  de  justice  le  rend  inique. 

D.  Qui  sont  ceux  qui  jurent  contre  la  vérité? 
R.  Ceux  qui  assurent  avec  serment  une  chose  qu'ils  savent 
ou  doutent  être  fausse. 

La  vérité  est  comme  la  boussole,  qui  doit  diriger  le  chré- 
tien dans  ses  actions  et  dans  ses  paroles.  Dieu  est  la  vérité, 
il  aime  la  vérité,  il  est  le  protecteur  de  la  vérité;  jamais 
donc  il  ne  peut  être  permis  de  jurer  pour  affirmer  le  men- 
songe. On  peut  jurer  contre  la  vérité  de  plusieurs  ma- 
nières : 

1°  En  donnant  pour  vraie  une  chose  que  l'on  sait  être 
fausse,  ou  pour  fausse  une  chose  qu'on  sait  être  vraie.  Par 
exemple,  on  vous  met  au  serment  pour  une  dette  ;  on 
vous  demande  :  Devez-vous  telle  somme?  Et  vous  ré- 
pondez non,  malgré  le  sentiment  intérieur  de  votre  con- 
science, qui  vous  crie  que  vous  êtes  réellement  débiteur; 
évidemment  vous  jurez  contre  la  vérité. 

2°  En  donnant  comme  certaine  une  chose  sur  laquelle 
on  a  des  doutes.  Par  exemple,  vous  assurez  avec  serment 
que  votre  frère  vous  a  volé  un  sac  de  blé,  ou  qu'il  a  dé- 
tourné tel  objet  d'une  succession  qui  allait  vous  échoir, 
et,  loin  d'en  être  certain,  vous  n'avez  à  cet  égard  que  quel- 
ques présomptions;  vous  péchez,  puisque  vous  donnez 
comme  sûr  ce  que  vous  savez  bien  ne  l'être  pas. 

3°  En  promettant  avec  serment  une  chose  qu'on  n'a  pas 
dessein  de  tenir.  Par  exemple,  vous  jurez  à  votre  ami  ou 
à  quelqu'un  de  vos  serviteurs  que  vous  lui  ferez  tel  cadeau, 
et,  tout  en  le  flattant  par  de  belles  paroles,  vous  pensez 
intérieurement  qu'il  n'aura  rien  ;  vous  jurez  contre  la 
vérité 
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4°  On  pourrait  même  jurer  contre  la  vérité  tout  en  di- 
sant la  vérité  :  par  exemple,  vous  assurez  avec  serment  une 
chose  réellement  vraie,  mais  que  vous  croyez  fausse  ;  vous 
péchez!,  parce  que  vous  parlez  contre  votre  conscience, 
parce  que  votre  intention,  de  laquelle  le  péché  dépend, 
est  d'appeler  Dieu  en  témoignage  d'une  fausseté.  Ne 
parlez  donc  jamais  que  selon  votre  connaissance  ;  que 
votre  langage  soit  toujours  la  pure  expression  de  vos  pen- 
sées. Donnez  pour  certain  ce  qui  est  certain,  pour  douteux 
ce  qui  est  douteux  ;  et  gardez^vous  bien  d'assurer  surtout 
avec  serment  ce  dont  vous  n'tëtes  pas  vous-même  parfai- 
tement sûr  a. 

D.  Comment  appelez-vous  un  jurement  fait   contre   la 
vérité? 
R.  On  l'appelle  un  parjure. 

On  se  parjure,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  toutes  les 
fois  qu'on  affirme  avec  serment  un  mensonge  ou  ce  qu'on 
croit  être  un  mensonge.  Le  parjure  est  un  péché  très-grave. 
En  effet,  n'est-ce  pas  faire  à  Dieu  l'injure  la  plus  sensible 
que  de  recourir  à  lui  qui  est  la  vérité  souveraine,  pour  qu'il 
atteste  une  fausseté,  et  qu'il  s'en  rendb  en  quelque  sorte 
complice?  N'est-ce  pas  abuser  de  son  nom  de  la  manière 
la  plus  abominable,  que  de  vouloir  le  faire  servir  à  la  four- 
berie, à  l'imposture,  à  l'iniquité?  Quel  est  celui  d'entre 
nous,  qui  ne  regarderait  comme  un  très-grand  affront  d'être 
appelé  faux  témoin  ?  Tout  homme  qui  a  quelques  senti- 
ments d'honneur,  s'indigne  à  l'idée  d'une  telle  qualifi- 
cation. A  plus  forte  raison,  Dieu  doit-il  se  tenir  outragé 
de  ce  qu'on  ose  le  faire  passer  comme  auteur  ou  fauteur 
d'un  mensonge,  «  Vous  ne  vous  parjurerez  point  en  mon 
nom,  vous  dit-il  dans  la  sainte  Écriture  ;  vous  ne  souillerez 
point  le  nom  de  votre  Dieu  (1).  » 

(1)  Non  perjurabis  in  nomme  meo ,  nec  pollues  nomen  Dei  tui. 
Levit..  xix,  12. 
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Non-seulement  le  parjure  fait  injure  à  Dieu  en  attaquant 
sa  véracité  suprême,  il  fait  encore  le  plus  grand  tort  à  la 
société,  dont  il  rompt  le  lien  le  plus  solide.  En  effet,  la 
religion  du  serment  est  le  plus  sûr  garant  que  nous  puis- 
sions avoir  de  la  fidélité  des  hommes;  c'est  aussi  l'assu- 
rance  la  plus  ferme  que  nous  puissions  donner  de  notre 
parole,  qu'il  rend  inviolable  et  sacrée,  en  faisant  intervenir 
Dieu  lui-même,  comme  témoin  de  nos  engagements  et 
comme  vengeur  de  ceux  qui  manqueraient  de  respect  à  la 
foi  jurée.  Ainsi  détruire  la  religion  du  serment,  fouler  aux 
pieds  des  engagements  consacrés,  en  quelque  sorte,  par  le 
témoignage  d'un  Dieu,  outre  l'injure  qu'on  fait  à  Dieu, 
c'est  tromper  ses  semblables  de  la  manière  la  plus  indigne; 
c'est  troubler  le  commerce  de  la  vie,  en  excitant  des  mé- 
fiances, des  haines,  des  querelles;  c'est  détruire  la  société, 
en  la  rendant,  autant  qu'il  dépend  de  soi,  impossible. 

C'est  parce  qu'on  a  été  de  tout  temps  convaincu  de  l'im- 
portance du  serment  et  de  son  inviolabilité,  que  le  parjure 
a  toujours  été  regardé,  chez  tous  les  peuples,  comme  un 
crime  digne  d'horreur  et  de  toute  la  sévérité  des  lois.  Les 
Egyptiens  poussaient  la  rigueur  à  cet  égard  jusqu'à  le  punir 
de  mort  (1).  De  nos  jours  encore,  on  méprise  comme  un 
fourbe  celui  qui  manque  à  sa  simple  parole;  mais  celui  qui 
fausse  son  serment,  ne  mérite-t-il  pas  l'exécration  pu- 
blique ?  Et  cependant,  hélas  !  que  d'âmes  livrées  à  l'ini- 
quité, qui  trafiquent  honteusement  de  la  foi  du  serment  ! 
Que  de  suborneurs  sacrilèges,  qui  achètent  les  consciences 
à  prix  d'argent!  Que  de  faux  témoins,  qui  se  vendent  au 
plus  haut  enchérisseur!  Que  d'esprits  pervers,  qui  trahissent 
indignement  la  religion,  la  vérité,  la  justice,  pour  un  vil 
intérêt,  pour  une  lâche  complaisance  !  Bien  qu'on  sache 
que  le  jurement  est  un  acte  formidable  de  religion,  on  ne 
se  fait  aucun  scrupule  de  l'enfreindre,  et  le  parjure  se 
montre,  de  tous  côtés. 

(1}  Diodor.  de  Sic,  i.  I. 
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Parjures  sont  ces  ouvriers,  qui  promettent  avec  serment 
de  terminer  leur  ouvrage  à  une  époque  fixe,  quoiqu'ils  ne 
se  sentent  pas  en  état  de  tenir  leur  promesse;  parjures,  ces 
débiteurs  qui  vous  assurent  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré  qu'ils  paieront  sous  peu  de  jours,  la  semaine  pro- 
chaic?,etc.,  quoiqu'il  sachent  très-bien  qu'ils  ne  seront  pas 
encore  en  état  de  se  libérer;  parjures,  ces  marchands  qui 
protestent  et  jurent  que  l'objet  qu'ils  vous  vendent,  leur 
a  tant  coûté,  qu'il  est  sans  défaut,  de  première  qualité,  et 
débitent  mille  autres  mensonges,  pour  mieux  faire  valoir 
leur  marchandise  ;  parjures,  ces  habitué?  des  cabarets  et 
des  cafés,  qui,  échauffés  parle  vin  et  les  liqueurs,  parlent 
de  tout,  assurent  mille  choses  sur  la  foi  du  serment,  sans 
se  mettre  le  moins  du  monde  en  peine,  si  ce  qu'ils  disent 
est  conforme  à  l'exacte  vérité  ;  parjures,  ces  enfants  coupa- 
bles qui,  pour  éviter  un  reproche  justement  mérité,  pren- 
nent le  ciel  et  la  terre  à  témoin,  jurent  leur  Dieu  et  leur 
âme  qu'on  les  accuse  à  tort,  et  vomissent  toute  sorte  d'im- 
précations, pour  établir  leur  prétendue  innocence  ;  par- 
jures, ces  fonctionnaires  publics,  ces  magistrats  de  divers 
ordres,  qui,  après  s'ôtre  engagés  sous  la  foi  du  serment  à 
remplir  leur  emploi  avec  justice,  avec  exactitude,  avec  im- 
partialité, ne  se  font  ensuite  aucun  scrupule  des  plus 
criantes  prévarications  ;  parjures,  ces  époux  qui,  après 
s'être  promis,  au  pied  des  saints  autels,  une  fidélité  invio- 
lable, un  amour  éternel,  semblent  ensuite  se  faire  un  jeu 
de  leurs  infractions  aux  promesses  les  plus  solennelles. 
Combien  d'autres  cas  de  parjure  ne  pourrais-je  pas  encore 
citer  !  Que  de  gens  qu'on  voit  toujours  disposés  à  prêter 
toute  sorte  de  serments,  qui  semblent  changer  de  con- 
science d'un  jour  à  l'autre,  et,  sans  foi  comme  sans  pu- 
deur, anathématisent  le  lendemain  ce  qu'ils  encensaient 
la  veille  ! 

Le  parjure  est  toujours  péché  mortel,  bien  même  que 
ce  soft  en  matière  légère,  ou  par  raillerie,  ou  même  encore 
pour  une  bonne  fin.  L'attestation  de  la  Divinité  est  tou- 
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jours  grave,  infiniment  redoutable,  et  on  ne  doit  jamais 
se  la  permettre,  de  propos  délibéré,  pour  confirmer  une 
chose  fausse,  de  quelque  nature  qu'elle  soit.  Bien  plus, 
moins  la  chose  est  importante,  plus  on  fait  injure  à  Dieu; 
n'est-ce  pas  se  jouer  de  lui  que  de  mêler  son  nom  si  saint 
et  si  terrible  à  des  futilités,  à  des  plaisanteries  trompeuses  ? 
Alors  même  qu'on  attendrait  d'un  parjure  les  résultats  les 
plus  avantageux,  on  ne  peut  en  aucune  manière  y  recourir, 
parce  que  c'est  toujours  une  abomination  de  vouloir  faire 
servir  celui  qui  est  la  vérité  par  essence  à  confirmer  un 
mensonge,  si  léger  qu'on  le  suppose.  Ainsi,  dans  quelques 
circonstances  qu'on  se  trouve,  quelques  raisons  qu'on 
puisse  alléguer,  c'est  toujours  un  grand  péché  de  jurer  à 
faux  (1). 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  il  suit  que,  non-seule- 
ment on  doit  éviter  soi-même  le  parjure ,  mais  qu'il  faut 
bien  encore  se  garder  d'y  porter  les  autres.  Quand  bien 
même  on  serait  en  droit  d'exiger  le  serment  d'un  adver- 
saire, il  faudrait  s'en  abstenir  si  on  prévoyait  qu'il  dût  se 
parjurer.  Le  parjure,  dit  un  illustre  docteur,  se  donne  la 
mort;  mais  vous  qui  le  forcez  à  jurer,  vous  lui  aidez  à  en- 
foncer le  poignard  dans  son  sein  (2). 

La  vérité ,  voilà  donc  la  première  et  la  plus  importante 
des  règles  que  le  Seigneur  nous  a  prescrites,  par  rapport 
au  serment  ;  la  vérité ,  cette  lumière  céleste  qui  doit  être 
aussi  la  lumière  de  notre  esprit,  le  guide  de  notre  coeur. 
Celui  qui  la  chérit  comme  elle  le  mérite,  ne  cesse  jamais  de 
la  suivre,  même  contre  son  intérêt. 

TRAITS   HISTORIQUES. 

1.  Vous  ne  pardonneriez  pas  a  votre  esclave,  dit  saint  Jean  Chry- 
sostome,  de  proférer  le  nom  de  son  maître  sans  respect,  sans  l'ac- 

(1)  Gravissimuro  peccatum  est  falsum  jurare.  D.  Aug.,  epist.  89. 

(2)  Ille  suo  perjurio  se  perimit  ;  sed  ille  manum  se  interficientil 
premit.  D,  Aug.,  de  Verb.  Apost. 
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compagner  d'une  qualification  honorable  :  poùvez-vous  vous  permettre 
à  vous-même  de  prodiguer  indifféremment  le  nom  du  Maître  des 
anges,  et  de  l'outrager  par  vos  irrévérences  (1)?  Cependant,  ajoute 
Salvien,  on  traite  souvent  le  nom  sacré  du  Dieu  Sauveur  avec  tant 
de  mépris^  ju'il  semble  qu'on  le  regarde  comme  tout  à  fait  vide  de 
sens  (2). 

Fénelon  avait  gravé  bien  avant  dans  l'âme  du  duc  de  Bourgogne 
les  idées  de  Dieu,  de  sa  présence,  du  respect  qui  lui  est  dû,  et  il 
raconte  lui-même  un  fait  qui  prouve  combien  ces  vérités  avaient  laissé 
une  impression  profonde  dans  le  cœur  de  cet  enfant.  Son  maître  le 
pressait  un  jour  de  lui  avouer  quelque  chose,  et  il  le  lui  demanda 
devant  Dieu;  à  ce  mot  l'enfant,  quoique  transporté  par  la  colère,  fut 
comme  vaincu  par  l'autorité  de  ce  prand  nom.  «  Eh  bien,  puisque 
vous  mêle  demandez  ainsi,  s'écria-i-il,  je  ne  puis  désavouer  ce  que 
j'ai  fait.  »  Essai  historique  sur  l'influence  de  la  relig. 

€  Le  discours  de  celui  qui  jure  souvent,  a  dit  l'Esprit-Saint,  fera 
dresser  les  cheveux  à  la  tête;  et,  à  ces  mots  horribles,  on  se  bouchera 
les  oreilles  (3).  »  En  effet,  toutes  les  âmes  élevées  immolent  à  leur 
profond  méprisées  bouches  ignobles  et  ces  lèvres  grossières,  qui  ne 
s'ouvrent  jamais  plus  volontiers  que  pour  profaner  le  saint  nom  de 
Dieu.  Mais  la  charité  chrétienne  s'applique  à  les  corriger. 

Un  charretier  trouvant  un  jour  sur  son  passage  Claude  Bernard, 
connu  sous  le  nom  du  Pauvre-Pi'élre,  lui  donna  un  grand  soufflet, 
en  jurant  le  nom  de  Dieu.  «  Mon  ami,  lui  dit  le  bon  prêtre,  donne- 
m'en  un  second,  et  ne  jure  plus.  »  Ce  grand  serviteur  de  Dieu  ne 
pouvait  entendre  sans  horreur  la  profanation  du  nom  du  Seigneur, 
et  il  employa  tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir,  pour  ré- 
primer cette  abominable  coutume. 

Un  enfant  de  dix  à  onze  ans  a  donné,  dans  ces  derniers  temps, 
une  preuve  non  moins  touchante  de  sa  foi.  Il  avait  le  bonheur  d'être 
formé  à  la  vertu  par  de  pieux  instituteurs,  et  il  était  docile  à  leurs 
leçons.  Un  jour  qu'il  rentrait  chez  lui,  après  la  classe,  un  peu  plus 
tard  que  de  coutume,  son  père  en  colère  l'en  reprit  vivement  en  ju- 
rant le  nom  de  Dieu.  Le  pauvre  enfant,  tout  déconcerté  d'avoir  donné 
lieu  à  es  blasphème,  se  jeta  à  genoux  et  lui  dit:  «  Mon  papa,  je  vous 
en  prie,  battez-moi,  mais  ne  jurez  plus.  »  Le  père  interdit,  en  voyant 
l'horreur  que  témoignait  cet  intéressant  enfant,  profita  de  la  leçon  et 


(1)  D.  Chrys.,  de  Gen.,hom.7. 

(T)  Nihil  jam  penè  vanius  quàm  Christi  nomen  esse  videatur. 
Salvi. 
(8)  Loquela  multùm  jurans  horripilalionem  capiti  slatuet.  Eccli^ 

XXVII,  1&. 
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n'osa  pluô  blasphémer.  Que  de  fautes  les  enfants  chrétiens  pourraient 
éviter  à  leurs  parents  ! 

Au  mois  de  février  1847,  est  arrivé  un  événement  tragique  dans  la 
commune  de  Goupiilères-Renfeugéres,  en  Normandie.  On  étaitàtable 
dans  l'auberge  du  si«ur  Sylvain  Levaillant.  Parmi  plusieurs  ouvriers 
réunis,  l'un  se  prit  à  jurer  le  nom  de  Dieu,  plus  par  habitude  que 
par  mauvaise  intention.  Le  maître  du  logis  lui  fit,  à  cet  égard,  quel- 
ques remontrances  amicales  qui  furent  bien  accueillies  par  cet  ou- 
vrier qui.  du  reste,  a  des  sentiments  religieux.  Alors  un  autie  con- 
vive, nommé  Hérubel,  ouvrier  tisserand,  voulant  faire  l'esprit  fort, 
prit  la  parole  à  son  tour,  et  commença  par  nier  qu'il  y  eût  un  Dieu  ; 
puis,  s'encourageant  à  la  fanfaronnade  par  ses  discours  impies,  il  se 
mil  à  vomir  contre  Dieu  et  la  religion  les  plus  horribles  blasphèmes. 
Le  sieur  Levaillant  cherche  à  calmer  cette  frénésie  par  des  paroles 
de  douceur.  L'ouvrier  répond  avec  ironie  :  «  Ton  Dieu,  je  veux  aller 
sou-per  ce  soir  avec  lui  ;  »  et,  au  même  instant,  il  tombe  frappé  comm 
d'un  coup  de  foudre,  la  face  contre  terre.  Il  avait  cessé  de  vivre.  On 
ne  saurait  peindre  la  stupéfaction  des  assistants,  qui  ont  vu  dans  cette 
mort  une  punition  du  Ciel.  Univers,  10  février  1847. 

2.  Les  païens  eux-mêmes  ont  senti  la  nécessité  d'être  fidèles  à  la 
religion  du  serment. 

Les  Romains  appelaient  le  sermel/t  Sacramentum,  comme  étant  en 
lui-même  une  chose  sacrée.  En  une  circonstance  fort  remarquable, 
ils  rejetèrent  comme  odieux  les  moyens  d'éluder  un  serment.  Après 
la  bataille  de  Cannes,  des  députés  étaient  venus  à  Rome  pour  pro- 
poser le  rachat  des  prisonniers  ;  le  Sénat  crut  devoir  s'y  refuser,  et 
les  députés  retournèrent  au  camp  d'Annibal.  Le  peuple  les  conduisit 
jusqu'aux  portes  de  Rome,  les  arrosant  de  ses  larmes  et  poussant  des 
eris  lamentables,  Un  d'eux  rentrait  dans  sa  maison,  croyant  s'être 
acquitté  de  son  serment,  en  retournant  d'abord  frauduleusement  dans 
le  camp  d'Annibal,  sous  prétexte  d'y  avoir  oublié  quelque  chose. 
Mais  on  n'eut  pas  plutôt  connaissance  d'une  si  basse  supercherie, 
qu'on  en  fit  le  rapport  en  plein  Sénat  :  tous  les  avis  furent  de  l'arrê- 
ter et  de  lui  donner  des  gardes  pour  le  ramener  dans  le  camp  d'An- 
nibal. Hist.  Rom. 

Plusieurs  hérésies  se  sont  appliquées  à  couvrir  leurs  perfides  ma- 
chinations sous  le  voile  du  mystère,  sachant  très-bien,  comme  l'a  dit 
saint  Bernard,  que  l'hérésie,  du  moment  où  elle  est  découverte,  ne 
peut  plus  échapper.  Leur  maxime  favorite  était  celle-ci  :  «  Jurez,  par- 
jurez-vous, seulement  ayez  soin  de  ne  pas  trahir  le  secret  de  la 
secte  (1).  *  Cependant  ils  portaient  quelquefois  le  scrupule  jusqu'à 
condamner  toute  ?spèce  de  serment,  interprétant  mal  le  mot  de  Î'É- 

(1)  Jura,  perjura,  secretum  prodere  noli.  Priscillianistet. 
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vangile  qui  défend  de  jurer  par  le  ciel  ou  parla  terre.  Pharisiens, 
leur  dit  saint  Bernard,  qui  rejettent  le  moucheron  et  avalent  le  cha- 
meau !  On  ne  doit  pas  jurer,  mais  on  peut  se  parjurer  :  quelle  étrange 
morale  1  Bern.  in  Cant. 

Lorsque  les  Israélites  s'emparèrent  de  la  terre  sainte,  ils  promi- 
rent  avec  serment  aux  Gabaonites  de  ne  pas  les  faire  mourir.  Cepen- 
dant, plusieurs  siècles  après,  Saûl,  par  un  faux  zèle,  s'avisa  de  vou- 
loir exterminer  celle  nation,  et  il  en  fit  périr  un  grand  nombrj.  Cette 
cruauté  et  ce  parjure  ne  devaient  pas  rester  impunis.  Du  temps  de 
David,  il  y  eut  donc  une  famine  qui  dura  trois  ans;  ce  qui  engagea 
David  à  consulter  l'oracle  du  Seigneur,  pour  savoir  quelle  en  était  la 
cause.  Il  lui  fut  répondu  que  cette  famine  était  arrivée  à  cause  de  Saùi 
et  desamaison,qui  était  une  maison  desang,  parce  qu'il  avait  tué  les 
Gabaonites.  David  fit  donc  venir  les  Gabaonites  et  leur  dit  :  «  Que 
puis. -je  faire  pour  réparer  l'injure  que  vous  avez  reçue?  »  Les  Gabao- 
nites répondirent  :  «  Nous  ne  voulons,  pour  nous  satisfaire,  ni  or  ni 
argent;  nous  demandons  justice  contre  Saûl  et  contre  sa  maison.  » — 
«  Que  voulez-vous  donc,  dit  David,  que  je  fasse  pour  vous?  »  Ils  lui 
répondirent:  «  Nous  voudrions  tellement  exterminer  la  race  de  celui 
qui  nous  a  injustement  opprimés,  qu'il  n'en  restât  pas  un  seul  dans 
toutes  les  terres  d'Israël-.  Du  moins  qu'on  nous  livre  sept  de  ses  en- 
fants, pour  en  tirer  vengeance.  »  Ces  sept  enfants  leur  ayant  été  livrés, 
ils  les  crucifièrent  sur  une  montagne.  II.  Reg.,  xxï. 

Sédécias,  au  lieu  de  demeurer  dans  l'ordre  de  Dieu  qui  l'avait  sou- 
mis, pour  humilier  le  peuple  juif,  à  Nabuchodonosor,  rompit  les  con- 
ditions qu'il  avait  jurées  à  ce  prince,  et  demanda  du  secours  au  roi 
d'Egypte.  Mais  le  Seigneur  regarda  comme  un  outrage  fait  à  lui- 
même  le  violement  de  la  parole  que  Sédécias  avait  donnée  à  Nabucho- 
donosor en  son  nom  ;  et  il  l'en  punit  de  la  manièr-e  la  plus  terrible. 
Nabuchodonosor  irrité  vint  mettre  le  siège  devant  Jérusalem.  La  ville 
fut  prise  de  force,  pillée  et  brûlée  avec  le  Temple.  Le  roi  Sédécias 
vit  égorger  ses  enfants  et  eut  les  yeux  crevés.  Tout  ce  que  fit  Nabu- 
chodonosor contre  Sédécias,  dit  saint  Jérôme,  fut  un  effet,  non  de  sa 
propre  puissance,  mais  de  la  colère  du  Seigneur,  au  nom  duquel  Sé- 
décias avait  juré  (1).  D.  Hier. 

La  vengeance  divine  poursuit  les  parjures,  mais  ils  sont  punis 
aussi  par  la  honte  qui  s'attache  à  leur  crime  (S). 

Cicer.,  2,Leg.,n,  22. 

(1)  Quidquid   contra  Sedeciam  fecit  Nabuchodonosor,  non  suis 
fecit  viribus  ,  sed  ira  Dei ,  in  cujus  nomine   fuerat  perjuratum 
D.  Hier. 

(2)  Perjurii  pœna  divina,  exitiam  ;  humana,  dedecus.  Cicer.,  u, 
Leg.,  n.  22. 
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Quelle  idée  l'histoire  nous  a-t-elle  donnée  d'un  Philippe,  roi  de 
Macédoine?  Quelle  réputation  a  laissée  ce  prince,  plus  célèbre  par 
ses  fourberies  que  par  ses  conquêtes?  Il  disait  que  l'on  amusait  les 
enfants  avec  des  osselets  et  les  hommes  avec  des  serments. 

L'histoire  moderne  parle  d'un  Ferdinand,  roi  d'Espagne,  dont  se 
plaignait  notre  bon  roi  Louis  XII,  disant  qu'il  avait  été  trompé  dix 
fois  par  lui.  11  en  a  menti,  dit  Ferdinand,  je  l'ai  trompé  trente.  Aussi 
c'est  de  ce  prince  qu'un  de  ses  généraux,  Gonzalve  de  Cordoue,  con- 
naissant les  avantages  et  la  nécessité  de  la  religion  du  serment, 
disait  :  «  Je  voudrais  savoir  de  quelle  religion  est  mon  roi;  alors, 
pourcroire  à  saparole,  je  le  ferais  jurer  par  leDieuauquelil  croirait.» 

Mérallt,  Enseignement. 

Saint  Loui?  ne  faisait  jamais  aucun  serment;  il  se  contentait  de 
dire  :  «  Cela  est  vrai  ;  »  et  quelquefois  il  ajoutait  :  «  Je  le  proteste  en 
mon  nom.  »  On  lui  fit  remarquer  que  c'était  ajouter  à  l'Évangile, 
et  il  s'en  tint  nepuis  à  cette  simple  parole  :  Cela  est,  cela  n'est  pas. 
Ayant  été  fait  prisonnier  par  les  Musulmans,  au  moment  de  conclure 
un  traité  avec  eux,  il  refusa  le  serment  qu'ils  exigeaient  de  lui,  à 
cause  des  imprécations  dont  il  était  rempli  ;  et  il  y  eut  un  instant  où 
toute  la  négociation  fut  presque  rompue,  et  où  Louis  pensa  être  mis 
à  mort  ave:  tous  les  prisonniers.  «  A  Dieu  ne  plaise,  dit-il,  quoi  qu'il 
enpuisse  arriver t que  de  tellesparolessortent  jamais  delabouched  un 
roi  de  France.-*  Puis,  s'adressan  tau  sarrasin  que  U?s  émirs  avaient  chargé 
de  recevoir  le  serment,  il  lui  dit  :  «  Allez  dire  à  vos  mattresqu'ils  en 
peuvent  faire  à  leurs  volontés  ;  que  j'aime  mieux  mourir  bon  chrétien, 
que  de  vivre  au  courroux  de  Dieu,  de  sa  Mère  et  de  ses  saints.»  Les 
émirs,  outrés  de  colère,  vinrent,  l'épée  à  la  main,  dans  sa  tente,  pour 
le  forcer  au  serment  ou  le  massacrer.  Louis  leur  répondit  froidement 
que  Dieu  les  avait  rendus  maîtres  de  son  corps,  mais  que  son  âme 
était  entre  ses  mains  et  qu'ils  ne  pouvaient  rien  sur  elle.  11  fut  impos- 
sible de  l'ébranler  ;  il  persista  toujours  à  refuser  un  serment,  qu'il 
regardait  comme  un  blasphème.  Alors,  les  émirs  n'insistèrent  plus; 
et,  se  regardant  les  uns  les  autres,  ils  disaient  que  c'était  le  plus  fier 
chrétien  qu'ils  eussent  jamais  vu.  Spondan.,  an.  1250 

Rien  de  plus  horrible  que  le  parjure  joint  à  l'imprécation.  Du  temps 
que  saint  Narcisse  gouvernai  l'église  de  Jérusalem,  trois  libertins 
l'accusèrent  d'un  crime  abominable,  qu'ils  avaient  eux-mêmes  com- 
mis, croyant,  par  celle  affreuse  calomnie,  se  soustraire  à  la  juste  sé- 
vérité de  son  leie  pastoral  ;  et  ils  soutinrent  publiquement  leur  accu- 
sation par  des  serments  exécrables.  Que  je  périsse  par  le  feu,  dit  l'un, 
si  ce  que  j  avance  n'est  pas  vrai  ;  que  je  meure  du  mal  caduc,  ajouta 
l'autre-,  qu'on  me  crève  les  deux  yeux,  dit  le  troisième,  si  Narcisse 
n'est  pas  coupable.  Narcisse  fut  donc  chassé  de  la  ville.  Maisqu'ar- 
riva-t-il?  Le  feu  prit  à  la  maison  du  premier  des  calomniateurs,  sans 
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qu'on  pût  en  trouver  la  cause,  et  il  fut  brûlé  lui  et  toute  sa  famille;  le 
second  eut  la  maladie  qu'il  avait  invoquée,  il  mourut  d'épilepsiej  le 
troisième,  épouvanté  de  ces  terribles  châtiments  et  touché  de  repentir, 
versa  tant  de  larmes  qu'il  en  perdit  la  vue.  Nicéph.,  I.  Y,  c.  ix. 

Un  jour  que  le  roi  Edouard  d'Angleterre  donnait  un  grand  festin 
aux  seigneurs  de  sa  cour,  il  y  avait  parmi  les  convives  le  comte  God- 
win,  que  la  voix  publique  accusait  d'avoir  fait  assassiner  Alfred,  frère 
du  roi  Edouard.  Un  jeune  page  de  service  fit  un  faux  pas,  en  présen- 
tant à  boire  au  prince,  mais  cependant  fut  assez  heureux  poub  ne 
rien  renverser.  Pour  exprimer  que  l'un  de  ses  pieds  avait  affermi  l'au- 
tre, le  jeune  homme  usa  d'une  sentence  des  livres  saints  où  il  est  dit 
que  le  frère  soutenu  par  le  frère  est  inébranlable.  Ces  paroles  rappe- 
lèrent de  douloureux  souvenirs  au  roi.  «  Ah!  si  j'avais  encore  mon 
«  frère  Alfred,  dit-il  en  se  les  appliquant,  combien  nous  nous  serions 
«  l'un  l'autre  d'un  mutuel  secours!  »  En  prononçant  ces  mots, 
Edouard  jeta  un  regard  sévère  sur  le  comte  Godwin.  Celui-ci  se  flatta 
de  dissuader  ce  prince  religieux  par  un  serment.  «  Que  ce  morceau, 
«  dit  Godwin,  en  portant  du  pain  à  sa  bouche,  soit  le  dernier  que  je 
«  mangerai  de  ma  vie,  si  j'ai  quelque  chose  à  me  reprocher  par  rapport 
«  au  meurtre  du  prince  Alfred.  >  Son  imprécation  fut  exaucée  ;  le  pain 
s'arrêta  dans  sa  gorge  et  il  mourut  étouffé,  laissant  aux  convives  à 
juger  si  cet  accident  était  une  punition  divine,  ou  un  effet  naturel 
du  trouble  qui  agitait  le  coupable. 

11  existe  en  Angleterre  un  monument,  qui  éternise  le  souvenir  d'un 
parjure  puni  subitement  et  d'une  manière  éclatante.  Une  femme  avait 
acheté  des  légumes  :  voyant  qu'elle  ne  payait  pas,  on  lui  demanda  la 
modique  somme  dont  il  s'agissait:  «  Que  Dieu  me  donne  la  mort, 
dit-elle  si  je  n'ai  pas  payé....,  >  et  tout  à  coup  elle  fut  frappée  de 
mort.  Les  magistrats  arrivent  ;  on  trouve  dans  la  main  de  cette  mal- 
heureuse femme  l'argent  qu'elle  avait  juré  avoir  donné.  Le  gouver- 
nement fit  élever  un  monument  dans  le  lieu  même,  et  ce  fut  pour  la 
postérité  une  grande  leçon  contre  le  parjure. 

Enseign.  de  la  Rel. 

Voici  un  fait  à  peu  près  semblable,  arrivé,  il  y  a  environ  trente 
ans,  dans  une  paroisse  du  diocèse  d'Arras: 

Un  marchand,  connu  dans  les  campagnes  sous  le  nom  de  maqni~ 
gnon,  certifiait  avec  serment  qu'il  avait  payé  quatre-vingt-dix  francs 
une  vache,  et  U  offrait  de  la  vendre  pour  cent  francs.  Mais  est-il  bien 
vrai,  lui  dit-on,  que  vous  l'ayez  achetée  ce  prix-là?  Alors  le  marchand 
confirme  ce  qu'il  avait  avancé  par  celte  imprécation  :  «  Si  ce  n'est 
pas  vrai,  je  veux  mourir  ici  tout  à  l'heure.  »  A  peine  avait-il  prononcé 
ces  mots,  qu'à  la  vue  de  tout  le  monde  (c'était  en  plein  marché),  il 
tomba  roide  mort:  c'était  un  faux  serment  qu'il  avait  fait;  on  le  dé- 
couvrit peu  de  temps  après.  Aussi  cette  mort  tragique  laissa  ceux  qui 
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en  avaient  été  témoins,  dans  le  doute  si  elle  était  une  punition  4a 
parjure  ou  un  accident  qui,  à  la  rigueur,  peut  arriver.- 

Saint  4ugustin  avait  pris  dans  le  monde  l'habitude  déjuger,  Après 
sa  conversion,  il  exhortait  les  autres  à  ne  pas  tomber  dans  ce  vice 
horrible;  il  les  en  détournait  par  son  propre  exemple,  et  leur  racon- 
tait de  quelle  manière  il  s'en  était  corrigé.  «  Nous  étions,  dit-il,  enga- 
«  gés  dans  une  basse  et  criminelle  habitude,  quand  nous  commen- 
«  çàmes  a  servir  Dieu,  et  en  même  temps  à  sentir  toute  l'énormité  du 
«  jurement;  nous  fûmes  saisis  d'une  grande  crainte ,  et  celte  crainte 

«  nous    servit   de   frein Vainement  direz-vous   que  l'habitude 

*  vous  entraîne  ;  veillez  sur  vous-mêmes  et  vous  vous  corrigerez. 
«  Plus  elle  est  invétérée,  plus  elle  mérite  d'attention.  Si  vous 
r  la  réprimez  aujourd'hui,  il  vous  sera  plus  facile  de  la  répri- 
«  m°r  demain...  Je  sais  qu'il  est  difficile  de  rompre  une  habitude,  je 
«  l'ai  ép.'ouvé  moi-même;  mais,  par  la  crainte  de  Dieu,  nous  avons 
«  rompu  celle  de  jurer.  Quand  je  lisais  lescommandements  de  Dieu, 
«  j'étais  saisi  de  frayeur;  je  combattais  contre  mon  habitude-,  j'invo- 
«  quais  le  Seigneur  en  qui  je  mettais  ma  confiance,  et  il  m'accordait 
f  son  secours  pour  éviter  ce  malheureux  péché.  Présentement,  rien 
t  ne  me  paraît  plus  facile  que  de  ne  pas  jurer.  > 

Saint  Louis  de  Gonzague,  que  son  père  destinait  à  l'état  militaire, 
ayant  été  conduit  à  Casai,  pour  assister  à  une  revue  de  trois  mille 
soldats  italiens,  demeura  quelques  mois  dans  cette  ville,  et,  durant 
ce  temps,  il  prit  l'habitude  de  dire  de  ces  mots  grossiers,  si  ordinai- 
res parmi  les  gens  de  guerre,  sans  toutefois  comprendre  ce  qu'ils  si- 
gnifiaient, parce  qu'il  n'avait  encore  que  sept  ans.  Son  gouverneur 
lui  en  fît  des  réprimandes,  et  l'engagea  bientôt  à  s'en  corriger.  Depuis 
ce  temps-là,  le  jeune  Louis  forma  la  résolution  de  ne  plus  fréquenter 
ceux  qu'il  avait  entendus  profaner  le  saint  nom  de  Dieu.  Quoique  la 
faute  qu'il  avait  commise  fût  légère,  à  cause  du  défaut  d'âge  et  de  ré- 
flexion, il  ne  cessa  de  la  déplorer  toute  sa  vie,  et  de  se  la  représenter 
sans  cesse,  pour  s'en  humilier  profondément  en  la  présence  de  Dieu. 
Il  datait  sa  conversion  de  sa  septième  année,  parce  qu'il  avait  alors 
commencé  à  se  donner  entièrement  au  Seigneur.  Godescaid. 
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DEUXIÈME  INSTRUCTION 

Du  serment  contre  la  justice.—  Éviter  les  serments  inutiles.  — Vaini 
prétextes.  —  Du  blasphème.  —  Ses  diverses  espèces.  —  Énor- 
mité  de  ce  péché.  —  Châtiments  qu'il  mérite.  —  Moyens  de  s'en 
préserver . 

D.  Qui  sont  ceux  qui  jurent  contre  la  justice? 

R.  Ceux  qui  promettent  avec  serment  une  chose  mauvaise, 
ou  quelque  autre  chose  que  ce  soit,  s'ils  n'ont  pas  la  volonté 
de  l'accomplir. 

On  peut  jurer  contre  la  justice  de  deux  manières  : 

1°  En  promettant  avec  serment  une  chose  mauvaise, 
parce  que  la  justice,  étant  prise  très-souvent  pour  la  réu- 
nion de  toutes  les  vertus,  est5  par  conséquent,  opposée  à 
toute  sorte  de  mal.  C'est  donc  jurer  contre  la  justice  que 
de  s'engager  par  serment  è  des  choses  déshonnêtes ,  in- 
justes, nuisibles  au  prochain  ou  injurieuses  à  Dieu;  que 
de  jurer,  par  exemple,  de  se  venger  de  son  ennemi,  de 
lui  intenter  un  procès  pour  le  ruiner  ;  ou  bien  encore  de 
jurer  qu'on  fera  quelque  chose  de  contraire  à  la  loi  divine, 
par  exemple,  qu'on  n'ira  point  à  la  messe,  qu'on  ne  se  con- 
fessera pas,  etc. 

2°  En  promettant  avec  serment  une  chose  qu'on  n'a  pas 
la  volonté  d'accomplir,  parce  que  la  justice  est  encore  une 
vertu,  qui  nous  porte  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient. Si  donc  vous  jurez  à  quelqu'un  que  vous  lui  rendrez 
tel  service,  que  vous  lui  prêterez  de  l'argent,  que  vous  lui 
ferez  obtenir  tel  emploi,  vous  êtes  doublement  lié,  et  par 
votre  parole  et  par  votre  jurement,  qui  est  le  plus  sacré 
de  tous  les  engagements.  Celui  envers  qui  vous  vous  êtes 
engagé,  a  droit  de  compter  sur  votre  promesse,  et  vous  ne 
pouvez  y  manquer  sous  peine  de  pécher  à  la  fois  et  contre 
la  vérité,  et  contre  la  justice,  et  contre  la  religion  du  ser- 
ment. 

C'est  abuser  du  serment  de  la  manière  la  plus  indigne 
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que  de  s'en  servir  pour  assurer  ou  promettre  une  chose 
mauvaise  ou  injuste.  Comment,  en  effet,  ose-t-on  prendre 
Dieu  à  témoin  qu'on  veut  l'offenser,  l'outrager,  se  révolter 
contre  lui?  N'y  a-t-il  pas  là  une  double  malice?  Malice  dans 
la  disposition  perverse  où  l'on  se  trouve,  et  malice  de  pré- 
tendre s'affermir  dans  cette  volonté  criminelle,  en  invo- 
quant le  saint  nom  de  Dieu.  Combien  donc  sont  détestables 
ces  ligues  affreuses  faites  pour  le  mal ,  et  qu'on  ne  rougit 
pas  de  sanctionner  par  d'horribles  serments;  ces  sociétés 
de  débauche,  d'impiété,  où  l'on  s'engage  à  la  révolte,  au 
mépris  des  lois,  à  toute  sorte  d'excès!  Combien  sont  détes- 
tables les  paroles  de  ces  malheureux  qui ,  dans  les  empor- 
tements de  la  colère,  jurent  de  tout  briser,  de  battre,  de 
voler,  de  tuer  !  Ces  promesses  sacrilèges  sont  nulles  de  plein 
droit.  On  pèche  en  les  faisant,  et  on  pécherait  bien  plus  griè- 
vement en  les  accomplissant.  C'est  un  axiome  incontestable 
que  le  jurement  n'oblige  jamais  à  une  chose  illicite  (1).  U 
est,  dit  saint  Jérôme,  un  acte  de  religion,  et  non  un  lien 
d'iniquité  (2).  Ainsi  on  ne  saurait  louer  trop  la  sagesse  de 
David  qui ,  après  avoir  juré  d'exterminer  toute  la  maison 
de  Nabal,se  laissa  fléchir  par  les  douces  paroles  d'Abigaïl, 
et  fit  grâce  à  ce  sujet  rebelle,  tandis  qu'on  ne  trouve  pas 
assez  de  paroles  pour  condamner  Hérode,  qui,  fidèle  à  son 
serment  par  une  délicatesse  impie ,  fit  trancher  la  tête  à 
saint  Jean-Baptiste,  selon  la  demande  d'une  danseuse  im- 
pudique *. 

Mais  toutes  les  fois  que  ce  que  l'on  a  promis  est  licite,  le 
serment  est  obligatoire,  et  on  doit  s'empresser  de  l'accom- 
plir. «  Tu  tiendras  tes  serments  au  Seigneur,  »  dit  Jésus- 
Christ  dans  le  saint  Évangile  (3).  Si  quelqu'un  s'est  lié  par 
un  serment ,  est-il  écrit  ailleurs,  il  ne  doit  pas  fausser  sa 

(1)  Juramentum  nunquàm  obligat  ad  illicitum. 

(2)  Juramentum  religionis  non  potest  esse  juramentum  iniquitatii. 
V.  Hier. 

(3)  Redde  Domino  juramenta  tua.  Math.,  v,  33. 
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parole,  mais  exécuter  tout  ce  qu'il  a  promis  (1).  Agir  au* 
trement,. ce  serait  outrager  Dieu,  en  le  faisant  intervenir 
dans  une  tromperie. 
Ici  se  présentent  deux  questions  à  résoudre  : 
1°  Est-on  obligé  de  tenir  un  serment  arraché  par  la  vio- 
lence? Par  exemple,  un  voleur  de  grand  chemin  vous 
mettant  le  pistolet  sur  la  gorge,  après  vous  avoir  dévalisé, 
vous  fait  encore  jurer  que  vous  lui  porterez  telle  somme  à 
un  endroit.qu'il  vous  assigne  ;  devez-vous  acquitter  cette 
promesses  —  Oui,  par  respect  pour  le  nom  de  Dieu,  parce 
que  la  chose  n'est  pas  défendue,  quoique  le  voleur  Tait  in- 
justement exigée.  Mais,  dans  ce  cas  et  autres  semblables, 
on  peut  facilement  se  faire  relever  de  son  serment  par  les 
ministres  de  l'Église,  qui  ont  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de 
lier  et  de  délier  les  consciences  ;  et  alors  on  n'est  plus 
obligé  d'accomplir  une  promesse,  qui  a  été  extorquée  par 
la  force. 

2°  Est-il  permis  de  jurer  sans  avoir  l'intention  de  s'obli- 
ger ?  -  Non ,  car  ce  serait  abuser  de  l'autorité  de  Dieu  et 
du  signe  le  plus  respectable  de  la  confiance  publique,  pour 
tromper  le  prochain  ;  ce  serait  détruire  la  fin  principale  du 
serment,  qui  rst  d'affirmer  la  vérité,  de  terminer  les  dis- 
putes, d'affermir  les  conventions.  Ainsi,  un  serment  qu'on 
ne  prononcerait  qu'extérieurement,  sans  prétendre  s'enga- 
ger du  fond  du  cœur,  ne  laisse  pas  que  d'obliger,  sinon 
par  lui-même,  parce  que  c'est  l'intention  qui  fait  l'obliga- 
tion, du  moins  sous  beaucoup  d'autres  rapports.  Tout 
illusoire  qu'il  est,  vous  devez  le  tenir  :  1°  à  cause  du  tort 
que  son  inexécution  causerait  au  prochain ,  qui  a  droit  à 
tout  ce  que  vous  lui  avez  promis  d'une  manière  solennelle; 
2°  à  cause  du  scandale  qui  s'ensuivrait,  car  les  hommes,  ne 
pouvant  lire  au  fond  des  cœurs,  sont  forcés  de  s'en  tenir 
aux  paroles  ;  3°  à  cause  de  l'irrévérence  envers  Dieu,  dont 

0)  SI  quis  se  constrmxerit  juramento,  non  faciet  irritum  vôrbui» 
Buum,  sed  omne  quod  promisit  implebit.  Num.,  xxi,  3. 
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on  s'est  rendu  coupable  en  faisant  ce  serment  trompeui 
irrévérence  qui  mérite  d'être  punie  par  la  parfaite  exéci 
tion  de  ce  qu'on  a  promis;  irrévérence  qui  s'aggraverait  ei 
core,  en  violant  la  foi  jurée.  Si  on  pouvait  être  libre  c 
tout  lien,  sous  prétexte  qu'on  ira  prononcé  que  des  mot 
sans  contracter  la  moindre  obligation,  il  en  résulterait  m: 
infinité  d'abus  qui  bouleverseraient  la  société.  Le  se. 
ment,  dit  saint  Thomas,  doit  être  exécuté  selon  la  t< 
neur  des  paroles,  et  selon  le  sens  de  celui  à  qui  on  1 
prêté  (1). 

Aimons  la  justice,  c'est  le  premier  avis  que  nous  donn 
le  Sage  (2).  L'amour  de  la  justice  est  un  ornement  pli 
précieux  qu'un  vêtement  royal,  et  que  le  diadème  le  pli 
brillant  (3).  Le  serment,  dans  la  bouche  du  vrai  chrétier. 
ne  doit  avoir  d'autre  motif  que  de  protéger  la  vérité  et  1 
justice. 

D.  Est-ce  un  péché  que  de  jurer  pour  la  vérité,  lorsqu'o 
jure  sans  nécessité? 

R.  Oui,  c'est  toujours  un  péché  de  jurer  sans  nécessité. 

La  discrétion,  avons-nous  déjà  dit,  est  la  troisième  con 
dition  requise  pour  que  le  serment  soit  licite.  On  ne  doi 
point  jurer  à  tout  hasard,  sans  réflexion,  et  pour  des  chose 
de  peu  de  conséquence.  Le  serment  doit  être  rare;  le 
termes  mêmes  du  précepte  le  prouvent.  Le  Seigneu 
ne  dit  pas  :  «  Vous  ne  jurerez  point  à  faux;  »  il  dit 
«  Vous  ne  jurerez  point  en  vain,  »  c'est-à-dire  légère 
ment  et  sans  nécessité.  Avant  donc  d'en  venir  au  serment 
il  faut  une  mûre  délibération;  il  faut  voir  si  la  cause  es 
grave,  importante,  légitime.  Généralement,  on  ne  doii 

(1)  Servari  debel  juramenlum  secundùm  inleilecfum  sanum  ejus 
cm  praestalur.  D.  Thom. 

(2)  Diligite  sapientiam.  Sap.,  i,  1. 

;3)  Justitià  »ndutus  sum  ei  vestivi  me  sicut  vestùiiento  et  diade- 
maie  judicio  meo.  Job.,  xxix,  14. 
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jurer  que  lorsqu'on  y  est  obligé  par  un  supérieur.  Ainsi 
on  prête  serment  lorsqu'on  est  cité  en  justice,  parce  que 
alors  la  loi  l'exige  pour  donner  plus  de  force  au  témoi- 
gnage qu'on  est  appelé  à  rendre.  On  prête  serment  en  en- 
trant dans  la  plupart  des  emplois  importants  de  la  société. 
Les  magistrats  jurent  de  s'acquitter  de  leur  charge  avec 
probité  et  justice;  les  militaires  d'être  fidèles  au  drapeau; 
les  princes  jurent,  quand  ils  contractent  ensemble  des  al- 
liances. Dans  ces  circonstances,  non-seulement  le  ser- 
ment n'est  pas  un  péché,  mais  il  rend  gloire  à  Dieu,  en 
invoquant  sa  véracité  infaillible;  il  est  de  plus  un  acte 
d'adhésion  sociale  au _ bien  commun,  auquel  chacun 
doit  contribuer,  selon  le  rang  où  la  divine  Providence 
l'a  placé. 

C'est  montrer  peu  de  respect  pour  le  nom  de  Dieu ,  que 
de  l'appeler  en  témoignage  pour  les  sujets  les  plus  vains  et 
ies  plus  légers.  Que  de  fois  n'a-t-on  pas  à  gémir  sur  l'abus 
qu'en  font  tant  de  mauvais  chrétiens,  qui  lèvent  la  main  à 
tout  propos,  sans  réflexion,  comme  si  c'était  un  simple 
geste,  une  pure  cérémonie;  qui  jurent  leur  Dieu,  leur  âme, 
leur  paît  du  paradis,  pour  une  bagatelle,  par  badinage  ! 
Quelle  audace!  s'écrie  saint  Jean  Chrysostome,  quelle  fo- 
lie (■!)!  a  Je  vous  conseille ,  dit  éloquemment  cet  illustre 
évêque  aux  jureurs  de  profession,  je  vous  conseille  d'em- 
porter chacun  dans  votre  maison  la  tête  de  saint  Jean- 
Baptiste  encore  toute  sanglante,  de  vous  représenter  ces 
yeux  animés  contre  le  serment,  d'entendre  cette  voix  qui, 
s'élevant  encore  contre  cette  habitude  criminelle,  semble 
vous  dire  :  Fuyez,  détestez  le  serment,  qui  est  mon  meur- 
trier. » 

Ceux  qui  prodiguent  ainsi  le  nom  de  Dieu ,  en  ayant 
presque  sans  cesse  le  serment  à  la  bouche,  s'accoutument 
bientôt  à  jurer  pour  le  faux  aussi  bien  que  pour  le  vrai, 


\i)  Quanta  audacia!  quanta  insaniaf  D.  Chrys. 
IV. 
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On  se  parjure  avec  autant  de  facilité  qu'on  jure  (1)  ;  et  l'on 

tombe  ainsi  dans  un  abîme  d'iniquités2. 

D.  Que  faut-il  faire  pour  ne  pas  tomber  dans  ce  péché? 
R.  11  faut  se  contenter  de  dire  comme  Notre-Seigneur  l'or- 
donne :  Cela  est,  ou  cela  n'est  pas. 

C'est  parce  que  la  simplicité  est  le  caractère  distinclif  du 
chrétien,  que  Jésus-Christ  ne  permet  que  ces  expressions . 
«  Cela  est,  ou  cela  n'est  pas.  »  Il  ajoute  :  a  Le  surplus  Vient 
d'un  mauvais  principe,  »  c'est-à-dire  ou  d'une  mauvaise 
habitude  qu'il  faut  rompre,  ou  de  la  colère  qu'il  faut  domp- 
ter, ou  de  l'avarice  qu'il  faut  anéantir,  ou  de  la  suggestion 
de  Satan  qu'il  faut  repousser  3. 

Mais,  dira  peut-être  quelqu'un  de  ces  obstinés  jureurs, 
il  faut  bien  que  je  jure  pour  donner  du  poids  à  mes  paroles; 
sans  cela  on  ne  veut  pas  me  croire.  —  Vous  croira-t-on 
plutôt,  si  vous  prodiguez  vos  serments?  A  qui  persuaderez- 
\  ous  que  celui  qui  est  capable  de  jurer  sans  nécessité,  est 
incapable  de  mentir?  Pensez-vous  vous  rendre  plus  croya- 
ble, en  offensant  Dieu?  Un  honnête  homme,  qui  dit  oui  et 
non,  mérite  d'être  cru,  et,  comme  l'a  dit  un  grand  mora- 
liste, a  son  caractère  jure  pour  lui,  donne  créance  à  ses  pa- 
roles, et  lui  attire  toute  sorte  de  confiance.  »  Faites-vous  la 
réputation  d'homme  franc,  sincère;  et  on  vous  croira  sur 

parole. 

Je  ne  porte  préjudice  à  personne,  continue  encore  le 
jureur  d'habitude.  —  Quelle  pitoyable  excuse!  Vous  vous 
portez  préjudice  à  vous-même  ;  chaque  serment  que  vous 
prononcez  sans  nécessité,  est  une  blessure  que  vous  faites 
a  votre  âme  ;  c'est  peut-être  un  coup  mortel  qui  la  tue. 
Vous  portez  préjudice  au  prochain  par  le  scandale  que 
vous  lui  donnez.  Et  comptez-vous  pour  rien  l'injure  que 
vous  faites  à  Dieu  ? 

(1)  Multùm  juramem  et  perjurum  esse  necesse  est.  D.  Chrys.* 
boni.  14,  ad  pop 
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C'est  sans  réflexion  que  je  jure,  sans  malice,  par  habi- 
tude. —  Sans  réflexion?  voilà  précisément  ce  qui  vous 
condamne,  car  le  serment  est  un  acte  trop  grave  pour  ne 
pas  y  réfléchir.  On  ne  doit  jamais  en  faire  aucun  qu'à  bon 
escient,  après  s'être  bien  convaincu  que  les  circonstances 
l'exigent .  —  Sans  malice  ?  mais  n'y  a-t-il  donc  aucune  ma- 
lice à  abuser  du  nom  de  Dieu  ?  Ne  serait-ce  pas  offenser 
un  roi  que  de  prétendre  recourir  à  son  témoignage  pour 
quelque  vétille  ?  Et  doit-on  moins  s'observer  à  l'égard  de 
la  Majesté  suprême.  —  Par  habitude  ?  mais  cette  habitude 
damnable,  qui  accumule  fautes  sur  fautes,  forme  comme 
une  chaîne  de  péchés,  qui  vous  entraînera  au  fond  de  l'en- 
fer, si  vous  ne  vous  appliquez  à  la  surmonter. 

Si  je  ne  jure,  disent  certains  marchands,  mon  commerce 
n'ira  pas;  je  ne  vendrai  rien.  —  Eh  !  ne  savez-vous  pas 
qu'il  faut  tout  perdre  plutôt  que  d'offenser  Dieu  ?  —  Triste 
alternative,  observez-vous  peut-être,  que  d'être  obligé  de 
se  ruiner  ou  de  se  damner  !  —  Mais  vous  n'en  êtes  pas 
réduit  là.  C'est  une  grossière  illusion  de  croire  que  vous 
avez  besoin  de  jurer  pour  vous  accréditer  et  avoir  du  débit. 
Tout  le  monde  sait  le  cas  qu'il  faut  faire  de  ces  sortes  de 
serments.  Celui  qui  veut  tromper,  les  répand  avec  profu- 
sion ;  et  voilà  pourquoi  l'on  s'en  méfie.  Combien  de  mar- 
chands qui  n'usent  jamais  de  serment,  et  qui  ne  laissent 
pas  que  de  vendre  !  La  probité,  voilà  leur  meilleure  recom- 
mandation. 

Laissant  donc  de  côté  tous  ces  vains  prétextes,  corrigez- 
vous  au  plus  tôt  de  cette  malheureuse  habitude  de  jurer  ; 
et,  pour  cela,  imposez-vous  quelque  pénitence;  gravez 
dans  votre  cœur  la  crainte  de  Dieu  ;  mettez,  comme  dit 
l'Esprit-Saint,  une  garde  de  circonspection  à  vos  lèvres,  et, 
la  grâce  divine  aidant  votre  bonne  volonté,  vous  triom- 
pherez de  ce  vice  (1). 

Pour  conclure  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  ie  serment, 

(i)  "Violentiae  pœnitendi  cedat  consuetudo  jurandi.  Aug* 
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nous  no  saurions  mieux  faire  que  de  citer  ces  paroles  de 
saint  Augustin,  qui  résument  toutes  les  règles  qu'on  peut 
tracer  à  ce  sujet  :  «  Un  faux  serment  est  funeste  ;  un  ser- 
ment vrai  a  encore  son  danger  ;  ne  point  faire  de  serment, 
à  moins  que  Pautorité  légitime  ne  le  demande,  c'est  le 
plus  sûr  (-J).  » 

D.  Quels  sont  les  autres  péchés  défendus  par  le  second  com- 
mandement? 

R.  Ce  sont  les  blasphèmes,  et  les  malédictions  ou  impréca- 
tions. 

Les  blasphèmes  s'attaquent  à  Dieu,  et  les  malédictions 
au  prochain.  Tâchons  de  bien  comprendre  la  malice  de  ces 
péchés,  pour  en  concevoir  la  plus  vive  horreur. 

D.  Qu'est-ce  que  le  blasphème? 

R.  Le  blasphème  est  une  parole  injurieuse  à  Dieu  ou  aux 
saints. 

Offenser  Dieu,  en  résistant  à  ses  ordres,  en  violant  sa 
loi  sainte,  c'est  sans  doute  un  grand  péché  ;  mais  l'atta- 
quer de  front,  vomir  des  injures  contre  lui,  pourrait-on 
croire  que  l'homme  pût  en  venir  jusqu'à  cet  excès  ?  Voilà 
cependant  ce  que  fait  le  blasphémateur  :  il  outrage  Dieu 
soit  directement  en  lui-même,  soit  dans  sa  religion,  soit 
dans  ses  saints.  Par  où  l'on  voit  que  ce  péché  procède 
d'une  malice  infernale  ;  c'est,  à  proprement  parler,  le 
crime  des  démons  dont  l'unique  occupation  est  de  mau- 
dire Dieu,  en  torturant  les  hommes.  Hélas  !  comment  se 
fait-il  que  dans  le  cœur  de  certains  chrétiens  on  trouve  la 
rage  de  Satan  ? 

On  peut  tomber  dans  ce  détestable  péché  de  plusieurs 
manières  : 
1°  En  attribuant  à  Dieu  quelque  défaut,  ou  en  lui  dé- 
fi) Palsa  juratio  exitiosa,  vera  juratio  periculosa,  nulla  juratio 
secura.  D.  Aug.,  serm.  28,  de  Verb.  apost. 
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niant  quelque  perfection,  comme,  par  exemple,  si  on  avait 
ie  malheur  de  dire  qu'il  est  cruel,  qu'il  prend  plaisir  à 
nous  tourmenter,  qu'il  gouverne  mal  le  monde,  laissant 
prospérer  les  méchants  et  périr  les  justes.  Quelle  folie  de 
prétendre  juger  Dieu,  de  le  rendre  responsable  de  nos 
crimes  ou  de  nos  sottises,  et  de  vouloir  réduire  toute  l'ac- 
tion de  sa  providence  au  temps  présent,  comme  s'il  n'avait 
pas  toute  l'éternité  pour  faire  à  chacun  justice  !  —  C'est 
blasphémer  que  de  dire  que  Dieu  n'est  pas  juste,  qu'il 
n'est  pas  sage,  qu'il  s'embarrasse  fort  peu  de  nous,  qu'il 
ne  se  mêle  pas  de  nos  affaires,  qu'il  fait  les  hommes  et  puis 
les  oublie  et  les  abandonne  à  leur  misérable  sort.  Chrétiens 
insensés  !  que  dites-vous  là  ?  Jésus-Christ  vous  assure  qu'il 
ne  tombe  pas  de  votre  tête  un  seul  cheveu,  sans  la  per- 
mission du  Père  céleste.  —  C'est  blasphémer  que  de  dire 
que  Dieu  est  sourd  à  nos  prières,  que  c'est  inutilement 
qu'on  a  recours  à  lui,  qu'on  l'a  plusieurs  fois  invoqué  sans 
être  exaucé,  sans  recevoir  le  moindre  secours  dans  ses 
besoins,  ni  le  moindre  soulagement  dans  ses  souffrances. 
Homme  ingrat  qui  devez  tout  à  Dieu ,  qui  êtes  com- 
blé de  ses  grâces  et  de  ses  faveurs ,  éclairé  de  son  soleil, 
nourri  par  sa  bonté,  soutenu  par  sa  puissance ,  et  qui 
ne  pourriez  pas  vivre  un  seul  instant,  s'il  retirait  de  vous 
sa  main  protectrice,  au  lieu  de  remercier  votre  gé- 
néreux et  magnifique  bienfaiteur,  vous  osez  encore  vous 
élever  contre  lui;  vous  prétendez  qu'il  se  fasse  une 
loi  de  tous  vos  désirs,  qu'il  s'accommode  à  tous  vos  ca- 
prices ! 

2°  En  attribuant  aux  créatures  des  qualités  qui  ne  con- 
viennent qu'à  Dieu,  comme  font  quelquefois  les  libertins 
qui,  dans  l'excès  de  leur  passion,  donnent  à  une  misérable 
idole  de  chair  le  nom  de  divinité,  de  beauté  adorable,  di- 
vine, etc.,  prostituant  ainsi  des  noms  qui  ne  conviennent 
qu'à  la  beauté  suprême.  C'est  encore  une  espèce  de  blas- 
phème de  dire  :  Vrai  comme  Dieu,  aussi  vrai  qu'il  y  a  ur. 
Dieu  ;  car,  si  certaine  que  soit  une  chose,  elle  ne  mérite 
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pas  d'être  mise  en  parallèle  avec  la  certitude  de  Texte- 
tence  de  Dieu. 

3°  En  maudissant  le  Seigneur,  en  reniant  et  maugréant, 
comme  ces  malheureux  qui,  vrais  démons  incarnés,  sem- 
blent vouloir  faire  la  guerre  à  Dieu  lui-même,  s'acharnent 
contre  son  saint  nom  et  ses  qualités  adorables,  en  font  l'ob- 
jet de  plates  bouffonneries  ;  ou  bien  encore  qui,  dans  la 
fureur  du  jeu,  dans  les  emportements  de  la  colère  ou  de 
toute  autre  passion,  le  traitent  de  la  manière  la  plus 
indigne,  y  accolent  les  injures  les  plus  atroces,  et  ce 
mot  horrible  de  sacré ,  lequel  pris  en  ce  sens  signifie 
détestable  :  blasphème  affreux,  capable  de  faire  dresser  les 
cheveux  à  la  tête.  Rien  n'est  capable  d'excuser  ce  jurement 
du  nom  de  Dieu,  si  souvent  répété  par  des  bouches  impies 
et  sacrilèges.  On  doit  encore  ranger  au  nombre  des  blas- 
phèmes, ces  locutions  païennes  :  Double  Dieu,  mille  Dieux. 
Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  et  en  attester  plusieurs,  c'est  outrager 
sa  souveraine  majesté. 

4°  En  proférant  des  paroles  injurieuses  contre  l'humanité 
sainte  de  Notre-Seigneur,  comme  ceux  qui  disent  :  Mort, 
tête,  ventre,  sang,  en  ajoutant  à  ces  mots  le  nom  de  Dieu. 
C'est  un  crime  énorme  de  proférer  de  tels  mots  dans  le 
dépit  ou  la  rage,  par  mépris  ou  détestation  de  la  personne 
du  Sauveur.  Il  n'y  a  que  la  légèreté *ou  le  défaut  d'atten- 
tion qui  puissent  en  diminuer  la  grièveté.  Encore  est-on 
toujours  bien  coupable  dans  le  principe  d'avoir  contracté 
une  si  détestable  habitude.  Quant  à  ces  locutions,  pardi, 
mardi,  capdêdi,  dont  nous  avons  déjà  dit  qu'elles  n'étaient 
point  des  jurements,  elles  ne  sont  pas  non  plus  des  blas- 
phèmes, à  moins  qu'on  n'eût  l'intention  formelle  de  blas- 
phémer. On  doit  néanmoins  s'en  abstenir,  parce  qu'elles 
ont  quelque  apparence  de  mal,  qu'elles  peuvent  causer  du 
scandale  et  qu'elles  disposent  au  blasphème  par  la  proxi- 
mité qu'il  y  a  de  di  à  Dieu. 

5°  En  dénigrant  la  religion,  ses  pratiques  ou  ses  mystères, 
comme  ceux  qui  en  font  l'objet  de  leurs  sacrilèges  plai- 
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santeries;  qui  prétendent  que  toutes  les  religions  sont 
bonnes;  qui  décrient  les  exercices  de  piété  comme  étant 
inutiles,  absurdes,  superstitieux  ;  qui  ne  voient  que  fana- 
tisme dans  les  pratiques  les  plus  autorisées  ;  qui  tournent 
en  ridicule  les  maximes  de  l'Evangile  ;  qui  parient  mal  des 
saintes  Écritures,  nient  leur  divinité,  leur  inspiration^  en 
emploient  des  passages  à  des  applications  profanes  grotes- 
ques, ridicules,  indécentes  ;  qui  s'élèvent  avec  mépris 
contve  l'Église,  contre  ses  décisions,  ses  conciles,  ses  mi- 
nistres, ses  cérémonies.  Ces  divers  blasphèmes  retombent 
sur  Jésus-Christ  qui  a  établi  la  religion,  et  qui  a  promis 
d'être  avec  son  Église  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

6°  En  disant  des  paroles  injurieuses  contre  la  sainte 
Vierge,  comme  ces  libertins  qui  révoquent  en  doute  sa 
virginité,  qui  joignent  à  leurs  propos  impies  d'abomina- 
bles obscénités,  parlent  avec  la  plus  monstrueuse  indécence 
contre  le  mystère  de  l'Incarnation,  et  outragent  ainsi  à  la 
fois  Jésus-Christ  et  sa  sainte  Mère.  Blasphèmes  horribles 
qui  provoquent  le  courroux  du  Ciel,  et  soulèvent  l'indigna- 
tion de  tout  cœur  chrétien. 

7°  En  disant  des  paroles  injurieuses  aux  saints,  comme" 
font  ceux  qui  tournent  en  dérision  leurs  œuvres  et  leurs 
miracles,  qui  plaisantent  sur  les  honneurs  que  l'Église  leur 
rend,  nient  leurs  vertus,  s'élèvent  contre  leur  canonisation. 
Malheureux  blasphémateurs,  quel  mal  vous  ont  fait  les 
saints  ?  Vous  avez  à  vous  plaindre  de  votre  femme,  d'un 
maître,  d'un  domestique,  d'un  enfant,  et  vous  vous  en 
prenez  aux  saints  !  Les  saints  prient  pour  vous,  et  vous  les 
maudissez  !  Dieu  résidant  en  eux  d'une  manière  spéciale, 
les  outrages  qu'on  leur  adresse,  rejaillissent  sur  sa  souve- 
raine majesté. 

8°  On  peut  encore  blasphémer  de  cœur  sans  proférer 
aucune  parole  impie,  comme  si,  par  exemple,  on  nourris- 
sait volontairement  dans  l'esprit  des  pensées  ou  des  désirs 
contraires  aux  perfections  divines,  ou  aux  choses  qui  con- 
cernent la  religion.  C'est  du  cœur,  dit  Jésus-Christ,  que 


32  CINQUIÈME  LEÇON. 

partent  les  blasphèmes  aussi  bien  que  les  faux  témoi- 
gnages (1). 

Pour  mieux  apprécier  la  gravité  du  péché  de  blas- 
phème, nous  le  diviserons  en  cinq  espèces  différentes  qui 
ont  chacune  leur  malice  particulière. 

1°  Le  blasphème  d'erreur  ou  d'ignorance.  C'est  "celui  des 
personnes  qui  disent  des  paroles  injurieuses  à  Dieu,  sans 
trop  en  connaître  la  portée,  et  sans  aucune  intention  de 
mépriser  Dieu  et  de  diminuer  le  respect  qui  lui  est  dû. 
C'est  le  moins  grief  de  tous  ;  mais,  comme  on  est  toujours 
porté  à  se  flatter  soi-même,  il  ne  faut  pas  manquer  d'ex- 
pliquer au  sacré  tribunal  les  paroles  qu'on  a  proférées, 
afin  de  recevoir  du  confesseur  la  pénitence  et  les  avis  con- 
venables. Ce  blasphème  serait  plus  grave,  s'il  provenait 
d'une  erreur  volontaire  de  l'esprit  touchant  la  foi,  comme 
cela  a  lieu  chez  les  hérétiques. 

2°  Le  blasphème  de  conduite.  C'est  celui  de  ces  pécheurs 
obstinés  dont  la  vie  désordonnée,  licencieuse,  est  un  ou- 
trage continuel  à  la  Divinité.  Les  blasphémateurs  en  pa- 
roles sont  rares,  dit  saint  Augustin;  mais  combien  qui 
blasphèment  par  leurs  actions  (2)  ! 

3°  Le  blasphème  de  complicité.  C'est  celui  des  personnes 
qui  encouragent  les  blasphémateurs  par  leurs  approba- 
tions, par  leurs  sourires,  en  les  écoutant  avec  bienveil- 
lance, ou  qui,  ayant  autorité  pour  empêcher  leur  crime, 
se  renferment  dans  un  indigne  silence,  et  deviennent  ainsi 
complices  du  mal  qu'elles  devraient  réprimer.  Le  moins 
qu'on  puisse  faire,  quand  on  est  sans  autorité  pour  faire 
taire  ces  langues  infernales,  c'est  de  témoigner,  par  la  tris- 
tesse de  son  visage,  toute  l'horreur  qu'on  a  pour  le  venin 
qu'elles  distillent. 

4°  Le  blasphème  de  colère  ou  d'impatience.  C'est  le  plus 

Cl)  De  corde  exeunt  faisa  testimonia  et  biaspheraiae.  Math., 
xv,  19. 

(2)  Rari  qui  linguâ  blasphémant,  multi  qui  viiâ.  D.  Aug.,  tu 
Joan.,  cap.  lxxii. 
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ordinaire  de  tous  ;  et  il  ne  peut  être  excusé  de  péché  mortel, 
dit  saint  Thomas,  que  par  un  soudain  transport  de  pas- 
sion, qui  fait  qu'on  ne  prend  et  qu'on  ne  peut  pas  prendre 
garde  au  mal  qu'expriment  les  paroles  blasphématoires 
qu'on  profère. 

5°  Le  blasphème  d'impiété,  qui  provient  d'une  haine  po- 
sitive de  la  volonté  contre  Dieu.  C'est  alors  le  comble  de 
la  dépravation;  c'est  un  péché  inexplicable  ;  c'est  une  véri- 
table démence. 

Maintenant  que  nous  connaissons  bien  les  diverses  es- 
pèces de  ce  péché,  essayons  d'en  faire  sentir  toute  l'é- 
normité. 

Saint  Jean  Chrysostome  a  dit  avec  juste  raison  qu'il  n'y 
a  point  de  péché  pire  que  le  blasphème  (1).  En  effet,  par 
sa  nature  et  par  rapport  à  son  objet,  il  l'emporte  en  malice 
sur  tous  les  autres.  Que  fait  le  blasphémateur?  Il  attaque 
Dieu  directement  et  en  face  ;  il  l'attaque  avec  cette  même 
langue  que  le  Seigneur  ne  lui  a  donnée  que  pour  le  bénir, 
et  qu'il  ne  pourrait  pas  remuer  sans  son  assistance;  il  at- 
taque ce  Dieu  de  toute  bonté  qui  lui  conserve  la  vie,  et 
qui  répand  sur  lui  toute  sorte  de  faveurs;  et  il  l'attaque  par 
un  excès  de  méchanceté,  sans  retirer  de  son  crime  ni  hon- 
neur, ni  profit,  ni  plaisir.  Que  gagnez-vous,  ô  malheureux 
blasphémateur,  par  vos  paroles  abominables?  En  êtes-vous 
plus  estimé,  plus  considéré?  Mais  vous  êtes  en  horreur 
même  à  vos  pareils.  En  retirez-vous  quelque  avantage 
temporel?  Vos  maux  en  sont-ils  adoucis?  votre  misère  al- 
légée? Mais  ce  vice  maudit  ne  fait  qu'aggraver  votre  situa- 
tion. Et  quel  plaisir  pouvez-vous  trouver  à  outrager  le  Sei- 
gneur Dieu,  qui  vous  a  créé  ?  O  vous  donc  qui  attaquez 
ainsi  votre  Dieu,  ses  saints,  ses  maximes,  sa  doctrine,  que 
prétendez-vous  faire  ?  Croyez-vous  pouvoir  nuire  à  Dieu? 
Non  certes  ;  il  est  à  l'abri  de  vos  coups  ;  vous  vous  nuisez 
à  vous-même;  c'est  vous-même  que  vous  blessez  griève- 
ment; c'est  votre  âme  que  vous  tuez. 

(1)  Blasphemiâ  pejus  nihil.  Homil.  1,  ad  popul 
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En  comparant  le  blasphème  avec  les  autres  crimes,  il 
est  facile  de  voir  combien  il  l'emporte  môme  sur  les  plus 
horribles.  Il  est  plus  hideux  que  le  parjure  qui  ne  fait  qu'ap- 
puyer une  fausseté  par  le  témoignage  de  Dieu,  au  lieu  que 
le  blasphème  attribue  à  Dieu  des  choses  affreuses;  plus 
hideux  que  le  larcin,  l'adultère  et  le  parricide,  qui  ne  s'at- 
taquent qu'à  des.  créatures,  au  lieu  que  le  blasphème  est 
comme  un  trait  envenimé,  que  le  blasphémateur  décoche 
contre  le  cœur  de  Dieu,  comme  un  glaive  affilé,  avec  le- 
quel cet  impie  s'efforce  de  déchirer  et  de  mettre  en  pièces 
son  Créateur  (l);  plus  hideux  que  l'apostasie  par  laquelle 
un  chrétien  ne  renonce  à  Jésus-Christ  que  par  un  excès  de 
crainte  ou  par  un  défaut  de  fermeté  dans  la  foi,  au  lieu 
que,  par  le  blasphème,  il  le  renie  de  cœur,  et  en  le  croyant 
digne  de  tout  respect;  plus  hideux  que  le  déicide  des  Juifs, 
qui  ne  crucifièrent  le  Fils  de  Dieu  que  dans  son  état  pas- 
sible et  mortel,  au  lieu  que  le  blasphémateur  l'outrage  dans 
son  état  glorieux  (2).  Ainsi  le  blasphémateur  est  pire  que 
les  bourreaux,  qui  attachèrent  Jésus-Christ  à  la  croix,  car 
ceux-ci  ne  le  reconnaissaient  pas  pour  Dieu,  au  lieu  que 
le  blasphémateur  sait  très-bien  que  c'est  Dieu  qu'il  offense. 
Il  est  pire  que  les  damnés,  car  c'est  la  force  des  tourments 
qui  arrache  à  ceux-ci  leurs  blasphèmes  contre  le  Dieu  qui 
les  punit,  tandis  que  le  blasphémateur  s'acharne  contre  un 
Dieu  qui  ne  lui  fait  que  du  bien,  ou  qui  ne  le  frappe  que 
pour  le  guérir.  Il  est  pire  que  les  démons  qui  sont  réduits 
à  la  fatale  nécessité  de  maudire  Dieu,  tandis  que  tout  porte 
l'homme  en  cette  vie  à  bénir,  à  aimer,  à  louer  son  Créa- 
teur. Dis-moi  donc,  ô  blasphémateur,  de  quel  pays  es-tu  ? 
Écoute,  je  vais  te  l'apprendre  :  tues  de  l'enfer.  Saint  Pierre, 
dans  la  maison  de  Caïphe,  fut  reconnu  pour  Galiiéen  au 

(1)  Lingua  blasphemantis  gladius  eiïicitur  cor  Dei  penetrans,  et 
ensis  undicruê  Deum  scindens.  D.  Bernard.  Senens.,  serm.  41. 

(2)  Magis  peccant  blasphémantes  Deurn  triumphantem  in  cœlia 
quàm  qui  crucifixerunt  ambulantem  in  terris.  D.  Aug  ,  supra  illud 
Math.  26,  Blasp'.iemavit. 
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langage  qu'il  parlait  ;  et  toi,  tu  parles  le  langage  des  dé- 
mons et  des  damnés.  En  vérité,  je  ne  puis  concevoir  com- 
ment la  terre  ne  s'entr'ouvre  pas  sous  les  pieds  des  blas- 
phémateurs, pour  les  engloutir  4. 

L'horreur  du  blasphème  peut  encore  être  augmentée  par 
la  crainte  des  terribles  châtiments  qui  lui  sont  réservés. 
Dans  l'ancienne  loi,  Dieu  avait  ordonné  que  tout  blasphé- 
mateur fût  chassé  de  la  ville  ou  du  camp,  et  lapidé  par  le 
peuple  (1).  Il  est  vrai  que,  pour  l'ordinaire,  Dieu  n'use  pas 
à  notre  égard  d'une  telle  rigueur.  Cependant  les  saints 
nous  assurent  que  le  blasphème  cause  souvent  la  ruine  des 
familles,  des  cités,  et  des  nations  les  plus  florissantes.  0 
vous,  s'écrie  ici  saint  Éphrem,  ô  vous  qui  avez  l'audace 
d'ouvrir  la  bouche  contre  le  Tout-Puissant  que  les  Anges 
n'osent  regarder,  ah  !  craignez  cette  faux  embrasée  que  vit 
autrefois  le  prophète  ;  craignez  qu'elle  ne  vienne  tomber 
sur  votre  maison  et  la  renverser  de  fond  en  comble  (2) .  Que 
si  le  Seigneur  nous  épargne  pendant  la  vie,  il  nous  attend 
à  la  mort.  A  cet  instant  fatal,  le  blasphème  est  souvent  puni 
d'un  juste  abandon  de  Dieu  et  de  Timpénitence  finale. 
L'Ecriture  nous  en  donne  une  marque  authentique,  en  fai- 
sant mention  de  beaucoup  de  blasphémateurs,  sans  jamais 
parler  de  la  conversion  d'un  seul  d'entre  eux.  Et,  après  la 
mort,  le  blasphémateur  a  pour  partage  l'enfer,  où  Dieu, 
lassé  enfin  de  ses  paroles  impies  et  de  ses  sacrilèges,  le 
précipite  ;  de  même  que  l'aigle,  après  avoir  souffert  quelque 
temps  les  croassements  de  la  corneille,  s'élance  sur  elle,  la 
tue,  et  la  jette  dans  l'abîme.  Plongés  dans  ce  gouffre  af- 
freux, les  blasphémateurs,  dans  l'excès  de  leur  douleur,  se 
mordront  cette  langue,  dont  ils  auront  fait  un  si  détestable 
usage  (3);  et  leurs  lèvres  seront  dévorées  par  de  cruels 

(1)  Educ  blasphemum  extra  castra,  et  lapidet  eum  universus  po- 
pulus.  Levit.,  xxiv,  14. 

(2)  Non  times  ne  forte  faix  ignea,  quam  propheta  vidit,  domoretur 
in  domo  luâ?  D.  Ephr.,  Paren.  43. 

(3)  Manducaverunt  linguas  suas  prae  dolore.  Apoc. ,\yi,  10. 
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dragons,  et  leurs  entrailles  rongées  par  des  serpents  enve- 
nimés (1). 

Finissons,  en  indiquant  quelques  moyens  d'extirper  cette 
malheureuse  habitude. 

1°  Gravez  bien  dans  votre  cœur  la  crainte  de  Dieu.  Dites 
souvent  avec  le  prophète  David  :  «  Seigneur,  vous  avez 
tout  fait  avec  sagesse  (2).  »  Reconnaissez  avec  le  grand 
Apôtre  que  les  jugements  de  Dieu  sont  impénétrables,  et 
ses  voies  incompréhensibles  (3)  ;  que  le  Seigneur,  soit  qu'il 
donne,  soit  qu'il  refuse,  soit  qu'il  récompense,  soit  qu'il 
châtie,  est  toujours  bon  et  plein  de  miséricorde,  et  que 
nous  ne  sommes  méchants  que  parce  que  nous  nous  éloi- 
gnons de  ses  desseins.  La  crainte  de  Dieu,  dit  saint  Au- 
gustin, sert  de  frein  à  la  langue  (4). 

2°  Priez  quelqu'un  de  vos  parents,  de  vos  amis,  ou  de 
vos  serviteurs,  de  vous  reprendre  chaque  fois  qu'il  vous 
échappera  quelque  parole  blasphématoire.  Nous  devons 
nous  encourager  mutuellement  au  bien  par  des  avertis- 
sements charitables.  Veillons  sur  nos  frères,  pour  qu'ils  ne 
s'égarent  pas,  et  confions-nous  à  notre  tour  à  leur  vigi- 
lance (5). 

3°  Chaque  matin,  en  vous  levant,  ranimez-vous  dans  la 
ferme  résolution  de  vous  corriger  de  ce  vice;  priez  la 
sainte  Vierge  de  vous  en  délivrer,  et  dites  à  cette  intention 
trois  Ave,  Maria. 

4°  Quand  la  colère  vous  prend,  au  lieu  d'invectiver  contre 
Dieu  et  les  saints,  tournez  vos  malédictions  contre  vos  pé- 
chés. Dites  encore  :  «  Sainte  Vierge,  assistez-moi,  donnez- 

(1)  Ibi  dracones  blasphernantium  labia  vorant,  et  serpentes  dirig 
morsibus  miserorum  pectora  lacérant.  Cass.f  Confess.  theol.,  3e  part. 

(2)  Omnia  in  sapientiâ  fecisti.  Psal.  cm,  24. 

(3)  Quàm  iacomprebensibilia  sunt  judicia  ejus  et  investigabiles 
vise  ejus.  Rom-,  xi,  33. 

(4)  Si  Deus  timeatur,  lingua  frenatur,  tollitur  juratio.  D.  Aug., 
•erm.  10,  de  Sanctis. 

(5)  Nos  alios  custodiamus,  et  nostram  iliis  custodiam  man  lemus. 
D.  Chrys.,  hom.  il,  ad  popul 
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moi  la  force,  donnez-moi  la  douceur,  donnez-moi  la  pa- 
tience. »  Cette  colère,  ce  transport  passera  bientôt,  et  vous 
aurez  conservé  la  grâce  de  votre  Dieu. 

5°  Si,  malgré  vos  bonnes  résolutions,  il  vous  arrive  en- 
core de  temps  à  autre  de  prononcer  quelque  blasphème, 
humiliez-vous-en  aussitôt  devant  le  Seigneur,  et  imposez- 
vous  quelque  pénitence.  Plus  elle  sera  rigoureuse,  plus  tôt 
vous  serez  corrigé  de  cette  criminelle  habitude. 

Les  chefs  des  maisons,  et  en  général  tous  les  supérieurs 
doivent  réprimer  par  de  sévères  avertissements,  et,  au  be- 
soin, par  des  punitions  exemplaires,  les  blasphèmes  de 
leurs  enfants  et  de  tous  leurs  subordonnés.  Oh  !  puisse  ce 
crime  affreux  disparaître  entièrement  de  la  terre  et  être 
relégué  au  fond  des  enfers,  avec  les  démons  qui  lui  ont 
donné  naissance,  en  se  révoltant  contre  Dieu.  C'est  une 
pratique  fort  religieuse,  lorsqu'on  entend  blasphémer,  de 
dire  :  «  Que  le  saint  nom  de  Dieu  soit  béni  !  » 

TRAITS  HISTORIQUES. 

!.  Claude  Guillemot,  père  de  cinq  enfants,  possédait  à  une  demi- 
lieu  de  Tournay,  une  petite  maison  avec  quatre  arpents  de  terre 
qu'il  faisait  valoir.  C'était  un  homme  extrêmement  susceptible  ,  se 
fâchant  pour  des  riens  et  surtout  très-emporté  ;  quand  une  fois  il  se 
laissait  aller  à  son  penchant,  il  cassait  et  brisait  tout  ce  qui  lui 
tombait  sous  la  main.  Il  avait,  à  cent  pas  de  chez  lui,  pour  voisin, 
un  homme  moins  colère,  mais  qui  n'était  pas  non  plus  très-com- 
mode. Advint  que  ces  deux  hommes  entrèrent  en  contestation,  au 
sujet  de  deux  gros  noyers  qui  séparaient  leurs  terres,  et  que  cha- 
cun prétendait  lui  appartenir.  Claude  Guillemot  sut  d'abord  se  con- 
tenir et  convint  de  s'en  rapporter  à  des  arbitres;  mais,  quand  il  eul 
été  décidé  que  les  noyers  appartiendraient  au  voisin,  alors  Claude 
Guillemot  entra  en  fureur,  jura  de  se  venger  et  de  mettre  le  feu  à  la 
maison  de  son  adversaire.  «  Je  le  jure,  s'écria-t-il,  et.,  si  je  ne  le 
fais  pas,  que  Dieu  entr'ouvre  l'enfer  sous  mes  pieds  et  m'y  préci- 
pite 1  »  Il  s'engageait  ainsi  à  commettre  un  crime,  et  se  dévouait  à 
l'enfer,  s'il  ne  le  commettait  pas.  Son  accès  de  colère  une  fois 
calmé,  il  fit  cette  réflexion  :  «  Si  je  suis  découvert,  on  m'enverra 
terminer  mes  jours  aux  galères  ;  ma  foi!  tant  pis,  je  l'ai  juré,  j'exécu- 
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terai  mon  serment.  »  Un  mois  plus  lard,  quand  il  s'imagina  qu'on 
ne  pourrait  plus  le  soupçonner,  il  se  leva  au  milieu  de  la  nuit,  prit 
de  l'amadou,  en  fit  un  paquet,  y  mit  le  feu,  et  courut  sur  la 
pointe  de»  pieds  le  jeter  sur  la  toiture  de  la  maison  de  son  voisin. 
La  toiture  était  de  chaume  et  s'enflamma  aisément.  Malheureuse- 
ment pour  lui,  comme  il  revenait  en  toute  hâte,  il  heurta  une  pierre, 
perdit  l'équilibre,  alla  tomber  la  tête  contre  un  tronc  d'arbre,  et 
resta  sur  la  terre  élendu  sans  connaissance,  tant  le  coup  avait  été 
violent.  L'incendie  cependant,  excité  par  le  vent,  faisait  de  rapides 
progrès.  Une  fumée  noire  montait  vers  le  ciel  ;  la  flamme  répandait 
une  sinistre  clarté  ;  des  brandons  embrasés ,  soulevés  par  le  tour- 
billon, allaient  à  de  grandes  distances  chercher  des  aliments.  La 
toiture  enfin  s'écroula,  et  les  gens  que  renfermait  la  maison,  furent 
victimes  de  la  méchante  action  de  Claude  Guillemot.  Quant  à  lui, 
il  revint  enfin  de  son  étourdissement  ;  mais  qui  pourrait  décrire  ce 
qui  se  passa  dans  son  âme,  lorsqu'il  aperçut  sa  propre  maison  en 
flammes,  et  qu'il  se  vit  entouré  d'une  grande  multitude  qui  l'accu- 
sait d'être  l'auteur  de  ce  désastre  !  Sa  femme  et  ses  enfants  sans  asile 
et  sans  pain,  lui-même  arrêté,  livré  à  la  justice,  condamné  aux  ga- 
lères à  prrpéluité  :  que  de  malheurs  pour  avoir  voulu  accomplir  un 
serment  criminel  !  Il  avait  péché  en  le  faisant,  et  il  pécha  encore 
davantage  en  le  mettant  à  exécution. 

C'est  parce  qu'on  leur  demandait  un  serment  contraire  à  leur 
conscience,  que  tant  de  généreux  confesseurs,  lors  de  notre  première 
révolution,  aimèrent  mieux  subir  la  prison,  l'exil,  la  mort,  que  de 
le  prêter.  On  avait  beau  faire  retentir  à  leurs  oreilles  ces  hurlements 
affreux  :  A  la  lanterne,  les  évéques  et  les  prêtres  qui  ne  feront  pas 
le  serment!  iis  fuient  inébranlables.  Leurs  ennemis  confus  ne  pu- 
rent s'empêcher  de  rendre  plusieurs  fois  à  tant  de  fermeté  1  hom- 
mage  de  l'admiration,  et  l'un  d'eux  fut  forcé  de  dire  :  «  Nous  avons 
leur  argent,  mais  ils  ont  conservé  leur  honneur.  »  Citons  ici  quel- 
ques traits  de  ces  héros  de  la  foi,  qui  nous  rappellent  l'ère  des 
martyrs. 

Tandis  que,  pour  obéir  au  décret  de  déportation,  M.  Pinnerot, 
curé  de  Chalange,  diocèse  de  Séez,  et  son  neveu,  vicaire  dans  le 
même  diocèse,  M.  Loiseau,  vicaire  de  Saint-Paterne,  diocèse  du 
Mans,  et  M.  Lelièvre  ,  prêtre  de  Saint-Pierre  de  Mont-Sort  d'Alen- 
çon.  se  rendaient  tranquillement  au  Havre,  la  sentinelle  les  arrêta, 
et  leur  demanda  leurs  passeports.  On  y  lut  qu'ils  étaient  prêtres. 
On  leur  proposa  le  serment  :  «  C'est  pour  avoir  refusé  de  faire  ce 
serment  exécrable  et  impie  que  nous  obéissons  à  la  loi  de  'a  dé- 
portation.» La  populace  abusée  cria  :  «Ce  sont  des  prêtres  réfrao 
taires  !  »  et  commença  par  assommer  les  deux  premiers.  MM.  Loiseau 
ot  Lelièvre  sont  traînés  sur  le  bord  de  la  rivière.  Là,  on  les  somme 
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encore  de  prêter  serment;  ils  continuent  à  répondre  :  c  Notre  con- 
science nous  le  défend.  »  On  les  jette  dans  la  rivière;  ils  revienneni 
sur  l'eau  ;  on  leur  crie  :  «  Jurez  donc,  malheureux  ;  on  va  vous  re- 
tirer..* Du  milieu  des  flots,  et  à  demi  noyés  :  «  Non,  nous  ne  pou- 
vons pas,  -nous  ne  jurerons  pas,  »  s'écrièrent-ils  tous  <Jeux.  On  les 
replonge;  on  les  îetire  :  «  Jurez  donc,  malheureux!  .>  Mourants  et 
respirant  à  peine  :  «  Nous  ne  jurerons  pas,  »  répondirent-ils  en- 
core. A  la  vue  de  cette  constance  invisible,  un  dépit  furieux  s'em- 
pare du  cœur  des  assistants;  ils  s'arment  de  fourches,  les  appli- 
quent sur  le  cou  des  confesseurs,  les  replongent  et  les  retiennent 
dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'ils  expirent.  Je  ne  sais  si,  dans  l'histoire  des 
martyrs,  on  trouverait  un  exemple  où  il  y  eut  autant  de  rage  du 
côté  des  bourreaux,  et  plus  de  constance  du  côté  des  confesseurs. 

Les  Héros  Chrétiens  parDuBOJS. 

Parmi  les  innombrables  victimes  que  fit  la  hache  de  quatre-vingt- 
treize,  celles  qui  ont  arrosé  de  leur  sang  la  terre  que  nous  habitons, 
doivent  sans  contredit  nous  inspirer  le  plus  vif  intérêt.  Ne  laissons 
donc  pas  dans  l'oubli  ces  prêtres-martyrs,  dont  peut  à  bon  droit  se 
glorifier  le  diocèse  de  Rodez. 

M.  Palangier,  de  la  ville  de  Saint-Geniez,  se  trouva  le  premier 
qui,  dans  le  département  de  l'Avey>on,  confessa  la  foi  par  l'effusion 
de  son  sang.  A  l'instant  où  il  fut  arrêté,  on  le  conduisit  au  tribunal 
de  Rodez,  qui  le  condamna  à  la  peine  de  mort.  Quand  on  lui  eut  lu 
la  sentence,  il  leva  les  yeux  au  ciel,  et  fit  à  Dieu  le  sacrifice  de  ses 
jours,  en  l'unissant  à  celui  de  l'adorable  Sauveur.  Un  spectacle  aussi 
nouveau  n'aurait-il  pas  dû  toucher  de  compassion  ceux  qui  l'envi- 
ronnaient? Autrefois  ou  plaignait  les  plus  insignes  scélérats,  lors- 
qu'ils étaient  traînés  au  supplice;  mais  hélas!  depuis  longtemps  les 
aveugles  démagogues  avaient  abjuré  tout  sentiment  d'humanité, 
surtout  envers  les  ministres  du  Seigneur.  Qui  le  croirait,  si  ce  fait 
atroce  n'était  attesté  par  des  témoins  dignes  de  toute  confiance?  les 
gendarmes  et  les  révolutionnaires  accablèrent  l'homme  de  Dieu 
d'outrages  ;  ils  le  jeltèrent  par  terre  et  le  frappèrent  à  coups  redou- 
blés, avec  la  crosse  de  leurs  fusils;  les  barbares  auraient  achevé  de 
l'immoler  à  leur  fureur,  si  enfin  quelqu'une  des  autorités  ne  se  fût 
avancée  pour  suspendre  cette  scène  horrible.  Deux  heures  après  que 
la  condamnation  avait  été  prononcée,  la  ville  de  Rodez  compta  un 
juste  de  moins,  et  le  ciel  sans  doute  un  saint  de  plus  ;  sa  tête 
tomba  sous  le  tranchant  de  l'intrument  fatal.  Il  n'était  âgé  que  de 
27  ans.  Les  Confesseurs  de  la  foi ,  par  l'abbé  Carron. 

Desmazes  Antoine,  né  à  Surguières,  paroisse  de  Gaillac,  canton 
de  Laissac,  aussitôt  après  sa  promotion  au  sacerdoce,  fut  nommé 
vicaire  à  Verlac,  près  de  Saint-Geniez-d'Olt.  Pendant  la  tempête  ré- 
volutionnaire, le  curé  de  cette  paroisse  crut  devoir  s'éloigner,  pour 


40  CINQUIÈME  LEÇON. 

échapper  à  la  fureur  de  trois  patriotes  exaltés,  qui  le  guettaient  à 
tout  instant,  afin  de  le  livrer  à  la  mort.  Mais  son  intrépide  vicaire, 
doué  d'une  merveilleuse  force  d'âme,  ne  voulut  pas  encore  quitter 
son  poste,  et  il  commua,  pendant  quelque  temps,  de  donner  les  se- 
cours de  la  religion,  non-seulement  à  la  paroisse  de  Verlac,  mais 
encore  aux  paroisses  voisines,  privées  de  leurs  pasteurs.  Cependant 
les  plus  grands  dangers  menaçaient  sa  tête  ;  un  jour  entre  autres, 
comme  il  revenait  d'administrer  les  derniers  sacrements  à  un  malade 
qui  habitait  un  hameau  assez  éloigné,  il  faillit  être  atteint  par  un 
coup  de  feu.  Il  fallut  donc  céder  à  l'orage,  et  l'homme  de  Dieu  s'é- 
loigna à  regret  du  théâtre  de  son  zèle.  Déguisé  sous  un  habit  de 
paysan,  il  erra  de  village  en  village,  pour  se  soustraire  aux  pour- 
suites acharnées  de  quelques  forcenés,  qui,  dans  ces  localités, 
comme  dans  toute  la  France,  faisaient  trembler  tous  les  honnêtes 
gens;  il  passa  les  nuits  dans  les  bois,  exposé  à  toutes  les  intempé- 
ries de  l'air  et  à  des  privations  de  toute  espèce,  n'ayant  pas  même 
quelquefois  une  nourriture  grossière  pour  apaiser  sa  faim.  Fatigué 
de  ce  genre  de  vie,  l'abbé  Dcsmazes  s'achemina  vers  le  lieu  de  sa 
naissance.  Déjà  il  se  félicitait  du  bonheur  de  revoir  ses  parents, 
lorsque,  arrivé  près  du  pont  de  Gaillac,  il  s'aperçut  qu'il  était  gardé 
par  des  soldats,  qu'on  avait  mis  en  garnison  dans  ce  village.  Le  pas- 
sage était  périlleux  ;  il  crut  cependant  pouvoir  le  tenter  à  la  faveur 
d'une  nuit  obscure.  Malheureusement  le  bruit  de  ses  pas  est  en- 
tendu ;  et  la  sentinelle  ayant  crié  qui  vive}  la  conscience  du  saint 
prêtre  ne  lui  permit  pas  de  répondre  :  Arni.  Ce  mot  probablement 
l'aurait  sauvé  ;  et  ce  mot,  il  ne  voulut  pas  le  proférer,  par  la  crainte 
de  blesser  la  vérité.  Surpris  de  n'entendre  aucune  réponse,  les  sol- 
dats s'approchent  et  s'emparent  de  lui.  Conduit  sous  escorte  à  Rodez, 
il  y  fut  guillotiné  deux  jours  après  son  arrivée,  au  mois  de  dé- 
cembre 1794. 

2.  Saint  Chrysostome  et  Théodoret  condamnent  un  serment  en- 
tièrement contraire  à  la  prudence  et  à  la  raison,  prononcé  par  Saul, 
lorsqu'il  poursuivait  les  Philistins.  Il  fit  devant  le  peuple  cette  pro- 
testation avec  serment  :  «  Maudit  soit  celui  qui  mangera  avant  le 
soir,  jusqu'à  ce  que  je  me  sois  vengé  de  mes  ennemis.  »  Il  n'était 
guère  possible  que  ses  gens,  abattus  de  faim  et  de  lassitude,  n'eus- 
sent aucun  besoin  de  se  soulager,  et  ils  auraient  eu  même  beau- 
coup plus  d'ardeur  et  de  force,  pour  achever  de  défaire  et  de  pour- 
suivre leurs  ennemis,  si  on  ne  leur  eût  point  fait  cette  défense.  Tout 
le  peuple  s'abstint  donc  de  manger.  Mais  Jonathas,  fils  de  Saùl, 
étant  entré  dans  un  bois  où  il  y  avait  beaucoup  de  miel,  en  prit  avec 
le  bout  d'une  bagu-tie,  et  en  porta  un  peuà  sa  bouche  ;  ce  qui  répara 
un  peu  ses  fjtmj^Seul,  ayant  appris  cette  infraction  à  ses  ordres, 
voulait  le  cp'Dàarmner  à  mort;  et  c'est  ainsi  que  pour  réparer  le  pré* 

Jt¥  * 

t 


DC  JUREMENT.  41 

tendu  violement  de  son  serment,  il  étouffait  dans  son  cœur  tous  les 
sentiments  de  la  nature,  et  il  croyait  faire  un  acte  de  piété  religieuse, 
en  se  rendant  le  meurtrier  de  son  fils  :  mais  le  peuple  obtint  la 
grâce  de  Jonathas.  I.  Reg.,  xxiv. 

Sans  le  serment  d'Hérode,  dit  encore  saint  Jean  Chrysostome  (1), 
/a  tête  de  Jean-Baptiste  ne  fût  pas  tombée  sous  un  fer  homicide.  Ce 
prince,  tout  vicieux  qu'il  était,  ne  laissait  pas  que  d'avoir  beaucoup 
d'estime  pour  le  saint  précurseur.  Mais,  dans  un  repas  qu'il  donnait 
aux  grands  de  sa  cour,  charmé  de  la  bonne  grâce  avec  laquelle  la 
fille  d'Hérodias,  dansait  devant  lui,  il  eut  l'imprudence  de  lui  pro- 
mettre avec  serment  tout  ce  qu'elle  demanderait,  quand  même  ce 
serait  la  moitié  de  son  royaurae.  Cette  fille  consulta  aussitôt  sa  mère  ; 
et  celle-ci,  préférant  à  tout  ce  que  son  avarice  et  son  ambition  eus- 
sent pu  désirer  en  cette  rencontre ,,  la  satisfaction  de  la  haine  qu'elle 
avait  conçue  contre  saint  Jean,  conseilla  à  sa  fille  de  ne  demander 
autre  chose  que  la  tête  de  ce  saint  personnage,  qui  n'avait  pas  craint 
de  lui  reprocher,  en  diverses  rencontres,  l'indignité  de  sa  conduite. 
Hérode  fut  affligé  de  cette  demande  ;  mais  il  se  crut  lié  par  son  ser- 
ment, et  il  fit  décapiter  saint  Jean-Baptiste.  C'est  ainsi  qu'un  ser- 
ment indiscret  a  causé  la  mort  au  plus  grand  d'entre  les  enfants 
des  hommes.  h  Math.,  xrv. 

3.  Quand  on  ne  jure  que  rarement,  on  jure  avec  plus  de  res- 
pect (2).  La  simple  parole  d'un  homme  probe  doit  a\oir  tout  l'effet 
d'un  serment.  —  Les  Phrygiens  ne  juraient  jamais,  et  n'exigeaient 
aucun  serment  de  personne.  —  Les  Scythes  dirent  à  Alexandre  que 
jamais  ils  ne  confirmaient  les  alliances  par  des  serments.  —  Saint 
Basile  (3)  parle  d'un  certain  Clinias,  philosophe  pythagoricien,  qui, 
pouvant  éviter  par  un  serment  une  amende  de  trois  talents,  aima 
mieux  perdre  cette  somme  que  de  jurer,  quoique  cependant  il  n'eût 
pas  dû  jurer  à  faux. 

Clotaire  II,  roi  de  France,  aimait  beaucoup  saint  Éloi,  et  il  lui 
donna  une  grande  part  de  sa  confiance.  Il  le  fit  venir  un  jour  en  sa 
maison  de  Ruel,  à  deux  lieues  de  Paris,  pour  lui  faire  prêter  ser- 
ment de  fidélité,  et  il  lui  proposa  de  jurer  sur  les  saintes  reliques. 
Éloi  promettait  bien  de  lui  demeurer  toujours  fidèle  ;  mais  il  ne  put 
se  résoudre  à  jurer,  parce  qu'il  savait  que  Jésus-Christ  a  défendu 
tout  jurement,  hors  le  cas  d'une  véritable  nécessité.  Plus  le  roi  le 
pressait,  plus  il  se  défendait  avec  humilité,  jusque-là  que  la  crainte 
d'offenser  Dieu  en  obéissant  an  roi  lui  faisant  craindre  d'un  autre 
côté  d'offenser  le  roi  en  obéissant  à  Dieu,  lui  tira  des  yeux  une 

(1)  D.  Chrys.,  in  sait.  Herod 

(2)  Quùm  parce  jura  tu  r,  sanctè  juratur.  Hierocl.  in  Pith 

(3)  D.  Bas.,  de  legenclis  lib.  Gentil. 


12  CINQUIEME   LEÇON. 

jance  de  larmes,  qui  marquait  la  tendresse  de  son  coeur,  avec 

la  fermeté  de  sod  «prit.  Clotaire,  jugeant  que  ses  scrupules  ne  ve 

roe  de  la  délicatesse  de  sa  conscience,  n'insista  plus,  et  lui 

dit,  au  contraire,   agréablement  que  cette  répugnance  qu'il  faisait 

ître  de  faire  un  serment,  l'assurait  beaucoup  mieux  de  sa  fidélité 

que  tous  les  serments  qu'il  pourrait  faire. 

St.-Ocein,  vie  de  saint  Éloi. 

Du  serment  des  sociétés  secrètes. 

>*  jus  ne  connaissons  pas  de  serments  plus  criminels  et  plus  con- 
nablesqne  ceux  qu'on  prête  dans  les  soc:.  «tes,  telles  que 

celles  des  Francs- Maçons,  Illuminés,  Carbonari,  Communéros  et  au- 
.iversement  désignées,  suçant  la  différence  des  langues  et  des 
pays.  Le  bût  de  c-  liions,  pius  ou  moins  avoué,  mais  qui  se 

révèle  a  chaque  instant,  surtout  en  nos  temps  de  troubles  et  de  révo- 
lutions, par  une  fou.e  de  laits,  c'est  de  renverser  les  gouvernements 
il  et  avar.:  loal  b  religion  qui  en  est  le  plus  ferme  appui. 

Les  francs-maçons  font  remonter  leur  origine  jusqu'au  temps  de 
Salomon,  et  l'entourent  de  contes  merveilleux,  faits  pour  amuser 
.ais.  On  peut  appeler  de  ce  nom  ceux  qui  n'ont  été  admis 
qu'aux  trois  premiers  grades,  et  ne  sont  pas  encore  inities  aux  grands 
secrets  réservés  aux  dignitaires  supérieurs".  La  vérité  est  que  la  franc- 
maconnerie,  comme  société  secrète,  créée,  au  commencement  du 
dernier  siècle,  par  un  Anglais,  lord  Monlague,  n'est  autre  chose  que 
le  protestantisme  parvenu  à  l'état  d'indifférence,  et  une  sourde  con- 
spiration contre  toute  autorité  légitime. 

Voici  le  Quelle  manière  on  obtient,  dans  la  franc-maconnerie  belge, 
le  grade  de  chevalier  de  l  Asie.  Après  avoir  fait  subir  au  récipien- 
daire une  espèce  d'examen  sur  les  droits  de  l'homme  et  les  crimes 
commis  par  la  tyrannie  et  le  fanatisme  (1),  si  ses  réponses  sont 
trouvées  satisfaisantes,  on  le  soumet  a  diverses  épreuves  physiques 
où  il  doit  montrer  beaucoup  de  sang-froid  et  en  quelque  sorte  de 
l'impassibilité.  Ensuite,  ayant  les  yeux  bandés,  les  mains  liées,  la 
corde  au  cou,  la  tête  nue,  et  ne  portant  pour  tout  vêlement  qu'une 
robe  blanche  teinte  de  sang,  on  l'introduit,  aux  sons  d'une  musique 
funèbre,  dans  un  caveau  éclairé  seulement  par  la  flamme  bleuâtre 
d'un  vase  rempli  d'esprit-de-vin.  La.  se  trouveo!  un  sépulcre,  diffé- 
rents ossements  et  un  cadavre  couvert  d'un  drap  mortuaire.  Tous  les 
frères  dirigent  leur  glaive   sur  le  cœur  du  candidat,   comme  s'ils 


(1)  On  sait  que,  par  ces  mots,  ils  désignent  le  pouvoir  temporel  et 
la  religion. 
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tondaient  le  percer.  On  lui  prend  en  même  temps  la  main  droite 
qu'on  pose  sur  le  cadavre;  on  lui  met  la  gauche  sur  les  statuts  de 
l'ordre,  et,  dans  celte  attitude,  on  lui  fait  prêter  le  serment  suivant: 
c  Je  jure  sur  toul  ce  que  j'ai  de  plus  sacré,  sur  les  statuts  du  grade 
auxquels  je  m'engage  de  me  conformer  en  tout  et  en  tous  lieux  et  M 
péril  de  ma  vie,  de  [farder  avec  une  fidélité  à  toute  épreuve  les  se- 
crels  qui  me  seront  confiés.  Je  jure  de  coopérer  à  la  destruction  <Jes 
traîtres  et  des  persécuteurs  de  la  franc-maçonnerie  par  tous  les 
moyens  qui  seront  en  mon  pouvoir....,  de  regarder  les  rois  comme 

les  fléaux  du  monde,  et  de  les  avoir  toujours  en  horreur le  jure 

de  ne  suivre  d'autre  religion  que  celle  que  la  nature  a  gravée  dans 
nos  cœurs.  Je  jure  obéissance  sans  restriction  au  chef  de  ce  conseil... 
Je  jure  de  travailler  de  toutes  mes  forces  à  étahlir  la  liberté  et  l'égalité 
parmi  les  hommes..;  que  toutes  les  épées  tournées  vers  moi  n'en- 
foncent dans  mon  cœur,  si  jamais  j'avais  le  malheur  de  rn'éc;jrter 
de  mes  engagements  portés  de  ma  pleine  et  libre  volonté.»  Qui  ne  voit 
combien  un  pareil  serment  est  abominable?  Après  l'avoir  prononcé 
de  vive  voix,  le  récipiendaire  est  obligé  de  le  signer  de    on  sang. 

Les  règlements  des  carbonari  ne  sont  pas  moins  terribles.  La 
peine  de  mort  s'y  montre  à  chaque  instant;  la  moindre  indiscrétion, 
même  involontaire,  y  est  sévèrement  punie.  Les  candidats  jurent 
sur  un  poignard  «  de  tenir,  avant  toutes  choses,  pour  la  liberté; 
«  d'abandonner,  au  premier  signal,  les  frères  de  leur  sang,  pour 
c  aider  et  secourir  leurs  frères,  les  carbonari;  d'obéir  aveuglément 
ta  leurs  chefs;  de  conquérir  la  liberté  les  armes  à  la  main  ;  de 
«  garder  un  secret  impénétrable  sur  les  noms  de  leurs  associés,  et  a 
«  plus  forte  raison  sur  les  desseins  de  l'association.  »  Lorsqu'un 
membre  s'est  rendu  coupable  de  trahison  ou  de  parjure,  il  est  jugé 
par  ses  bons  cousins,  c'est  le  nom  qu'ils  se  donnent  ;  et  l'on  d'entre 
eux  est  chargé  d'exécuter  sur  lui  la  sentence  capilale.  Les  carbo 
nari  prennent  encore  le  nom  de  Chevaliers  de  la  liberté.  Mais,  vu  les 
atrocités  auxquelles  leurs  serments  les  engagent  et  qu'ils  ont  sou- 
vent commises,  on  pourrait  les  appeler  plus  justement  les  Chevaliers 
du  poignard. 

Les  sociétés  secrètes  dissimulent  ordinairement  leurs  noir3  com- 
plots, en  se  donnant  comme  des  associations  de  bienfaisance  ou  de 
simples  réunions  de  plaisir.  Mai*  alors  pourquoi  ce  mystère  dont 
elles  s'entourent9  Pourquoi  ne  pas  agir  au  grand  jour?  Il  y  a  long- 
temps qu'on  ne  peut  se  faire  aucune  illusion  sur  leurs  pernicieuses 
tendances;  et  aucun  bon  catholique  ne  peut  les  regarder  comme  in- 
nocentes, après  que  les  Souverains  Pontifes  les  ont  si  sévèrement 
condamnées.  Voici  quelques  passages  des  bulles  lancées  contre  eux, 
où  se  trouvent  démasqués  les  ténébreux  desseins  de  ces  sectes  clan- 
destines, c  Les  carbonari,  dit  le  pape  Pie  Vil,  affectent  un  singulier 
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respect  et  un  rèle  tout  merveilleux  pour  la  religion  catholique,  eL 
pour  là  doctrine  et  la  personne  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ, 
qu'ils  ont  quelquefois  la  coupable  audace  de  nommer  leur  grand 
maître,  le  chef  de  ieur  société.  Mais  ces  discours,  qui  paraissent 
plus  doux  que  l'huile,  ne  sont  autre  chose  que  des  traits  dont  se 
servent  ces  hommes  perfides  pour  blesser  plus  sûrement  ceux  qui  ne 
sont  pas  sur  leurs  gardes.  Ils  viennent  à  vous  semblables  à  des  bre- 
bis, mais  ils  ne  sont  au  fond  que  des  loups  dévorants....  Tout 
preuve  qu'ils  ont  principalement  pour  but  de  propager  l'indifférence 
en  matière  de  religion,  le  plus  dangereux  de  tous  les  systèmes;  de 
donner  à  chacun  la  liberté  absolue  de  se  faire  une  religion,  suivant 
ses  penchants  et  ses  idées,  de  profaner  et  de  souiller  la  passion  du 
Sauveurparquelques-ur.es  de  leurs  coupables  cérémonies  ;  de  mé- 
priser les  sacrements  de  l'Église  auxquels  ils  paraissent  en  substituer 
quelques-uns  inventés  par  eux  ;  enfin,  de  renverser  ce  siège  aposto- 
lique contre  lequel,  animés  d'une  haine  toute  particulière,  ils  tra- 
ment les  complots  les  plus  noirs  et  les  plus  détestables. 

c  Les  préceptes  de  morale,  que  donne  la  société  des  carbonari,  ne 
sont  pas  moins  coupables,  quoiqu'elle  se  vante  hautement  d'exiger 
de  ses  sectateurs  qu'ils  aiment  et  pratiquent  la  charité  et  les  autres 
vertus,  et  qu'ils  s'abtiennent  de  tout  vice.  Ainsi  elle  favorise  ouver- 
tement les  plaisirs  des  sens  ;  ainsi  elle  enseigne  qu'il  est  permis  de 
tuer  ceux  qui  révéleraient  le  secret  ;  et  qu'il  est  permis  d'exciter  des 
révoltes,  pour  dépouiller  de  leur  puissance  les  rois  et  tous  ceux  qui 
commandent,  auxquels  elle  donne  le  nom  injurieux  de  tyrans* 

c  On  ne  doit  pas  s'imaginer,  dit  Léon  XII,  que  nous  attribuions 
faussement  et  par  calomnie  à  ces  associations  secrètes  tous  ces  maux 
et  d'autres  que  nous  ne  signalons  pas.  Les  outrages  que  leurs  mem- 
bres ont  osé  publier  sur  la  religion  et  sur  les  choses  publiques,  leur 
mépris  pour  l'autorité,  leur  haine  pour  la  souveraineté,  leurs  atta- 
ques contre  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  l'existence  même  d'un  Dieu, 
le  matérialisme  qu'ils  professent,  leur  codes  et  leurs  statuts,  qui 
démontrent  leurs  projets  et  leurs  vues,  prouvent  te  que  nous  avons 
rapporté  de  leurs  efforts  pour  renverser  les  prince»  légitimes  et 
pour  ébranler  les  fondements  de  l'Église;  et,  ce  qui  est  également 
eertain,  c'est  queces  différentes  associations,  quoique  portant  diverses 
dénominations,  sont  alliées  entre  elles  pour  leurs  infâmes  projets. 

«  Nou^  c  ndamLons  surtout  et  nous  déclarons  nul  le  serment 
impie,  r>*r  lequel  ceux  qui  entrent  dans  ces  associations  s'engagent 
à  ne  révéler  à  personne  oe  qui  regarde  ces  sectes,  et  à  frapper  de 
mort  les  membres  qui  feraient  des  révélations  à  des  supérieurs  ecclé- 
siastiques ou  laïques.  N'est-ce  pas,  en  effet,  un  crime  que  de  re- 
garder comme  un  lien  obligatoire,  un  serment,  c'est-à-dire  un  acte 
qui  doit  se  faire  en  toute  justice,  et  où  l'on  s'engage  à  commettre  un 
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assassinat,  et  à  mépriser  l'autorité  de  ceux  qui,  étant  chargés  du 
pouvoir  ecclésiastique  ou  civil,  doivent  connaître  tout  ce  qui  est  im- 
portant pour  la  religion  et  la  société,  et  ce  qui  peut  porter  atteinte  à 
leur  tranquillité  ?  N'est-ce  pas  indigne  et  inique  de  prendre  Dieu  à 
témoin  de  semblables  attentats?  > 

Enfin  le  souverain  pontife  Pie  IX,  dans  son  encyclique  du  9  no- 
vembre 1846,  renouvelant  les  condamnations  portées  par  ses  prédé- 
cesseurs contre  ces  sectes  secrètes,  dit  qu'elles  ont  été  vomies  du  sein 
des  ténèbres,  pour  la  ruine  de  la  religion  et  des  États. 

On  ne  peut  donc  se  lier  à  ces  sociétés,  sans  se  rendre  coupable 
d'un  péché  très-grave  ;  et  même,  dans  les  grades  inférieurs,  bien 
qu'on  ne  soit  pas  initié  à  tous  les  secrets,  on  se  rend  complice  de 
tout  le  mal  qui  se  fait  dans  l'association,  car  il  est  manifeste,  comme 
dit  encore  le  pape  Léon  XII,  que  la  force  et  l'audace  de  ces  sociétés 
pernicieuses  s'accroissent  en  raison  du  nombre  et  de  l'accord  de 
ceux  qui  en  font  partie. 


Do  compagnonnage* 

A  la  maçonnerie  se  rattache  le  compagnonnage,  qu'on  a  justement 
appelé  une  franc-maçonnerie  populaire.  Tandis  que  les  bourgeois, 
les  banquiers,  les  princes  figurent  dans  leurs  loges,  les  ouvrieis 
aussi  ont  voulu  avoir  leurs  associations  et  se  sont  faits  compagnons 
du  devoir. 

Si  le  compagnonnage  n'avait  pour  but  que  de  secourir  les  ouvriers, 
de  leur  procurer  du  travail  clans  la  santé,  de  les  assister  en  cas  de 
maladie,  et  de  les  rendre,  en  un  mot,  comme  le  terme  l'indique, 
compagnons  par  la  communauté  du  pain,  bien  loin  d'y  trouver 
rien  de  blâmable,  nous  lui  donnerions  tou*  nos  encouragements. 
Mais,  sans  le  croire  aussi  dangereux  que  la  franc-maçonnerie,  sans 
le  regarder  comme  irréligieux  de  sa  nature,  quoiqu'il  ne  se  soit  pas 
placé,  comme  les  anciennes  corporations,  sous  l'invocation  reli- 
gieuse, il  y  a  de  graves  raisons  qui  nous  portent  non-seulement  à 
l'improuver,  mais  encore  à  le  condamner  ouvertement. 

1°  C'est  une  société  secrète  qui  a  ses  initiations,  ses  pratiques 
occultes,  son  mot  de  guet.  Or,  \'Église  est  ennemie  de  toutes  les 
sociétés  secrètes;  et,  en  effet,  ce  qu'il  y  a  de  bon,  de  pur,  d'honnête 
ne  craint  pas  de  se  montrer;  il  n'y  a  que  le  mal  qui  doive  se  ca- 
cher (1).     . 

2°  Les  compagnons  jurent  de  ne  jamais  révéler,  pas  même  en  con- 

(1)  Honesta  semper  publica  gaudent;  scelera  secrela  sunt.  Minut. 
Ftli*. 
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fession,  ce  qu'ils  feront  el  verront  faire,  ni  leur  mot  de  guet.  Or,  un 
pareil  serment  est  tout  à  fait  illicite,  et,  bien  loin  de  le  tenir,  ils 
sont  obligés  en  conscience  de  l'enfreindre. 

3°  Les  cérémonies  qu'ils  emploient  pour  la  réception  de  leurs  as- 
pirants sont  d'indignes  parodies  des  mystères  les  plus  augustes  du 
christianisme,  du  baptême,  de  la  messe,  de  la  passion  de  Noire-Sei- 
gneur, et  par  là  ils  se  rendent  coupables  d'un  horrible  sacrilège. 
Nous  devons  dire  toutefois  que  plusieurs  catégories  de  compagnons 
ont  renoncé  à  ces  cérémonies  impies  ;  mais  nous  craignons  que  beau- 
coup ne  les  conservent  encore. 

4°  Dans  ces  initiations,  l'impureté  se  joint  presque  toujours  au 
blasphème,  car  ils  se  font  un  jeu  des  récits  et  des  conversations  les 
plus  obscènes. 

5°  Les  résultats  les  plus  clairs  du  compagnonnage  ont  été  jusqu'à 
présent  les  coalitions,  les  rixes  entre  ouvriers,  les  rivalités  des  divers 
corps  d'état.  Ils  sont  divisés  en  plusieurs  sectes,  qui  se  donnent 
des  dénominations  injurieuses  ou  burlesques,  et  se  font  une  guerre  à 
mort.  Il  est  impossible  que  deux  troupes  de  devoirs  différents  se 
rencontrent,  sans  mesurer  aussitôt  leurs  forces  à  coups  de  bâton. 
Les  chansons  traditionnelles  dans  chaque  société  ne  sont  que  trop 
faites  pour  exciter  l'amour  de  ces  luttes  sanglantes.  Ce  sont  des  im- 
précations et  des  menaces. 

Que  penser  encore  de  ces  hurlements  qu'ils  poussent  dans  leurs 
reconnaissances,  au  départ  de  quelques-uns  d'entre  eux,  et  à  la  cé- 
rémonie des  funérailles?  Que  penser  de  ce  pain  et  de  ce  vin  qu'ils 
mettent  sur  la  tombe  du  défunt?  Ne  sont-ce  pas  là  des  restes  du 
paganisme? 

Le  compagnonnage  n'a  plus  maintenant  de  raison  d'exister;  il  ne 
répond  à  aucun  besoin  de  la  classe  ouvrière.  Rien  n'empêche  les 
ouvriers  de  se  considérer  comme  formant  une  seule  famille,  sans 
qu'il  soit  pour  cela  nécessaire  de  recourir  à  des  cérémonies  et  à  des 
traditions  désormais  sans  objet.  Ils  se  doivent  assistance  et  protec- 
tion, rien  de  mieux;  qu'ils  créent  donc  des  institutions  de  pré- 
voyance et  de  charité  ;  mais,  s'ils  obéissent  seulement  à  un  sentiment 
de  fraternité,  à  quoi  bon  cet  attirail  de  mystères  dont  il3  s'envelop- 
pent? Au  reste,  toutes  ces  divisions  entre  ouvriers  ont  déjà  perdu  de 
leur  importance;  le  compagnonnage  s'est  discrédité  lui-même  par 
ses  excès  et  ses  abus;  le  bon  sens  des  ouvriers  achèvera,  nous  l'es- 
pérons, la  ruine  de  cette  institution  bizarre. 

4.  Saint  Jean  Cbrysostome  voulait  qu'on  brisât  la  bouche  du 
blasphémateur  (1). 

Du  temps  de  Moïse,  vivaient  trois  hommes  pervers,  Coré,  Dathan 

(1)  Da  alapam  et  contere  os  ejus.  D.  Çhrys. 
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et  Abiron,  qui,  unis  à  deux  cent  cinquante  autres  Israélites,  voulu- 
rent lever  contre  Moïse  et  Aaron  l'étendard  de  la  révolte.  Ils  joigni- 
rent au  crime  de  rébellion  des  blasphèmes  contre  Dieu.>Moïse,  d'a- 
près l'ordre  du  Seigneur,  ordonna  à  tout  le  peuple  de  se  séparer 
d'eux,  et  dit  :  *  Vous  allez  savoir  que  je  tiens  ma  mission  du  Sei- 
gneur, et  que  je  ne  fais  rien  de  moi-même.  Si  les  coupables  meu- 
rent d'une  mort  ordinaire,  et  qu'ils  soient  seulement  frappés  d'une 
plaie  semblable  à  celle  des  autres  hommes,  le  Seigneur  ne  m'a  point 
envoyé;  mais  si  la  terre,  ouvrant  son  sein,  les  engloutit  et  tout  ce 
qui  leur  appartient,  de  sorte  qu'ils  descendent  en  enfer  tout  vivants, 
vous  saurez  qu'ils  ont  blasphémé  le  Nom  du  Seigneur. 

A  peine  Moïse  avait-il  cessé  de  parler,  que  la  terre  se  fendit  sous 
leurs  pieds,  et  les  dévora,  eux,  leurs  tentes  et  tout  ce  qui  leur  appar- 
tenait; Israël  fut  rempli  d'effroi.  Tous  prirent  la  fuite,  dans  la 
crainte  que  le  même  malheur  ne  leur  arrivât. 

Sennachérib,  roi  d'Assyrie,  écrivit  à  Ézéchias,  roi  de  Juda,  une 
lettre  pleine  de  blasphèmes  contre  le  Dieu  d'Israël.  L'orgueil  de  cet 
impie  fut  tel  qu'il  se  faisait  appeler  le  vainqueur  des  Dieux  mêmes. 
Mais  Dieu  envoya  Isaïe  dire  à  Ézéchias  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur contre  Sennachérib  :  «  A  qui  as-tu  insul'é?  A  qui  s'adressaient 
tes  blasphèmes?  Tu  as  outragé  le  Saint  d'Israël  ;  c'est  moi  que  tu 
as  attaqué,  et  j'en  tirerai  vengeance.  »  Que  cette  vengeance  fut  écla- 
tante 1  La  nuit  même  qui  précéda  le  jour  où  Sennachérib  devait 
donner  l'assaut  à  Jérusalem,  l'Ange  exterminateur  fit  périr  cent 
quatre-vingt-cinq  mille  hommes  de  son  armée.  Et  que  devint-il  lui- 
même?  Dieu,  dit  l'Écriture,  lui  ayant  mis  un  mors  à  la  bouche  et 
un  cercle  au  nez  comme  à  une  bête  féroce,  le  ramena  écrasé  de 
honte  dans  un  état  triste  et  humiliant,  à  travers  ces  mêmes  peuples 
qui,  peu  de  temps  auparavant,  l'avaient  vu  si  fier  et  si  menaçant, 
Son  humeur  l'ayant  rendu  insupportable  même  à  sa  famille,  deux 
de  ses  fils  le  firent  périr. 

Nicanor,  ayant  été  chargé  par  Démétrius,  roi  de  Syrie,  de  lui  li- 
vrer Judas  Machabée,  avec  lequel  il  avait  conclu  une  trêve,  employa 
l'artifice  et  la  perfidie  pour  exécuter  cet  ordre.  Profitant  de  la  sécu- 
rité que  la  trêve  inspirait  au  général  des  Juifs,  il  chercha  l'occasion 
de  se  saisir  de  lui,  se  proposant  de  l'emmener  pieds  et  mains  liés  à 
Antioche.  Mais  Machabée,  se  défiant  de  ses  mauvais  desseins  ,  se  re- 
tira avec  quelques  troupes,  et  battit  Nicanor  qui  l'avait  poursuivi. 
Celui-ci,  désespéré  de  voir  échapper  sa  proie,  vint  au  Temple  ;  et, 
levant  la  main  contre  le  saint  lieu,  il  jura  de  détruire  le  Temple  jus- 
qu'aux fondements,  si  on  ne  lui  remettait  Judas  entre  les  mains.  Les 
prêtres  allèrent  au  Temple,  et  dirent  à  Dieu,  en  versant  des  larmes: 
«  Seigneur,  vous  avez  choisi  celte  maison,  pour  que  votre  i>um  y  fût 
invoqué,  afin  quelle  fût  pour  votre  peuple  une  maisoh  de  prières 
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et  d'obsécrations  ;  vengez-Aous  de  cet  homme  et  de  son  arme  e;eru'iis 
périssent  par  l'épée.  Souvenez-vous  de  leurs  blasphèmes,  et  ne  les 
laissez  pas  vivre  davantage.»  Judas  Machabée  s'apprêta  donc  à  livrer 
bataille.  II  n'avait  que  trois  mille  hommes  contre  une  armée  formi- 
dable ;  mais  il  était  plein  de  confiance  dans  le  secours  duSeigneur. 
Quand  il  fut  en  face  de  l'ennemi,  il  adressa  à  Dieu  la  prière  en  ces 
termes  :  «  Seigneur,  parce  que  ceux  qui  avaient  été  envoyés  par  Sen- 
nacbérib,  niasphémèrent  contre  vous,  il  vint  un  Ange  qui  massacra 
cenV  quatre-vingt-cinq  mille  hommes  de  son  armée  frappez  de 
même  aujourd'hui  ces  troupes  en  notre  présence.  »  Le  combat  s'é- 
lant  engagé,  Nicanor  tomba  le  premier,  et  les  soldats,  voyant  leur 
général  mort,  jetèrent  les  armes;  trente-cinq  mille  hommes  furent 
tués.  Le  corps  de  Nicanor  ayant  été  reconnu,  Judas  lui  fit  couper  la 
tête  et  la  main  droite,  qu'il  fit  porter  à  Jérusalem.  Lorsqu'il  y  fut 
arrivé,  il  rassembla  dans  le  parvis  du  Temple  les  prêtres  et  le  peuple, 
et  leur  montra  la  tête  de  Nicanor,  et  cette  main  détestable  qu'il 
avait  levée  insolemment  contre  la  maison  du  Dieu  tout-puissant. 
Puis,  ayant  fait  couper  en  petits  morceaux  la  langue  de  cet  impie, 
il  la  fit  donner  à  manger  aux  oiseaux.  Sa  main  fut  attachée  vis-à- 
vis  le  Temple,  et  sa  tête  au  haut  de  la  citadelle,  comme  un  monu- 
ment les  vengeances  divines  contre  les  blasphémateurs. 

Saint  Polycarpe,  étant  menacé  par  un  juge  idolâtre  d'être  brûlé 
vif,  s'il  ne  maudissait  Jésus-Christ,  répondit  courageusement:  «Il 
«  y  a  quatre-vingt-six  ans  que  je  sers  Jésus-Christ,  et  il  m'a  comblé 
«  de  biens  ;  comment  pourrais-je  dire  des  injures  à  mon  roi,  qui  m'a 
«  sauvé?  »  Flel*ry,  Hist.  Ecclés. 

Dans  un  édit  que  saint  Louis  porta  contre  le  blasphème,  il  or- 
donna que  les  personnes  coupables  de  ce  crime  fussent  marquées 
d'un  fer  rouge  sur  les  lèvres.  Il  fit  exécuter  cette  loi  sur  un  des  prin- 
cipaux habitants  de  Paris,  qu'on  avait  entendu  blasphémer  dans  la 
rue.  Il  voulait  par  là  faire  un  exemple,  en  mettant  le  coupable  dans 
le  cas  de  se  rappeler  sans  cesse  ce  qui  lui  avait  attiré  ce  châtiment. 
Le  peuple  murmura  de  cette  sévérité,  et  s'emporta  même  en  termes 
injurieux.  Louis  défendit  de  faire  aucune  recherche  à  ce  sujet,  en 
disant  :  «  Ce  n'est  que  contre  moi  qu'ils  ont  parlé  ;  plût  à  Dieu  qu'en 
«  subissant  moi-même  la  peine  portée  par  ma  loi,  je  pusse  bannir 
«  le  blasphème  de  mon  royaume  !  »  Quelque  temps  après,  enten- 
dant les  acclamations  du  peuple,  à  l'occasion  de  la  charité  et  de  la 
magnificence  qu'il  avait  fait  éclater  dans  certains  ouvrages  publics, 
il  s'écria  :  *  J'attends  du  ciel  une  plus  grande  récompense  pour  les 
«  malédictions  dont  je  fus  accablé,  quand  je  fis  punir  le  blasphéma- 
«  teur.  >  Nous  sommes  bien  loin  de  demander  des  lois  de  sang 
contre  un  crime  odieux;  mais  nous  ne  devons  rien  laisser  ignorer 
de  ce  qui  peut  en  inspirer  de  l'horreur. 


DU  BLASPHÈME.  49 

Dans  la  lutte  héroïque  contre  les  oppresseurs  de  leur  liberté  et  de 
leur  foi,  les  soldats  vendéens  montraient  le  plus  grand  respect  poul- 
ie nom  de  Dieu.  On  n'eût  pas  entendu  un  blasphème  dans  le  camp,  diî 
un  historien,  et  la  prière  précédait  le  combat.  Ces  vertus  purc.it  s'al- 
térer par  la  suite  ;  mais  elles  rendent  témoignage  aux  vues  nobles 
et  religieuses,  qui  animèrent  d'abord  la  Vendée. 

On  a  vu  dans  le  royaume  de  Naples  un  homme,  qui  avait  blas- 
phémé contre  un  crucifix,  tomber  mort,  en  passant  un  jour  devanc  ce 
même  crucifix.  —  Un  charretier,  traversant  le  vallon  de  Novi, 
blasphéma  contre  un  saint  ;  à  peine  eut-il  lâché  son  blasphème  qu'il 
tomba  dans  l'eau,  et  la  barre  de  sa  charrette  lui  frappant  le  cou,  il 
se  noya.  Saint  Liguori,  qui  rapporte  ce  trait,  l'avait  entendu  de  la 
bouche  de  gens  qui  en  avaient  été  témoins. 

Saint  Grégoire  rapporte  qu'un  enfant  de  cinq  ans,  d'une  famille 
noble  de  Rome,  avait  contracté  l'habitude  de  blasphémer,  à  l'imi- 
tation des  domestiques  qu'il  entendait.  Son  père  ne  prenait  pas  la 
peine  de  le  corriger.  Un  soir,  après  avoir  blasphémé  plus  que  de 
coutume,  pendant  le  jour,  l'enfant  se  trouvait  près  de  son  père  ;  tout 
à  coup,  saisi  d'épouvante,  il  se  mit  à  crier  qu'il  voyait  des  hommes 
noirs,  qui  voulaient  l'emmener  avec  :,j\.  A  ces  mots,  il  se  jeta  dans 
les  bras  de  son  père,  en  continuant  „ses  blasphèmes  accoutumés,  au 
milieu  desquels  il  rendit  l'âme.  Dialog.,  1  XIV,  c.  xm. 

Après  la  mort  de  saint  Dalmas,  qui  gouverna  avec  la  plus  grande 
édification  l'église  de  Kodez,  pendant  soixante-cinq  années,  un  mé- 
chant homme  ayant  osé,  ('ans  un  repas,  déchirer  sa  mémoire  par 
d'horribles  blasphèmes,  fut  tout  à  ccup  frappé  de  mort. 

Greg.  Turon. 

A  combien  de  blasphèmes  donne  naissance  la  lecture  des  mau- 
vais livres  !  Un  jeune  gentilhomme  d'Abbeville,  nommé  Jean-Fran- 
çois Lefèvre  de  Labarre,  s'étant  gâté  l'esprit  et  le  cœur,  en  lisant  di- 
vers ouvrages  écrits  par  les  philosophes  modernes,  se  porta,  avec 
quelques  amis  infectés  des  mêmes  erreurs,  aux  excès  les  plus  révol- 
tants contre  la  religion  de  Jésus-Christ.  11  fut  condamné,  par  arrêt 
du  parlement  de  Paris,  du  4  juin  (76C,  à  avoir  la  tête  tranchée, 
après  avoir  fait  amende  honorable,  f  ortant  cetécrileau  :  Impie,  blas- 
phémateur, et  sacrilège  abominable.  Le  parlem?nt  ordonna  que  le 
uutwnnaire  philosophique  de  Voltaire,  où  il  avait  puisé  les  erreurs 
qui  causèrent  sa  perte,  fût  jeté  dans  le  bûcher  qui  consuma  Je  corps 
de  ce  malheureux.  «Je  puis  certifier,  dit  Linguet  (I),  en  parlant  do 
Labarre,  qu'il  vivrait  encore  avec  honneur,  s'il  n'avait  lu  le  Diction- 
naire philosophique  et  l'Evangile  de  la  raison.*  0  vous  donc  qui 
voulez  vivre  avec  honneur,  gardez-vous  de   vous  permettre,  sous 

(1)  Annales  polit.,  t.  IV. 

IV.  3 
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quelque  prétexte   que  ce  soit,  la   lecture   de  ces  livres  infâmes. 

En  ces  jours  de  désordre,  quel  sujet  de  douleur  pour  les  âmes 
chrétiennes!  Que  de  blasphèmes  n'entend-on  pas  retentir  dans  cer- 
taines réunions  soi-disant  patriotiques  contre  le  nom  trois  fois  saint 
de  Jésus-Christ!  Des  hommes  pleins  de  haine  contre  l'Église  et  ses 
ministres, ,  qui  ne  croient  pas  à  la  divine  mission  de  notre  Sauveur, 
qui  rêvent  une  religion  nouvelle,  comme  pour  faire  servir  ce  nom 
auguste  et  sacré  à  la  justification  de  leurs  iniquités,  ne  célèbrent  pas 
un  banquet  sans  y  porter  un  toast  au  Christ  comme  au  premier  au- 
teur de  leur  doctrine.  Ils  profanent  le  nom  du  Christ,  en  y  accolant 
Fépithète  de  socialiste ,  de  père,  de  grand  apôtre  du  socialisme. 
«  Ils  s'épuisent,  dit  l'illustre  évêque  de  Chartres,  en  rapprochements 
c  propres  à  faire  remplacer,  du  moins  dans  les  esprits  faibles  et  bor- 
c  nés. l'adoration  et  l'amour  sans  bornes  dus  au  Sauveur  du  monde, 
«  par  l'horreur  qu'inspirent  les  scélérats  et  les  monstres.  Dans  leurs 
«  acclamations  bien  plus  frénétiques  que  joyeuses,  ils  confondent 
«■  le  divin  Réparateur  avec  les  Caligula,  les  Attila,  les  Robespierre! 
«  Les  insensés  !  ils  mettent  l'auteur  de  tout  bien,  de  toute  vertu,  la 
«  Sagesse  incréée,  la  perfection  infinie,  au  même  rang  que  les  ca- 
c  ractères  les  plus  hideux  et  que  les  hommes  dont  l'idée  abhorrée 
c  sera  toujours  inséparable  de  celle  de  tous  les  vices  et  de  tous  les 
c  crimes.  Ah  !  que  l'enfer  doit  se  réjouir  de  ces  blasphèmes  qui  re- 
c  tentissent  jusqu'au  fond  des  abîmes  !  »  * 

Lettre  Pastorale,  à  l'occasion  de  la  nomination  du  Président 
de  la  République. 

C'est  en  réparation  de  tant  de  blasphèmes  qui  se  commettent  de  nos 
jours,  et  aussi  de  la  violation  du  dimanche,  que  l'évêque  de  Lan- 
gres  a  établi  dans  son  diocèse,  d'où  elle  s'est  répandue  dans  beau- 
coup d'autres,  une  association  d'âmes  pieuses,  connue  sous  le  nom 
é'Archiconfrerie  réparatrice  des  blasphèmes  et  de  la  violation  du 
dimanche.  Elle  a  été  enrichie  par  le  souverain  pontife  Pie  IX  de 
nombreuses  indulgences.  Nous  recommandons  celtre  prière  de  l'Ar- 
chiconfrérie  : 

Qu'à  jamais  soit  loué,  béni,  aimé,  adoré,  glorifié  le  très-saint, 
très-sacré,  très-adorable,  très-inconnu,  inexprimable,  très-ineffable 
Dom  du  Seigneur,  notre  Dieu,  au  ciel  et  sur  la  terre,  par  toutes  les 
créatures  sorties  des  mains  de  Dieu,  et  par  le  sacré  Cœur  de  Jésus 
au  très  saint  Sacrement  de  l'Autel.  Ainsi  soit-ii 
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TROISIEME  INSTRUCTION. 

Des  malédictions  ou  imprécations.  —  Des  mots  gosiers.  —  Gravilé 
des  imprécations. —  Vaines  excuses. —  Des  vœux.  —  Quatre  sortes 
de  vœux.  —  Ne  pas  en  faire  témérairement.  —  Fidélité  à  les  ac- 
complir. 

D.  Qu'entetidez-vous  par  malédictions  ou  imprécations? 
R.  Tenlends  des  paroles  par  lesquelles  on  dit  ou  on  désire 
du  mal  au  prochain  ou  à  quelque  créature. 

Maudire,  c'est  témoigner  par  des  paroles  injurieuses 
qu'on  désire  du  mal  à  quelqu'un.  On  se  rend  donc  cou- 
pable du  péché  de  malédiction,  toutes  les  fois  qu'on  pro- 
nonce quelqu'un  de  ces  souhaits  abominables,  par  lesquels 
on  se  dévoue  soi-même  ou  les  autres  à  la  mort,  à  l'enfer, 
au  démon,  comme,  par  exemple,  quand  on  dit  :  Que  le 
démon  t'emporte  ou  m'emporte,  que  le  tonnerre  t'écrase, 
que  la  peste  te  crève,  etc.  Hélas  !  est-il  possible  que  la 
bouche  des  chrétiens  se  souille  par  des  mots  aussi  grossiers? 

Ces  imprécations,  on  peut  les  lancer  contre  soi-même, 
ou  contre  le  prochain,  ou  contre  des  créatures  privées  de 
raison,  par  exemple,  les  bêtes,  le  vent,  la  pluie . 

1°  Imprécations  contre  soi-même.  Il  en  est  qui  ont  la  dé- 
testable habitude  de  ne  prononcer  aucun  discours,  sans  se 
maudire  eux-mêmes,  sans  se  donner  au  démon.  Us  diront 
à  tout  propos  :  Que  je  périsse  !  que  je  meure  !  Pour  mieux 
faire  croire  ce  qu'ils  disent,  ils  pestent,  ils  jurent  :  Que  je 
ne  bouge  pas  d'ici,  si  je  mens,  si  je  ne  me  venge,  etc.; 
que  les  bras  me  sèchent,  me  tombent;  que  ce  morceau 
m'étrangle, etc.;  ils  prononcent  ces  vœux  affreux,  qui  font 
frémir  les  oreilles  et  que  ma  langue  a  horreur  de  répéter  : 
Le  diable  m'emporte;  Dieu  me  damne!  Ce  sont  des  ser- 
ments exécratoires,  les  plus  griefs  de  tous,  a  dit  saint  Au- 
gustin (1).  Celui  qui  se  maudit,  ressemble  à  un  enragé,  qui 

(1)  Jurare  per  exsecrationem  gravissimum  jurandi  genus.  D.  Aug, 


52  CINQUIÈME   LEÇON. 

se  déchire  et  se  tue  de  ses  propres  mains  ;  il  est  même  pire, 
en  ce  qu'il  s'attaque  quelquefois  à  son  âme.  Dites-moi,  ô 
malheureux,  connaissez-vous  toute  la  force  de  vos  paroles? 
Quoi!  vous  vous  donnez  au  démon,  à  l'ennemi  de  Dieu, 
à  votre  plus  grand  ennemi  !  Le  diable  m'emporte,  dites- 
vous;  Dieu  me  damne!  Que  pouvez-vous  attendre  que 
d'être  pris  au  mot,  condamné  par  votre  propre  bouche,  et 
d'aller  un  jour  vomir  le  venin  de  votre  rage  dans  l'enfer 4? 

2°  Imprécations  contre  le  prochain.  Elles  sont  les  pre- 
miers et  les  plus  communs  traits  de  la  colère.  Faute  d'autres 
armes,  l'on  se  venge  par  des  désirs  pernicieux.  Arrive-t-il 
quelque  chose  de  fâcheux  à  certaines  personnes,  elles  ne 
se  possèdent  plus;  c'est  le  démon  de  la  haine,  de  la  ven- 
geance qui  les  entraîne,  et  les  paroles  les  plus  odieuses 
s'échappent  de  leurs  lèvres.  Que  de  gens  dont  la  bouche 
est  pleine  de  malédictions  (1)!  Leur  a-t-on  volé  quelque 
chose  ;  un  domestique,  par  imprudence,  leur  a-t-il  renversé 
une  chaise,  cassé  un  verre,  eux  aussitôt  de  dire  :  Le  diable 
l'emporte,  la  peste  le  crève,  qu'il  s'en  aille  au  fin  fond  de 
l'enfer;  et  autres  abominations  semblables. 

Les  malédictions  les  plus  dignes  de  blâme  et  d'horreur 
sont  celles  que  les  parents  lancent  contre  leurs  enfants,  et 
celles  que  le  mari  et  la  femme,  que  les  frères  et  les  sœurs 
font  les  uns  contre  les  autres.  Unis  par  les  liens  les  plus 
étroits,  ils  doivent  s'aimer  et  se  supporter  mutuellement; 
comment  peuvent-ils  donc  prendre  plaisir  à  s'entre-déchirer? 
Frères  et  sœurs,  n'avez-vous  pas  le  même  sang,  qui  coule 
dans  vos  veines?  pourquoi  donc  vous  accabler  d'insultes? 
Épouxinhumain,  comment  osez-vous  vous  déchaîner  contre 
une  épouse  qui  n'est  avec  vous  qu'une  même  chair,  et  avec 
laquelle  vous  ne  devez  former  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  ? 
Parents  dénaturés,  comment  pouvez-vous  souhaiter  la  mort 
à  ceux  à  qui  vous  avez  donné  la  vie?  Pour  quelque  léger 
tort  dont  vous  les  croyez  coupables,  vous  vous  emportez 

(1)  Quorum  os  malediclione  plénum  est.  Psal.  un,  3. 
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aussitôt;  et,  dans  l'aveuglement  de  votre  fureur,  vous  voulez 
que  la  langue  leur  sèche,  que  la  terre  les  engloutisse,  etc.  ; 
et  vous  vous  oubliez  jusqu'à  donner  au  démon  cet  enfant 
qui  est  votre  sang,  que  Jésus-Christ  a  racheté  au  prix  de 
sa  vie, ,  et  que  le  Père  céleste  réclame  pour  le  mettre  au 
nombre  de  ses  élus  !  et  c'est  ainsi  que  la  violence  de  votre 
caractère  vous  fait  participer  au  crime  abominable  de  ces 
païens,  qui  immolaient  leurs  fils  et  leurs  filles  aux  esprits 
infernaux  (1). 

Formés  à  une  telle  école,  les  enfants  deviennent  à  leur 
tour  méchants,  jureurs,  blasphémateurs,  et  ils  ne  se  font 
aucun  scrupule  de  rendre  à  leurs  parents  injure  pour  in- 
jure, malédiction  pour  malédiction.  Le  mauvais  exemple 
des  pères  et  des  mères,  dit  Saivien,  rend  le  vice  hérédi- 
taire dans  les  familles  (2).  Or,  que  penser  de  ces  maisons, 
où  l'on  n'entend  retentir  de  tous  côtés  que  jurements  et 
imprécations  ?  Ne  les  prendrait-on  pas  pour  une  retraite 
de  démons,  ou  pour  une  image  de  l'enfer?  Dieu,  par  un 
effet  de  sa  justice,  permet  souvent  que  les  malédictions 
dont  les  parents  chargent  leurs  enfants,  reçoivent  leur  ac- 
complissement, comme  celle  que  Noé  lança  contre  son  fils 
Chanaan.  De  là  vient  que,  selon  l'oracle  du  Sage,  les 
malédictions  des  mères  renversent  les  maisons,  jusqu'à  en 
arracher  les  fondements  (3). 

Nous  ne  devons  pas  manquer  de  stigmatiser  ici,  comme 
se  rapprochant  des  malédictions,  comme  renfermant  de 
véritables  malédictions,  ce  langage  grossier  et  brutal,  ce 
langage  des  halles  et  des  carrefours,  tout  plein  de  paroles 
outrageantes,  telles  que  celles  de  sorcier,  de  chien,  de 
mâtin,  etc.;  où  l'on  fait  gronder  encore,  comme  pour 
lui  donner  plus  d'énergie,  ces  mots  sa!es  qu'une  bouche 
honnête  n'ose  prononcer,  et  qu'on  ne  désigne  que  par  les 

■'.)  Immolaverunt  filios  suos  et  filias  suas  daememiis.  Psal.  cv,  37 

(2)  Nec  ma<jis  in  patrimonia  succedunt  fllii  quàm  in  vilia.  Salv.3 
S.  I,  ad  Eccl.  catli. 

(3)  Maledictio  matris  eradicat  fundamenla.  Eccli.,  ai,  H. 
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lettres  initiales  B.  F.  C.  ;  où  Ton  joint  aussi  quelquefois  le 
mot  sacré  qui  signifie,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
aué,  ou  une  chose  sainte,  ou  une  chose  abominable,  dé- 
vouée a  l'anathème,  et  qui  renferme,  par  conséquent,  ou 
un  blasphème  affreux  ou  une  injure  atroce.  Un  chrétien 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  Jésus-Christ,  dans  son 
Évangile,  condamne  sous  les  peines  les  plus  sévères, 
ioute  qualification  odieuse,  tout  mot  offensant  pour  le 
prochain,  qu'il  ne  veut  pas  même  qu'on  traite  de  fou, 
d'insensé  (1). 

Enfin,  il  est  des  gens  mal  élevés  qui  emploient  les 
malédictions,  chose  assez  singulière,  en  forme  de  compli- 
ments. Leurs  premiers  saluts,  en  s' abordant,  sont  à  peu 
près  ceux-ci  :  ■  Le  diable  t'emporte,  il  y  avait  bien  long- 
temps que  je  ne  t'avais  pas  vu; la  peste  te  crève  ;  pourquoi 
ne  venais-tu  pas  plus  tôt?  que  je  ne  bouge  jamais  d'ici,  si 
nous  nous  quittons  sans  boire,  etc.  »  Sans  doute,  en  pa- 
reille circonstance,  la  malice  est  loin  de  leur  cœur  ;  mais 
elle  est  dans  leurs  paroles;  et,  je  ne  dis  pas  seulement  un 
chrétien,  mais  tout  homme  qui  se  pîque  d'un  peu  d'édu- 
cation, ne  doit  en  employer  que  de  douces,  d'honnêtes, 
d'obligeantes.  Les  premiers  fidèles  ne  se  saluaient  que  par 
des  souhaits  pieux,  disant,  comme  l'Apôtre  :  «Que  la  grâce, 
la  paix  et  la  bénédiction  de  Dieu  soient  avec  vous.  »  Si, 
dans  ce  siècle  d'indifférence,  nous  n'avons  pas  l'habitude 
de  paroles  aussi  édifiantes,  du  moins  sachons  vivre  et  parler 
en  hommes  qui  se  respectent  et  qui  ont  la  crainte  de  Dieu. 

3°  Imprécations  contre  les  créatures  privées  de  raison. 
Quelle  folie  de  s'emporter  contre  le  froid  ou  le  chaud, 
contre  le  vent  ou  la  pluie,  contre  les  bêtes,  contre  les  in- 
struments de  travail,  tels  que  le  bois  ou  la  pierre,  et  autres 
objets,  qui  sont  tout  à  fait  sourds  à  nos  paroles,  ou  n'y  com- 
prennent rien  !  Quoi  !  parce  qu'une  chose  nous  incommode, 
ou  ne  nous  réussit  pas  selon  nos  désirs,  est-ce  une  raison 

(i)  Qui  autem  dixerit,  fatue,  r«us  eril  gehennae  ignis.  Math.,  v,  22. 
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de  jurer,  de  tempêter,  d'exécrer?  Parmi  les  diverses  créatu- 
res sorties  de  la  main  de  Dieu,  il  n'en  est  aucune  qui  ne 
soit  ou  ne  puisse  être  de  quelque  utilité.  Les  maudire,  c'est 
abuser  du  pouvoir  que  Dieu  nous  donne  sur  elles,  c'est  re- 
connaître frès-mal  les  services  qu'elles  nous  rendent,  c'est 
mériter  que  le  Seigneur  nous  en  prive.  —  Il  faut  bien  jurer 
et  maudire,  me  diront  quelques  personnes  simples,  pour 
faire  marcher  les  chevaux  et  autres  animaux.  —  De  bonne 
foi,  pensez-vous  que  vos  jurements  et  vos  malédictions 
puissent  hâter  leur  course,  et  les  rendre  plus  dociles  à  vos 
ordres?  y  entendent-ils  quelque  chose?  Ce  qui  les  frappe, 
c'est  le  bruit  de  votre  voix  accompagnée  des  coups  que  vous 
leur  donnez.  Au  lieu  donc  d'articuler  des  jurements,  pro- 
noncez, tant  que  vous  voudrez,  des  mots  bruyants,  sonores; 
et,  lorsqu'ils  y  seront  accoutumés,  ils  exécuteront  égale- 
ment vos  volontés. 

Maintenant,  examinons  quelle  est  la  gravité  du  péché  de 
malédiction;  souvent  il  réunit  tout  à  la  fois  la  bassesse,  la 
grossièreté,  la  barbarie,  le  blasphème  et  le  sacrilège.  Quelle 
fureur  d'appeler  sur  soi  ou  sur  les  autres  les  vengeances 
divines,  de  se  donner  soi-même  au  démon,  de  lui  dévouer 
ses  voisins,  ses  amis,  et,  ce  qu'on  a  de  plus  cher,  sa  femme, 
ses  enfants!  Proférer  des  malédictions,  c'est  1°  combattre 
l'esprit  de  Jésus-Christ.  Ce  divin  Sauveur  n'a  respiré  que 
bonté,  douceur,  charité;  il  n'a  jamais  rendu  malédiction 
pour  malédiction,  ni  menace  pour  menace  (1).  Il  nous  re- 
commande de  bénir  nos  persécuteurs,  de  faire  du  bien  à 
ceux  qui  nous  font  du  mal  (2).  C'est  donc  lui  être  opposé 
que  d'éclater  en  invectives  contre  ses  frères.  C'est  2°  se 
laisser  conduire  par  l'esprit  du  démon,  cet  ennemi  de  Dieu 
et  du  genre  humain,  toujours  plein  de  rage.  C'est  lui  qui 
anime  la  langue  accoutumée  à  maudire;  il  s'en  sert,  comme 

(1)  Quùni  maiediceretur,  non  maledicebat;  quùm  pateretur,  non 
comminabalur.  I.  Petr.,  n,  23. 

(2)  Benedicite  persequentibus  vos.  Rom.,  su,  14. 
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de  l'organe  et  de  l'instrument  le  plus  propre  qu'il  ait  pour 
nous  induire  au  péché  (i).  Avoir  souvent  le  diable  dans  la 
bouche,,  c'est  une  marque  qu'on  l'a  dans  le  cœur.  C'est 
3°  faire  l'office  des  damnés.  Ces  malheureux,  dans  le 
désespoir  qui  les  pousse,  vomissent  toute  sorte  de  malé- 
dictions, malédictions  contre  Dieu,  malédictions  contre  eux- 
mêmes,  malédictions  contre  les  autres.  Prononcer  comme 
eux  des  malédictions,  c'est  s'associer  à  leur  malice,  à  leurs 
hurlements,  à  leurs  blasphèmes;  c'est  former  avec  eux  un 
chorus  infernal. 

0  vous  donc  qui,  à  la  moindre  contradiction  qui  vous 
:j?rive,  au  moindre  dommage  qu'on  vous  cause,  êtes  tou- 
jours prêts  à  lancer  l'imprécation, que  prétendez-vous  faire? 
En  invoquant  le  courroux  céleste  sur  ce  qui  vous  fâche  et 
vous  nuit,  voulez-vous  que  Dieu  serve  de  ministre  à  votre 
fureur?  Prétendez-vous  le  rendre  exécuteur  de  vos  pen- 
sées de  vengeance?  Mais  alors  quelle  injure  ne  faites-vous 
pas  à  ce  Dieu  de  patience  et  de  sainteté?  Par  cette  hi- 
deuse dépravation  de  votre  cœur,  vous  outragez  à  la  fois 
la  religion  et  la  charité.  D'un  autre  côté,  quel  avantage  re- 
tirez-vous de  vos  malédictions?  Réparent-elles  le  tort  qu'on 
vous  a  fait?  Diminuent-elles  la  perte  que  vous  avez  éprou- 
vée? Hélas!  elles  ne  font  qu'ajouter  à  cette  perte,  qui  le 
plus  souvent  n'est  rien,  une  autre  perte  bien  plus  grande, 
celle  du  ciel.  Incapables  de  nuire  à  celui  à  qui  elles  s'a- 
dressent, elles  vous  font  à  vous-mêmes  le  plus  grand  mal; 
elles  blessent  votre  âme  de  la  manière  la  plus  cruelle, 
puisque  souhaiter  par  exemple,  la  mort  à  quelqu'un,  c'est 
devant  Dieu  se  rendre  homicide  (2).  La  malédiction,  a  dit 
l'Esprit-Saint,  est  comme  une  pierre  qui  retombe  sur  la 
tête  de  celui  qui  l'a  lancée  (3).  Mais  j'entends  vos  excuses  : 

1  Nullurn  ctquè  congruum  illi  organum  est  in  ministeriuai 
peccaii.  D.  Chrysost.,  nom.  <  0,  ad  ppul. 

(2)  Nihil  ab  homiciiià  difftrt.  D.  Chrysost.  in  ilath. 
2)  Maledicium  frustra  in  quempiam  prolatum  superveniet.  Prov., 
xxvi,  2. 
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Ces  paroles,  qui  semblent  si  révoltantes,,  ce  n'est  pas  sé- 
rieusement que  je  les  prononce  ;  je  serais  désolé  que  Dieu 
exauçât  des  vœux  si  exécrables.  —  Pourquoi  donc  les  for- 
mulez-vous ?  Sans  doute,  et  je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire, 
votre  cœur  désavoue  intérieurement  ces  atrocités  que  votre 
bouche  prononce  ;  mais  si,  contre  votre  attente^  ces  maux 
que  vos  paroles  appellent,  venaient  à  fondre  sur.  vous  ;  si 
le  démon  apparaissait  tout  à  coup  pour  vous  emporter 
vous  ou  votre  adversaire  ;  si  la  terre  vous  engloutissait 
vous,  vos  enfants,  ou  vos  bestiaux  ;  sice  pain  ou  ce  vin  se 
changeaient  en  poison,  pour  vous  donner  la  mort,  comme 
vous  le  dites,  qu'auriez-vous  à  vous  plaindre  ?  N'est-ce  pas 
là  ce  que  vous  demandez  par  vos  paroles  insensées  ?  Et, 
parce  que  le  Seigneur  est  plus  miséricordieux  que  vous  n'ê- 
tes méchant,  faut-il  se  faire  un  jeu  de  provoquer  ses  ven- 
geances ?  S'il  ne  vous  frappe  pas  à  l'instant  même  où  vous 
vous  dévouez  à  sa  colère,  n'a-t-il  pas  devant  lui  toute  l'éter- 
nité, pour  vous  faire  sentir  le  poids  de  sa  justice  ?  Cependant, 
prenez-y  garde,  qui  vous  a  dit  que  ces  accidents  terribles 
qui  viennent  à  l'improviste  fondre  sur  vous,  que  cette  con- 
tagion qui  a  désolé  votre  troupeau,  que  ce  coup  affreux 
qui  vous  a  enlevé  un  fils  unique,  une  épouse  bien-aimée, 
n'étaient  pas  l'effet  de  vos  malédictions?  Ainsi,  sérieuses 
ou  non  sérieuses,  vos  imprécations  font  injure  à  Dieu, 
sont  un  sujet  de  scandale  pour  le  prochain  et  ne  peuvent 
manquer  d'attirer  sur  vous  les  fléaux  du  ciel. 

C'est  dans  lacolère,  me  direz-vous  peut-être  encore,  que 
vos  imprécations  vous  échappent  ;  alors  vous  n'êtes  plus 
maître  de  vous-même,  et  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous 
dites. —  Maisla  colère  est  elle-même  un  péché  capital;  or, 
depuis  quand  un  péché  peut-il  servir  d'excuse  à  un  autre 
péché?  C'est  précisément  dans  la  colère  que  les  impréca- 
tions sontpluscriminelles,  parce  qu'elles  dénotent  alors  une 
passion  violente,  qui  veut  à  tout  prix  se  satisfaire,  et  qui 
ne  recule  devant  aucune  horreur.  Aussi  c'est  ordinaire- 
ment dans  les  mouvements  impétueux  de  cette  passion, 


68  CINQUIEME   LEÇON. 

qu'on  accumule  malédictions  sur  malédictions,  qu'on  les 
diversifie,  qu'on  les  répète  à  chaque  phrase,  comme  pour 
prouver  qu'on  désire  réellement  que  ce  que  l'on  dit  s'ac- 
complisse, La  colère  est  donc  une  circonstance  qui  aggrave 
la  faute,  au  lieu  de  la  diminuer. 

C'est  par  habitude,  pourrait- on  ajouter  encore,  qu'on 
profère  ces  imprécations.  —  Mais  l'habitude  rend  plus 
coupable,  parce  qu'elle  fait  multiplier  les  péchés;  se  dis- 
culper là-dessus,  c'est  ressembler  à  un  homme  qui,  étant 
accoutumé  à  outrager,  à  frapper  quelqu'un,  alléguerait 
pour  excuse  qu'ayant  cette  coutume,  il  ne  peuts'enempê- 
cher.  L'habitude  ne  diminue  le  péché  que  lorsqu'on  tra- 
vaille effectivement  à  la  rompre  ;  mais  si  on  la  conserve, 
si  on  l'entretient,  si  on  la  satisfait  en  donnant  toujours  un 
libre  cours  à  sa  mauvaise  langue,  on  n'en  est  que  plus 
coupable  aux  yeux  du  Seigneur. 

Quelque  condamnables  que  soient  les  malédictions,  il 
ne  faut  pas  cependant  se  former  une  fause  conscience,  et 
croire  que  tout  soit  péché  mortel  en  cette  matière  (i).  Ces 
façons  de  parler  expriment  sans  doute  bien  du  dérègle- 
ment; néanmoins  c'est  l'intention  de  celui  qui  en  use,  qui 
en  fait  la  principale  malice  (2).  Maintenant  donc  que  nous 

(i^On  nous  saura  gré  de  citer  ici  cette  excellente  remarque  de 
saint  Liguori,  qui  doit  être  d'une  si  fréquente  application  :  «  Je 
ne  conçois  pas  comment  on  peut  se  permettre  de  taxer  de  péché 
mortel  certaines  actions,  lorsque  tous  les  théologiens  anciens  et 
modernes  nous  enseignent  qu'il  ne  faut  rien  qualifier  de  péché 
mortel,  sans  une  certitude  parfaite.  »  Saint  Bernard  écrivait  à  un 
de  ses  amis  :  «  Unum  tamen  consulo,  quôd  non  sis  nimis  pronus 
«  judicare  mortalia  peccata,  uhi  tibi  non  constat  per  certam  Scriptu- 
c  ram.  »  [Lib.  VIII,  tit.  4ê  Pœnit.,  §  2i.)  Et  saint  Antoine:  «  Si 
«  non  habeatur  aucloritas  expressa  sacrae  Scripturae,  aut  canonis 
c  seu  determinationis  Ecclesise,  vel  evidens  ratio,  non  nisi  pericu- 
c  losissic.?  d»;lerminatur;  nam  si  tibi  determinatur  quôd  sit  ibi  mor- 
t  laie  et  non  sit,  mortallter  peccabis  contra  faciens.  »  (Part.  II,  tit.  I, 

CXI,  §2 

(2)  Peccata  verborum  maxime  ex  affeclu  pensantur.  D.  Thom., 
il,  2,  quaest.  16,  art.  .*>. 
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avons  dit  tout  ce  que  nous  avons  pu  trouver  de  plus  fort 
pour  inspirer  l'horreur  des  malédictions,  parce  que  nous 
voudrions,  s'il  était  possible,  les  extirper  entièrement  de  la 
bouche  et  du  cœur  des  hommes,  nous  allons,  pour  ne  rien 
exagérer,  préciser  de  notre  mieux  la  gravité  des  fautes, 
qu'on  peut  commettre  en  ce  genre. 

Maudire  de  bouche,  ce  n'est  de  soi  et  hors  d'un  grand 
scandale  qu'un  péché  véniel.  Maudire  de  cœur  et  avec 
un  véritable  désir  que  le  mal  arrive,  c'est  un  péché  mor- 
tel ou  véniel,  selon  que  le  mal  que  Ton  souhaite  est 
plus  ou  moins  notable.  Néanmoins  ce  n'est  pas  un  péché 
mortel  de  désirer  un  mal  considérable,  quand  ce  désir 
part  d'un  premier  mouvement  de  passion;  mais  seulement 
quand  la  volonté  y  adhère. 

Maudire  les  bêtes  par  un  motif  de  haine  pour  le  maître 
à  qui  elles  appartiennent,  c'est  un  péché  mortel  ou  véniel, 
selon  que  leur  perle  est  de  nature  à  causer  plus  ou  moins 
de  dommage.  Les  maudire  da«s  un  transport  de  colère,  ce 
n'est  de  soi  qu'un  péché  véniel,  parce  que  les  créatures 
privées  de  raison  ne  sont  capables  de  bien  ni  de  mal  que 
par  rapport  à  l'homme  pour  qui  elles  sont  faites.  De  là 
vient  encore  que,  lorsqu'elles  ont  comme  coopéré  à  un 
grand  malheur,  on  peut  les  maudire  sans  péché.  C'est  par 
là  que  saint  Thomas  excuse  Job,  qui  maudit  le  jour  de  sa 
naissance,  comme  étant  le  temps  auquel  il  avait  été  assu- 
jetti aux  maux  dont  il  avait  été  accablé.  C'est  par  là  aussi 
qu'il  excuse  David  qui  maudit  les  montagnes  de  Gelboé, 
comme  étant  le  lieu  où  l'armée  du  peuple  de  Dieu  avait 
été  taillée  en  pièces. 

Mais  comme,  lorsqu'une  fois  on  est  engagé  dans  cette 
voie,  on  est  fort  exposé  à  aller  beaucoup  trop  loin,  le 
mieux  est  de  s'abstenir  de  toute  malédiction.  Quant  à  ceux 
qui  en  ont  contracté  l'habitude,  ils  doivent  faire  tous  leurs 
efforts  pour  s'en  corriger.  Voici  quelques  moyens  que 
nous  pouvons  indiquer  à  ce  sujet  : 

i°  Désavouez  sincèrement,  devant  Dieu,  votre  mauvaise 
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habitude,  et  prenez  la  résolution  de  ne  rien  négliger  pour 
ia  surmonter.  Dès  lors  vous  cesserez  detre  coupable  en  ce 
qui  vous  échapperait  après  un  pareil  désaveu. 

2°  Faites  tous  les  jours  une  prière  pour  demander  à  Dieu 
ia  grâce  de  vous  corriger. 

3"  Appliquez-vous  à  dompter  l'impétuosité  de  votre 
caractère.  Le  naturel  des  bêtes  les  plus  sauvages  s'adoucit 
à  force  d'en  prendre  soin  ;  soyez  convaincu  que,  si  vous  le 
voulez  bien,  vous  surmonterez  cette  humeur  noire,  bizarre, 
qui  vous  porte  à  vous  souhaiter  du  mal  à  vous-même,  ou 
à  en  souhaiter  aux  autres. 

4°  A  chaque  parole  violente,  à  chaque  expression  dé- 
placée que  vous  prononcerez,  faites  un  acte  de  contrition  ; 
imposez-vous  quelque  pénitence;  dites,  par  exemple,  un 
Pater  et  un  Ave  ;  donnez  un  sou  aux  pauvres.  Autant  de 
jurements,  autant  de  malédictions  qu'il  vous  arrivera  de 
proférer,  autant  de  prières,  autant  d'aumônes,  et  bientôt  il 
ne  vous  en  échappera  plus. 

5°  Comme  c'est  ordinairement  lorsqu'on  est  fâché  con- 
tre les  autres,  et  qu'on  veut  les  reprendre  et  leur  faire 
sentir  leur  tort,  qu'on  prononce  des  malédictions,  mettez 
une  attention  particulière  à  faire  vos  corrections  avec  une 
juste  modération.  Les  corrections  trop  aigres  augmentent 
la  faute,  au  lieu  d'y  remédier;  elles  embrasent  le  feu,  au 
lieu  de  l'éteindre.  Il  faut  donc  corriger  avec  une  douceur  ré- 
glée par  une  juste  sévérité,  avec  une  sévérité  tempérée  par 
une  douceur  convenable  (1). 

0  mon  Dieu,  qu'il  ne  sorte  jamais  de  ma  bouche  que 
des  cantiques  de  louange  et  d'amour  pour  vous,  que  des 
paroles  de  bénédiction  pour  mes  frères!  Que  ma  langue 
s'attache  à  mon  palais  plutôt  que  de  jamais  proférer  au- 
cun jurement,  aucun  blasphème,  aucun  de  ces  mots  exé- 
crables, qui  font  frémir  les  âmes  pieuses  et  allument  les 
foudres  de  votre  juste  colère. 

(1)  Régal  disciplinae  rigor  mansuetudinem  ;  mansueîudo  omet 
ngorem.  D.  Grcg.,  1.  XIX,  Moral,  c.  xn. 
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D.  Pèche-t-on  contre  ce  commandement,  quand  on  n'ac- 
complit pas  les  vœux  que  Ton  a  faits? 
R.  Oui. 

Si  c'est  faire  injure  aux  hommes  que  de  violer  les  pro- 
messes qu'on  leur  a  faites,  si  c'est  être  parjure  que  de 
manquer  à  sa  parole,  quand  on  Ta  sanctionnée  par  la  force 
du  serment,  à  plus  forte  raison  est-on  coupable  aux  yeux 
du  Seigneur,  lorsqu'on  viole  un  engagement  aussi  sacré 
qu'un  vœu.  En  effet, 

D.  Qu'est-ce  que  le  vœu? 

R.  Le  vœu  est  une  promesse  délibére'e  d'un  plus  grand  bien, 
faite  à  Dieu  dans  l'intention  de  s'obliger. 

4°  Le  vœu  est  une  promesse,  c'est-à-dire  un  engagement 
qu'on  contracte  envers  Dieu  et  auquel  on  ne  peut  manquer, 
sous  peine  de  péché.  Par  là,  nous  voyons  que  le  vœu  est 
essentiellement  distinct  de  ces  simples  résolutions  que  l'on 
prend,  de  faire  telle  bonne  œuvre,  de  pratiquer  tel  acte  de 
vertu,  etc.,  mais  sans  aucune  intention  de  s'obliger,  au  lieu 
que  le  vœu  est  une  loi  formelle  que  l'on  s'impose  et  qui 
nous  lie  devant  Dieu. 

2°  Le  vœu  est  une  promesse  faite  avec  délibération.  Car 
le  vœu  est  un  acte  sérieux,  qui  doit  procéder  d'un  mouve- 
ment libre  de  la  volonté,  du  calme  et  de  la  réflexion,  et 
non  de  la  précipitation,  ou  de  la  légèreté  d'esprit.  De  là 
vient  que  les  vœux  faits  avant  l'âge  parfait  de  la  raison, 
ou  arrachés  par  la  violence,  sont  regardés  comme  nuls.  Du 
reste,  il  n'est  pas  nécessaire  que  cette  promesse  ait  été 
manifestée  par  la  parole  ou  d'autres  signes  extérieurs  ;  il 
suffit  qu'on  ait  l'intention  de  s'obliger  devant  Dieu,  qui 
connaît  le  secret  des  cœurs.  C'est  de  l'intention  que  le  vœu 
tire  sa  force. 

3°  Le  vœu  est  la  promesse  de  quelque  bonne  œuvre-  Ce 
serait  faire  injure  à  Dieu  que  de  lui  promettre  de  faire  une 
mauvaise  action.  Quaniuax  choses  inutiles,  vaines,  inditfé- 


62  CINQUIÈME   LEÇON. 

rentes,  elles  ne  peuvent  pas  être  la  matière  d'un  vœu.  Ainsi 
il  serait  ridicule  de  promettre  à  Dieu  d'aller  à  la  prome- 
nade tel  jour,  de  se  faire  faire  un  habit  de  telle  couleur. 
Qu'importe  tout  cela  à  Dieu?  et  quelle  gloire  lui  en  revien- 
dra-t-il?  Si  cependant,  à  raison  de  circonstances  particu- 
lières, ces  choses,  indifférentes  par  elles-mêmes,  tournent 
à  l'honneur  de  la  religion  et  à  la  sanctification  de  notre 
âme,  elles  peuvent  devenir  la  matière  d'un  vœu.  Ainsi  une 
promenade  peut  se  changer  en  pieux  pèlerinage  ;  ainsi, 
par  la  forme  ou  la  couleur  d'un  habit,  on  peut  avoir  en 
vue  de  renoncer  aux  vanités  mondaines  et  de  se  renfermer 
dans  les  bornes  d'une  modestie  exemplaire.  Dans  ces  cas 
et  autres  semblables,  nul  doute  que  de  telles  promesses  ne 
soient  agréables  à  Dieu. 

■4°  Cette  promesse  doit  être  faite  à  Dieu,  parce  que  le 
vœu  est  un  acte  du  culte  suprême  qui  n'appartient  qu'à 
Dieu.  Et,  lorsqu'on  dit  que  l'on  se  voue  à  la  sainte  Vierge 
ou  à  tel  saint,  cela  signifie  seulement  qu'on  veut  se  mettre 
sous  la  protection  spéciale  de  la  sainte  Vierge  ou  de  ce 
saint,  afin  d'obtenir  de  Dieu  par  leur  entremise  les  grâces 
dont  on  a  besoin  ;  mais  le  vœu  se  rapporte  toujours  à  Dieu 
seul,  comme  l'auteur  et  le  maître  de  toute  grâce. 

On  peut  distinguer  quatre  sortes  de  vœux  : 

1°  Le  vœu  absolu,  sans  condition  aucune,  par  exemple  : 
Je  promets  à  Dieu  de  jeûner  vendredi. 

2°  Le  vœu  conditionnel  qui  dépend  d'une  condition 
qu'on  y  ajoute,  comme,  par  exemple,  si  un  malade  disait  : 
Je  fais  vœu  d'aller  en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Ceignac, 
si  je  recouvre  la  santé.  On  n'est  tenu  d'accomplir  ce  vœu 
que  lorsque  la  condition  est  remplie. 

3°  Le  vœu  simple  auquel  chacun  peut  s'engagei  in- 
dividuellement, soit  en  public,  soit  en  particulier,  soit 
de  bouche,  soit  de  cœur,  sans  aucune  intervention  de  l'É- 
glise. 

1°  Le  vœu  solennel  qui  est  reconnu,  accepté  et  en 
quelque  sorte  sanctionné  par  l'Eglise.  Tels  sont  les  vœux 
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d'obéissance,  de  pauvreté,  de  chasteté  qu'on  fait  dans  les 
ordres  religieux. 

Le  vœu,  fait  avec  les  dispositions  convenables  et  dans 
les  conditions  requises,  est  un  acte  de  religion  méritoire 
et  agréable  au  Seigneur.  Aussi  le  voyons-nous  usité  dans 
l'Église,  dès  les  temps  les  plus  reculés  et  même  sous  la 
loi  mosaïque.  Le  prophète  royal  disait  expressément  : 
«  Faites  des  vœux  et  rendez-les  au  Seigneur  (I).  »  N'est-ce 
pas,  en  effet,  rendre  hommage  à  Dieu,  que  de  s'astrein- 
dre à  quelque  œuvre  de  piété  ou  de  charité,  à  des  prières, 
à  des  aumônes  ?  Surtout  dans  les  trois  grands  vœux  de 
pauvreté,  de  chasteté,  d'obéissance,  qui  font  comme  l'es- 
sence de  la  vie  religieuse,  n'est-ce  pas  la  plus  grande  mar- 
que de  ferveur  qu'on  puisse  donner  à  Dieu,  et  une  preuve 
de  dévouement  sans  bornes?  Disons  mieux:  N'est-ce  pas 
un  sacrifice  héroïque  que  de  s'immoler  entièrement  au 
Seigneur,  que  de  lui  consacrer,  sans  partage  et  sans  ré- 
serve, toutes  ies  facultés  de  soh  âme  et  de  son  corps,  que 
de  s'obliger  à  mener  dès  ici-bas  une  vie  angélique?  Lais- 
sons donc  les  hérétiques  et  les  impies  se  déchaîner  contre 
ces  renoncements  sublimes,  contre  cette  abnégation  de 
soi-même,  pour  s'abandonner  plus  parfaitement  à  Pem- 
pire  du  souverain  Maître.  Qu'ils  traitent,  tant  qu'il  leur 
plaira,  cette  haute  perfection  de  joug  de  fer,  de  basse  ser- 
vitude !  Les  insensés  !  ils  ne  veulent  pas  comprendre  de 
telles  vertus,  parce  qu'ils  ne  se  sentent  pas  la  force  de  les 
imiter.  Ils  feraient  plus  sagement  de  les  respecter  dans  un 
religieux  silence  2. 

D.  Doit-on  faire  témérairement  des  vœux? 
R.  On  ne  doit  faire  des  vœux  qu'avec  conseil  et  maturité,  et 
il  faut  être  fidèle  à  accomplir  ceux  qu'on  a  faits. 

Il  est  plus  prudent  et  plus  avantageux  de  ne  point  faire 
des  vœux,  que  d'en  faire  à  la  légère.  Souvent,  à  ïa  suite 

(1)  Vovete  et  reddite.  Psal.  lxxv,  12. 
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d'une  retraite,  d'une  mission,  on  est  tout  feu  et  tout 
flamme;  on  se  croit  capable  de  tout,  et  on  s'impose  des 
obligations,  dont  on  sent  plus  tard  la  gêne  et  la  pesanteur 
et  auxquelles  cependant  on  ne  peut  manquer  sans  se  ren- 
dre coupable  devant  le  Seigneur.  Ainsi  une  jeune  per- 
sonne, dans  un  moment  de  ferveur,  fera  vœu  de  chasteté  ; 
et  puis  les  passions  se  réveillent,  un  parti  se  présente,  le 
vœu  est  mis  de  côté;  et  voilà  comment  on  perd  son  âme. 
Pareillement,  une  mère  a-t-elle  un  enfant  malade,  elle  se 
voue  à  tous  les  saints,  promet  de  faire  dire  tant  de  messes, 
d'aller  en  pèlerinage  à  telle  église,  et,  l'enfant  guéri,  elle 
ne  pense  plus  à  ses  vœux.  Telle  autre  personne  est  elle- 
même  souffrante  ;  les  promesses  ne  lui  coûtent  rien,  dans 
l'espoir  de  recouvrer  la  santé;  et  plus  tard  elle  ne  se  fait 
aucun  scrupule  de  les  violer.  Surtout,  pour  ce  qui  regarde 
les  vœux  solennels,  il  faut  bien  remarquer  que  nous  ne 
sommes  pas  tous  appelés  au  même  genre  de  vie  ;  les  con- 
seils évangéliques  ne  sont  pas  faits  pour  tout  le  monde, 
mais  seulement  pour  ces  âmes  d'élite  que  Dieu  touche 
d'une  grâce  particulière.  Que  celui  qui  peut  entendre,  en- 
tende, a  dit  le  divin  Sauveur  (i). 

S'agit-il  donc  de  vous  engager  par  vœu  à  quelque  bonne 
œuvre;  pesez  attentivement  les  raisons  qui  vous  y  portent; 
voyez  s'il  vous  sera  facile  de  l'accomplir.  C'est  ce  que  le 
catéchisme  vous  recommande,  quand  il  vous  dit  qu'il  ne 
faut  faire  des  vœux  qu'avec  maturité.  N'en  faites  encore 
qu'avec  conseil,  c'est-à-dire  qu'après  avoir  pris  l'avis  d'une 
personne  sage,  expérimentée,  qui  connaisse  parfaitement 
votre  position  et  vos  forces.  C'est  ordinairement  à  son  con- 
fesseur qu'il  faut  s'en  rapporter,  parce  qu'étant  au  courant 
de  notre  conduite,  il  sait  mieux  que  personne  ce  qui  nous 
est  plus  expédient. 

Enfin,  il  faut  être  fidèle  à  accomplir  les  vœux  qu'on  a 
faits.  Vous  êtes  libre  de  ne  pas  faire  de  vœux,  rien  ne  vous 

(1)  Qui  potest  capere,  capiat.  Math.,  xix.  12- 
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y  oblige  ;  mais,  le  vœu  une  fois  fait,  vous  n'êtes  plus  libre 
de  ne  pas  l'accomplir  ;  vous  voilà  lié  par  votre  promesse  (I). 
Dieu  Ta  acceptée,  vous  devez  donc  la  tenir;  sans  quoi  vous 
êtes  up  misérable  parjure.  Car  le  vœu  tient  du  serment  pro- 
missoire.  Faire  vœu,  c'est  dire  en  quelque  sorte  à  Dieu  : 
Oui,  Seigneur,  je  vous  promets  telle  chose,  et,  j'en  jure 
par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre,  j'accomplirai  ma  promesse  ;  si  j'y  manque,  je  me 
dévoue  pour  jamais  à  votre  colère.  D'après  cela,  peut-il  y 
avoir  un  engagement  plus  sacré  que  celui  du  vœu  ?  Si  donc 
vous  en  avez  fait  quelqu'un,  ne  tardez  pas  à  l'accomplir  ; 
toute  négligence  à  cet  égard  serait  condamnable  (2). 

Si,  après  avoir  fait  un  vœu,  on  diffère  ensuite  de  le 
mettre  à  exécution,  combien  faut-il  de  temps  pour  com- 
mettre, par  ce  délai,  un  péché  mortel?  Plusieurs  docteurs 
disent  qu'un  délai  de  deux  ans,  ou  tout  au  plus  de  trois, 
est  une  faute  grave.  Ce  qui  s'entend  d'un  vœu  qui  n'im- 
pose pas  une  obligation  perpétuelle,  mais  momentanée, 
comme  de  visiter  un  sanctuaire",  de  faire  dire  une  messe  ; 
mais,  quand  il  s'agit  d'un  vœu  perpétuel,  le  délai  de  six 
mois  est  regardé  comme  un  péché  mortel. 

Lorsque,  par  un  concours  de  circonstances  dont  on  n'est 
pas  le  maître,  on  se  trouve  dans  l'impossibilité  ou  dans 
une  grande  difficulté  d'accomplir  son  vœu,  il  faut  en  ob- 
tenir la  dispense  ou  la  commutation,  et,  pour  cela,  s'a- 
dresser aux  supérieurs  ecclésiastiques,  qui  représentent  le 
Seigneur,  envers  qui  l'on  s'est  engagé,  et  qui  ont  reçu  de 
lui  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier.  Dans  les  doutes  que  l'on 
peut  avoir  sur  les  vœux  que  l'on  a  faits,  il  ne  faut  pas  man- 
quer de  consulter  son  confesseur. 

En  terminant  l'explication  du  second  commandement, 
pénétrons-nous  bien  d'une  crainte  religieuse  pour  le  nom 


(1)  Quia  vovisti,  jàm  te  obstrinxisti.  D.  Aug.,  episl.  127. 

(2)  Quùm  votum  voveris  Domino  Deo  tuo,  non  tardabis  reddere..„ 
quia  simoratus  fueris,  reputabitur  tibi  in  peccatum.  Deut.,  xxin,  21  j 
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de  Dieu,  pour  la  sainteté  et  L'inviolabilité  du  serment, 
pour  l'obligation  sacrée  du  vœu  ;  ranimons-nous  dans  l'hor- 
reur du  parjure  et  de  tout  serment  inutile,  des  imprécations 
et  de  toute  parole  grossière  ou  inconvenante. 


TRAITS  HISTORIQUES. 

1.  Que  de  calamités  ont  attirées  d'imprudentes  malédictions  !  Les 
livres  sont  pleins  d'histoires  à  ce  sujet.  Lorsqu'on  nous  les  cite,  nous 
nions.  C'est  plus  tôt  fait.  Torquémada  raconte,  dans  la  troisième  jour- 
née de  son  Hexaméron,  que  deux  voyageurs  s'étant  couchés  au  pied 
d'un  arbre  pendant  un  orage,  l'un  des  deux  y  resta  mort,  et  qu'en 
l'examinant  on  reconnut  qu'il  n'avait  plus  de  langue,  la  foudre  la 
lui  ayant  arrachée.  On  s'informa,  ajoute  le  narrateur,  et  on  sut  que 
cet  homme  était  plein  de  blasphèmes  et  d'imprécations.  Aujourd'hui 
qu'on  n'observe  que  les  faits  matériels  et  physiques,  on  rira  peut-être 
de  cette  remarque;  mais  pourquoi  ne  serait-elle  pas  vraie? 

Monstrelet  rapporte  que,  le  15  juin  de  l'an  14G4,  un  bourgeois 
blasphémateur  plaidant  à  Paris,  lorsqu'on  proféra  les  blasphèmes 
imprératoires  que  l'on  reprochait  à  cet  homme,  la  salle  du  palais 
trembla,  une  pierre  tomba  de  la  voûte,  et  toute  l'audience  prit  la 
fuite.  C'est  un  hasard,  direz-vous,  une  coïncidence,  une  rencontre 
singulière  ;  mais  n'y  a-t-il  pas  des  hasards  trop  singuliers  ? 

Avez-vous  jamais  entendu  parler  des  deux  Poppiel,  rois  de  Polo- 
gne, au  neuvième  siècle?  C'étaient  des  hommes  impitoyables,  qui  ne 
donnaient  pour  consolation  aux  malheureux  que  d'insensés  blas- 
phèmes. Poppiel  I«  monta  sur  le  trône  en  816;  il  ne  régna  que 
cinq  ans.  Le  juron  qu'il  affectait  d'ordinaire  était  celui-ci  :  Que  les 
rats  me  puissent  manger!  Ce  serment  vous  donnera  de  lui  une 
médiocre  opinion.  Il  paraît  pourtant  qu'il  n'était  pas  exécrablement 
mauvais.  Mais  son  fils  Poppiel  II,  qui  lui  succéda,  devint  un  tyran 
perfectionné.  Il  adopta  le  gros  mot  de  son  père  ;  un  pauvre  ne  récla- 
mait pas  la  charité,  qu'il  ne  répondît:  «  Que  les  rats  me  puissent 
manger,  si  je  Ici  donne  une  obole!  »  Comme  il  était  jeune,  on  lui 
avait  nommé  pour  luteuis  ses  deux  oncles,  guerriers  expérimentés  ; 
il  ne  les  écouta  point.  Il  épousa,  malgré  leur  avis,  une  femme  qui 
s'empara  de  son  esprit,  qui  le  gouverna,  qui  l'endurcit  encore,  qui, 
gênée  par  les  tuteurs,  sut  d'abord  les  lui  rendre  suspects,  ensuite 
odieux,  enfin  insupportables,  si  bien  qu'il  se  décida  à  les  faire 
empoisonner.  «  Que  les  rats  me  puissent  manger,  s'écria-t-il,  si  je 
n'en  suis  délivré  demain  !  »  La  cour  frémit,  le  peuple  s'indigna,  en 
apprenant  la  mort  des  oncles  du  roi.  Poppiel,  avec  l'audace  qui 
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caractérise  les  grands  criminels,  accuse  ses  tuteurs  de  trahison,  et, 
se  courrouçant  des  reproches  muels  que  lui  adressaient  toutes  les 
physionomies  :  «  Que  les  rats  me  puissent  manger,  dit-il  encore,  si 
je  leur  accorde  ni  bûcher  ni  sépulture  !  »  Les  Polonais,  qui  aimaient 
ces  princes  si  lâchement  assassinés,  murmurèrent  de  nouveau;  les 
pauvres  qu'ils  avaient  nourris  en  grand  nombre,  allèrent  une  nuit 
pour  ensevelir  les  corps  abandonnés  des  deux  vieillards.  Poppiel, 
qui  le  Sut,  fit  massacrer  ces  bonnes  gens.  Alors  vint  la  vengeance. 
Du  sein  des  deux  cadavres  corrompus,  il  sortit  une  armë-3  de  rats, 
qui  marcha  vers  la  cour.  L'horreur  fit  fuir  tout  le  monéo.  Poppieï 
restait  seul  avec  sa  femme  dans  son  palais,  lorsque  les  rats  les  assié- 
gèrent. Le  lendemain  ils  étaient  dévorés. 

Légendes,  par  Collin  de  Plancy. 

L'Écriture  nous  dit  que  celui  qui  maudit  dans  l'amertume  de  son 
âme,  sera  exaucé  dans  son  imprécation  (1).  Le  Seigneur  exauce  aussi 
quelquefois  celui  qui  prononce  des  malédictions  inconsidérées,  bien 
qu'elles  soient  pour  un  bon  motif. 

En  l'année  1G03,  un  homme  plongé  dans  toute  sorte  de  vices,  priait 
devant  une  image  de  la  sainte  Vierge,  dans  l'église  de  Saint-Laurent, 
à  Valladolid.  Dans  un  moment  de  ferveur  et  d'indignation  contre  sa 
criminelle  vie,  il  se  laisse  emporter  à  prononcer  contre  lui-même 
cette  imprécation  :  «  Ma  très-sainte  Mère,  si  je  tombe  encore  dans 
un  tel  péché,  je  veux  mourir  de  la  main  du  bourreau.  »  Hélas  !  il 
eut  la  lâcheté  d'y  tomber,  manquant  ainsi  à  la  promesse  solennelle 
qu'il  avait  faite  à  la  Reine  des  cieux.  Quelque  temps  après  (chose 
singulière,  et  qui  n'admirerait  ici  les  secrets  jugements  de  Dieu  et 
les  ressorts  de  sa  providence  !)  un  meurtre  est  commis  ;  celui  dont 
nous  parlons,  est  accusé  d'en  être  l'auteur;  quoiqu'il  soit  innocent, 
toutes  les  apparences  se  trouvent  contre  lui  ;  il  paraît  convaincu.  On 
le  condamne  à  la  morî;  un  religieux  est  appelé  pour  l'aider  à  bien 
mourir;  et,  comme  ce  père  connaissait  son  innocence,  il  lui  conseille 
d'interjeter  appel,  de  demander  la  confrontation  des  témoins,  pour 
faire  voir  l'erreur  de  ce  premier  jugement,  et  il  lui  garantit  un  succès 
infaillible:  «  Non,  mon  père,  répondit  le  condamné,  permettez-moi 
de  n'en  rien  faire  ;  c'est  Dieu  qui  m'a  condamné  par  l'organe  des 
hommes;  le  juge  se  trompe,  mais  Dieu  ne  se  trompe  pas;  et  j'ai 
cent  fois  mérité  la  mort  par  mes  péchés,  surtout  par  mon  indigne 
lâcheté  à  l'égard  de  la  très-sainte  Vierge.  Aussi  j'aime  mieux  mourir, 
pour  satisfaire  à  la  justice  divine.  Si  j'échappe  de  cette  affaire,  mes 
méchantes  habitudes  me  retrouveront.  >  Il  persista  dans  cette  gêné- 


(1)  Maledicentis   in  amaritudine  anima;   exaudietur  deprecatio, 
Eccli.,  iv,  6. 
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reuse  résolution,  et  mourut  avec  les  plus  beaux  sentiments  de  piété, 
content  de  réparer  son  infidélité  par  cette  héroïque  persévérance. 
Nouveau  Mois  de  Marie,  par  le  P.  ûe  Busst. 

En  ces  dernières  années,  lorsque  le  socialisme  levait  hautement  la 
tête  et  menaçait  de  tout  envahir,  que  de  blasphèmes  hideux,  que 
d'horribles  imprécations,  n'avons-nous  pas  entendus!  Nous  n'y  pen- 
sons qu'avec  effroi,  et  nous  ne  pouvons  les  rapporter  ^ans  frémir. 
Des  hommes,  aveuglés  par  de  déplorables  systèmes,  excités  par 
les  chefs  de  ces  sociétés  secrètes  où  la  colère  et  le  fiel  débordent  de 
toutes  parts,  ont  paru,  ivres  de  démagogie,  dans  nos  rues,  sur  nos 
places  publiques,  hurlant  les  cris  les  plus  sauvages  :  c  A  bas  les 
bourgeois!  A  bas  les  riches!  Guerre  aux  banquiers!  Mort  aux  mo- 
dérés !  Du  sang!  du  sang!  Vive  la  guilloline  !  A  bas  le  ciel!  Vive 
l'enfer!  *  Mais  pourquoi  conserver  ces  douloureux  souvenirs?  Afin 
qu'on  n'oublie  jamais  que,  lorsque  le  sentiment  religieux  s'affaiblit 
chez  un  peuple,  il  est  prés  de  retomber  dans  la  barbarie.  Aussi  les 
sophistes  qui  cherchent  à  le  séduire  pour  en  faire  l'instrument  de 
leurs  folies,  commencent  toujours  par  lui  arracher  la  croyance  d'une 
vie  future.  A  bas  le  ciel  !  disent-ils,  à  bas  les  prêtres  !  à  bas  Dieu  ! 
et  par  là  même  ils  déchaînent  sur  la  société,  épouvantée  de  tant 
d'audace,  toutes  les  fureurs,  tous  les  fléaux  de  l'enfer. 

2.  Lorsque  Jacob,  se  rendant  en  Mésopotamie,  eut  vu  cette  échelle 
mystérieuse  par  où  les  anges  montaient  et  descendaient,  il  fit  vœu  à 
Dieu,  en  disant:  «  Si  Dieu  demeure  avec  moi,  s'il  me  protège  dans 
le  chemin  par  lequel  je  marche,  et  me  donne  du  pain  pour  me 
nourrir  et  des  %  éléments  pour  me  couvrir,  si  je  retourne  heureuse- 
ment en  !a  maison  de  mon  père,  le  Seigneur  sera  mon  Dieu  ;  cette 
pierre  que  j'ai  dressée  comme  un  monument,  s'appellera  la  Maison 
de  Dieu  ;  et  je  vous  offrirai,  Seigneur,  la  jdîme  de  tout  ce  que  vous 
m'aurez  donné.  »  Ce  vœu  renferme  trois  choses  :  1°  En  disant  : 
«  Le  Seigneur  sera  mon  Dieu,  >  Jacob  s'engageait  à  l'honorer  plus 
qu'il  n'a\ait  jamais  fait,  et  à  lui  rendre  un  souverain  hommage  avec 
une  affection  et  une  application  toutes  particulières  ;  2°  en  disant 
que  cette  pierre  qu'il  avait  dressée,  s'appellerait  la  Maison  de  Dieu, 
il  s'engageait  à  considérer  le  lieu  où  le  Seigneur  lui  était  apparu, 
comme  un  lieu  saint,  et  à  y  bâtir  un  autel,  comme  il  le  fit  à  son 
retour  de  Mésopotamie  ;  3<>  il  promit  de  donner  à  Dieu  la  dîme  de 
tous  ses  biens,  offrant  ainsi  de  bon  cœur  ce  que  plus  tard  le  Sei- 
gneur e\i^3a  par  une  loi  formelle.  Gen.,  xxvm,  20. 

Anne,  désolée  de  voir  que  le  Seigneur  ne  lui  accordait  point 
d'enfans,  le  pria  avec  une  grande  confiance  et  une  abondante  effu- 
sion de  larmes;  et,  en  même  temps,  elle  fit  un  vœu  en  disant:  c  Sei- 
gneur des  armées,  si  vous  daignez  regarder  l'affliction  de  votre  ser- 
vante, si  vous  lui   donnez   un  enfant  mâle,  je  vous  le  consacrerai 


DES   VŒUX.  69 

pour  tous  les  jours  de  sa  vie,  et  le  rasoir  ne  passera  point  sur  sa 
tête.  »  Une  puère  si  fervente  méritait  d'être  exaucée.  Anne  fut 
fidèle  à  sa  promesse.  Dès  qu'elle  eut  sevré  le  jeune  Samuel,  elle  ie 
conduisit  à  la  maison  du  Seigneur,  et  le  présenta  au  grand  prêtre 
Héli,  en  lui  disant  :  «  J'ai  supplié  le  Seigneur  de  nie  donner  cet 
«  enfant,  et  il  m'a  accordé  la  demande  que  je  lui  ai  faite  ;  c'est 
«  pourquoi  je  le  lui  remets  entre  les  mains,  afin  qu'il  y  demeure  tant 
«  qu'il  vivra.  »  La  piété  de  cette  sainte  mère  fut  dans  la  suite  bien 
récompensée,  par  les  grandes  choses  auxquelles  son  fils  fut  appelé. 

I.  Rcg.,  1,  11. 

David  ne  pouvait  souffrir  d'être  logé  dans  un  palais  magnifique, 
tandis  que  l'Arche  d'alliance  n'était  que  sous  des  tentes.  Il  fit  donc 
vœu  de  ne  se  donner  aucun  repos,  jusqu'à  ce  qu'il  aurait  bâti  un 
temple  au  Seigneur.  Mais  Dieu  lui  ayant  déclaré  que  ce  ne  serait 
pas  lui,  mais  son  fils  Salomon  qui  aurait  l'honneur  de  bâtir  cet  édi- 
fice, il  ne  laissa  pas  que  d'amasser  l'or,  l'argent  et  tous  les  maté- 
riaux nécessaires  pour  la  construction  et  la  décoration  de  ce  temple. 
Ce  saint  roi  n'était  occupé  que  du  désir  de  la  gloire  de  Dieu  ;  et  son 
tèle  condamne  l'indifférence  de  ceux  qui  laissent  les  lieux  saints 
dans  une  indécence  honteuse,  pendant  qu'ils  mettent  tous  leurs 
soins  à  se  faire  des  maisons  superbes. 

Psal.  131,  et  II.  Reg.t  c.  vu. 

Un  des  vœux  les  plus  imprudents  qu'on  puisse  signaler,  est  celui 
que  fit  autrefois  Jephté.  Marchant  contre  les  Ammonites,  il  promit 
à  Dieu  que,  s'il  lui  donnait  la  victoire,  il  lui  sacrifierait  la  première 
tête  qui  se  présenterait  à  lui,  après  le  combat.  11  défit  en  effet  ses 
ennemis;  mais  la  joie  de  sa  victoire  se  changea  bientôt  en  tristesse. 
Ce  fut  sa  fille  unique  qui,  transportée  de  joie,  à  cause  de  la  gloire 
que  son  père  s'était  acquise,  vint  au-devant  de  lui  avec  plusieurs  de 
ses  compagnes,  et  le  reçut  au  son  des  tambours  et  des  trompettes. 
En  la  voyant,  le  cœur  de  Jephté  fut  brisé  de  douleur.  Mais  sa  fille, 
contente  de  le  voir  victorieux,  l'exhorta  courageusement  à  accomplir 
son  vœu,  lui  demandant  seulement  un  délai  de  deux  mois  pour 
pleurer  son  triste  sort  sur  les  montagnes.  Ce  terme  expiré,  elle  se 
rendit  auprès  de  son  père,  qui  exécuta  la  promesse  qu'il  avait  faite 
au  Seigneur.  Les  saints  Pères  sont  grandement  partagés,  au  sujet  de 
ce  vœu  extraordinaire  ;  plusieurs  le  condamnent  comme  tout  à  fait 
contraire  à  la  !oi  naturelle  et  à  la  loi  divine,  qui  défendent  d'immoler 
un  homme  comme  une  victime  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  l'un  d'eux  qu'il 
le  fit  avec  légére'é  et  qu'il  l'accomplit  avec  cruauté  (1).  D'autres 
l'excusent,  en  disant  que  ie  Maître  de  la  vie  et  de  la  mort  l'avait 
inspiré  à  Jephté  pour  éprouver  sa  fidélité,  comme  il  avait  éprouvé 

Cl)  Imprudens  vovit;  crudelis  implevit. 
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autrefois  celle  drAbral;am,  et  qu'il  en  exigea  l'accomplissement  pour 
donner  aux  peuples  une  grande  idée  des  engagements  contractés 
avec  Dieu,  sans  qu'on  puisse  lui  demander  raison  de  cet  ordre  isolé 
et  extraordinaire,  ni  en  tirer  aucune  conséquence.  L'opinion  la  plus 
probable  est  que  l'immolation  de  la  fille  de  Jephté  ne  lut  que  spiri- 
tuelle, c'est-à-dire  qu'élis  fut  obligée  de  consacrer  sa  virginité  au 
Seigneur  ;  ce  qui  est  regardé  dans  l'Écriture  comme  une  espèce  de 
mort  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  exemple  nous  montre  évidemment 
qu'il  faut  bien  réfléchir  et  peser  ses  paroles  avant  de  faire  un  vœu. 

Jud.,  xi. 
Les  vœux  indiscrets  deviennent  une  source  d'inquiétudes,  quelque- 
fois même  de  péchés,  parce  qu'on  s'en  acquitte  mal,  ou  qu'on  ne  s'en 
acquitte  pas  du  tout.  Une  personne  ayant  appris  que  saint  François 
de  Sales  avait  fait  vœu,  dans  sa  jeunesse,  de  réciter  tous  les  jours 
le  chapelet,  désira  faire  de  même;  mais  voulut  néanmoins  prendre 
son  avis.  11  lui  dit:  «  Gardez-vous-en  bien.  »  L'autre  répondit: 
«  Pourquoi  refuseriez-vous  aux  auLes  le  conseil  que  vous  avez  pris 
pour  vous-même,  dès  votre  jeunesse?  »  —  «  Ce  mot  de  jeunesse, 
décide  l'affaire,  répondit  le  saint,  parce  qu'en  ce  temps-là  je  le  fis 
avec  moins  de  considération;  mais  maintenant  que  je  suis  plus 
avancé  en  âge,  je  vous  dis  :  Ne  le  faites  pas.  Je  ne  vous  dis  pas  de 
négliger  le  chapelet  ;  au  contraire,  je  vous  le  conseille,  autant  que  je 
puis,  et  je  vous  exhorte  à  ne  passer  aucun  jour  sans  ie  réciter,  parce 
que  c'est  une  prière  très-agréable  à  Dieu  et  à  la  sainte  Vierge  ;  mais 
que  ce  soit  par  un  pur  et  ferme  propos  plutôt  que  par  vœu,  afin  que, 
quand  il  vous  arrivera  de  l'omettre,  vous  ne  vous  exposiez  pas  au 
danger  d'offenser  Dieu  ;  car  ce  n'est  pas  tout  de  vouer,  il  faut  rendre 
et  rendre  sous  peine  de  péché,  ce  qui  n'est  pas  une  petite  affaire.  Je 
vous  avoue  que  cela  m'a  souvent  fort  embarrassé  ;  et  que  souvent 
j'ai  été  sur  le  point  de  m'en  faire  dispenser,  ou  au  moins  de  le 
faire  changer  en  quelque  autre  œuvre  de  pareille  importance,  mais 
de  moindre  assujettissement.  »  L'autorité  d'un  prélat  aussi  sage, 
aussi  pieux  que  l'était  le  saint  évêque  de  Genève,  vaut  en  ce  genre 
une  démonstration. 

Esprit  de  sairt  François  de  Sales,  part.  VIII,  c.  xvi. 
Ce  fut  un  vœu  abominable  que  firent  les  Juifs,  furieux  de  la  pré- 
dication de  l'Évangile,  de  ne  manger  ni  boire  qu'ils  n'eussent  tué 
saint  Paul.  Ils  étaient  plus  de  quarante  qui  avaient  fait  cette  conju- 
ration, afin  d'être  assez  forts  pour  tirer  l'Apôtre  d'entre  les  mains  de 
ses  gardes.  Ils  déclarèrent  leur  dessein  aux  princes  des  prêtres  et 
aux  sénateurs,  lesquels,  au  lieu  d'avoir  horreur  d'UDe  proposition  si 
détestable,  y  consentirent  en  demandant  au  tribun,  de    la  part  de 

(1)  Exod-,  xxvii,  29. 
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tout  le  conseil,  de  faire  encore  comparaître  Paul  le  lendemain  devant 
eux,  comme  pour  examiner  son  affaire  avec  plus  de  tranquillité  ; 
cependant  les  conjurés  devaient  se  tenir  tout  prêts  pour  le  tuer,  avant 
qu'il  fût  arrivé  à  l'assemblée.  Saint  Paul  avait  à  Jérusalem  un  neveu 
du  côté  de  sa  sœur,  lequel  ayant  appris  la  conspiration  vint  avertir 
son  oncle,  et, -par  son  ordre,  alla  aussi  en  donner  avis  au  tribun. 
Celui-ci  jugea,  par  la  conduite  des  Juifs,  qui  agissaient  en  toute  cette 
affaire  comme  des  brigands,  que  ce  avis  était  vraisemblable;  et, 
pour  soustraire  Paul  à  leur  malice,  il  le  fit  partir  dans  la  nuit  avec 
une  bonne  escorte,  et  l'envoya  au  gouverneur  Félix,  qui  faisait  sa 
résidence  à  Gésarée.  Ainsi  Dieu  sait  déjouer,  quand  il  le  veut,  les 
complots  des  méchants.  Act. ,xxin,  12. 

Du  temps  de  Théodoret,  arriva  une  chose  singulière,  en  punition 
de  la  violation  d'un  vœu.  Parmi  cette  foule  de  gens,  qui  venaient 
voirs  aint  Siméon  Slylite  sur  sa  colonne  et  lui  demander  la  guérison 
de  leurs  maladies,  il  se  trouva  un  Amalécite,  homme  de  condition, 
qui  fit  en  présence  du  saint  un  vœu,  par  lequel  il  promit  à  Dieu  de 
ne  jamais  rien  manger  qui  eût  eu  vie.  Mais,  dans  une  circonstance, 
ayant  voulu  manger  d'une  poule  contre  sa  promesse,  Disu  pour  le 
punir  de  son  infidélité  et  de  sa  sensualité,  changea  en  [pierre  ce  qui 
en  resta.  Effrayé  de  ce  prodige,  il  retint  en  grande  hâte  trouver  le 
saint,  lui  découvrit  son  péché  devant  tout  le  monde,  en  demanda 
pardon  à  Dieu  et  implora  le  secours  de  son  serviteur.  Plusieurs,  dit 
Théodoret,  virent  ce  miracle,  et  touchèrent  de  leurs  propres  mains 
cette  poule,  dont  une  partie  était  de  chair  et  l'autre  de  pierre.  Ce 
Père  atteste  l'avoir  vue  lui-même. 

Théod.,  Hist.  Rel.,  c.  xxvi. 

Les  philosophes,  qui  ne  comprennent  rien  aux  vœux  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance,  avaient  toujours  publié  que  le  cloître 
n'était  peuplé  que  par  la  violence,  qu'il  ne  renfermait  que  des  vic- 
times du  désespoir,  et  qu'on  n'avait  qu'à  en  ouvrir  les  portes,  pour 
voir  toutes  les  religieuses  se  hâter  d'en  sortir.  Mais,  quand  fut  rendu 
le  décret  qui  ordonnait  que  les  couvents  fussent  évacués,  elles  offri- 
rent l'exemple  de  l'attachement  le  plus  sincère  à  leur  état,  et  donnè- 
rent le  démenti  le  plus  formel  à  leurs  détracteurs.  Ce  ne  fut  que,  les 
larmes  aux  yeux,  qu'elles  quittèrent  ces  pieux  asiles  qui  abritaient 
leur  innocence  ;  on  fut  même  souvent  obligé  d'user  de  violence  pour 
les  en  faire  sortir  ;  et  leur  constance  devint  pour  l'univers  un  spectacle 
d'adn.iration,  comme  la  conduite  qu'elles  ont  tenue  dans  le  monde, 
a  été  ut*  sujet  d'édification  pour  tous  les  fidèles.  C'est  ainsi  qu'elles 
ont  convaincu  de  calomnie,  et  de  la  manière  la  plus  solennelle,  cee 
fables  débitées  sur  leur  compte  parla  malignité,  et  ces  fictions  théâ- 
trales où  on  les  livrait  à  une  pitié  insultante  ou  à  un  ridicule  injusu 
et  amer.  Cependant  les  philosophes  révolutionnaires,  qui  avaient  af 
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fecté  de  déplorer  leur  sort,  ne  voulant  pas  les  avoir  représentée*  en 
vain  comme  victimes  des  préjugés,  comme  gémissant  sous  la  tyrannie 
la  plus  dure,  essayèrent  de  donner  une  apparence  de  raison  à  leurs 
diatribes,  et,  pour  cela,  ils  eurent  recours  à  un  moyen  infâme  :  ils 
firent  paraître  aux  promenades  du  Palais-Royal,  en  habit  de  reli- 
gieuses, une  foule  de  femmes  de  mauvaise  vie,  qui,  sous  cette  créco- 
ration,  affectaient  d'afficher  l'indécence  et  l'immodestie,  pour  rendre 
la  calomnie  plus  atroce.  Le  Ciel  permit  qu'elle  n'en  devînt  que  plus 
évidente,  et  que  la  honte  en  retombât  sur  ceux  qui  en  étaient  les  au- 
teurs. Ces  femmes  éhontées  divulguèrent  elles-mêmes  que  c'était  de 
ces  imposteurs  qu  elles  avaient  reçu  une  somme  de  dix  écus  ,  pour 
jouer  leur  rôle  ignoble. 

C'est  à  des  vœux  faits  en  expiation  du  péché,  ou  en  reconnaissance 
de  quelque  grâce  signalée  obtenue  du  Ciel,  que  la  France  devait 
celte  multitude  de  monuments  religieux,  qui  faisaient  sa  gloire,  avant 
d'être  tombés  sous  le  marteau  révolutionnaire. 

Au  xne  siècle,  Adalard,  vicomte  de  Flandre,  faisant  son  pèlerinage 
à  Saint-Jacques  en  Galice,  suivant  la  coutume  de  son  temps,  tomba 
dans  une  embuscade  de  voleurs.  C'était  au  sommet  d'une  montagne 
isolée,  haute,  rude  et  souvent  inaccessible,  à  cause  des  neiges 
et  des'  brouillards  dont  elle  est  couverte  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année.  Elle  est  connue  sous  le  nom  d'Aubrac.  Se 
voyant  en  péril  de  perdre  la  vie,  Adalard  fît  vœu,  s'il  échappait  au 
danger,  de  fonder,  au  lieu  même  où  il  se  trouvait,  un  hôpital  pour  y 
recevoir  les  pèlerins,  et  de  chasser  de  cette  montagne  les  voleurs  qui 
l'infestaient.  Et  ce  vœu  pénétra  les  cieux  ;  il  en  rapporta  pour  le  vi- 
comte de  Flandre  une  victoire  complète.  Plusieurs  brigands  demeu- 
rèrent sur  la  place  ;  les  autres  ne  trouvèrent  leur  salut  que  dans  la 
fuite.  Plein  de  reconnaissance  pour  le  Dieu  qui  venait  de  le  protéger, 
Adalard  se  hâta  de  faire  part  de  son  vœu  aux  jeures  chevaliers  qui 
1  accompagnaient  :  «  Amis,  bur  dit-il,  si  de  braves  chevaliers  comme 
c  vous,  n'ont  pu  forcer  ce  passage  que  les  armes  à  la  main,  comment 
<  des  hommes  sans  armes,  des  vieillards,  des  femmes  et  des  enfants, 
c  pourront-ils  le  franchir?  Ne  serait-ce  pas  une  œuvre  chrétienne  de 
c  purger  ces  montagnes  des  brigands  qui  les  infestent,  et  d'établir 
c  un  lieu  de  refuge  sur  le  sol  même  où  nous  avons  combattu,  et  où 
«  plus;eurs  des  nôtres  ont  péri  ?  »  Les  chevaliers  applaudirent  à  cette 
idée  pleine  de  générosité,  et  tous  ensemble  poursuivirent  avec  bon- 
heur le  pèlerinage. 

L'ex-tofo  suspendu  au  tombeau  de  l'apôtre  des  Espagnes,  le  jeune 
vicomte  reprit  son  bout  don  et  sa  besace  de  pèlerin.  Il  sortit  de  la 
ville,  tout  glorieux  du  souvenir  de  sa  bravoure  ;  son  cœur  lui  redi- 
sait sans  cesse  les  hauts  faits  de  la  montagne  ;  il  ne  lui  laissait  que 
le  vœu  fait  à  Dieu,  au  moment  du  danger.  Mais  Dieu  attendait  sur  U 


DES  VCEUX.  73 

montagne  le  jeune  vicomte.  Adalard  arrive  à  l'endroit  où  les  voleurs, 
l'avaient  attaqué,  et  un  coup  de  vent  remporte  soudainement,  et  le 
lance,  lui  et  sa  mule,  dans  une  fondrière  de  neige. Ce  nouveau  danger 
le  fit  ressouvenir  de  son  vœu  :  alors  il  le  renouvela  avec  ferveur;  il  y 
ajouta  la  promesse  de  se  consacrer  à  Dieu  dans  ce  lieu  même,  pour 
le  reste  de  ses  jours.  Avec  l'aide  du  Ciel,  ses  compagnons  le  ramenè- 
rent à  la  vie.  Il  paraît  même  que,  pour  fortifier  Adalard  dans  ses 
bonnes  intentions,  Notre-Seigneur  lui  apparut  dans  une  vision,  et, 
lui  montrant  sur  le  grand  chemin,  dans  un  bois  épais  et  sombre, 
une  horrible  caverne  où  gisaient  entassées  vingt  ou  trente  têtes  de 
pèlerins  encore  sanglantes,  il  lui  ordonna  de  fonder  en  ces  lieux  une 
église  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  sainte  Vierge,  pour  le  salut  et 
l'utilité  de  plusieurs.  Fidèle  aux  ordres  du  Ciel  et  à  ses  promesses, 
le  jeune  vicomte  fit  dresser,  dès  ce  jour  même,  avec  des  branches 
d'arbres  et  de  la  terre  détrempée,  une  humble  cabane  où  il  fixa  son 
séjour.  Quelque  temps  après,  avec  l'agrément  du  comte  de  Rodez,  il 
jeta  les  fondements  d'une  grande  maison,  et,  avec  la  permission  du 
Saint-Siège,  il  y  établit  une  communauté  de  treize  prêtres,  à  laquelle 
il  donna  de  sages  constitutions  et  qu'il  dota  de  riches  revenus. 
Adalard  vit  son  œuvre  bénie  du  CielJ  Dieu  était  glorifié,  le  pauvre 
soulagé,  le  pèlerin  n'avait  plus  à  redouter  le  fer  des  brigands  ;  au- 
brac,  malgré  toutes  ses  horreurs,  offrait  une  image  de  la  Jérusalem 
céleste  !..  La  tourmente  de  93  a  détruit  cet  asile  du  pauvre  et  du 
voyageur.  Et  qu'a  trouvé  le  pauvre  au  milieu  des  ruines  de  l'antique 
monastère?  L'affreuse  misère!  Les  arceaux  du  portail  où  se  distri- 
buaient les  aumônes,  subsistent  encore  ;  mais  il  n'est  plus  de  religieux 
pour  donner  la  miche.  S'il  en  était,  le  pauvre  y  recevrait  encore 
l'hospitalité;  il  y  trouverait  le  pain  de  chaque  jour.  L'homme  opulent 
a  succédé  aux  enfants  d'Adalard,  et  il  n'habite  pas  Aubrac  pour  y 
attendre  le  voyageur  et  l'indigent.  Ils  passent....,  jettent  un  coup 
d'œil  sur  les  ruines  du  monastère  et  soupirent. 

L'Ancien  Hôpital  à' Aubrac,  par  l'abbé  Bousquet, 
curé  de  Buseins. 
La  divine  Marie,  si  miséricordieuse  envers  ceux  qui  l'invoquent, 
se  plaît  surtout  à  exaucer  les  vœux  qu'on  lui  adresse  dans  son  sanc- 
tuaire  privilégié,  à  Ceignac.  Que  d'âmes  affligées  ont  trouvé  leur 
consolation  da?s  cette  illustre  église!  Que  de  malades  y  ont  obtenu 
leur  guérison!  -—  En  l'an  1GI4,  François  de  Fons,  de  la  Roqueven- 
nat,  étant  écolier  à  Rodez,  eut  une  forte  tumeur  à  un  pied,  qui  em- 
pira malgré  tous  les  remèdes,  lui  perça  le  pied  en  trois  ou  quatre 
endroits,  elle  rendit  si  difforme  qu'il  n'espérait  plus  s'en  servir.  Les 
plus  habiles  médecins,  appelés  pour  le  soigner,  jugèrent  à  propos 
de  cautériser  la  plaie  avec  une  lance  de  fer,  rougie  au  feu.  On  fit 
tenir  le  jeune  écolier  par  quatre  ou  cinq  hommes,  entre  lejibras  de»- 
IV.  4 
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queîs  il  fit  de  si  grands  efforts,  à  cause  de  l'excessive  douleur  qu'on 
lui  causa,  qu'il  en  faillit  mourir.  Le  mal  s'aggravait  toujours,  et  on 
commentait  à  craindre  la  gangrène,  lorsqu'on  se  décida  à  recourir 
à  une  nouvelle  cautérisation.  A  celte  nouvelle,  ie  jeune  homme 
effrayé  dit  :  «  Je  ferai  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  portez-moi  p!u;ot, 
je  vous  en  ^onjure,  au  pied  de  cetie  image  de  la  Vierge,  qui  e?t  là 
dans  ma  chambre.  »  On  accéda  à  son  désir,  et  François  de  Funs 
adressa  cette  prière  à  Marie  :  «  Mère  de  miséricorde,  faites,  je  vous 
en  supplie,  que  je  guérisse  sans  que  le  feu  ni  le  fer  louchent  mon 
pied;  je  fais  vœu  d'aller  à  votre  église  de  Ceignac,  pour  vous  y  of- 
frir l'hommage  de  mon  cœur.»  Il  n'eut  pas  plutôt  achevé,  que  sa 
douleur  avait  disparu;  il  se  leva  du  lit  et  passa  la  nuit  en  prières. 
Le  lendemain  il  monta  à  cheval,  pour  aller  accomplir  son  vœu.  Il  ne 
resta  à  son  pied  aucun  vestige  du  mal.  Dès  ce  jour,  il  vécut  en  par- 
faite santé,  pendant  encore  dix  ou  douze  années,  toujours  plein  de 
reconnaissance  pour  la  sainte  Vierge,  et  il  rendit  son  âme  à  Dieu, 
un  jour  de  fête  de  Notre-Dame,  après  avoir  assisté  au  saint  sacrifice 
de  la  messe. 

En  l'an  1528,  la  peste  régnait  aux  environs  d'Albi  ;  elle  pénétra 
même  dans  la  ville,  où  plusieurs  familles  succombèrent.  Dans  un 
danger  si  évident,  les  habitants  firent  vœu  d'aller  en  corps  à  l'église 
de  Ceignac,  s'il  plaisait  à  Dieu  d'enchaîner  le  fléau  qui  menaçait  de 
lotit  envahir.  Leur  vœu  fut  heureusement  exaucé;  la  peste  s'arrêta 
à  coup.  Les  habitants  d'Albi  vinrent  donc  en  procession  solen- 
nelle à  Ceignac,  le  26  mars  1C29;  et  ils  y  laissèrent  un  acte  authen- 
tique de  leui  reconnaissance,  qui  fui  signé  par  les  membres  du  clergé 
et  les  principaux  magistrats  d'Albi. 

Le  S  septembre  16^5,   un  gentilhomme  "de  Compeyre,  nomme  de 

L  :  juinhac,  à  la  suite  d'un  vœu  fait  à  Marie,  ayant  obtenu  la  gué- 

.  d'un  petit  enfant  que  les  médecins  avaient  aba;;  le  fit 

porter  à  Ceignac,  pour  témoigner  sa  reconnaissance  à  la  Reine  du 

ciel.  Lorsque  le  prêtre  fut  à  l'élévation,   l'enfant,  qui  ne   savait  pas 

encore  parler,  prononça  distinctement  le  nom  de  Jésus,  comme  vou- 

reconnaître  celui  qui  l'avait  sauvé  du  danger  évident  de  mort,  où 

tait  li"uU\é. 

Un  chanoine  de  Mende,  nommé  Eleu,  atteint  d'une  très-dangereuse 

lie,  fit  vœu  d'aller  en  pèlerinage  à  Ceignac,  et  il  fut  soudaine- 

guéri.  Il  accomplit ôon  vœu  le  4  juin  !G36. 

'il  y  a  des  vœux,   dit  sainl  Augustin,  que  tous  doivent  faire  égale- 

;,  comme  de  n:  point  corrompre  en  soi  le  temple  de  Dieu,  de  ne 

d'orgueil,  <J,;  rie  point  haïr  son  frère.  Il  y  en  a  d'autres 

meni  à  quelques-uns, comme  de  vouer  la  viqri- 

i  sa  maison  un  saint  hospice  de  chanté,  d'iibandon- 

ner  lous  s  veur  des   pauvres,  et  d'aller  s'enfoncer  dans 
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une  communauté.  Nul  ne  peut  se  dispenser  des  premiers,  qui  sont 
communs  à  tous  ies  chrétiens.  Quant  aux  derniers,  cnacun  est  libre 
de  les  fane  ou  de  ne  pas  les  faire.  Mais  que  ceux-là  les  accomplissent 
fidèlement  qui  les  auront  faits  (t). 


LEÇON  SIXIÈME. 

OU  TROISIÈME  ET  DU   QUATRIÈME  COMMANDEMENT. 

PREMIÈRE   INSTRUCTION. 

De  la  sanctification  du  Dimanche.  —  Le  Dimanche  substitué  au 
sabbat.  —  Cessation  des  œuvres  serviles.  —  Cas  de  nécessité  qui 
justifient  le  travail  du  d;manche.  —  Repos  nécessaire  pour  l'âme 
et  pour  le  corps.  —  Objections  qu'on  allègue.  —  Le  péché  pire 
qu'une  œuvre  servile. 

D.  Que  nous  ordonne  le  troisième  commandement  :  Les 
Dimanches  tu  garderas  en  servant  Dieu  dévotement? 

R.  Il  nous  ordonne  de  sanctifier  le  Dimanche  ou  le  jour  du 
Seigneur. 

Non-seulement  tous  les  jours,  mais  encore  tous  les  in- 
stants de  notre  vie  appartiennent  au  Seigneur,  car  c'est  lui 
qui  nous  a  faits,  et  nous  devons  lui  rapporter  toutes  nos 
pensées  et  toutes  nos  œuvres  comme  à  notre  créateur  et 
notre  premier  principe.  Mais  notre  esprit,  sans  cesse  dis- 
trait par  les  mille  sollicitudes  de  ce  monde,  courbé  vers  la 
terre  par  le  travail  manuel,  ne  peut  au  milieu  du  tourbillon 
des  affaires  journalières  s'occuper  continuellement  de  Dieu, 
et  lui  payer  à  chaque  instant  le  tribut  de  louange,  d'ado- 
ration, d'actions  de  grâces  qui  lui  est  dû.  Voilà  pourquoi 
le  Seigneur  s'est  réservé  un  jour  dans  la  semaine,  où  notre 
âme,  libre  des  soins  terrestres,  peut  s'élever  jusqu'à  lui,  se 
reposer  en  lui,  et  lui  témoigner  son  amour  et  sa  recon- 

(1)  Àug.,  in  ts.  iaxv. 


ÎO  SIXIÈ3IE  LEÇON. 

naissance  pour  tous  les  bienfaits  dont  il  nous  a  comblés. 
Six  jours  sont  à  vous,  a-t-il  dit;  mais  le  septième  doit 
m'être  exclusivement  consacré  (1). 

Dans  l'ancienne  loi,  c'était  le  sabbat  ou  samedi  qu'on 
observait  en  mémoire  de  ce  repos  solennel  dans  lequel  le 
Seigneur  était  entré,  après  avoir  terminé  le  grand  ouvrage 
de  la  création.  Dieu  lui-même  l'avait  prescrit  aux  Juifs,  par 
ces  paroles  célèbres  :  «  Souvenez-vous  de  sanctifier  le  jour 
du  sabbat  (2).  »  Pour  montrer  combien  il  tient  à  l'obser- 
vation de  ce  commandement,  il  emploie  cette  formule,  si 
propre  à  réveiller  l'attention  :  Souvenez-vous;  mémento.  Le 
mauvais  exemple,  la  cupidité,  mille  passions  pourraient 
vous  séduire,  et  vous  faire  oublier  le  culte  que  vous  me 
devez  en  ce  jour;  mais  ne  perdez  pas  mon  ordre  de  vue, 
car  il  est  d'une  importance  extrême  :  Mémento.  Il  revient 
souvent  sur  ce  sujet  en  divers  endroits  de  l'Écriture,  et 
dans  un  chapitre  il  emploie  jusqu'à  cinq  versets  consé- 
cutifs pour  recommander  à  son  peuple  d'observer  son 
sabbat,  menaçant  des  plus  grandes  peines  ceux  qui  se- 
raient assez  audacieux  pour  violer  ce  jour  consacré  (3). 

Au  lieu  du  sabbat  gardé  par  les  Juifs,  les  chrétiens  ob- 
servent le  Dimanche,  ainsi  appelé  de  deux  mots  latins, 
dies  dominico.  jour  du  Seigneur,  parce  qu'il  est  spécia- 
lement consacré  au  culte  divin  et  à  la  sanctification  de  nos 
âmes.  Cette  substitution  du  Dimanche  au  samedi  a  eu  lieu 
dès  l'origine  de  l'Église,  et  elle  a  été  faite  par  les  apôtres 
eux-mêmes,  en  vertu  du  pouvoir  qu'ils  avaient  reçu  de 
Jésus-Christ  pour  gouverner  l'Église,  et  guidés  en  ceci, 
comme  dans  tout  le  reste  de  leur  conduite,  par  les  lumières 
du  Saint-Esprit.  La  raison  qui  semble  les  avoir  déterminés 

(1)  Sex  diebus  operaberis,  et  faciès  omnia  opéra  lua  ;  seplimo  au- 
♦em  die  sabbatum  Domini  tui  est.  Exod.,  xx,  9,  10. 

(2)  Mémento  ut  diem  sabbati  sanctifiées.  Exod.,  xx,  8. 

(3)  Videte  ut  sabbatum  meum  custodiatis...  custodite  sabbatum 
meum..,  sabbatum  est,  requies  sancta  Domino.  Exod.,  xxxi,  13, 
14,15. 
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à  choisir  le  Dimanche  pour  le  consacrer  à  Dieu,  c'est  qu'en 
ce  jour  une  nouvelle  ère  a  commencé;  en  ce  jour  a  eu 
lieu  une  nouvelle  création,  une  création  spirituelle,  la 
régénération  du  monde.  C'est  un  Dimanche  que  Jésus- 
Christ  est  ressuscité  et  qu'il  est  entré  dans  son  repos 
éternel,  après  avoir  consommé  l'ouvrage  de  notre  rédemp- 
tion, de  même  que  Dieu  s'était  reposé  après  avoir  créé  le 
monde.  C'est  aussi  un  Dimanche  que  le  Saint-Esprit  est 
descendu  sur  les  apôtres,  et  qu'a  eu  lieu  la  première  pro- 
mulgation de  la  loi  évangélique  :  deux  mystères  augustes 
et  magnifiques,  dignes  d'une  éternelle  commémoration. 
C'est  parce  que  le  Dimanche  a  été  consacré  par  les  plus 
étonnantes  merveilles  que  saint  Ignace,  le  martyr,  l'ap- 
pelle le  roi  des  jours,  le  plus  beau,  le  plus  excellent  de 
tous  (1). 
L'obligation  de  sanctifier  le  Dimanche  est  fondée  : 
1°  Sur  V autorité  de  Dieu  qui  nous  le  commande.  Il  n'est 
point  d'autorité,  ni  de  puissance  qui  approche  de  celle  du 
Très-Haut  (2).  Dieu  pouvait  se  réserver  pour  son  culte  tous 
les  jours  de  la  semaine,  il  s'est  contenté  d'un  seul  ;  et  nous 
pouvons  appliquer  à  ce  commandement  ce  qu'a  dit  saint 
Bernard  au  sujet  de  celui  qui  interdisait  au  premier  homme 
le  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  lui  lais- 
sant d'ailleurs  la  liberté  d'user  de  tous  les  autres,  que  c'est 
un  commandement  léger  et  une  permission  très-ample  (3). 
2°  Sur  l'excellence  de  notre  âme,  à  la  perfection  et  au 
salut  de  laquelle  il  nous  faut  en  ce  jour  travailler.  L'âme 
est  la  fille  aînée  de  Dieu,  l'image  de  ses  perfections,  un 
rayon  de  sa  lumière;  elle  est  l'épouse  de  Jésus-Christ,  la 
sœur  des  anges,  la  reine  de  la  terre,  l'héritière  du  ciel. 
Quoi  de  plus  juste  que  de  lui  donner  un  jour,  après  en 

(1)  Regina  et  princeps  omnium  dierum.  D.  Ign.,  epist.  ad  Ma- 
gnes. 

(2)  Nullus  ei  similis  in  legislatoribus.  Job,  xxxvi,  22. 

(3)  Levissimum  mandatant  larga  ornninô  mensura.  D.  Bem.t 
serm.  2,  de  Circumc 
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avoir  donné  six  au  corps,  qui  n'est  qu'un  amas  de  pous- 
sière et  de  boue  M 

D.  Que  faut-il  faire  pour  sanctifier  le  Dimanche? 
R.  II  faut  s'abstenir  des  œuvres  serviles  et  employer  ce  jour 
à  des  œuvres  de  religion. 

Sanctifier  une  chose,  c'est  la  retirer  d'un  usage  profane, 
pour  l'appliquer  à  un  usage  saint.  Afin  donc  de  bien  sanc- 
tifier le  Dimanche,  il  faut  ne  rien  faire  qui  puisse  en  violer 
la  sainteté,  et  l'employer  d'une  manière  toute  spéciale  au 
culte  de  Dieu.  Pour  cela,  deux  points  sont  nécessaires  :  la 
cessation  des  œuvres  serviles,  et  l'application  aux  œuvres 
de  religion.  Le  développement  du  premier  de  ces  points 
nous  occupera  suffisamment  pendant  cette  instruction,  et 
nous  réserverons  le  second  pour  l'instruction  suivante. 

Cessation  des  œuvres  serviles. 

Parmi  les  diverses  occupations  auxquelles  l'homme  peut 
se  livrer,  on  en  distingue  de  trois  sortes  qu'on  appelle  ser- 
viles, libérales  et  communes.  On  entend  par  œuvres  serviles, 
celles  qui  sont  propres  aux  gens  de  service  ou  de  métier, 
que  l'on  fait  pour  gagner  la  vie  ou  en  vue  d'un  salaire,  et 
qui  demandent  plutôt  la  force  du  corps  que  le  travail  de 
l'intelligence,  comme,  par  exemple,  les  ouvrages  méca- 
niques tels  que  coudre,  filer,  tailler  la  pierre,  ou  bien  en- 
core le  labourage  et  autres  opérations  de  l'agriculture. 

Les  œuvres  libérales  sont  le  produit  de  l'intelligence 
plutôt  que  des  forces  corporelles,  comme,  par  exemple, 
écrire,  chanter,  étudier,  faire  de  la  musique,  enseigner,  etc. 
Voilà  pourquoi  on  les  appelle  aussi  occupation?  de  l'es- 
prit. Autrefois  elles  étaient  le  partage  des  nommes  libres; 
d'où  leur  venait  le  nom  de  libérales.  Maintenant  elles  sont 
surtout  exercées  par  des  personnes  d'une  condition  un 
peu  aisée. 

Enfin,  les  œuvres  communes  sont  celles  qui  conviennent 
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à  toutes  sortes  de  gens,  riches  ou  pauvres,  nobles  ou  rotu- 
riers, maîtres  ou  serviteurs,  comme  par  exemple,  manger, 
voyager,  jouer,  etc. 

Cela  posé,  nous  dirons  que  les  œuvres  libérales  et  com- 
munes, faites  même  pour  un  gain,  ne  sont  pas  défendues 
le  Dimanche  et  les  jours  de  fête.  On  ne  pèche  en  s'y  livrant 
qu'autant  qu'on  y  donne  un  temps  considérable,  qui  dé- 
tourne du  service  de  Dieu.  Ainsi  on  peut  voyager  le  Di- 
manche, quand  on  a  d'ailleurs  rempli  ses  devoirs  religieux; 
on  peut  écrire,  étudier;  on  peut  même  donner  un  certain 
temps  à  la  chasse  et  à  la  pêche,  pourvu  qu'on  n'en  fasse 
pas  un  métier.  Car,  si  l'on  cherchait  dans  ces  sortes  d'exer- 
cices, non  un  honnête  amusement,  mais  le  gain,  ils  ren- 
treraient, au  sentiment  des  théologiens,  dans  la  classe  des 
œuvres  serviles(l). 

Quant  aux  œuvres  serviles,  elles  sont  expressément  dé- 
fendues ;  et  l'on  ne  peut  s'y  livrer,  sans  commettre  un 
péché  grief;  ainsi  l'ont  unanimement  décidé  tous  les  Pères, 
tous  les  docteurs,  tous  les  conciles.  Et,  d'après  les  casuistes 
les  plus  habiles,  deux  heures  de  travail  soit  consécutif, 
soit  interrompu,  suffisent  pour  un  péché  mortel,  parce 
que  c'est  un  temps  notable  ;  quelques-uns  même  vont  jus- 
qu'à dire  qu'il  suffit  de  travailler  une  heure,  pour  se  ren- 
dre coupable  d'une  faute  grave. 

Dans  l'ancienne  loi.  Dieu  se  montrait  tellement  jaloux 
de  l'observation  de  ce  commandement,  qu'il  en  menaçait 
les  infracteurs  de  la  peine  de  mort.  «Quiconque,  dit  le 
Seigneur,  fera  un  ouvrage  servile  en  ce  jour  qui  m'est 
consacré,  qu'il  soit  puni  de  mort  (2).»  Et  nous  voyons  dans 
l'Écriture  sainte  une  exécution  terrible  de  cette  eentence 
sur  la  personne  d'un  Juif.  Pendant  que  les  fils  d'Israël 
erraient  dans  le  désert,  un  pauvre  homme  fut  pris  ramas- 

(1)  Ex  officio  venationem  aut  piscationem  exeveere  servile  videtur 
ac  in  die  festo  prohibilum.  Sylvius,  2,  q.  !22,  arl.  4. 

(2)  Oœnis  qui  fecerit  opus  in  hoc  die  morietur.  Exod.,  xxxi,  \&. 
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sant  du  bois  mort,,  le  jour  du  sabbat.  La  foule  se  saisit  de 
lui  et  le  conduisit  devant  Moïse  et  Àaron,  qui  le  firent 
mettre  en  prison,  ne  sachant  pas  de  quel  châtiment  ils  de- 
vaient le  punir.  Mais  le  Seigneur  dit  à  Moïse  :  «Il  faut  qu'il 
soit  puni  de  mort;  il  faut  que  le  peuple  prenne  des  pierres 
et  le  lapide  hors  du  cam.p,  car  il  a  transgressé  la  loi  qui 
défend  de  travailler  à  aucune  œuvre,  le  jour  que  j'ai  fait 
saint.  »  Cet  homme  fut  donc  emmené  dans  la  campagne, 
hors  de  l'enceinte  du  camp,  et  ceux  qui  l'avaient  vu  ramas- 
sant le  bois,  prirent  les  premières  pierres  et  les  lui  jetèrent; 
après  eux,  la  foule  en  lança  contre  lui  un  si  grand  nombre 
que  son  corps  en  fut  bientôt  couvert,  et  que  là  où  le  cou- 
pable avait  été  lapidé,  il  y  eut  comme  un  petit  monticule, 
qui  fut  montré  longtemps  aux  enfants  d'Israël,  pour  les 
faire  ressouvenir  que  le  jour  du  Seigneur  était  un  jour 
saint,  et  que  ce  jour-là  on  ne  devait  faire  aucun  travail  *. 
Si  Dieu  ne  manifeste  pas  de  nos  jours  ses  vengeances 
d'une  manière  si  éclatante,  le  péché  n'est  pas  moins  grief. 
Quelquefois  même  sous  la  loi  de  grâce,  Dieu  a  puni  de  la 
manière  la  plus  exemplaire  ceux  qui  ont  eu  l'audace  de 
violer  un  précepte  si  important.  Voici  ce  que  disent  à  ce 
sujet  les  Pères  du  sixième  concile  de  Paris,  tenu  en  l'an  829  : 
«  Ceux  qui  s'appliquent  à  des  œuvres  serviles  aux  jours  de 
Dimanche  et  de  fête,  obscurcissent  l'éclat  de  la  religion  ; 
ils  font  blasphémer  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  le  Seigneur, 
justement  irrité,  ne  diffère  pas  toujours  à  la  vie  future  les 
vengeances  qu'il  tire  de  ces  infractions  sacrilèges.  ■  Et  ils 
rapportent  que,  de  leur  temps,  des  hommes  ayant,  au  mé- 
pris de  la  loi  divine,  travaillé  le  Dimanche,  les  uns  furent 
frappés  de  la  foudre,  d'autres  affligés  d'une  contraction 
de  nerfs,  d'autres  consumés  sur-le-champ  par  uu  feu  ven- 
geur et  visible  et  entièrement  réduits  en  cendres.  Ils  certi- 
fient avoir  vu  de  leurs  propres  yeux  quelques-unes  de  ces 
punitions  éclatantes,  et  avoir  appris  les  autres  de  témoins 
dignes  de  foi.  Ce  ne  sont  pas  les  seules,  ajoutent-ils  :  il  en 
est  d'autres  également  terribles,  dont  Dieu  s'est  servi  et  se 
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sert  encore  pour  nous  faire  connaître  combien  il  se  tient 
offensé  par  la  violation  du  saint  repos  du  Dimanche.  De 
tous  les  péchés,  la  profanation  du  jour  du  Seigneur  est,  au 
jugement  des  saints  Pères,  celui  qui  est  le  plus  capable  d'at- 
tirer sur  nous  les  fléaux  du  ciel,  tels  que  les  stérilités,  les 
inondations,  les  tremblements  de  terre,  les  épidémies, 
qui  viennent  de  temps  à  autre  nous  affliger,  parce  que  ce 
péché  renferme  une  attaque  directe  et  tout  à  fait  de  sang- 
froid  contre  la  volonté  et  la  souveraineté  de  Dieu,  et  que 
l'homme  le  commet  avec  plus  de  malice,  n  y  étant  violem- 
ment entraîné  par  aucune  passion. 

Quelque  insensé  me  dira  peut-être  ici  :  «  Moi  je  ne  me 
suis  fait  aucun  scrupule  de  travailler  jusqu'à  présent  le 
Dimanche,  et  cependant  il  ne  m'est  rien  arrivé  de  fâ- 
cheux (1).»  — Quoi  !  tout  a  souri  jusqu'à  ce  jour  à  vos 
vœux  !  Quoi  !  vous  n'avez  éprouvé  aucune  peine,  aucun 
malheur!  Ah!  je  vous  en  félicite.  Mais  n'est-ce  pas  déjà 
quelque  chose  de  bien  fâcheux  pour  vous  que  votre  en- 
durcissement dans  le  péché?  Àh  !  tremblez  que  la  patience 
du  Seigneur  à  la  fin  ne  se  lasse  ;  ou,  s'il  vous  épargne  dans 
le  temps,  tremblez  que  ce  ne  soit  pour  vous  punir  plus  sé- 
vèrement pendant  l'éternité. 

Comme  la  matière  est  entièrement  importante,  il  est  bon 
d'entrer  ici  dans  quelques  détails,  pour  spécifier  au  juste 
quelles  sont  les  œuvres  prohibées  le  Dimanche.  Nous  ci- 
terons en  particulier  : 

1°  Les  travaux  champêtres,  comme  labourer,  ensemen- 
cer, moissonner,  vendanger,  faucher,  dépiquer,  vanner, 
couper  du  bois. 

2°  Les  professions  industrielles,  mécaniques,  les  divers 
métiers,  comme  ceux  de  forgeron,  menuisier,  maçon, 
tailleur,  peintre  de  bâtiments,  sculpteur,  brodeur,  etc.  Il 
n'est  pas  même  permis  de  filer,  coudre  ou  broder  pour 
objets  d'église,  scapulaires,  ornements,  quand  même  on 

(1)  Pecoavi;  et  quid  mihi  accidit  triste?  Eccli.,  v,  4. 
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n'en  chercherait  aucun  profit,  et  qu'on  voudrait  en  faire 
une  aumône  à  l'Église,  parce  que  l'intention,  quelque 
pieuse  qu'on  la  suppose,  ne  change  pas  la  nature  du  tra- 
vail qui  est  servile,  et,  par  conséquent  défendu. 

3°  Les  .opérations  commerciales,  comme  acheter,  ven- 
dre dans  les  boutiques  publiques.  On  peut  néanmoins 
acheter  ce  qui  est  d'un  usage  journalier,  comme  les  vivres; 
on  permet  également  aux  gens  de  la  campagne  d'acheter 
ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  la  nourriture  et  le  vêtement. 
Mais  on  ne  doit  pas  exposer  publiquement  ces  marchan- 
dises en  vente,  excepté  dans  certaines  foires  ou  marchés 
admis  par  la  coutume.  Les  boutiques  doivent  être  fer- 
mées le  Dimanche  ou  du  moins  n'avoir  qu'une  porte  ou- 
verte. Vendre,  commercer,  trafiquer  pendant  les  saints 
offices,  est  un  double  péché  parce  qu'à  l'infraction  du  pré- 
cepte on  ajoute  le  mépris  du  culte  divin. 

4°  Les  charrois,  les  transports,  à  moins  qu'on  n'eût 
commencé  son  voyage  pour  une  juste  cause,  et  qu'on  ne 
put  le  discontinuer  sans  de  graves  inconvénients. 

5°  Les  affaires  du  barreau,  comme- citer  des  parties,  in- 
tenter un  procès,  prononcer  ou  exécuter  des  sentences, 
exercer  tout  autre  acte  de  justice  qui  se  fait  avec  bruit  et 
contention.  Quoique  ces  œuvres  ne  soient  pas  serviles, 
elles  sont  néanmoins  défendues  par  l'Église,  et  il  n'y  a  que 
la  nécessité  ou  une  utilité  urgente  qui  puisse  les  autoriser. 
On  peut,  néanmoins,  instruire  des  causes,  passer  des  actes 
par-devant  notaire,  consulter  des  avocats,  examiner  des 
procès,  et  faire  généralement  tout  ce  qui  ne  demande  pas 
une  action  publique. 

Quelque  rigoureuse  que  soit  la  loi  qui  interdit  toute 
ocrupationservile  le  Dimanche  et  les  jours  de  fête,  l'Église 
tolère  cependant  les  différents  travaux  indispensables  à  la 
vie  humaine.  Ainsi,  on  peut  préparer  les  aliments,  faire 
ce  qui  tient  à  la  propreté  de  la  maison,  prendre  soin  du 
bétail  etïe  faire  paître,  cueillir  les  fruits  et  les  herbes  po- 
tagères qui  doivent  servir  au  repas  du  jour.  Il  faut  éviter 
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cependant  de  préparer  des  festins  somptueux,  parce  que 
ce  ne  doivent  pas  être  là  des  jours  de  gourmandise  et  de 
sensualité. 

Il  est  aussi  certains  ouvrages  serviles  autorisés  par  la 
coutume.  Qu'on  permette  tout  ce  qui  est  consacré  par 
l'usage,  dit  le  concile  d'Arles  (1).  C'est  la  meilleure  règle 
qu'on  puisse  donner  sur  cette  matière;  mais  il  faut  que 
cette  coutume  soit  approuvée,  du  moins  par  le  consente- 
ment tacite  des  autorités  ecclésiastiques.  C'est  sur  la  cou- 
tume qu'on  se  fonde  pour  excuser  les  barbiers  qui  rasent 
les  jours  de  Dimanche  et  de  fête,  les  boulangers,  les  bou- 
chers, les  traiteurs,  les  pâtissiers,  les  confiseurs  et  autres 
qui  vendent  ce  qui  se  mange;  ils  peuvent  même  le  pré- 
parer, quand  cela  est  nécessaire,  en  prenant  la  précaution 
de  tenir  leur  boutique  fermée,  au  moins  en  partie.  Mais 
l'usage  légitime  ne  doit  jamais  dégénérer  en  abus.  Toute 
coutume  qui  détournerait  complètement  de  la  sanctifica- 
tion des  jours  sacrés,  serait  condamnable. 

La  défense  de  vaquer  aux  œuvres  serviles  peut  encore 
souffrir  de  nombreuses  exceptions.  L'Eglise,  qui  est  une 
mère  tendre  et  indulgente,  compatit  aux  besoins  de  ses 
enfants,  et  leur  permet  leurs  divers  travaux,  quand  il  y  a 
lieu.  En  cela,  elle  ne  fait  qu'entrer  dans  l'esprit  de  Jésus- 
Christ,  son  divin  Epoux,  qui  plus  d'une  fois  condamna,  et 
par  ses  exemples  et  par  ses  paroles,  l'hypocrite  rigidité  des 
pharisiens  et  leurs  scrupules  absurdes  à  l'égard  du  sabbat. 
Dans  une  circonstance,  il  défendit  contre  leurs  injustes 
agressions  ses  apôtres  qui,  pressés  par  la  faim,  avaient, 
un  jour  de  sabbat,  ramassé  des  épis,  et  les  avaient  broyés 
contre  leurs  mains  pour  les  manger.  Une  autre  fois,  ces 
mêmes  Juifs,  toujours  prêts  à  le  critiquer,  s'étaient  scan- 
dalisés de  ce  qu'il  avait  guéri  un  paralytique  un  jour  de 
sabbat.  «Quel  est  celui  d'entre  vous,  leur  dit  le  divin  Sau- 
veur, qui,  trouvant  son  bœuf  dans  un  fossé,  un  jour  de 

(1)  Quod  antè  fieri  licuit,  liceat.  Conc.  Arel.,  an.  5S8. 
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sabbat,  ne  l'en  retirera  pas?»  leur  marquant  clairement 
par  là  qu'il  peut  y  avoir  des  raisons  très-fortes,  très-légi- 
times de  travailler,  les  jours  consacrés  au  repos  religieux. 

On  distingue  donc  plusieurs  cas  de  nécessité,  qui  légiti- 
ment le  travail  fait  le  Dimanche. 

1°  Nécessité  pour  le  service  divin.  Ainsi  on  peut  balayer, 
nettoyer,  orner  une  église,  préparer  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  solennité  d'une  fête,  et  achever  tous  autres  ouvra- 
ges nécessaires  au  culte,  qu'on  n'a  pu  commodément  exé- 
cuter la  veille.  Mais  s'il  s'agissait  de  quelque  travail 
notable,  comme,  par  exemple,  de  bâtir  une  église,  ou  de 
transporter  des  pierres  ou  du  bois  pour  la  réparer,  on  ne 
pourrait  se  le  permettre  sans  l'autorisation  de  l'évêque  ou 
sans  une  urgente  nécessité. 

2°  Nécessité  de  faire  face  aux  divers  services  publics. 
Ainsi  il  est  permis  de  faire  aux  chemins,  aux  ponts,  aux 
chaussées,  les  réparations  qui  ne  peuvent  souffrir  du  re- 
tard, de  poser  les  digues  nécessaires  pour  préserver  d'une 
inondation,  etc.  C'est  cette  nécessité  qui  excuse  encore  les 
matelots,  les  bateliers,  les  messagers,  les  courriers,  dont 
le  travail  ne  peut  être  suspendu,  sans  causer  de  graves 
dommages  au  public.  Ils  sont  néanmoins  obligés  d'enten- 
dre la  messe,  s'ils  le  peuvent. 

3°  Nécessité  de  subvenir  à  un  besoin  urgent  du  pro- 
chain. Car  la  charité,  fondée  sur  la  loi  naturelle,  l'emporte 
sur  le  précepte  positif  qui  défend  les  œuvres  serviles.  S'a- 
git-il donc  d'éteindre  un  incendie,  de  préparer  des  remèdes 
pour  un  malade,  il  est  clair  qu'on  peut  faire  tout  le  travail 
nécessaire  pour  ces  cas  et  autres  semblables. 

4°  Nécessité  de  continuer  certains  travaux  qui,  une  fois 
commencés,  ne  peuvent  être  interrompus  sans  un  grave 
préjudice.  Ainsi  on  permet  aux  tuiliers,  verriers,  chaufour- 
niers et  fondeurs,  de  faire  ce  qu'il  faut  pour  entretenir  le 
feu  dans  leurs  fours. 

5°  Nécessité  d'entrer  la  récolte,  lorsqu'elle  est  en  danger 
de  périr  ;  ainsi,  si  la  pluie,  ou  un  orage  menacent,  il  est 
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permis  de  moissonner,  vendanger,  serrer  les  grains,  le  foin, 
les  olives  et  autres  productions. 

6°  Nécessité  particulière  dans  laquelle  on  peut  se  trou- 
ver; par  exemple,  si  un  pauvre  malheureux  ne  pouvait 
absolument  se  procurer  de  quoi  manger  ce  jour-là,  sans 
travailler,  il  serait  certainement  bien  excusable. 

7°  On  peut  encore  tolérer  une  occupation  servile,  lors- 
que la  chose  est  de  peu  d'importance,  comme  s'il  ne  s'agis- 
sait que  d'arracher  quelques  mauvaises  herbes  en  se  pro- 
menant dans  son  jardin,  de  passer  un  point  ou  deux  à  son 
habit  ou  à  son  bas.  Mais  le  peu  de  durée  du  travail  n'est 
pas  exempt  de  péché  véniel,  s'il  n'est  justifié  par  un  motif 
légitime. 

Il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  se  créer  des  raisons 
imaginaires  pour  se  dispenser  de  la  loi  du  saint  repos,  on 
est  exposé  à  se  laisser  aveugler  par  la  cupidité  ;  voilà 
pourquoi  vous  ne  devez  pas  votïs  en  rapporter  à  vous- 
mêmes  ;  mais  demandez  à  vos  pasteurs,  interprètes  des  lois 
de  Dieu  et  de  l'Église,  l'autorisation  convenable  ;  et,  dans 
leur  tendre  sollicitude  pour  vos  intérêts  temporels  aussi 
bien  que  pour  le  salut  de  votre  âme,  ils  s'empresseront  de 
se  montrer  favorables  à  vos  vœux. 

Alors  même  que  vous  êtes  dans  la  nécessité  de  travailler, 
ne  croyez  pas  que  vous  soyez  dispensés  de  sanctifier  le 
jour  consacré  au  Seigneur.  Après  avoir  assisté  au  sacrifice 
de  la  messe  avec  toute  la  ferveur  dont  vous  serez  capables, 
élevez  souvent  votre  cœur  à  Dieu  dans  le  cours  de  vos  occu- 
pations, priez-le  d'accepter  vos  peines,  vos  fatigues  comme 
une  expiation  de  vos  péchés  ;  et,  le  soir ,  ménagez-vous 
quelque  temps  pour  l'employer  à  des  exercices  de  piété  ; 
en  un  mot,  ne  négligez  rien  pour  qu'une  journée  si  sainte, 
qu'une  triste  nécessité  vous  force  de  dérober  au  Seigneur, 
lui  revienne  du  moins  en  partie  par  vos  bonnes  intentions 
et  les  pieux  élans  de  votre  cœur. 

Maintenant,,  si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde,  hélas!  quel  spectacle  affligeant 
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s'offre  à  nos  yeux  !  que  d'audacieuses  infractions  à  la  loi 
du  repos  !  quel  mépris  outrageant  des  jours  consacrés  au 
Seigneiii  !  Cependant,  rendons  justice  aux  contrées  agri- 
coles :  plus  îidèles  aux  traditions  religieuses,  elles  s'ab- 
stiennent généralement,  le  Dimanche  et  les  jours  de  fête, 
du  travail  défendu.  Mais  pénétrez  dans  les  villes,  considérez 
les  populations  industrielles,  tous  ces  lieux  de  fabriques  et 
de  manufactures,  en  auelque  genre  que  ce  soit,  qu'y 
voyez-vous?  Partout  la  licence,  partout  le  scandale,  partout 
l'oubli  des  devoirs  religieux.  Ici  vous  entendez  la  lime  qui 
crie,  la  hache  qui  fend  le  bois,  ie  marteau  qui  résonne  sur 
l'enclume,  le  ciseau  qui  taille  la  pierre  ;  là  on  transporte  les 
fardeaux,  on  charge  des  voitures,  on  empile  des  marchan- 
dises, on  construit  des  bâtiments  ;  de  tous  côtés,  les  bouti- 
ques et  les  magasins  sont  ouverts  pour  tenter  les  passants; 
et,  pour  peu  qu'on  ait  encore  de  foi,  on  ne  peut  s'empê- 
cher d'exhaler,  avec  le  prophète  Jérémie,  ce  cri  de  lamen- 
table douleur  :  «  On  se  moque  du  saint  repos,  que  le  Sei- 
gneur a  prescrit  (1).  » 

On  entend  quelquefois  de  prétendus  esprits  forts,  tou- 
jours prêts  à  censurer  toute  institution  divine,  se  récrier  et 
dire  :  «  Quel  mal  y  a-t-il  donc  à  travailler  ?  Le  travail  n'est- 
il  pas  lui-même  une  loi  imposée  à  l'homme  par  le  Créa- 
teur ?  »  — Sans  doute  il  est  bon,  il  est  louable,  il  est  néces- 
saire de  travailler,  et  voilà  pourquoi  le  Seigneur  nous 
recommande  le  travail  pendant  six  jours  de  la  semaine; 
mais  il  nous  le  défend  le  septième,  et  dès  lors  il  devient 
criminel.  Le  Seigneur  n'est-il  pas  maître  de  nos  bras, 
comme  de  toute  notre  personne  ?  Et  ici,  admirez  la  sagesse 
et  la  bonté  de  notre  Dieu,  il  nous  commande  le  repos  du 
septième  jour,  parce  que  nous  en  avons  besoin  soit  pour 
notre  âme,  soit  pour  notre  corps. 

1°  Pour  notre  cane.  Ce  n'est  pas  uniquement  pour  con- 
duire la  charrue,  pour  manier  la  pioche,  l'aiguille,  ou  le 

(1)  Deriserunt  sabbata  ejus.  Thren.,  i,  7. 
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ciseau,  que  l'homme  a  été  mis  sur  la  terre  ;  il  est  fait  pour 
Dieu,  pour  le  bonheur  éternel  au  sein  de  Dieu  ;  et  voilà 
pourquoi  le  Seigneur  a  voulu  qu'il  y  eût  un  jour  o\\,  libre 
des  soins  matériels,  sa  pensée  se  portât  vers  le  ciel  qui  est 
sa  véritable  patrie  ;  un  jour  où  sa  principale  et  unique  occu- 
pation fût  d'étudier,  de  combiner  les  moyens  d'acquérir  ce 
magnifique  héritage,  cette  couronne  immortelle,  qui  lui 
sont  destinés  dans  la  vie  future.  En  ce  saint  jour,  le  vrai 
chrétien  se  recueille  en  lui-même  pour  reconnaître  ses 
fautes,  et  mettre  un  frein  à  ses  passions  ;  il  se  rend  à  l'é- 
glise pour  purifier  son  âme  de  ses  souillures,  pour  la 
nourrir  du  pain  substantiel  de  la  parole  divine  ;  sa  voix  se 
mêle  à  celle  des  anges  poi.r  chanter  la  gloire  du  Très- 
Haut  ;  il  se  retrempe  en  quelque  sorte  dans  la  célébration 
des  augustes  mystères  auxquels  l'Église  le  convie  ;  et,  raf- 
fermi dans  sa  foi,  dans  ses  espérances,  dans  son  amour 
pour  Dieu  et  pour  ses  frères,  il  sent  redoubler  ses  forces 
pour  reprendre,  le  lendemain,  sans  murmure,  le  cours  de 
ses  travaux.  Et  certes,  quand  nous  donnons  tant  de  temps 
aux  sollicitudes  de  ce  bas  monde,  est-ce  trop  d'un  jour 
consacré  à  la  glorification  de  Dieu  et  à  la  sanctification  de 
notre  âme  ?  Celui  qui  néglige  ses  besoins  spirituels,  et  ne 
s'occupe  jamais  de  rendre  à  Dieu  le  tribut  d'honneur  et  de 
louanges  qui  lui  est  dû,  devient  bientôt  tout  terrestre  et 
matériel,  et  descend  insensiblement  au  niveau  de  la  brute. 
2°  Pour  notre  corps.  L'homme  n'est  pas.de  fer  ;  si  ro- 
buste qu'on  le  suppose,  le  travail  use  bientôt  ses  forces; 
et,  si  ce  travail  est  prolongé  outre  mesure,  la  vie  dépérit 
insensiblement,  comme  une  fleur  séchée  par  les  ardeurs  du 
soleil.  Entrez  dans  quelqu'une  de  ces  usines,  où  des  patrons 
inexorables  accablent  les  ouvriers,  sans  leur  laisser  ni  trêve 
ni  merci  :  qu'y  voyez-vous  ?  Des  figures  hâves,  des  corps 
étiolés,  des  rides  qui  sillonnent  des  fronts  de  dix-huit  prin- 
temps. Là,  au  milieu  d'une  atmosphère  souvent  insalubre, 
l'humeur  devient  sombre  et  morose,  la  santé  s'altère,  le 
tempérament  est  bientôt  épuisé.  Il  est  de  toute  évidence 
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qui!  faut  à  l'homme  un  peu  de  relâche,  pour  se  délasser  de 
ses  pénibles  labeurs.  Or,  voici  qu'une  voix  se  fait  entendre, 
voix  de  sagesse,  de  bonté  et  d'amour  ineffable,  voix  douce 
comme  la  voix  d'une  mère,  qui  dit  :  «  Ne  travaille  que  six 
jours  et  repose-toi  le  septième.  »  Que  fait  donc  celui  qui, 
ne  connaissant  ni  fêtes  ni  dimanches,  se  tourmente  sans 
cesse  pour  les. biens  de  cette  vie  passagère?  Il  abrège  ses 
jours,  et  se  tue  de  la  plus  sotte  manière  du  monde.  0  vous 
qui  êtes  obligés  de  gagner  au  prix  de  vos  sueurs  le  pain  de 
l'existence,  ouvriers,  travailleurs,  apprenez  donc  à  connaî- 
tre quels  sont  vos  véritables  amis.  Sont-ce  ces  philosophes, 
ces  entrepreneurs  de  l'industrie,  qui  vous  traitent  comme 
des  machines,  qui  calculent  vos  forces,  qui  supputent  par 
francs,  décimes  et  centimes,  tout  ce  que  vous  pouvez  leur 
rapporter,  et  vous  disent  :  «  Travaille,  travaille,  et  tou- 
jours, travaille  ?  »  Ou  bien  sont-ce  ces  ministres  d'un  Dieu 
de  paix  et  de  mansuétude,  qui  vous  ordonnent  au  nom  du 
Tout-Puissant  de  suspendre,  un  jour  de  la  semaine,  le 
cours  de  vos  travaux,  pour  réparer  les  forces  de  votre 
corps  et  sanctifier  votre  âme  ? 

Maintenant  dois-je  m'arrêter  à  réfuter  ces  pitoyables 
objections  qu'on  entend  quelquefois  :  Il  vaut  mieux  tra- 
vailler le  Dimanche  que  s'enivrer  au  cabaret. ...  On  a  besoin 
de  gagner  sa  vie...  Il  faut  manger  le  Dimanche  comme  les 
autres  jours...  —  Il  vaut  mieux,  dites-vous,  travailler  le 
Dimanche  que  s'enivrer  au  cabaret.  Mais  il  ne  faut  faire 
ni  l'un  ni  l'autre.  La  loi  religieuse,  en  vous  ordonnant  le 
repos  du  jour  du  Seigneur,  vous  oblige  de  venir  à  l'église 
vous  recueillir  sous  les  yeux  de  votre  Dieu,  bien  loin  de 
vous  laisser  la  faculté  de  vous  livrer  à  l'intempérance, 
qu'elle  proscrit,  au  contraire,  comme  un  vice  hideux.  — 
Il  faut  manger,  dites-vous  encore,  aussi  bien  le  Dimanche 
que  les  autres  jours.  J'en  conviens,  mais  qui  vous  donne  la 
nourriture  ?  Est-ce  vous  qui  faites  mûrir  le  blé  dans  les 
champs,  et  qui  donnez  l'accroissement  aux  diverses  pro- 
ductions de  la  terre?  N'est-ce  pas  de  la  bonté  divine  que 
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vous  tenez  tous  vos  aliments  ?  Or,  ce  Dieu,  qui  est  le  sou- 
verain maître,  vous  commande  la  cessation  de  votre  travail, 
au  joui  qui  lui  est  consacré.  —  Vous  persistez  encore  en 
ajoutant  que  vous  êtes  pauvre,  que  vos  bras  «ont  votre  uni- 
que capital,  qu'ayant  une  femme  et  des  enfants  a  entre- 
tenir, un  loyer  à  payer,  des  contributions  à  acquitter,  vous 
ne  pouvez  chômer  le  Dimanche,  et  que  perdre  cinquante- 
deux  journées  de  travail  dans  l'année  c'est  pour  vous  un 
trop  grand  dommage.  Et  vous  croyez  vous  enrichir,  en 
transgressant  la  loi  du  Seigneur  ?  N'avez-vous  pas  besoin 
du  secours  d'en  haut  pour  que  vos  travaux  vous  soient  pro- 
fitables, pour  réussir  dans  vos  entreprises?  Et,  si  vous 
offensez  Dieu,  il  a  dans  ses  mains  le  feu,  la  grêle,  les  ton- 
nerres et  les  tempêtes,  pour  bouleverser  tous  vos  projets 
de  fortune  3. 

Chose  étrange  !  détestable  habitude  !  il  arrive  souvent 
que  ces  ouvriers,  si  avides  de  gain,  qui  regrettent  d'inter- 
rompre leur  travail  le  Dimanche,  se  reposent  ensuite  le 
lundi  ;  et  c'est  ainsi  qu'ils  attirent  la  malédiction  céleste  sur 
eux-mêmes,  sur  leurs  biens,  sur  leurs  familles  (1). 

Mais  voici  une  objection  beaucoup  plus  sérieuse  :  «  On 
nous  force,  dit-on,  à  travailler.  »  Et,  en  effet,  on  trouve 
quelquefois  des  maîtres  qui  sont  de  véritables  tyrans,  qui 
ne  veulent  pas  donner  un  instant  de  relâche  à  leurs  domes- 
tiques, même  pour  remplir  les  devoirs  les  plus  sacrés  de  la 
religion.  On  trouve  des  fabricants,  des  industriels  qui,  sans 
aucune  crainte  de  Dieu,  sans  aucun  égard  pour  la  santé  de 
leurs  ouvriers  et  pour  leur  instruction  religieuse,  les  obli- 
gent de  travailler  jusqu'à  midi,  et  souvent  même  pendant 
toute  la  journée  du  Dimanche,  et  les  menacent  de  leur  ôter 
le  travail  qui  les  fait  vivre,  pour  peu  qu'ils  fassent  difficulté 
de  se  plier  à  leurs  exigences.  Oh  !  quelle  responsabilité 
effrayante  a&sument  sur  leurs  têtes  ces  maîtres  impies  et 

(1)  Sabbala  mea  violaverunt,  et  comminatus  sum  ut  effwnderem 
furorem  meum  super  eos.  Exech.,  xx,  21. 
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inhumains  !  Quant  à  vous,  pauvres  ouvriers,  qui  gémissez 
sous  un  joug  si  dur,  je  vous  plains  ;  mais  enfin  vous  ne 
voulez  pas  vous  abrutir,  en  vous  courbant  sans  cesse  sur  la 
matière  ;  vous  ne.  voulez  pas  renoncer  tout  à  fait  à  votre 
Dieu  ;  vous  ne  voulez  pas  tuer  à  la  fois  votre  âme  et  votre 
corps  ;  sachez  donc  prendre  généreusement  votre  parti  ; 
dites  à  ces  maîtres  barbares  :  «  Je  suis  chrétien,  je  tiens  du 
fond  du  cœur  à  la  loi  de  Dieu,  et  je  vous  quitte,  plutôt  que 
de  la  violer.  »  Soyez-en  convaincus,  la  divine  Providence 
ne  vous  abandonnera  pas,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  trouver 
de  l'ouvrage  ailleurs.  Que  les  enfants  des  ouvriers  se  tien- 
nent aussi  pour  avertis  qu'ils  ne  sont  pas  obligés  d'obéir, 
quand  leurs  pères  leur  commandent  de  travailler  le  Diman- 
che ;  ils  doivent  leur  opposer  un  honnête,  mais  énergique 
refus. On  devrait  cependant  les  excuser,  s'ils  avaient  à  crain- 
dre quelque  grave  dommage,  parce  que  les  lois  positives 
ne  sont  pas  obligatoires,  quand  leur  exécution  entraîne  un 
grand  inconvénient  *. 

Gardez-vous  donc  bien  de  vous  livrer,  pendant  les  saints 
jours,  à  un  travail  que  le  Seigneur  réprouve.  Il  vous  dit  de 
la  manière  la  plus  expresse  :  «  Le  jour  qui  est  spécialement 
consacré  à  mon  culte,  vous  ne  ferez  aucun  ouvrage,  ni 
vous,  ni  votre  fils,  ni  votre  servante,  ni  vos  bestiaux  (1).  » 
Parents  et  maîtres,  donnez  le  bon  exemple,  et  usez  de 
toute  votre  autorité  pour  que  vos  enfants,  vos  serviteurs, 
vos  journaliers  observent  fidèlement  le  saint  repos  du  Sei- 
gneur. Vous  qui,  par  la  nature  de  votre  profession,  êtes 
exposés  à  retarder  toujours  votre  ouvrage,  prenez  bien  vos 
mesures  pour  le  finir  à  temps.  Que  de  fois  les  couturières, 
les  repasseuses,  les  modistes  prolongent  leur  travail  trop 
avant  dans  la  nuit  qui  précède  le  dimanche,  souvent  même 
jusqu'après  minuit  ;  et  puis,  accablées  de  fatigue,  elles  se 
lèvent  tard,  manquent  la  messe,  ou  l'entendent  fort  mal! 

(1)  Non  faciès  omne  opus  in  eo,  tu  et  filius  tuus,  et  filia  tua,  jo- 
mentura  tuum  et  advena  qui  est  intra  portas  tuas.  Exod.,  XX,  10. 
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Quand  le  travail  presse,  il  faut  le  commencer  assez  4ôt  pour 
le  terminer  en  temps  convenable,  ou  bien  le  renvoyer  à  la 
semaine  suivante.  D'autres  travaillent  tout  le  Dimanche 
matin,  comme  les  tailleurs,  les  cordonniers;  mais  Dieu 
condamne  ces  profits  sacrilèges  ;  aussi  on  ne  voit  pas  que 
leur  maison  en  prospère  davantage. 

Que  si  une  œuvre  servile,  qui  n'est  pas  mauvaise  en  elle- 
même,  est  contraire  à  la  sainteté  du  Dimanche,  combien 
plus  le  péché  mortel,  qui  déshonore  Dieu  infiniment,  qui 
détruit  la  sainteté  de  son  temple  vivant,  et  qui  est  la  plus 
servile  de  toutes  les  actions,  puisque  celui  qui  le  commet,  se 
rend  le  serviteur  et  l'esclave  de  Satan  (1).  »  D'où  saint 
Thomas  conclut  qu'en  péchant  mortellement  un  Dimanche 
ou  un  jour  de  fête,  on  est  plus  coupable  et  on  va  plus  direc- 
tement contre  le  précepte  divin,  que  si  on  faisait  une  œuvre 
servile  permise  en  tout  autre  jour  (2).  Au  jugement  de 
plusieurs  docteurs,  la  circonstance  des  jours  sacrés  aggrave 
le  mal,  et  il  faut  la  déclarer  en  confession. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

1.  Saint  Théophile,  dans  son  premier  livre  à  Autolyque,  remarque 
que  toutes  les  nations  avaient  distingué  le  septième  jour  ;  mais  les 
Juifs  seuls  l'observaient  d'une  manière  religieuse.  Cependant,  pen- 
dant la  captivité  de  Babylone,  à  cause  de  leur  contact  avec  les 
idolâtres,  ils  se  relâchèrent  peu  à  peu  ;  et,  de  retour  dans  leur  pa- 
trie, ils  semblaient  avoir  entièrement  perdu  de  vue  ce  point  essen- 
tiel de  la  loi  divine.  Le  saint  prêtre  Néhémie,  qui  fut  établi  leur 
gouverneur,  les  rappela  à  leur  devoir,  leur  représentant  la  profana- 
tion du  saint  jour  comme  la  source  des  fléaux  dont  le  Seigneur 
avait  affligé  leur  nation.  Ce  saint  hemme  voyait  avec  la  plus  grande 
douleur  des  gens  en  Juda  qui  foulaient  la  vendange,  qui  portaient 
des  gerbes,  el  qui  mettaient  sur  des  ânes  du  vin,  des  raisins,  des  fi- 
gues et  les  apportaient  à  Jérusalem  au  jour  du  sabbat,  et  il  leur  or- 

(1)  Qui  faciî  peccatum  servus  est  peccati.  Joan.,  viii,34. 

(2)  Ideô  magis  contra  hoc  prœceptum  agit,  qui  peccat  in  die 
festo,  quàm  qui  aliud  opus  corporale  licitum  facit.  D.  Tkom.,  2.  2. 
c.  122,  art.  4. 
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donna  expressément  de  ne  plus  rien  vendre  qu'aux  jours  où  cela 
était  permis.  Les  Tyriens  aussi  demeuraient  dans  la  ville,  et  y  por- 
taient du  poisson  et  toute  sorte  de  denrées,  et  les  vendaient  dans  Jé- 
rusalem aux  enfants  de  Juda,  le  jour  du  sabbat;  c'est  pourquoi  il 
en  fit  des  reproches  aux  premiers  du  peuple,  et  il  leuv  dit:  «  Quel 
est  ce  désordre  que  vous  faites,  et  pourquoi  profanez-vous  le  jour 
du  Seigneur  ?  »  Néhémie  prit  de  sages  précautions,  pour  que  le  jour 
consacré-  à  Dieu  lut  sanctifié;  et  il  regardait  son  zèle  à  ce  sujet 
comme  un  de  ses  meilleurs  titres  à  la  protection  divine;  voilà  pour- 
quoi il  disait  :  «  Souvenez-vous  de  moi,  Seigneur,  pour  ces  choses 
et  pardonnez-moi  selon  la  multitude  de  vos  miséricordes  (1).»  Ne 
serait-il  pas  à  désirer  que  ceux  qui  ont  l'auloriié  en  main  eussent 
une  partie  de  ce  zèle,  et  qu'ils  employassent  ce  qu'ils  unt  de  pou- 
voir et  de  crédit,  pour  rétablir  la  sanctification  des  jours  consacrés 
particulièrement  au  service  de  Dieu?  On  parle  continuellement  d'a- 
méliorer le  sort  des  travailleurs,  que  n'en  prend-on  les  moyens: 
On  veut  diminuer  le  nombre  de  leurs  heures  de  travail  dans  le* 
ateliers  et  les  manufactures  \  et  on  leur  dispute  le  jour  du  repos,  et 
d'un  saint  repos  prescrit  par  le  Seigneur  ! 

Du  temps  des  Machabées,  les  Juifs  respectaient  tellement  le  repos 
du  sabbat,  que  ce  jour-là,  alors  même  qu'en  guerre  leurs  ennemis 
les  attaquaient,  ils  ne  croyaient  pas  devoir  recourir  aux  armes  pour 
se  défendre  [2).  Depuis  ces  jours  héroïques,  la  nation  juive  avait 
perdu  un  peu  de  son  scrupule  ;  et,  quand  elle  faisait  la  guerre, 
elle  n'attaquait  pas  l'ennemi,  le  jour  du  Seigneur;  mais  elle  se  dé- 
fendait. 

Il  est  diffeile  de  comprendre  jusqu'à  quel  point  d'exagération  en 
étaient  venus  quelques  pharisiens,  relativement  à  l'observance  du 
sabbat.  On  voit  dans  quelques  rabbins  qu'il  y  en  avait  d'une  telle 
rigidité  qu'ils  ne  se  permettaient  point  de  peler  ou  de  faire  cuire  une 
pomme  de  terre,  de  tuer  un  insecte  qui  les  piquait,  de  chanter  ou  de 
jouer  d'un  instrument. —  Les  Samaritains  n'allumaient  point  de  feu 
ce  jour-là,  et  ne  se  remuaient  aucunement,  si  ce  n'était  pour  aller  à 
la  maison  du  Seigneur. 

Le  nombre  des  pas  qu'il  était  permis  de  faire,  le  jour  du  repos 
de  Dieu,  était  fixé;  et  celte  mesure  de  dislance  était  appelée  le  che- 
min du  sabbat.  Saint  Luc  nous  apprend  que  le  mont  des  Oliviers 
était  éloigné  de  Jérusalem  de  la  longueur  du  chemin  que  l'on  peut 
faire   le   jour  du  sabbat  (3,.   De  Jérusalem  au  jardin  des  Oliviers, 

(1)  Mémento  meî,  Deus  meus,  pro  hoc,  et  ne  deleas  miseraliones 
meas.  II.  Esdr.,  xm,  14. 

(2)  I.  Mach.,  il,  34. 

(8)  Sabbati  habens  iter.  Act.,  i,  lî. 
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on  compte  si*  cent  vingt-cinq  pas  :  c'était  donc  là  l'espace  qu'il  était 
permis  de  parcourir  dans  la  sainte  journée. 

Actuellement  encore,  les  Juifs,  dispersés  par  le  souffle  de  la  co- 
lère de  Dieu  sur  tant  de  plages  étrangères,  n'ont  pas  d'observance 
plus  chérie  et  mieux  gardée  que  celle  de  leur  sabbat. 

N'est-il  pas  bien  étrange  que,  dans  un  pays  catholique  comme  la 
France,  on  se  montre  moins  rigide  observateur  des  devoirs  religieux 
que  dans  les  contrées  que  l'hérésie  tient  sous  le  joug?  En  Angle- 
terre et  dans  toutes  les  provinces  de  l'Union  Américaine,  des  lois 
rigoureuses  commandent  l'observation  du  Dimanche.  Dans  les  di- 
vers Etats  de  l'Allemagne  protestante,  chez  les  Russes,  en  Danemark 
et  en  Suède,  l'on  n'est  pas  moins  sévère.  Il  y  a  quelques  années, 
les  Anglais,  modèles  de  fidélité  à  ce  grand  précepte,  apportaient  au 
parlement  un  nouveau  bill  pour  s'astreindre  encore  par  des  liens 
plus  étroits  aux  religieuses  pratiques  du  Dimanche;  et  en  France, 
lorsqu'un  honorable  représentant^)  a  proposé  à  l'Assemblée  nationale 
d'interdire  aux  entrepreneurs  de  travaux  publics  de  faire  travailler 
les  ouvriers  le  Dimanche,  il  a  été  accueilli  par  une  explosion  de 
murmures,  partis,  nous  en  sommes  sûrs,  de  beaucoup  de  bouches 
qui  faisaient  parade  de  sentiments  religieux,  lorsqu'on  convoitait  les 
suffrages  populaires.  —  Dernièrement  un  voyageur  traversait  la 
Suisse.  Au  moment  de  quitter  ce  pays,  son  cœur  se  resserrait  en 
pensant  aux  ravissantes  beautés  que  la  nature  y  a  répandues  à 
pleines  mains,  et  qu'il  ne  verrait  peut-être  plus  ;  mais  il  ne  pensait  pas 
qu'il  aurait  à  le  louer  encore  sous  le  rapport  religieux.  Arrivé  à  Baie, 
il  eut  la  fantaisie  d'acheter  une  livre  de  sucre;  il  parcourut  la  ville 
dans  tous  les  sens;  pas  une  boutique  n'était  ouverte,  et  on  ne  vou- 
lut rien  lui  vendre...  C'était  un  Dimanche!  0  ma  patrie!  pays 
très-chrétien!  vieille  terre  de  fidélité!  quand  sauras-tu  rendre  en- 
core à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ? 

2.  Ceux  qui  se  livrent,  pendant  les  saints  jours,  à  des  œuvres  dé- 
fendues, encourent  l'indignation  de  Dieu  ;  et,  si  la  main  du  Sei- 
gneur ne  les  frappe  pas  subitement,  comme  il  est  arrivé  tant  de 
fois,  ils  perdent  la  vie  de  l'âme  mille  fois  plus  précieuse  que  la  vie 
du  corps. 

L'impie  Nicanor,  ayant  pris  la  résolution  de  combattre  les  Juifs 
un  jour  de  sabbat,  un  certain  nombre  d'autres  juifs,  que  la  né- 
cessité avait  retenus  dans  son  armée,  lui  représentèrent  qu'il  n'était 
pas  convenable  de  livrer  bataille,  un  jour  consacré  à  Dieu.  Cet 
homme,  enflé  de  sa  vaine  grandeur,  répondit:  «  Y  at-il  dans  le 
siel  un  *)ieu  plus  puissant  que  moi,  qui  ordonne  de  célébrer  le 
jour  du  sabbat?  »  —  «  Oui,  dirent  ces  juifs  avec  modestie,  c'est  le 

(i)  M.  Sibour,  séance  du  9  septembre  1848. 
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Dieu  vivant  et  le  puissant  Maître  du  ciel.  »  —  «  Eh  bien,  répondit 
l'orgueilleux  Nicanor,  moi  qui  suis  puissant  sur  la  rerre,  je  vous 
ordonne  de  prendre  les  armes  pour  obéir  aux  ordres  du  roi.  »  Ni- 
canor livra  bataille,  fut  vaincu  et  trouvé  au  rang  des  morts. 

II.  Mach.,  xv. 
Saint  Grégoire,  évêque  de  Tours,  qui  vivait  dans  le  sixième  siècle, 
rapporte  qu'un  homme,  ayant  été  assez  hardi  pour  atteler  ses 
bœufs  et  labourer  un  Dimanche,  fut  obligé  de  prendre  sa  cognée 
pour  raccommoder  sa  charrue.  Mais  aussitôt  ses  doigts  s'étant  courbes 
et  serrés,  le  manche  de  sa  cognée  demeura  attaché  dans  sa  maiL 
droite.  Il  porta,  pendant  deux  ans,  celte  marque  visible  de  la  co- 
lère de  Dieu.  Poussé  par  la  violence  du  mal,  il  vint  à  l'église  du 
célèbre  martyr  saint  Julien  de  Brioude,  en  Auvergne,  implorer  sa 
guérison;  il  y  assista  avec  foi  et  dévotion  à  l'office  de  la  nuit  du  sa- 
medi au  Dimanche,  suivant  l'usage  de  ce  temps-là;  et.  le  jour  même 
du  Dimanche,  sa  main  s'ouvrit  tout  d'un  coup,  et  lâcha  le  morceau 
de  bois  qui  y  avait  été  retenu  jusqu'alors,  sans  qu'on  eût  pu  l'arra- 
cher. Ce  miracle  fut  d'une  grande  instruction  au  peuple,  et  lui 
apprit  que  le  crime  qui  avait  été  commis  le  Dimanche,  n'avait  aussi 
pu  être  expié  et  remis  que  le  Dimanche.  Cet  homme  donc,  glori- 
fiant Dieu  en  son  martyr,  se  relira  sain  et  sauf. 

Greg.  Tun.,  de  Gloria  martyr.,  1.  II,  c.  xi. 

Ud  jour  de  Dimanche,  le  Père  C étant  dans  une  des  îles  Ma- 

riannes,  passait  le  lung  du  rivage  de  la  mer  pour  aller  visiter  un 
malade  ;  il  trouva  quelques  Indiens  baptisés,  qui  travaillaient  à  des 
barques;  il  leur  demanda  s'il  n'y  avait  pas  d'autres  jours  dans  la 
semaine  où  ils  pussent  vaquer  à  ce  travail,  et  quelle  raison  pouvait 
les  porter  à  transgresser  ainsi  le  précepte  de  Dieu,  qui  leur  ordonne 
de  sanctifier  le  jour  du  Seigneur,  en  s'abstenant  de  toute  œuvre 
servile  et  en  l'employant  aux  saints  exercices  de  la  piété  chrétienne? 
Ils  répondirent,  d'un  ton  brusque,  que  telle  était  leur  volonté.  Le 
Père  poursuivit  son  chemin;  mais,  peu  d'heures  après,  lorsqu'au 
retour  de  chez  son  malade,  il  passa  par  le  même  endroit,  il  trouva 
réduites  en  cendres  et  les  barques  et  les  granges  où  on  les  fabri- 
quait, et  il  vit  les  Indiens,  qui  avaient  été  si  peu  dociles  à  ses  re- 
montrances, couverts  de  confusion  et  donnant  des  marques  du  plus 
vif  repentir  de  leur  faute.  Lettres  édifiantes. 

Un  meunier  de  la  paroisse  de  Saint-Jean  de  Corcoué,  dans  la 
Vendée,  qui  était  possédé  du  démon  de  l'avarice,  ne  manquait 
presque  jamais  de  travailler  le  Dimanche.  Souvent,  pendant  la 
grand'messe  et  les  offices,  il  faisait  aller  son  moulin.  Un  jour  de 
fête  solennelle,  au  lieu  d'être  à  keglise,  il  était  à  travailler  encore  à 
midi.  Il  ne  revint  pas.  Sa  femme  l'attendit  longtemps  ;  enfin,  vers 
le  soir,  elle  alla  le  chercher.  Elle  le  trouva  mort,  étendu  par  terre,  et 
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tout  un  côté  du  corps  enfoncé  dans  les  ailes  du  moulin.  En  sortant  de 
chez  lui,  le  matin,  il  s'était  plaint  de  ce  qu'il  ne  faisait  pas  de  vent 
et  avait  ajouté:  Je  m'en  vais  toujours  mettre  notre  moulin  en  état  de 
tourner  et  de  profiter  de  la  première  brise.  Il  attendit  là  plusieurs 
heures  ;  il  va  les  paysans  se  rendre  à  l'église,  et  se  cacha,  car  il  sa- 
vait qu'il  faisait  mal.  ^uand  ils  furent  tous  passés,  il  descendit  ; 
debout  près  de  la  butte,  il  regardait  les  nuages  ;  tout  à  coup  le  vent 
s'éleva,  il  ne  servit  qu'à  faire  tourner  une  fois  les  ailes  du  moulin, 
dont  les  extrémités  vinrent  frapper  le  meunier,  et  le  souffle  subit 
s'arrêta  aussitôt  que  le  transgresseur  de  la  loi  eut  été  jeté  expirant 
à  vingt  pas  dans  l'enceinte. 

Cette  mort  produisit  un  grand  effet  dans  le  pays,  et  tout  le  monde 
la  regarda,  avec  raison,  comme  une  punition  du  ciel. 

Lettres  Vendéennes. 

Un  jour  de  dimanche  que  Marie  Leckzinska,  reine  de  France,  était 
à  Fontainebleau,  elle  apprend  que  des  ouvriers  travaillaient  à  un 
édifice  public,  quoiqu'ils  en  eussent  reçu  la  défense  expresse  du  roi, 
signifiée  par  un  gentilhomme  de  la  chambre.  La  princesse  sur-le- 
champ  fait  appeler  l'entrepreneur  des  travaux,  et  lui  demande  pour- 
quoi il  ose  désobéir  ainsi  à  Dieu  et  au  roi.  Celui-ci  allègue  comme 
excuse  qus,  depuis  la  défense  du  roi,  ses  ouvriers  ont  travaillé  plus 
secrètement,  et  que,  d'ailleurs,  comme' il  s'agit  d'un  travail  public, 
il  a  tellement  compté  qu'il  emploierait  les  dimanches,  que  s'il  ne  le' 
fait  pas,  à  défaut  de  livrer  son  ouvrage  au  jour  fixé,  il  perdra  telle 
somme  convenue.  «  Tenez,  lui  dit  la  reiru>,  la  voilà  cette  somme  ; 
«  allez  donc  fermer  votre  atelier,  et  gardez-vous  bien  à  l'avenir  de 
«  contracter  des  engagements  que  vou»  ne  puissiez  remplir  qu'en 
«  enfreignant  ainsi  la  loi  de  Dieu  et  les  ordres  du  roi.  » 

Vie  de  Marie  Leckzinska,  par  Proyart. 
3.  Travail  du  dimanche  n'a  jamais  enrichi;  vieux  proverbe  qui  se 
justifie  tous  les  jours.  C'est  un  travail  que  Dieu  ne  bénit  pas.  Les 
corps  d'ouvriers  qui,  à  Paris,  travaillent  obstinément  ce  jour-là, 
sont  perpétuellement  ceux  qui  s'enrichissent  Je  mpins.  Les  chefs 
d'atelier,  qui  repoussent  les  jours  de  repos  prescrits  pour  atteindre 
plus  vite  la  fortune  et  l'oisiveté,  cet  autre  excès,  n'y  parviennent  pas 
plus  que  ces  esprits  à  rebours  pour  qui  le  Dimanche  est  par  contre- 
sens le  jour  le  plus  occupé. 

On  cite  l'exemple  de  deux  ouvriers  dont  l'un  vivait  à  son  aise  avec 
toute  sa  famille,  et  l'autre  mourait  de  faim,  lui  et  ses  enfants,  quoi- 
qu'il travaillât  les  Dimanches  et  les  jours  de  fête.  Celui-ci  se  plai- 
gnant à  l'autre  qui  était  fidèle  à  la  loi  de  Dieu,  lui  dit  :  «  Comment 
fais-tu?  Je  travaille  continuellement,  je  m'épuise,  et  je  ne  puis 
parvenir  à  vivre.  »^  L'autre  lui  répondit  :  «  J'ai  tous  les  matins 
affaire  à  un  ami,  qui  pourvoit  a  tous  mes  besoins.  »  —  «  Fais-moi 
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vite  connaître-  répliqua  le  premier,  ce  bon  ami.  »  Son  camarade  le 
loi  promit.  Un  matin,  il  le  mène  à  l'église,  et  ils  entendent  en- 
semble la  messe.  Sortis  de  l'église,  le  premier  demanda  :  «  Mais  où 
est  donc  l'ami  qui  a  soin  de  toi?  —  Hé!  n'as-tu  pas  vu  Jésus- 
Christ  sur  l'autel?  répondit  l'autre;  voilà  celui  qui  pourvoit  à  mes 
besoins.»  Surius,  Vie  de  saint  Jean  l'Aumônier. 

4.  11  y  avait  en  Angleterre,  en  1590,  un  homme  pieux  et  simple, 
dont  le  nom  était. Georges.  Pendant  plusieurs  années,  il  rendit  de 
grands  services  aux  catholiques,  alors  obligés  de  se  cacher  ;  mais,  à 
la  fin,  son  zèle  et  son  activité  le  trahirent.  Pour  son  supplice,  il  fut 
confiné  dans  une  usine  où  il  eut  à  lutter  contre  la  fatigue  et  la  faim  : 
il  tournait  tout  le  jour  une  lourde  meule,  condamné  à  des  travaux 
sans  terme.  Invincible  à  la  peine,  il  ne  demandait  de  relâche  que 
les  Dimanches  et  les  jours  de  fête;  car  il  était  sous  le  joug  de  maî- 
tres durs  et  impitoyables,  sans  aucune  crainte  de  Dieu,  sans  aucune 
idée  de  religion.  Il  se  montra  si  terme  dans  la  résolution  qu'il  avait 
prise  de  sanctifier  par  le  repos  les  jours  consacrés  au  Seigneur  ou  à 
la  bienheureuse  Vierge  Marie,  que,  ni  par  prières,  ni  par  promesses, 
ni  par  menaces,  ni  par  mauvais  traitements,  on  ne  put  le  réduire  a 
travailler  ces  jours-là.  Après  les  menaces  suivies  d'effet,  on  employa 
contre  sa  personne  un  dernier  moyen  :  ce  fut  de  le  priver  de  toute 
nourriture.  Mais  ses  pieuses  méditations  absorbaient  tellement 
ses  facultés  morales,  qu'il  ressentait  à  peine  les  tortures  du  corps, 
aimant  mieux  d'ailleurs  supporter  les  coups  et  la  faim,  que  de 
transgresser  la  loi  divine.  Plusieurs  jours  de  Dimanche  et  de  fête  se 
passèrent  ainsi.  Enfin,  ses  persécuteurs,  voyant  que  rien  ne  pouvait 
dompter  sa  persévérance,  cessèrent  de  le  tourmenter. 

Le  christianisme  ne  faisait  que  de  naître,  et  les  puissants  pensè- 
rent qu'ils  seraient  plus  forts  en  s  appuyant  sur  la  religion  ;  aussi 
voyons-nous  nous  Constantin  le  Grand,  dés  la  première  année  de  sa 
conversion,  s'occuper  de  faire  sanctifier  le  Dimanche.  Il  veut  que  les 
soldats  romains  qui,  ainsi  que  lui,  se  sont  faits  soldats  du  Christ, 
adorent  Dieu  en  ce  saint  jour  ;  et  lui-même  compose  la  prière  qu'ils 
devront  dire,  en  s'assemblant  dans  la  campagne,  à  l'écart  des 
païens. 

Les  empereurs  Théod  jse,  Valentinien  et  Léon  défendirent  aussi 
de  plaider  et  de  rendre  des  jugements  le  jour  du  Seigneur;  la  peine 
qu'encouraient  les  transgresseurs,  était  la  perte  de  leur  emploi  et 
la  confiscation  de  leurs  biens.  Valentinien  voulait  même  que  ce  délit 
fût  classé  parmi  les  sacrilèges  ;  selon  lui,  c'était  profaner  une  chose 
sainte  que  de  faire  entrer  dans  la  journée  du  Dimanche  d'autres  pen- 
sées que  des  pensées  religieuses;  c'était  verser  dans  le  calice  un  vin 
impur. 

En  595,  Childebert  II,  roi  de  France,  fit  un  édit  par  lequel  tou! 
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liotnme  qui  était  convaincu  d'avoir  travaillé  le  Dimanche,  était  con- 
damné à  une  amende  de  quinze  sols.  —  Saint  Etienne,  roi  de  Hon- 
grie, avait  ordonné  que  celui  qui  transgresserait  la  loi  du  jour  saint 
perdrait  ses  bœufs  et  sa  charrue,  s'il  avait  été  vu  labourant  la  terre.' 
Et,  pour  qu'on  lui  rendît  les  instruments  aratoires  qui  lui  avaient 
été  pris,  il  lui  fallait  les  racheter  par  des  aumônes  envers  les  pau- 
vres ;  sans^  cela,  ses  champs  restaient  en  friche,  el  le  voyageur  qui 
passait  à  côté,  en  voyant  ces  terres  du  riche  sans  culture,  pouvait  se 
dire:  «  Dieu  n'a  pas  été  honoré  comme  il  veut  l'être,  et  les  pauvres 
n'ont  pas  été  secourus  par  le  rachat  de  la  charrue.  » 

Walsh,  Tableau  poétique. 
Les  philosophes  terroristes  de  93,  qui  s'étaient  mis  en  tête  de  régé- 
nérer la  France  en  lui  faisant  perdre  ses  habitudes  religieuses  fi- 
rent tous  leurs  efforts  pour  abolir  le  dimanche.  Ils  n'oublièrent  rien 
pour  obliger  le  peuple  à  travailler  dans  les  jours  consacrés  par  la 
religion,  et  à  fêter  les  décadis  par  des  cérémonies  aussi  ennuyeuses 
ou  absurdes.  Il  n'était  plus  permis  de  prendre  du  repos  que  ces 
jours-la.  Les  fidèles  observateurs  du  dimanche  étaient  horriblement 
persécutes;  on  allait  jusqu'à  arracher  de  leurs  vêtements  tous  les 
signes  de  jore  qu'ils  portaient.  Malgré  toutes  ces  violences  le  di- 
manche a  triomphé.  «  C'est  aujourd'hui  dimanche,  disaient  les  reli- 
gieux habitants  de  nos  campagnes,  ntfs  bœufs  ne  veulent  pas  tra- 
vailler.» 

A  l'époque  où  nous  sommes,  et  après  une  nuit  profonde  où  tous 
ies  principes  sociaux  étaient  méconnus,  nous  sommes  heureux  de 
constater  qu'une  réaction  générale  se  produit  de  plus  en  plus  en  fa- 
veur de  la  morale  et  de  la  religion.  Sans  doute  le  repos  dominical 
nest  pas  encore  gardé  comme  il  devrait  l'être  ;  il  l'est  plus,  toute- 
fois, qu'il  ne  l'a  jamais  été  depuis  1830.  Ce  que  le  crédit  et  l'élo- 
quence de  M.  de  Montalembert  n'ont  pu  obtenir  du  parti  conservateur 
sous  la  République,  se  fait  peu  à  peu  ici  par  le  gouvernement,  là  par 
les  particuliers.  Grâce  à  l'initiative  du  ministre  des  travaux  publics, 
les  cahiers  des  charges  prescrivent  aux  compagnies  industrielles  de 
respecter  le  dimanche;  les  travaux  de  l'État  doivent  être  suspendus 
sauf  les  cas  d'urgence.  Plusieurs  arrêtés,   rendus  par  les  préfets  et 
les  ma.res,  défendent,  les  dimanches  et  les  jours  de   fêle  reconnus 
par  la  loi,  l'étalage  extérieur  de  marchandises  autres  que  les  comes- 
tibles (1)  et  prescrivent  la  fermeture  des  cabarets,  cafés,  etc.  (2),  pen- 
dant le  temps  de  l'office,  et  témoignent  ainsi  de  la  sollicitude  du 
pouvoir  pour  réintégrer  dans  le  cœur  du  peuple  lesentimeni  de  ses 
devoirs. 


(t)  Arrêté  du  préfet  de  i'Aude,  22  mai  1853. 
(2)  Arrêté  du  préfet  de  la  Loir-;. 
IV. 
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Kn  divers  endroits  l'autorité  a  décidé  que  le  chômage  du  lundi, 
quand  ce  chômage  n'a  d'autre  but  que  de  déplacer  irréligieusemeni  le 
jour  consacré  au  repos  de  chaque  semaine,  serait  une  cause  d'expul- 
sion des  chantiers  où  s'exécutent  les  travaux  au  compte  de  1  Etat  (1). 
Les  conseils  municipaux  de  beaucoup  de  grandes  villes,  et  notam- 
ment de  celles  d'Aix  (2)  et  de  Marseille,  ont  émis,  à  l'unanimité,  le 
vœu  que  le  gouvernement  assurât,  en  France,  d'une  manière  sé- 
rieuse  l'observation  des  fêtes  et  des  dimanches. 

En  dehors  de  l'initiative  et  de  l'action  du  gouvernement,  certaines 
professions,  certaines  industries  se  sont  imposé,  par  des  accords  par- 
ticulie--^  la  loi  d'observer  et  de  faire  observer  le  repos  dominical. 

A  BLûis  le  repos  du  dimanche  n'est  plus  un  vœu  des  gens  de 
bien  c'est  un  fait  réalisé,  grâce  à  l'autorité  morale  du  vénérable  pas- 
teur'de  ce  diocèse  et  à  l'empressement  exemplaire  des  premiers 
commerçants  de  la  cité. 

«  Dimanche  dernier,  écrivait-on  au  mois  de  mai  1853,  non-seule- 
ment tous  les  travaux  étaient  suspendus,  mais  toutes  les  boutiques 
-Uaient  fermées  :  on  ne  pouvait  s'expliquer  cette  impulsion  si  géné- 
rale et  si  soudaine.  On  a  su,  toutefois,  que  Monseigneur  avait  appelé 
auprè,  de  lui  tous  les  fabricants,  commerçants  ,  marchands,  sans 
distinction  d'opinion;  et  que  là,  dans  une  longue  conférence,  il 
avait  fait  sentir,  avec  sa  parole  si  convaincue  et  si  bienveillante,  les 
rasons  morales  qu'avaient  tous  les  hommes  de  travail  de  donner 
l'exemple  du  respect  pour  la  loi  de  Dieu.  Quelques  objections 
avaient  été  faites;  l'admirable  évêque  les  avait  levées,  et  enfin, 
-nrès  deux  heures  d'examen  et  même  de  controverse,  la  réunion, 
spontanément,  avait  déclaré  qu'elle  se  rendait  à  des  raisons  s. 
hautes  et  présentées  avec  cette  effusion  d'amour. 

«  Le  fait  est  que  le  dimanche  sera  désormais  un  jour  de  repos. 
Mais  le  lundi  on  travaillera  :  le  bon  exemple,  les  bonnes  mœurs, 
l'économie  domestique ,  le  respect  de  la  religion,  tout  sera  concilié. 
Puisse  cet  exemple  être  imité  partout  !  » 

Ce  qui  se  fait  à  Blois,  a  lieu  aussi  dans  beaucoup  d  autres  villes 
et  des  plus  commerçantes. 

En  nous  délivrant,  un  jour  de  la  semaine,  des  entraves  du  tra- 
vail, qui  nous  tient  toujours  un  peu  courbés  vers  la  terre,  le  bei- 
erneur  semble  dire  à  notre  âme  :  «  Pauvre  ange  déchu,  tu  as  été  lie 
éiroikment  à  la  peine  ;  eh  bien,  tous  les  septièmes  jours  seront  pour 
toi  des  jours  de  repos  et  de  liberté,  des  jours  ou  les  chaînes  tom- 
beront; il  est  vrai  que,  la  journée  du  Seigneur  passée,  tu  seras 
forcé  de  reprendre  ton  habit  d'esclave;  mais  patience,  patience, 

(1)  Arrêté  du  préfet  de  la  Somme. 

(2)  Séanse  du  19  mai  1855, 
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âme  chrétienne,  il  y  a  là-haut,  par  delà  la  tombe,  un  jour  du  Sei- 
gneur qui  ne  finira  pas,  le  jour  de  Dieu  :  c'est  l'Éternité. 


DEUXIÈME  INSTRUCTION, 

Manière  de  sanciifier  le  dimanche.  —  De  l'assistance  à  la  Messe. — 
Conditions  requises  pour  la  bien  entendre.  —  Causes  qui  en  dis- 
pensent. —  Autres  œuvres  pour  la  sanctification  du  dimanche.  — 
Amusements  permis. 

D.  Quelles  sont  les  œuvres  auxquelles  on  doit  employer  le 
Dimanche? 

R.  L'assistance  à  la  sainte  messe,  aux  instructions  de  la  pa- 
roisse et  aux  oftices  de  l'Église,  la  prière,  la  lecture  et  autres 
bonnes  œuvres. 

La  cessation  des  œuvres  serviles  ne  nous  est  ordonnée, 
le  Dimanche  et  les  jours  de  fête,  qu'afin  que  nous  ayons 
plus  de  temps  pour  vaquer  aux  exercices  de  religion. 
«  Prenez  du  loisir,  nous  dit  le  Seigneur  lui-même,  et  con- 
sidérez que  je  suis  votre  Dieu  (1);  »  et,  par  conséquent, 
appliquez-vous  à  me  rendre  l'honneur  qui  m'est  dû.  Ainsi 
le  repos  du  Dimanche  ne  doit  pas  être  un  repos  de  désœu- 
vrement, d'oisiveté,  mais  bien  un  repos  occupé,  et  occupé 
de  la  plus  grande  et  de  la  plus  excellente  de  toutes  les  af- 
faires, qui  est  notre  sanctification.  Le  corps  ne  se  repose  que 
pour  donner  à  l'âme  plus  d'activité,  pour  lui  permettre  de 
rentrer  plus  facilement  en  elle-même,  de  s'épurer,  de 
s'embraser  d'amour  pour  le  Dieu  qui  l'a  faite,  de  thésau- 
riser pour  le  ciel.  Ce  repos  implique  donc,  selon  une  belle 
expression  de  saint  Augustin,  l'occupation  la  plus  impor- 
tante, et  doit  être  fécond  en  fruits  de  grâce  et  de  bénédic- 
tion (2).  Nous  allons  expliquer  en  détail  les  diverses  œuvres 
de  piété,  par  lesquelles  on  doit  sanctifier  le  jour  du 
Seigneur. 

(1)  Vacate  et  videte  quoniam  ego  sumDeus.  Psal.  xlv,  11, 

(2)  Otium  meum  magnum  habet  negotium.  D.  Aug. 
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De  l'assistance  à  la  sainte  Messe. 

Le  très-adorable  sacrifice  de  nos  autels  étant  le  plus 
grand  de  tous  les  mystères  et  la  plus  excellente  de  toutes 
les  œuvres  de  religion;  l'Eglise  nous  fait  une  obligation 
stricte  et  rigoureuse  d'y  assister  les  Dimanches  et  les  jours 
de  fête.  C'est,  en  effet,  le  meilleur  moyen  de  rendre  gloire 
à  Dieu  et  de  sanctifier  les  jours  qui  lui  sont  consacrés. 
Pendant  la  sainte  Messe,  nous  pouvons  de  la  manière  la 
plus  efficace  adorer  le  Seigneur,  lui  rendre  tous  les  hom- 
mages qui  lui  sont  dus.  le  remercier  des  bienfaits  qu'il  ne 
cesse  de  répandre  sur  nous,  lui  exposer  nos  besoins  pour 
qu'il  nous  accorde  les  grâces  qui  nous  sont  nécessaires,  et 
enfin  lui  demander  pardon  des  fautes  que  nous  pouvons 
avoir  commises  contre  sa  divine  Majesté.  De  plus,  cet  au- 
guste sacrifice  guérit  nos  infirmités  spirituelles,  affaiblit  la 
concupiscence,  fait  naître  en  nos  âmes  le  désir  du  bien, 
nous  aplanit  le  chemin  du  ciel,  nous  inspire  une  joie  douce 
et  tranquille,  et  il  est  la  source  la  plus  abondante  des  bé- 
nédictions spirituelles  et  même  temporelles.  Et  c'est  à 
cause  de  l'honneur  infini  qu'il  rend  à  Dieu  et  des  fruits 
immenses  que  nous  pouvons  en  retirer,  qu'il  est  regardé 
comme  la  partie  la  plus  essentielle  de  la  sanctification  du 
Dimanche,  de  telle  sorte  qu'y  manquer,  sans  une  raison 
valable,  c'est  se  rendre  coupable  d'un  péché  mortel  *. 

Maintenant  quelles  sont  les  conditions  requises  pour  bien 
entendre  la  sainte  Messe?  Nous  allons  les  énumérer.  Il  faut  : 

1°  Y  être  moralement  présent,  c'est-à-dire  être  placé  de 
elle  sorte  qu'on  puisse  voir  par  soi-même  ou  comprendre 
par  le  moyeu  des  autres  assistants  ce  qui  se  fait  à  l'autel. 
Ainsi,  on  satisfait  au  précepte,  quoiqu'on  entende  la  Messe 
en  se  ienant  au  chœur  derrière  le  maître-autei,  ou  bien 
derrière  un  pilier,  ou  même,  quand  il  n'y  a  pas  assez  d'es- 
pace, hors  de  la  porte  de  l'église,  sans  apercevoir  le  prêtre, 
pourvu  que,  dans  cette  position,  on  soit  uni  au  peuple  qui  est 
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dans  Téglise  et  qu'on  puisse  donner  attention  à  ce  que  fait 
le  prêtre,  aux  diverses  parties  de  la  Messe.  Il  est  bon  cepen- 
dant de  s'approcher,  autant  que  possible,  de  l'autel  et  de  ne 
pas  se  rencoigner  dans  les  chapelles,  parce  que  la  vue  des 
cérémonies  excite  la  dévotion  et  inspire  le  respect.  Celui  qui, 
par  sa  faute,  se  mettrait  à  un  tel  endroit  ou  à  une  telle  dis- 
tance qu'il  ne  pourrait,  ni  par  lui-même  ni  par  les  autres, 
comprendre  ce  qui  s'opère,  n'entendrait  pas  la  Messe. 

2°  Avoir  l'intention  d'y  assister.  On  ne  remplirait  pas  ce 
devoir,  si  on  n'y  allait  que  par  force,  ou  pour  voir  la  beauté 
de  l'église,  ou  pour  attendre  un  ami,  ou  dans  tout  autre 
dessein  que  celui  d'entendre  la  Messe.  Mais  celui  qui,  par 
un  motif  de  dévotion,  a  entendu  la  Messe,  en  un  jour  qu'il 
croyait  ouvrable  et  ordinaire,  tandis  que  c'est  en  réalité  un 
jour  de  Dimanche  et  de  fête,  plus  tard  instruit  de  son  er- 
reur, est-il  obligé  d'entendre  une  seconde  Messe  ?  Non, 
parce  qu'il  suffit  d'avoir  fait  l'œuvre  prescrite,  quoiqu'on 
n'ait  pas  pensé  à  obéir  au  précepte. 

3°  Y  apporter  l'attention  et  le  respect  convenables.  Ce 
n'est  pas  tant  la  présence  du  corps  qui  est  requise,  qu'une 
présence  religieuse.  Dieu  veut  être  adoré  en  esprit  et  en 
vérité  (1).  Pour  entendre  la  Messe  d'une  manière  chré- 
tienne, conforme  aux  intentions  de  Jésus-Christ  et  de  son 
Église,  il  faut  joindre  la  piété  aux  saintes  réflexions.  On 
peut  s'aider  d'un  livre  spirituel,  ou  bien  penser  avec 
amour  et  douleur  à  ses  péchés,  à  la  passion  de  Jésus-Christ, 
ou  méditer  quelque  maxime  du  salut,  comme,  par  exemple, 
la  mort,  le  jugement,  l'éternité.  Si  on  ne  sait  ni  lire  ni 
méditer,  on  doit  réciter  le  rosaire  ou  quelques  prières  vo- 
cales, et  suivre  avec  attention  tout  ce  que  le  prêtre  fait  à 
l'autel.  A  certains  moments  plus  solennels,  tels  que  la 
consécration  et  la  communion,  il  faut  ranimer  toute  sa  foi 
et  toute  sa  ferveur.  Quand  Jésus-Christ  s'immole  pour 
nous  et  se  donne  en  nourriture  à  nos  âmes,  n'est-il  pas 

(1)  In  spiiitu  et  veritate  oDortet  adorare.  Jean.,  iv,  24< 
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bien  juste  que  nous  soyons  tout  absorbés  dans  la  contem- 
plation de  ces  ineffables  mystères?  Quant  à  ceux  qui  vont 
à  la  Messe  pour  voir  et  être  vus  plutôt  que  par  dévotion, 
qui  ne  s'y  occupent  qu'à  parler,  à  rire,  à  badiner,  qui  pro- 
mènent çà  et  là  leurs  yeux,  les  arrêtent  même  de  préfé- 
rence sur  des  objets  capables  d'enflammer  la  cupidité,  ils 
profanent  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  dans  la  religion  ;  il 
vaudrait  mieux  qu'ils  n'eussent  pas  mis  le  pied  dans 
l'église  2. 

4°  L'entendre  tout  entière.  On  doit  arriver  au  commen- 
cement et  ne  se  retirer  qu'à  la  fin,  après  avoir  reçu  la  bé- 
nédiction du  prêtre.  En  manquer  volontairement  une  partie 
notable,  c'est  commettre  une  faute  grave.  La  faute  ne  se- 
rait que  vénielle,  si  on  n'en  manquait  qu'une  légère  partie. 
On  regarde  comme  notable  la  partie  qui  s'étend  depuis  le 
commencement  jusqu'à  l'évangile  inclusivement;  si  on  la 
manque,  on  est  obligé  d'entendre  une  autre  Messe  en  en- 
tier. Pareillement,  si  on  n'était  pas  présent  à  la  consécra- 
tion et  à  la  communion  du  prêtre,  on  ne  satisferait  point 
au  précepte  d'entendre  la  Messe,  parce  que  ces  deux  par- 
ties sont  essentielles  au  sacrifice  et  notables  par  leur  di- 
gnité. S'il  arrive  par  quelque  accident  qu'on  ne  puisse 
assister  à  toute  la  Messe,  il  faut  du  moins  assister  à  la  par- 
tie que  l'on  peut  entendre. 

5°  Entendre  la  Messe  entière  du  même  prêtre.  On  ne 
remplirait  certainement  pas  le  précepte,  si  on  entendait 
deux  moitiés  de  Messes  dites  simultanément  par  deux  prê- 
tres différents.  On  ne  serait  pas  non  plus  en  règle,  si  on 
se  contentait  de  deux  demi-messes  qui  se  diraient  succes- 
sivement. 

Quelque  rigoureuse  que  soit  l'obligation  d'assister  à  la 
Messe,  les  jours,  de  Dimanche  et  de  fête,  il  est  cependant 
plusieurs  raisons  qui  en  dispensent.  Les  principales  sont  : 

1°  L 'impuissance physique.  A  l'impossible  nul  n'est  tenu. 
Ainsi  ceux  qui  sont  retenus  chez  eux  par  la  maladie,  ou 
une  infirmité,  les  prisonniers,  les  aveugles  qui  n'ont  per- 


DE   LA   SANCTIFICATION   DU  DIMANCHE.  103 

sonne  pour  les  conduire,  ceux  qui  voyagent  sur  mer,  s'ils 
n'ont  pas  de  prêtre,  et  autres  qui  se  trouveraient  dans  des 
cas  pareils,  ne  sont  pas  soumis  au  précepte  d'entendre  la 
Messe. 

2°  L'impossibilité  morale.  Elle  existe,  quand  on  ne  peut 
aller  à  l'église  sans  un  grave  inconvénient  spirituel  ou  tem- 
porel. Ainsi  sont  dispensés  de  la  Messe  les  convalescents,  qui 
ne  pourraient  sortir  sans  de  grands  efforts  et  sans  courir  le 
risque  de  faire  une  rechute  ;  les  bergers,  qui  ne  peuvent 
quitter  leurs  troupeaux;  les  domestiques,  qui  ne  peuvent 
abandonner  la  maison  sans  un  préjudice  notable  pour  leurs 
maîtres  ou  pour  eux-mêmes,  par  exemple,  s'ils  craignaient 
d'être  chassés  et  de  ne  pouvoir  ensuite  se  placer  ailleurs; 
ceux  qui  sont  trop  éloignés  de  l'église,  surtout  quand  le 
temps  ne  permet  que  difficilement  de  se  mettre  en  chemin. 
Quand  tous  les  membres  d'une  famille  ne  peuvent  pas  aller 
à  la  messe,  ils  doivent  se  partager,  et  s'y  rendre  tantôt  les 
uns  tantôt  les  autres. 

3°  L'exécution  d'un  autre  devoir  plus  pressant,  comme 
celui  de  secourir  ou  de  garder  un  malade,  quand  personne 
ne  peut  le  faire.  Pareillement,  un  soldat  ne  peut  aban- 
donner son  poste,  ni  un  général  son  armée,  au  moment  de 
la  bataille.  Les  devoirs  de  justice  et  de  charité  l'emportent 
sur  le  précepte  ecclésiastique. 

4°  L'usage  de  certains  pays  peut  encore  fournir  une  ex- 
cuse légitime;  par  exemple,  la  coutume  de  ne  pas  sortir 
pendant  quelque  temps  après  les  couches  ou  après  la 
mort  de  quelque  proche  parent  ;  mais,  en  ce  cas,  quand 
on  sort  et  qu'on  se  montre  en  public,  on  doit  aussi  aller  à 
la  Messe. 

H  faut  bien  se  garder  de  se  créer  des  difficultés  imagi- 
naires, qui  n'excusent  pas  auprès  de  Dieu.  On  serait  gran- 
dement répréhensible,  si  on  se  permettait  de  manquer 
la  Messe,  pour  un  peu  de  mauvais  temps,  pour  une  légère 
incommodité. 

Au  précepte  ecclésiastique  d'entendre  la  Messe,  est  joint 
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le  précepte  naturel  de  servir  Dieu  ;  voilà  pourquoi  ceux 
qui  ne  peuvent  assister  au  saint  sacrifice,  doivent  y  suppléer 
par  des  prières  ou  d'autres  œuvres  de  religion.  Il  est  bon 
qu'ils  s'unissent  d'esprit  et  de  coeur  au  prêtre  pendant  tout 
le  temps  qu'il  est  à  l'autel,  et  qu'ils  offrent  à  Dieu  les 
mêmes  hommages  que  s'ils  étaient  présents  à  l'église;  ou 
s'ils  en  sont  empêchés  en  ce  temps-là,  ils  peuvent  choisir 
une  autre  heure  du  jour.  Cette  pratique,  accompagnée  de 
la  dévotion  requise,  attire  souvent  plus  de  grâces  que  n'en 
reçoivent  plusieurs  de  ceux  qui,  étant  à  la  Messe,  n'y  appor- 
tent pas  une  attention  suffisante. 

Quel  trésor  qu'une  messe  bien  entendue  !  En  échange 
de  nos  adorations,  Dieu  nous  y  offre  tous  les  mérites  de 
son  sang.  Il  en  use  à  notre  égard  comme  un  bon  père,  qui 
choisit  lui-même  un  jour  pour  réunir  sa  famille,  qui  invite 
ses  enfants  à  se  rendre  tous  ensemble  auprès  de  lui,  pour 
les  combler  de  ses  dons.  Pourrait-on  regarder  comme  un 
bon  fils  celui  qui  dédaignerait  cette  aimable  invitation? 
Soyons  donc  exacts  au  saint  sacrifice  ;  et  éprouvons  le  plus 
vif  regret,  si  jamais  il  nous  arrive  d'en  être  privés. 

Des  antres  œuvres  auxquelles  on  doit  employer  le  Dimanche. 

L'assistance  à  la  Messe  ne  suffît  pas  pour  la  sanctification 
du  Dimanche,  quoique  ce  soit  l'acte  le  plus  important, 
parce  qu'il  est  le  plus  solennel  de  la  religion.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  le  Dimanche  appartient  entièrement  au 
Seigneur,  et  que,  par  conséquent,  nous  ne  pouvons  pas  en 
disposer  pour  nous-mêmes,  pour  nos  amusements  et  nos 
affaires  temporelles.  Il  est  difficile  d'excuser,  au  moins  de 
faute  vénielle,  ceux  qui  se  contentent  d'une  Messe  basse, 
souvent  la  plus  courte  qu'ils  peuvent  trouver,  sans  vaquer 
à  aucune  œuvre  de  piété  pendant  le  reste  de  la  journée. 
C'est  donc  avec  raison  que  le  catéchisme  nous  recommande 
comme  moyens  de  sanctifier  le  jour  du  Seigneur  : 

1°  L'assistance  aux  instructions  de  la  paroisse.  L'obliga- 
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tion  de  s'instruire  est  de  droit  naturel  :  comment,  en  effet, 
remplir  ses  devoirs,  si  on  ne  les  connaît  pas  1  Nous  offen- 
sons souvent  Dieu  par  malice,  et  quelquefois  aussi  par 
ignorance.  Or,  que  pouvons-nous  faire  de  mieux,  les 
jours  consacrés  au  Seigneur,  que  d'aller  recevoir  l'in- 
struction de  ceux  dont  les  lèvres  sont  dépositaires  de  la 
science,  et  que  Jésus-Christ  a  établis  pour  être  nos  guides 
dans  le  chemin  du  salul  ?  Ce  divin  Sauveur  fait  un  précepte 
à  tous  les  pasteurs  de  paître  leur  troupeau  du  pain  de  la 
parole  divine,,  et  à  tous  les  fidèles  d'écouter  la  voix  de  leurs 
pasteurs.  La  principale  raison  pour  laquelle  le  concile  de 
Trente  veut  que  les  fidèles  soient  assidus  à  la  paroisse, 
c'est  pour  y  entendre  l'explication  des  vérités  célestes.  Il 
faut  donc  se  montrer  assidu  aux  prônes,  aux  catéchismes, 
aux  sermons.  Et  qu'on  ne  dise  pas  :  «  Moi,  je  suis  instruit, 
j'ai  fait  ma  première  communion;  je  connais  assez  ma 
religion...  »  Hélas!  que  d'illusions  on  se  fait  là-dessus! 
Que  d'ignorants  même  parmi  ceux  qui  se  croient  savants  ! 
Que  de  choses  qu'on  prétend  savoir  et  qu'on  n'a  jamais 
bien  apprises!  Combien  d'autres  qu'on  a  sues  dans  le 
temps,  et  qu'on  oublie  peu  à  peu  !  D'ailleurs  la  prédica- 
tion n'a  pas  uniquement  pour  objet  d'instruire,  mais  en- 
core d'exciter  à  l'amour  de  Dieu,  de  réveiller  les  senti 
mcnts  de  religion  qui  s'assoupissent  si  aisément  dans  le 
cœur  des  hommes,  et  de  nous  enflammer  à  la  pratique  ùe 
toutes  les  vertus.  Négliger  les  instructions  de  la  paroisse, 
c'est  un  péché,  plus  ou  moins  grand  selon  qu'on  en  a  plus 
ou  moins  de  besoin  3 

2°  L'assistance  aux  offices  de  V Église,  et,  en  particulier, 
aux  vêpres  qui  sont  comme  le  sacrifice  du  soir.  Après  la 
Messe,  il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  à  Dieu  ni  de  plus 
avantageux  pour  notre  sanctification ,  que  ces  assemblées 
publiques  des  fidèles  réunis  pour  chanter  les  louanges  de 
Dieu.  Quel  plus  touchant  spectacle  que  de  voir  une  multi- 
tude de  chrétiens,  occupés  ensemble  à  témoigner  à  Dieu 
leur  reconnaissance,  leur  respect,  leur  amour  !  Ils  forment 
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comme  une  armée  rangée  en  bataille,  pour  faire  au  cœur 
de  leur  divin  Maître  une  sainte  violence,  pour  désarmer  sa 
colère,  et  attirer  ses  bénédictions.  Dans  ces  pieuses  et  so- 
lennelles réunions ^.  on  jouit  de  la  présence  de  son  Dieu; 
car,  a  dit  le  Sauveur,  «  où  deux  ou  trois  personnes  se  trou- 
vent rassemblées  en  mon  nom,  je  suis  au  milieu  d'elles(I);» 
on  s'édifie  mutuellement,  on  se  sent  devenir  meilleur;  il  y 
a  comme  un  élan  spontané,  général ,  irrésistible,  qui  dé- 
tache l'âme  de  la  terre  et  l'élève  vers  Dieu.  Et  on  refuserait 
de  prendre  part  à  ce  concert  de  louanges  en  l'honneur  de 
l'Éternel!  Quelle  froideur!  quelle  négligence  !  Hélas!  ne 
pourrait- on  pas  dire  de  nos  jours,  comme  le  Prophète  (2), 
que  les  voies  de  Sion  gémissent,  parce  qu'on  ne  vient  plus 
à  nos  solennités?  Dans  les  villes  surtout,  on  semble  dédai- 
gner les  saintes  assemblées  de  l'Église;  le  temps  même  des 
offices  n'est  pas  respecté;  partout  la  foi  languit  et  la  charité 
est  presque  éteinte. 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  une  obligation  aussi  stricte  d'assis- 
ter aux  vêpres  qu'à  la  Messe,  on  doit  .cependant  se  faire  un 
devoir  et  un  bonheur  de  s'y  rendre.  Plusieurs  conciles  le 
recommandent  expressément;  les  statuts  des  diocèses 
l'ordonnent.  Que  les  parents  soient  donc  exacts  à  y  con- 
duire leurs  enfants,  et  les  maîtres  leurs  domestiques. 
Lorsqu'on  a  de  bonnes  raisons  pour  s'en  dispenser,  il  faut 
les  réciter  en  son  particulier,  ou  y  suppléer  par  d'autres 
prières. 

3°  La  prière.  Il  est  d'usage,  dans  certaines  églises ,  de 
faire  les  stations  du  chemin  de  la  croix ,  de  réciter  le  ro- 
saire ou  le  chapelet.  C'est  une  excellente  manière  de  sanc- 
tifier le  Dimanche  ;  et ,  quoique  ces  divers  exercices  de 
piété  ne  soient  pas  d'obligation,  on  ne  saurait  trop  y  en- 
courager les  fidèles.  Quoi  de  plus  capable  de  ranimer  notre 

(1)  Ubi  sunt  duo  vel  très  congregati  in  nomme  meo,  ibi  sum  in 
rnedio  eorum    Math.,  xvm,  20. 

2)  Viae  Sion  lugent  eô  quôd  non  sint  gui  reniant  àd  soiemnita- 
lem.  Thren.,  i,  4. 
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ferveur  que  de  parcourir  en  esprit  cette  voie  douloureuse 
que  le  divin  Sauveur  a  arrosée  de  son  sang  !  Et  les  vrais 
enfants  de  Marie,  qui  sont  aussi  les  enfants  bien-aimés  de 
Jésus,  ne  doivent-ils  pas  se  faire  un  plaisir  d'honorer  leur 
auguste  Mère  et  de  célébrer  ses  louanges  au  pied  de  ses 
autels  ?  S'ils  ne  peuvent  rester  tout  ce  temps  à  l'église,  rien 
ne  les  empêche  de  rendre  hommage  à  la  Reine  des  cieux, 
dans  Pintérieur  de  leurs  maisons. 

4°  La  lecture.  Rien  de  plus  propre  à  nourrir  la  piété  que 
les  saintes  lectures.  Un  bon  livre  est  un  précieux  trésor  qui 
ne  coûte  guère.  Entre  ceux  qu'on  peut  conseiller,  après 
V Evangile,  le  livre  par  excellence  parce  qu'il  est  sorti  de 
Dieu  ;  après  Y  Imitation  de  Jésus-Christ,  qui  est  le  plus  beau 
livre  qui  soit  sorti  de  la  main  des  hommes,  nous  pouvons 
citer  les  Vies  des  Saints,  si  attachantes  par  le  récit  de  tant  de 
merveilles  qu'ont  opérées  ces  héros  de  la  religion,  de  tant 
de  vertus,  de  tant  de  sacrifices  par  lesquels  ils  ont  acheté 
le  ciel  ;  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  qui  nous 
montrent  que  l'Église,  dans  son  inépuisable  fécondité,  ne 
cesse  jamais  d'avoir  ses  apôtres,  ses  confesseurs,  ses  mar- 
tyrs ;  le  Pensez-y  bien,  le  Combat  spirituel,  l'Introduction 
à  la  vie  dévote,  et  autres  semblables.  C'est  une  excellente 
coutume,  introduite  dans  certaines  maisons  et  que  toutes 
les  familles  devraient  adopter,  de  faire  sur  le  soir  une  lec- 
ture en  commun.  On  peut  faire  lire  à  haute  voix  un  enfant; 
le  père  et  la  mère  donnent  l'exemple  de  l'attention  ;  il  est 
bon  qu'ils  commentent  de  temps  à  autre  la  lecture ,  en  y 
joignant  quelques  réflexions  édifiantes.  Enfin,  on  termine 
ce  pieux  exercice  en  entonnant  et  en  chantant  à  l'envi 
quelques  couplets  d'un  saint  cantique ,  selon  le  conseil  du 
grand  Apôtre  :  «  Instruisez-vous  et  exhortez-vous  les  uns 
les  autres  par  des  psaumes,  des  hymnes  et  des  cantiques 
spirituels,  chantant  de  cœur  et  avec  édification  les  louanges 
de  Dieu  (1).  » 

(1)  Docentes  et  comm orientes  vosmetipsos  in  psafmis,  hymnis,  et 
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Et  autres  bonnes  œuvres.  Nous  conseillons  en  particu- 
lier : 

La  confession  de  ses  péchés.  Quelle  œuvre  plus  sainte 
que  de  mettre  ordre  à  sa  conscience,  que  de  se  déchar 
ger  du  poids  de  ses  crimes  ?  Quand  on  a  la  paix  du 
cœur,  alors  on  goûte  bien  mieux  la  joie  du  jour  du  Sei- 
gneur. 

La  visite  au  saint  Sacrement.  La  journée  du  Dimanche 
paraît  quelquefois  longue  aux  gens  accoutumés  au  tra- 
vail; et  le  désœuvrement  leur  apporte  l'ennui.  Que  ne 
vont-ils,  dans  l'intervalle  des  offices,  pendant  la  matinée 
ou  la  soirée,  s'entretenir  cœur  à  cœur  avec  l'aimable  Jésus, 
auprès  de  son  tabernacle?  Là,  ils  trouveront  mille  fois  plus 
de  douceurs  et  de  délices  que  parmi  tous  les  amusements 
et  tous  les  festins  des  enfants  du  siècle. 

Les  réflexions  pieuses.  Toute  la  semaine,  on  est  plongé 
dans  la  matière  ;  on  s'occupe  de  ses  affaires  temporelles  ; 
on  y  pense  le  jour,  on  y  rêve  la  nuit.  Le  Dimanche,  il  faut 
élever  son  cœur  vers  les  choses  du  ciel  ;  ii  faut  faire  de  sé- 
rieux retours  sur  soi-même,  examiner  de  quelle  manière 
on  passe  ces  jours,  ces  semaines,  qui  s'envolent  si  vite,  et 
dont  il  faudra  rendre  un  compte  exact  à  celui  qui  nous  les 
accorde  pour  la  vertu,  pour  le  bien  de  notre  âme.  Ce  re- 
pos des  saints  jours  doit  aussi  nous  faire  penser  à  ce  repos 
éternel  dont  il  est  la  figure,  et  après  lequel  nous  devons 
soupirer  uniquement.  Faisons-nous  un  plaisir  de  mériter 
cette  grande  et  bienheureuse  solennité  qui  se  fera  dans  le 
ciel,  où  la  vue  de  Dieu,  remplissant  les  élus  d'une  joie  im- 
mortelle, sera  une  fête  qui  n'aura  jamais  de  lendemain  et 
qui  durera  toujours.  C'est  principalement  le  Dimanche  que 
nous  devons  dire  avec  le  Prophète  :  a  Que  vos  demeures 
célestes  sont  aimables,  ô  mon  Dieu!  Mon  âme  soupire 
après  elles  jusqu'à  tomber  en  défaillance.  Heureux  ceux 

canticis  spiriîalaibus,  m  gratiâ  cantantes  in  cordibus  vestris  Deo. 
Coioss.,  m,  16. 
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qui  habitent  dans  votre  maison,  pour  y  chanter  vos  louan. 
ges  !  Heureux  celui  qui,  par  le  secours  de  votre  grâce,  dis- 
pose en  son,  cœur  les  moyens  pour  monter  de  cette  vallée 
de  larmes  à  vos  brillants  tabernacles  (1)  !  » 

Les  diverses  œuvres  de  charité.  «  Une  religion  pure,  im- 
maculée, bien  agréable  aux  yeux  de  notre  Père  commun, 
c'est,  dit  saint  Jacques,  de  visiter  les  veuves  et  les  orphe- 
lins dans  leurs  tribulations  (2).  »  Peut-on  mieux  sanctifier 
les  Dimanches  qu'en  faisant  ces  jours-là  l'aumône  aux  pau- 
vres, en  consolant  les  affligés,  en  soignant  les  malades? 
Peut-on  mieux  honorer  le  Dieu  de  toute  miséricorde  qu'en 
se  faisant  l'instrument  de  sa  Providence  envers  des  enfants 
qu'il  aime,  et  qu'il  n'afflige  que  pour  leur  fournir  l'occasion 
de  pratiquer  la  patience,  et  nous  donner  à  nous  le  moyen 
d'exercer  la  plus  aimable  des  vertus  chrétiennes,  la  cha- 
rité? 

Ainsi  le  Dimanche  se  passe  dans  un  paisible  loisir,  tcut 
rempli  de  bonnes  œuvres,  de  pieux  sentiments,  d'édifiantes 
paroles  ;  et,  en  tombant  dans  les  abîmes  du  passé,  il  nous 
donne  l'espérance  de  ce  monde  meilleur,  qui  n'aura  pas 
de  fin. 

Mais  ne  peut-on  pas,  en  ce  jour,  se  donner  quelque  lé- 
ger divertissement?  La  religion  est  comme  une  bonne  mère 
qui ,  bien  loin  de  nous  défendre  une  douce  et  innocente 
récréation,  est  la  première  à  nous  y  inviter  :  «  Réjouissez- 
vous,  nous  dit-elle;  mais  réjouissez-vous  dans  le  Sei- 
gneur (3).  »  Rien  n'empêche  donc  qu'en  ce  saint  jour,  du 
moins  pour  ceux  qui  en  ont  la  faculté,  le  repas  ne  soit  plus 
soigné  et  plus  abondant  ;  rien  n'empêche  qu'on  n'aille  vi- 
siter ses  parents,  ses  amis,  pour  entretenir  avec  eux  les  liens 
d'une  religieuse  fraternité.  Rien  n'empêche  qu'après  avoir 

(1)  Quàm  dilecta  tabernacula  tua,  Domine  virtutum  !  concupiacit 
et  déficit  anima  mea  in  atria  Domini.  Psal.  lxxxiii,  1 . 

(2)  Religio  munda  et  immaculata  apud  Deum  et  patrem,  haeo  oct 
visitare  pupillos  et  viduas  in  tribulatione  eorum.  /ac,  l,  27. 

(3)  Gaadete  in  Domino  semper.  Philip.,  iv,  4. 
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assisté  à  la  Messe  et  aux  saints  offices,  qu'après  avoir  nourri 
leur  âme  par  de  pieuses  lectures,  les  pères  et  mères  de  fa- 
mille, avec  leur  jeune  postérité,  ne  fassent  une  promenade 
à  travers  les  champs  qu'ils  fécondent  de  leurs  soins  et  de 
leurs  sueurs;  ils  y  trouveront  encore  l'occasion  de  bénir  la 
Providence ,  qui  pourvoit  d'une  main  si  libérale  à  tous 
leurs  besoins.  Mais  ce  délassement  nécessaire  pour  réparer 
les  forces  du  corps  et  récréer  l'esprit ,  doit  être  toujours 
honnête  et  pris  avec  modération  ;  si  on  le  pousse  à  l'excès, 
il  dégénère  en  vice  et  souille  l'âme  (1).  Il  ne  faut  pas  non 
plus  se  permettre  aucun  amusement  au  préjudice  de  la 
piété;  le  temps  de  se  récréer  ne  doit  jamais  être  pris  sur 
celui  qui  est  destiné  à  la  prière,  et  au  chant  des  louanges 
de  Dieu. 

Maintenant,  jetons  un  coup  d'œil  sur  ce  qui  se  passe  dans 
le  monde.  Les  chrétiens,  les  enfants  de  Dieu  se  montrent- 
ils  dociles  à  la  voix  de  leur  Père?  Comprennent-ils  leurs 
véritables  intérêts?  Que  font-ils  du  saint  jour  du  Dimanche? 
Nous  le  dirons,  le  cœur  navré  de  tristesse  :  le  Dimanche 
est  un  jour  de  grâce  et  de  salut,  et  l'on  en  fait  un  jour  de 
crimes  et  d,e  débauche;  c'est  un  jour  de  piété  et  de  recueil- 
lement, et  il  devient  un  jour  de  vanité,  de  luxe,  de  folie 
pour  cette  jeune  personne  à  qui  toute  la  matinée  suffit  à 
peine  pour  parer  un  corps  qu'elle  croit  mériter  les  regards 
de  tout  le  monde,  et  qui  n'est  en  réalité  qu'un  vase  d'igno- 
minie. Il  devient  un  jour  de  jeu,  d'ivrognerie,  d'excès  de 
tout  genre  pour  tant  de  jeunes  gens,  pour  tant  d'ouvriers, 
qui  ne  font  que  hanter  les  cafés  et  les  tavernes;  et  les  ca- 
baretiers  qui  favorisent  leurs  mauvais  penchants,  qui  les 
reçoivent  pendant  les  heures  du  service  divin,  ou  les  re- 
tiennent chez  eux  bien  avant  dans  la  nuit ,  connivent  à 
leurs  désordres,  sont  devrais  ministres  de  Satan,  et  encou- 


(1)  Relaxaiione  corporum  puritas  non  corrumpatur  aniraorunh 
D.  Chrysost. 
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rent  la  damnation  éternelle  (1).  C'est  le  jour  de  la  prière  et 
des  louanges  de  Dieu,  et  l'on  en  fait  un  jour  de  chansons 
voluptueuses,  de  jurements,  de  malédictions  de  blas- 
phèmes. C'est  le  jour  de  l'assemblée  sainte,  et  Ton  en  fait 
un  jour  de  rendez-vous  criminels ,  de  réunions  scanda- 
leuses, de  promenades  suspectes.  C'est  un  jour  de  bonnes 
œuvres,  et  l'on  en  fait  un  jour  de  libertinage,  et,  pour  me 
servir  de  l'expression  d'un  saint  Père,  l'égout  de  toute  la 
semaine.  Combien  n'en  voit-on  pas,  en  effet,  qui,  pendant 
les  autres  jours,  occupés  de  leur  travail,  gardent  une  cer- 
taine retenue  ;  mais ,  le  Dimanche,  se  regardant  comme 
libres  de  tout  frein,  ils  ne  se  possèdent  plus,  et  ne  reculent 
devant  aucune  abomination.  En  un  mot,  le  Dimanche  est 
le  jour  du  Seigneur,  et,  par  le  plus  déplorable  de  tous  les 
renversements,  on  en  fait  le  jour  de  Satan. 

0  mon  Dieu,  faites  que  je  n'oublie  jamais  de  sanctifier 
le  jour  que  vous  vous  êtes  réservé.  Celui  qui  le  profane, 
s'expose  à  voir  bien  des  jours  mauvais. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

1.  On  n'est  pas  notaire  pour  en  avoir  les  pannonceaux  à  sa  porte, 
mais  en  faire  les  actes,  dit  un  moraliste;  on  n'est  pas  chrétien 
parce  qu'on  en  porte  le  titre,  mais  parce  qu'on  en  remplit  les  de- 
voirs. 

Il  était  prescrit  aux  Juifs  d'aller  adorer  Dieu  dans  le  lieu  qu'il  leur 
avait  assigné.  «  Vous  viendrez,  leur  avait  dit  le  Seigneur,  au  lieu 
que  votre  Dieu  aura  choisi  d'entre  toutes  vos  tribus,  pour  y  établir 
son  nom  et  pour  y  habiter;  et  vous  y  offrirez  vos  holocaustes  et  vos 
victimes,  vos  dîmes  et  les  prémices  des  ouvrages  de  vos  mains,  vos 
vœux  et  vos  dons,  les  premiers-nés  de  vos  bœufs  et  de  vos  brebis. 
Vous  mangerez  en  ce  lieu  en  la  présence  du  Seigneur  votre  Dieu,  et 
vous  vous  y  réjouirez,  vous  et  votre  maison,  de  tous  les  travaux  de 
vos  mains,  que  le  Seigneur  votre  Dieu  aura  bénis  (2).  »  Ce  lieu  fut 
premièrement  à  Silo,  où  fut  bâti  par  Salomon  ce  temple  si  fameux, 
hors  duquel  on  ne  pouvait  point  sacrifier  au  Seigneur,  pour  marquer, 

(1)  Digni  sunt  morte  non  solùm  qui  faciunt,  sed  ctiam  qui  con- 
•entiunt  facientibus.  Rom.,  i,  32. 

(2)  Deut.txu,  5. 
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dit  saint  Augustin,  que  le  sacrifice  ne  devait  point  être  offert  hors  de 
l'église,  dont  le  Temple  de  Salomon  était  la  figure. 

Ûien  de.  plus  édifiant  que  les  assemblées  des  premiers  chrétiens, 
pour  célébrer  le  Dimanche  que  les  païens  nommaient  le  jour  du  so- 
leil ;  ils  se  réunissaient,  dans  'e  principe,  dans  des  habitations  parti- 
culières, où  l'on  choisissait  une  de  ces  salles  à  manger,  que  tes  Latin» 
nommaient  cénacles,  et  qui  étaient  au  haut  des  maisons.  Souvent  la 
persécution  obligeait  de  se  cacher  dans  des  cryptes  ou  caves  souter- 
raines, hors  des  villes,  comme  les  catacombes  que  l'on  voit  encore  à 
Rome.  Quand  on  avait  plus  de  liberté. ;on  s'assemblait  dans  des  lieux 
publics,  connus  de  tout  le  monde  pour  être  des  églises  des  chré- 
tiens. Quelques-unes  de  ces  églises  publiques  avaient  été  des  mai- 
sons particulières,  comme  celle  du  sénateur  saint  Pudens,  de  saint 
Timothée,  prêtre,  et  des  vierges  sainte  Podentienne  et  sainte 
Praxède.  Souvent  aussi  c'étaient  de  nouveaux  bâtiments  faits  exprès. 
Dans  ces  réunions,  après  quelques  prières,  on  lisait  les  saintes 
Ecritures,  premièrement  de  l'Ancien  Testament,  puis  du  Nouveau. 
L'évêque  expliquait  l'Évangile,  y  ajoutant  quelque  exhortation  con- 
venable au  besoin  de  son  troupeau.  Puis,  ils  se  levaient  tous,  et  se 
tournant  vers  l'Orient,  les  mains  élevées  au  ciel,  ils  faisaient  des 
prières  pour  toute  sorte  de  personnes,  chrétiens,  infidèles,  grands  et 
petits,  particulièrement  pour  les  affligés,  les  malades,  et  les  autres 
qui  souffraient.  Ensuite  on  offrait  les  dons,  c'est-à-di-re  le  pain  et  le 
vin  mêlé  d'eau,  qui  devaient  être  la  matière  du  sacrifice.  Le  peuple 
se  donnait  le  baiser  de  paix,  les  hommes  aux  hommes,  les  femmes 
aux  femmes,  en  signe  de  parfaite  union.  Leprêlre  commençait  alors 
l'action  du  sacrifice,  en  avertissant  d'élever  son  cœur  à  Dieu,  de  lui 
rendre  grâces,  et  de  l'adorer  profondément  avec  les  anges  et  toutes 
les  Vertus  célestes  ;  il  continuait  jusqu'à  ce  que,  racontant  l'institution 
de  l'Eucharistie  et  répétant  les  paroles  de  Jésus-Christ,  il  fil  la  con- 
sécration, après  laquelle  il  récitait  avec  le  peuple  l'Oraison  domini- 
cale ;  et,  après  avoir  pris  la  communion,  il  la  distribuait  à  tous  par 
les  mains  des  diacres;  car  régulièrement  tous  ceux  qui  entraient 
dans  l'église  devaient  communier,  particulièrement  les  ministres  de 
l'autel.  Quant  à  ceux  qui  n'a\aient  pu  assister  au  sacrifice,  on  leur 
envoyait  l'Eucharistie  par  des  diacres  ou  des  acolytes;  on  en  réser- 
vait aussi  une  partie  pour  le  viatique  des  mourants.  On  permettait 
aux  fidèles  de  l'emporter  chez  eux,  pour  la  prendre  tous  les  matins 
avant  toute  autre  nourriture,  ou  dans  les  occasions  de  péril,  comme 
lorsqu'il  fallait  aller  au  martyre,  parce  qu'on  n'avait  pas  la  liberté  de 
s'assembler  tous  les  jours  pour  célébrer  les  mystères. 

Fleurt,  Mœurs  des  chrétiens. 

La  fureui    des  persécutions  n'empêchait  pas   de  se  rendre  aux 
saintes  assemblées  du  Dimanche. 
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Pendant  la  persécution  de  Dioclétien,  Saturnin,  prêtre  de  la  ville 
d'Abytine,  en  Afrique,  célébrait  en  secret,  un  jour  de  dimanche,  les 
divins  mystères  dans  la  maison  d'Octavius  Félix.  Les  païens,  en  ayant 
été  informés,  y  vinrent  avec  une  troupe  de  soldats,  qui  arrêtèrent 
quarante-neuf  chrétiens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  On  les  conduisit 
devant  les  magistrats,  où  ils  confessèrent  Jésus-Christ  si  généreuse- 
ment, que  les  juges  mêmes  rendirent  justice  à  leur  courage  ;  on  les 
chargea  ensuite  de  fers,  et  on  les  envoya  à  Carthage  où  le  proconsul 
faisait  sa  résidence. 

Ils  partirent  pleins  de  joie  de  se  voir  enchaînés  pour  Je  nom  de 
Jésus-Christ,  et  ils  lui  en  rendirent  grâces  par  des  hymnes  et  des 
cantiques,  qu'ils  ne  cessèrent  de  chanter  durant  tout  le  chemin. 

Quand  ils  furent  arrivés,  on  les  mena  devant  le  proconsul  qui,  in- 
terrogeant l'un  des  prisonniers  qui  était  sénateur,  lui  demanda  de 
quelle  condition  il  était,  et  s'il  avait  assisté  à  l'assemblée  des  chré- 
tiens ?  —  «Je  suis  chrétien,  répondit-il  avec  fermeté,  et  j'ai  assisté  à 
l'assemblée.  »  — Le  proconsul  lui  demanda  ensuite  les  noms  de  celui 
qui  présidait  l'assemblée  et  de  celui  chez  lequel  elle  s'était  tenue; 
mais  il  n'attendit  point  la  réponse  ;  il  ordonna  qu'on  retendît  sur  le 
chevalet,  et  qu'on  le  déchirât  avec  des  ongles  de  fer.  La  plupart  des 
autres  confesseurs  furent  aussi  appliqués  à  cette  douloureuse  ques- 
tion, qu'ils  souffrirent  avec  une  patrence  invincible. 

Le  juge  leur  demandant  pourquoi,  malgré  la  défense  de  l'empe- 
reur, ils  osaient  tenir  des  assemblées:  «  C'est,  répondirent-ils  avec 
«  courage,  que  la  sanctification  du  dimanche  est  parmi  nous  d'une 
«  obligation  indispensable.  Manquer  de  le  célébrer,  serait  pour  nous 
«  un  crime.  Nous  remplissons  ce  devoir  le  mieux  qu'il  nous  estpos- 
c  sible,  jamais  nous  ne  manquons  à  l'assemblée  des  chrétiens  ;  enfla 
«  nous  gardons  les  commandements  de  Dieu,  notre  fidélité  dût-elle 
«  nous  coûter  la  vie.  » 

Tous  ces  généreux  soldats  de  Jésus-Christ  furent  jugés  dignes  de 
la  couronne  du  martyre;  ils  moururent  en  prison  des  tourments 
qu'ils  y  endurèrent.  Godescard,  11  février. 

Une  vierge  chrétienne,  de  la  ville  de  Thessalonique,  en  Macédoine, 
nommée  Anysie,  se  rendait  à  l'assemblée  des  fidèles,  lorsqu'un  garde 
de  v'empereur  Dioclétien  l'apercevant  fut  frappé  de  sa  modestie.  M 
alla  au-devant  d'elle  et  lui  dit  :  «  Demeure  là  ;  où  vas-iu?  »  Anysie  . 
craignant,  à  son  ton,  qu'il  ne  l'insultât,  fit  sur  son  front  le  signe  de  la 
croix,  pour  obtenir  de  Dieu  la  grâce  de  résister  à  la  tentation.  Le 
soldat  se  îrouva  offensé  de  ce  qu'elle  ne  réponde  que  par  un  tel 
signe  à  la  question  qu'il  lui  taisait.  ïl  mit  la  main  sur  elle,  et  lui  dit 
avec  colère:  «  Réponds,  qui  es-tu?  où  vas-tu?»  Elle  lui  répondit 
courageusement:  ■/  Je  su'h>  U  servante  de  Jésus-Christ,  et  je  vais  à 
l'assemblée  du  Seigneur.  »  —  «  Je  t'empêcherai  bien  d'y  aller  ;  Je  t'em- 


ili  SIXIÈME  LEÇON. 

mènerai  sacrifier  aux  Dieux  ;  nous  adorons  aujourd'hui  le  soleil ,  ta 
l'adoreras  avec  nous.  »  Il  lui  arracha  en  même  temps  le  voile  dont 
son  visage  était  couvert.  Anysie  tâcha  de  l'empêcher,  et,  lui  soufflant 
au  visage,  elle  lui  dit:  c  Va,  misérable,  Jésus-Christ  te  punira.  > 
Le  soldat  devint  alors  si  furieux  qu'il  tira  son  épée,  et  l'enfonça  dans 
le  cœur  delà  vierge  chrétienne.  Elle  tomba  baignée  dans  son  sang; 
mais  son  âme  fut  couronnée  de  gloire  dans  le  ciel. 

Fleurt,  Hist.  ecclés. 

Sous  l'empereur  Valens,  hérétique  arien,  il  y  avait  dans  la  viile 
d'Édesse,  en  Mésopotamie,  un  grand  nombre  de  chrétiens.  L'empe- 
reur avait  ordonné  qu'on  fermât  les  églises  des  catholiques  ;  mais  les 
fidèles  s'assemblaient,  les  dimanches,  hors  de  la  ville,  pour  y  assister 
aux  offices  divins.  L'empereur,  en  étant  instruit,  ordonna  qu'on  mît 
à  mort  tous  les  chrétiens  qui  s'assembleraient  encore.  Modeste,  préfet 
de  la  ville,  moins  barbare  que  l'empereur,  fit  secrètement  avertir  les 
chrétiens  de  ne  point  aller  au  lieu  où  ils  avaient  coutume  de  prier, 
parce  qu'il  avait  ordre  de  l'empereur  de  massacrer  impitoyablement 
tous  ceux  qui  s'y  trouveraient.  Mais  les  fidèles  n'en  furent  que  plus 
empressés  à  se  rendre  au  lieu  de  leur  réunion.  Le  dimanche  sui- 
vant, l'assemblée  fut  plus  nombreuse  que  jamais.  Le  préfet  ne  savait 
d'abord  quel  parti  prendre  ;  toutefois,  pour  ne  pas  désobéir  à  l'em- 
pereur, il  marcha  avec  ses  soldats  contre  ces  généreux  chrétiens,  et  il 
faisait  avec  les  gens  de  sa  suite  un  bruit  extraordinaire,  afin  d'épou- 
vanter le  peuple  et  de  l'engager  à  prendre  la  fuite.  En  traversant  la 
ville,  il  vit  une  pauvre  femme  qui  sortait  brusquement  de  sa  mai- 
son, sans  même  en  fermer  la  porte,  tenant  un  enfant  par  la  main,  et 
laissant  traîner  son  manteau  négligemment,  au  lieu  de  se  couvrir  à 
la  manière  de  son  pays.  Elle  coupa  la  file  des  soldats  qui  marchaient 
devant  le  préfet,  et  passa  avec  un  extrême  empressement.  Modeste 
la  fit  arrêter,  et  lui  demanda  où  elle  allait  si  vile.  «  —  Je  me  presse, 
dit-elle,  d'arriver  au  champ  où  les  catholiques  sont  assemblés.  >  — 
c  Tu  es  donc  la  seule  qui  ne  saches  pas  que  le  préfet  y  marche,  et 
qu'il  y  fera  mourir  tous  ceux  qu'il  y  trouvera?»  —  «Je  le  sais  très-bien 
et  c'est  pour  cela  que  je  me  presse,  craignant  de  manquer  l'occasion 
de  souffrir  le  martyre.  »  —  «  Mais  pourquoi  mènes-tu  cet  enfant ?>  — 
«  Afin  qu'il  ait  part  à  la  même  gloîre.  »  Modeste,  étonné  du  courage  de 
cette  sainte  femme,  retourna  au  palais  de  l'empereur,  et  lui  persuada 
de  renoncer  à  un  projet  aussi  honteux  et  aussi  cruel.  Tant  la  vertu  a 
d'ascendant  sur  ceux-là  même  qui  la  persécutent  ! 

Hist.  ecclés.,  1.  XVI,  n.  33. 

De  nos  jours,  malgré  le  refroidissement  de  la  piété,  il  est  encore 
une  foule  d'hommes  honorables  qui  ne  reculent  pas  devant  l'accom- 
plissement de  leurs  devoirs  religieux.  —  M.  Pardessus,  ce  savant 
jurisconsulte,  cet  habile  commentateur  de  nos  codes,  a  été  de  plus 
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an  chrétien  fervent,  qui  a  retracé  à  notre  génération  l'antique  alliance 
de  la  science  et  de  la  foi  dans  la  magistrature  française.  Il  allait 
tous  les  jours  à  la  messe  de  midi  ;  et,  tous  les  jours,  il  récitait  l'of- 
fice divin,  auquel  il  consacrait  près  de  deux  heures.  Le  soir,  il  donnait 
plus  d'une  heure  à  la  lecture  ;  tous  les  ans,  il  relisait,  suivant  l'ordre 
de  l'année,  les  sermons  de  Bourdaloue,  dont  la  gravité  convenait  à 
sa  forte  intelligence. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'applaudir  aux  efforts  tentés  par 
le  gouvernement  pour  remettre  en  honneur  la  religion  trop  longtemps 
dédaignée.  Ainsi  il  a  été  décidé  qu'une  messe  solennelle  serait  célé- 
brée tous  les  dimanches  à  midi,  dans  le  camp  de  Satory,  en  présence 
des  troupes  massées  autour  d'un  autel  majestueux.  D'autres  camps 
ont  été  formés  à  Lyon,  à  Metz,  à  Saint-Omer,  à  Helfaut,  et  partout 
la  même  cérémonie  s'accomplit  avec  une  solennité  toute  militaire,  qui 
impressionne  vivement  les  multitudes  accourues  pour  jouir  de  ce 
spectacle  imposant  et  grandiose. 

On  a  vu  aussi  avec  plaisir  que  la  chapelle  de  l'hôtel  du  ministre 
de  la  guerre  était  rendue  au  culte.  Le  ministre  et  toute  sa  maison  as- 
sistent régulièrement  aux  offices  le  dimanche  et  les  jours  de  fête 
consacrés  par  l'Église.  Cet  exemple,  venu  d'en  haut,  s'impose  néces- 
sairement à  tous  les  fonctionnaires  de  l'État.  Avant  peu,  il  ne  restera 
plus  rien,  c'est  du  moins  une  espérance  permise,  de  ce  respect  hu- 
main aussi  sot  que  ridicule  qui,  s'érigeant  en  système,  tendait  à  dis- 
penser l'homme  de  ses  devoirs  religieux,  d'autant  plus  qu'il  était 
élevé  davantage  en  dignité,  et  mieux  en  vue,  par  conséquent,  aux 
yeux  de  ses  concitoyens. 

Nous  lisons  dans  les  ouvrages  de  saint  Antonin,  archevêque  de 
Florence,  un  trait  qui  nous  montre  que  la  Messe  est  comme  un  para- 
tonnerre contre  la  foudre  de  la  justice  de  Dieu.  Le  voici  :  Deux  jeunes 
gens  convinrent  de  faire  une  partie  de  chasse,  un  jour  de  fête.  L'un 
d'eux  se  lève  de  grand  malin  et  va  entendre  pieusement  la  sainte 
Messe;  l'autre,  moins  religieux,  néglige  de  remplir  ce  précepte  de 
l'Église.  Cependant  ils  parlent  pour  la  chasse;  et,  comme  ils  étaient 
en  chemin,  le  ciel  s'obscurcit  tout  à  coup,  avec  un  mugissement  si 
horrible,  avec  des  éclairs  si  continuels  et  des  éclats  de  tonnerre  si 
épouvantables,  qu'il  semblait  que  tout  allait  s'abîmer.  Ce  qui 
effrayait  le  plus  les  jeunes  chasseurs,  c'est  qu'au  milieu  de  ceSta 
effroyable  tempête,  ils  entendaient,  de  temps  en  temps,  une  voix  qui 
criait  :  FRAPPE,  FRAPPE  !  L'air  s'étant  un  peu  éclairci,  ils  com- 
mençaient à  se  rassurer,  et  poursuivaient  tranquillement  leur  che- 
min, lorsque  tout  d'un  coup  il  vint  un  éclat  de  tonnerre  qui  tua 
celui  qui  n'avait  pas  entendu  la  messe.  L'autre,  saisi  de  frayeur  et 
tout  hors  de  lui,  ne  savait  s'il  devait  conlinuer  son  chemin  ou  retour- 
ner sur  ses  pas;  et.  comme  il  était  dans  le  trouble  et  danscetlemcer- 
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titude,  il  entendit  la  même  voix  qui  criait  :  «  Frappe  encore  celui-ci.» 
Alors  sa  frayeur  fut  extrême,  craignant  le  même  sort  que  son  infor- 
tuné compagnon.  Mais  aussitôt  il  fut  rassuré  par  une  autre  voix  qui 
disait  :  Je  ne  le  frapperai  point,  parce  qu'il  a  entendu  aujourd'hui 
f'ET  VERBUM  CARO  FACTUM  EST.  Par  ces  paroles  de  l'Évan- 
gile de  saint  Jean,  que  le  prêtre  récite  ordinairement  à  la  fin  de  la 
messe,  la  voix  mystérieuse  ne  voulait  dire  autre  chose,  sinon  que  es 
jeune  homme  avait  entendu  la  Messe  tout  entière,  et  que  c'était  l'as- 
fistance  au  saint  sacrifice,  qui  l'avait  préservé  de  la  mort  épouvan- 
table qui  avait  frappé  son  ami. 

Perfection  chrétienne, par  Rodrigdez. 

2.  <  Qui  pourra  subsister  en  présence  de  ce  Dieu  si  saint?»  di- 
•aient  autrefois  les  Bethsamiles,  lorsque  l'arche  du  Seigneur,  ren- 
voyée par  les  Philistins,  fut  conduite  sur  leurs  terres.  Ils  avaient 
manifesté  ia  plus  vive  joie,  en  la  voyant  arriver  ;  mais  ils  eurent 
l'imprudence  de  jeter  sur  elle  les  regards  trop  curieux  ;  et  cette  irré- 
vérence iW  punie  par  la  mon  de  cinquante  mille  d'entre  eux.  Alors 
ils  s'écrièrent  ta  tremblant  :  t  Qui  pourra  subsister  en  la  présence 
de  ce  Dieu  si  saiLt?»  C'est  ce  que  nous  dirions  peut-être  nous- 
mêmes  A?5C  des  transports  de  frayeur,  si  nous  avions  les  yeux  assez 
éclairas  pour  voir  les  épouvantables  jugements  qu'exerce  invisible- 
ment  Jésus-Christ  de  son  arche  sainte,  c'est-à-dire  du  fond  de  son 
tabernacle.  Reg.,  vi,  19. 

Dieu  fit  comprendre  au  prophète  Ezéchiel,  par  une  magnifique 
vision,  combien  il  déteste  les  péchés  qui  se  commettent  dans  le  lieu 
faint.  L'esprit  du  Seigneur  le  transporta  de  Babylone  à  Jérusalem, 
pour  le  rer.dre  témoin  de  toutes  les  abominations  dont  son  peuple  se 
souillait.  En  un  clin  d'œil,  il  lui  fit  voir  tout  ce  qui  se  passait  près 
de  la  porte  intérieure  du  Temple  ;  il  lui  montra  l'idole  de  Baal, 
qu'on  avait  placée  au  lieu  même  où  devait  être  adoré  le  Dieu  d'Is- 
raël. Et  ie  Seigneur  lui  dit  :  «  Vois-tu  les  grandes  abominations 
que  les  enfants  d'Israël  font  ici,  et  qui  m'obligent  à  quitter  mon 
sanctuaire?  Et  si  lu  te  retournes,  tu  verras  des  abominations  plus 
grandes.  »  Alors  le  Seigneur  le  conduisit  dans  le  parvis,  et  le  pro- 
phète vit  des  images  de  toute  sorte  de  reptiles  et  d'animaux  peintes 
sur  la  muraille  tout  autour  ;  et  soixante  et  dix  des  anciens  de  la  mai- 
son d'Israël  se  tenaient  devant  ces  peintures  ;  chacun  d'eux  avait  un 
encensoir  à  la  main;  et  la  vapeur  de  l'encens  s'élevait  comme  un 
nuage.  Et  le  Seigneur  dit  :  c  Vois-tu  ce  que  font  les  anciens  de  la 
maison  d'Israël,  comme  si  le  Seigneur  ne  les  voyait  pas,  comme  si  le 
Seigneur  avait  délaissé  la  terre?  Et  si  tu  le  tournes  d'un  autre  coté, 
tu  verras  des  abominalions  plus  grandes  encore.  Le  prophète,  s'étant 
un  peu  plus  avancé,  vit  des  femmes  assises  qui  pleuraient  Adonis. 

Vois-tu  ce  qu'on  fait  dans  ma  maison,  dit  le  Seigneur?  et  si  tu  te 
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tournais  d'un  autre  côté,  tu  verrais  des  abominations  plus  grandes 
encore.  »  Le  Seigneur  conduisit  donc  Ezéchiel  dans  le  parvis  inté- 
rieur du  Temple,  et  voilà  qu'entre  le  vestibule  et  l'autel,  le  pro- 
phète vit  environ  vingt-cinq  hommes,  qui  tournaient  le  dos  au  Tem- 
ple du  Seigneur  et  qui  adoraient  le  soleil  levant.  «  Vois-tu  ce  qu'ils 
font  ?  ajouta  le  Seigneur,  j'agirai  donc  contre  eux  dans  ma  fureur,  et 
je  n'aurai  point  de  pitié.  »  Ezech.,  viii. 

Hélas!  si,  lorsque  nous  entrons  dans  nos  églises,  nous  pouvions 
pénétrer  dans  le  secret  des  cœurs,  que  d'hommes  nous  y  verrions 
qui,  au  lieu  d'adorer  le  vrai  Dieu,  adorent  l'idole  de  leurs  senti- 
ments et  de  leurs  passions  !  Que  de  femmes  qui,  au  lieu  de  s'occu- 
per de  Dieu  et  de  pleurer  leurs  péchés,  ne  songent  qu'à  elles-mêmes, 
à  ce  qui  peut  leur  plaire,  et  s'affligent  non  d'avoir  offensé  le  Sei- 
gneur, mais  de  se  voir  privées  de  ce  qui  pourrait  flatter  leur  vanité! 
Que  de  personnes  de  tout  âge,  de  tout  rang  qui  tournent  le  dos  à 
l'autel,  c'est-à-dire  ne  font  aucun  cas  des  choses  saintes,  des  biens 
de  la  grâce,  et  outragent  ainsi  la  majesté  de  Dieu  présent  dans  son 
sanctuaire,  pour  n'adorer  que  le  soleil  levant,  c'est-à-dire  ce  qui 
éclate  davantage  dans  le  siècle,  ce  qu'elles  croient  pouvoir  procurer 
leur  gloire  ou  leur  fortune  temporelle  ! 

Eugène  Cistenio,  qui  fut  ambassadeur  de  Ferdinand  Ier  auprès 
de  Soliman,  nous  apprend  qu'au  tomlTeau  de  Mahomet,  les  Turcs  ne 
se  permettent  ni  de  parler,  ni  de  cracher,  ni  de  regarder  quoi  que 
ce  soit  avec  curiosité.  Quan  1  ils  sortent,  pour  ne  pas  tourner 
le  dos  à  leur  temple,  ils  marchent  à  reculons.  Que  font  les  chrétiens 
à  l'église?  Ils  parlent  haut,  tournent  la  tête  de  tous  côtés ,  s'occupent 
de  mauvaises  pensées,  des  personnes  du  sexe,  sans  respect  pour 
Jésus-Christ  sur  l'autel!  Bon  Dieu!  comment  les  églises  ne  s'écrou- 
lent-elles pas?  Comment  Jésus-Christ  ne  nous  abandonne-t-il  pas? 
Verme  rapporte  que  dans  une  église,  où  se  commettaient  de  fortes 
irrévérences,  au  moment  où  le  prêtre  élevait  l'hostie,  on  entendit  une 
voix  terrible  qui  dit  :  Peuple,  je  vous  quitte.  On  vit  alors  l'hostie  s'é- 
lever en  l'air  où  la  même  voix  répéta:  Peuple,  je  vous  quitte.  Lorsque 
l'hostie  fut  parvenue  au  sommet  de  la  voûte,  on  entendit  pour  la 
troisième  fois  ces  paroles  :  Peuple,  je  vous  quitte.  En  même  temps 
elle  disparut,  et  aussitôt  l'église  s'écroula  sur  ce  peuple  malheureux. 

Saint  Liguori 

De  la  parole  de  Dieu. 

•  3.  Écoutons  la  parole  de  Dieu  avec  une  sainte  avidité,  à  l'exemple 
de  cette  multitude  de  peuple  qui  suivit  Jésus-Christ  pendant  trois 
jours,  ne  se  lassant  jamais  d'entendre  les  divins  oracles  qui  sortaient 
de  sa  bouche,  sans  penser  à  manger,  ni  aux  autres  besoins  du 
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corps  (1\  Nous  lisons  dans  les  Actes  des  apôtres  (2)  que  saint  Paul 
prolongea,  en  une  circonstance  ,  sa  prédication  jusqu'à  minuit;  ce 
qui  prouve  que  la  foule  qui  l'entourait,  était  toujours  Vnsatiabit:  de 
l'entendre. 

Zenon,  originaire  de  la  province  du  Ponl,  où  il  avait  de  grands 
biens,  les  quitta  pour  aller  dans  la  Cappadoce ,  se  faire  instruire 
dans  la  religion  chrétienne  par  le  grand  saint  Basile.  La  grâce 
opéra  si  bien  en  lui  qu'après  la  mort  de  l'empereur  Valens,  il  re- 
nonça à  un  emploi  qu'il  avait  à  la  cour ,  pour  se  retirer  sur  une 
haute  montagne,  près  d'Antioche.  Là,  il  vivait  seul,  s'occupant  à 
purifier  son  âme,  à  contempler  les  grandeurs  de  Dieu  et  à  se  rendre 
digne  de  le  posséder.  Théodoret,  qui  nous  a  conservé  son  histoire, 
remarque  qu'étant  dans  de  si  excellentes  dispositions  et  enrichi  de 
tan'  de  vertus,  il  ne  manquait  pas  néanmoins,  comme  s'il  eût  été  le 
plus  ignorant  du  monde,  de  se  rendre,  chaque  dimanche,  avec  le 
peuple,  à  l'église,  où  il  entendait  avec  beaucoup  d'attention  la  pa- 
role de  Dieu  de  la  bouche  de  ceux  qui  l'enseignaient,  et,  après 
avoir  reçu  la  sainte  communion,  il  s'en  retournait  dans  sa  demeure 
ordinaire.  Théod.,  Hist.  reL,  c.  xh. 

Il  y  a  des  exemples  de  prodiges  opérés  par  un  seul  passage  des 
divines  Écritures,  entendu  dans  les  églises.  Le  père  et  le  modèle  des 
solitaires,  saint  Antoine,  perdit  de  bonne  heure  ses  parents.  Posses- 
seur de  grands  biens  e!  jeune  encore,  il  entra  dans  l'église,  au  mo- 
ment où  on  lisait  ces  paroles  de  l'Évangile  :  «  Si  vous  voulez  être 
parfait,  allez,  vendez  tout  ce  que  vous  avez,  et  donnez-en  le  prix  aux 
pauvres,  et  vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel.  »  Antoine  regarde  ces 
paroles,  comme  dites  à  lui-même;  il  se  les  applique,  et,  de  retour 
chez  lui,  il  ne  diffère  pas  un  moment,  et  met  d'abord  en  pratique  ce 
qui  n'est  qu'un  conseil  d'une  grande  perfection.  On  dit  la  même 
chose  de  saint  Siméon  Stylite.  Un  seul  passage  des  divines  Écritures, 
«  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur  !  »  est  comme  une  étincelle 
qui  embrase  aussitôt  son  cœur.  Qu'une  seule  semence  tombe  dans 
une  terre  bien  préparée,  et  elle  y  produit  des  fruits  de  grâce  extraor- 
dinaires. Enseig.  de  la  Religion. 

Saint  Augustin,  parlant  du  temps  qui  précéda  sa  conversion,  dit 
qu'il  avait  soin  de  se  trouver  à  l'église,  autant  que  le  lui  pouvaient 
permettre  ses  occupations,  dont  le  poids  le  faisait  gémir,  et  qu'il  al- 
lait entendre  les  discours  que  saint  Ambroise,  évêque  de  Milan,  faisait 
au  peuple  tous  les  dimanches.  Son  cœur,  touché  de  l'éloquence  de  ce 
saint  homme,  s'ouvrit  peu  à  peu  à  la  vérité.  «  Votre  divine  parole, 
ô  mon  Dieu,  dit  encore  saint  Augustin ,  est  un  pain  qui  nourrit  et 

(1)  Math.,  xv,  2. 

l5fj   ACt.,  XX,  f. 
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qui  engraisse,  une  huile  qui  embellit  et  qui  fait  qu'on  a  la  joie 
peinte  sur  le  visage,  un  vin  qui  enivre,  mais  d'une  ivresse  qui,  nous  fai- 
sant goûter  les  plaisirs  du  ciel,  nous  détache  de  ceux  de  la  terre.  »  Parlant 
ensuite  des  pieuses  lectures,  le  même  saint  ajoute  :  «  Ce  qui  me  touche 
le  plus  iiu  monde  et  ce  que  j'aime  par-dessus  toiles  choses,  c'est 
d'entendre  votre  voix  dans  les  divins  livres  de  votre  sainte  Écriture, 
ô  mon  Dieu  ;  et  c'est  un  plaisir  pour  moi,  qui  passe  tous  les  autres 
plaisirs.  Les  méchants  m'ont  étalé  leurs  vaines  joies  ;  mais  je  n'y  trouve 
rien  de  comparable  aux  douceurs  de  votre  sainte  Loi.  »  Les  saints 
offices  le  remplissaient  aussi  d'ineffables  consolations.  «  Combien, 
dit-il,  le  chant  des  hymnes  et  des  psaumes  que  j'entendais  dans  vo- 
tre église,  ô  mon  Dieu,  me  faisait  répandre  de  larmes  !  Et  combien 
j'étais  vivement  touché  d'entendre  retentir  vos  louanges  dans  la 
bouche  des  fidèles!  A  mesure  que  ces  divines  paroles  frappaient  mes 
oreilles,  les  vérités  qu'elles  expriment,  s'insinuaient  dans  mon  cœur  j 
et  l'ardeur  des  sentiments  de  piété,  qu'ils  y  excitaient,  faisait  couler 
de  mes  yeux  une  grande  abondance  de  larmes,  mais  de  larmes  déli- 
cieuses, qui  faisaient  alors  le  plus  grand  plaisir  de  ma  vie.  » 

Confess.,  passim. 
Toujours  avide  de  la  parole  de  Dieu  ,  saint  Louis  l'écoutait  avec 
cette  sainte  foi,  qui  décèle  une  âme  pénétrée  des  sentiments  de  la  plus 
vive  dévotion.  Le  roi  d'Angleterre,  au  contraire,  content  d'entendre 
beaucoup  de  Messes,  n'assistait  jamais  aux  sermons.  Un  jour  que  le 
saint  monarque  lui  en  fit  quelques  reproches  :  Quand  on  aime  bien, 
répondit  le  prince  anglais,  on  préfère  le  plaisir  de  voir  l'objet  chéri  à 
celui  d'en  entendre  parler.  Mais  cette  réponse  est  plus  spécieuse  que 
solide.  On  ne  dit  pas  toujours  des  Messes;  et,  d'ailleurs,  est-ce  une 
preuve  d'amour  que  de  négliger,  ou  même  de  refuser  d'entendre  par- 
ler de  ce  qu'on  aime,  quand  on  ne  le  voit  pas? 

Anecdotes  Chrétiennes. 


DU  QUATRIÈME  COMMANDEMENT. 


PREMIÈRE  INSTRUCTION. 

Devoirs  des  parents  envers  leurs  enfants.  —  Soins  corporels  qu'Wi 

leur  doivent. 

Dieu  étant  le  premier  des  maîtres  et  le  souverain  créa- 
teur de  toutes  choses,  les  devoirs  que  nous  devons  lui  rendre 
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doivent  passer  avant  tout.  Aussi,  dans  les  trois  préceptes  de 
la  première  table,  il  semble  ne  s'être  occupé  que  de  lui- 
même  et  de  sa  propre  gloire.  Mais  les  hommes,  nés  pour  la 
société,  membres  d'une  même  famille  répandue  dans  tout 
l'univers  sous  l'œil  de  la  conduite  du  Pèrt,  céleste,  unii 
entre  eux  par  toute  sorte  de  liens  naturels,  religieux,  poli- 
tiques, se  doivent  des  égards  mutuels,  et  ont  à  remplir  les 
uns  à  l'égard  des  autres  diverses  obligations,  qui  résultent 
de  Tétat  où  ils  se  trouvent  et  dont  l'observation  constitue 
l'harmonie  et  le  bonheur  de  la  vie  temporelle.  Voilà  pour- 
quoi le  Seigneur,  dans  les  sept  commandements  de  la  se- 
conde table^  nous  prescrit  de  rendre  à  nos  semblables  tout 
ce  qui  leur  est  dû  ;  et,  dans  sa  tendre  sollicitude  pour  nous, 
il  met  sous  la  sauvegarde  de  sa  loi  nos  biens,  notre  hon- 
neur, notre  liberté,  notre  vie,  et  nous  assigne  avec  une 
parfaite  sagesse  nos  droits  et  nos  devoirs  réciproques. 

D.  Que  nous  ordonne  le  quatrième  commandement:  Tes  père 
et  mère  honoreras  afin  de  vivre  longueme.nl  ? 

R.  11  nous  ordonne  d'aimer  notre  père  et  notre  mère,  de  les 
respecter,  de  leur  obéir  et  de  les  assister  dans  leurs  besoins. 

Après  Dieu  à  qui  nous  appartenons  tout  entiers,  la  reli- 
gion et  la  nature  nous  imposent  l'obligation  d'honorer  ceux 
qui  nous  touchent  de  plus  près,  c'est-à-dire  nos  parents. 
En  eux,  nous  voyons  reluire  l'image  de  Dieu,  puisqu'ils 
ont  été  l'instrument  de  la  Providence  pour  nous  donner 
l'être  et  la  vie,  pour  nous  soigner  et  pourvoir  à  nos  besoins 
dans  le  bas  âge.  Ils  sont  aussi  les  dépositaires  de  son  au- 
torité pour  nous  instruire  et  nous  diriger,  dans  notre 
course  mortelle.  Les  honorer,  c'est  donc  honorer  Dieu 
lui-même;  et  leur  manquer,  c'est  manquer  à  Dieu. 

Aimez,  respectez  votre  père  et  votre  mère,  voilà  le  pre- 
mier des  commandements  qui  regardent  le  prochain. 

D.  Ne  sommes-nous  obligés  d'honorer  que  notre  père  el 
notre  mère  ? 
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ft.  Nous  devons  encore  honorer  tous  ceux  qui  sont  au-dessus 
de  nous,  comme  sont  les  pasteurs,  les  ministres  de  l'Église,  les 
rois,  les  princes,  les  magistrats,  les  vieillards  et  nos  maîtres» 

Sous  le  nom  de  parents,  comme  l'enseigne  saint  Tho- 
mas (\),  il  ne  faut  pas  seulement  entendre  les  auteurs  de 
nos  jours,  mais  encore  tous  ceux  qui  ont  une  autorité 
légitime  sur  nous,  tous  nos  supérieurs  dans  l'ordre  spirituel 
et  temporel. 

Pour  donner  une  explication  complète  de  ce  quatrième 
commandement,  nous  parlerons  des  devoirs  réciproques 
des  parents  et  des  enfants,  des  beaux-pères  et  belles-mères, 
des  gendres  et  des  belles-filles,  des  frères  et  des  sœurs,  des 
rois  et  de  leurs  sujets,  des  magistrats  et  de  leurs  subordon- 
nés, des  maîtres  et  des  serviteurs,  des  instituteurs  et  des 
écoliers.  Commençons  par  les  devoirs  des  pères  et  mères. 

D.  Les  pères  et  mères  n'ont-ils  pas  aussi  des  devoirs  à  rem- 
plir envers  leurs  enfants? 

R.  Oui,  ils  doivent  aimer  leurs  enfants,  leur  fournir  les  cho- 
ses nécessaires  à  la  vie,  et  les  établir  selon  leur  état. 

Développons  chacune  de  ces  obligations.  Les  parents 
doivent  : 

1°  Aimer  leurs  enfants.  Le  grand  principe  qui  renferme 
toutes  les  obligations  des  parents  à  l'égard  de  leurs  enfants, 
et  duquel  dépend  leur  exact  et  parfait  accomplissement, 
c'est  l'amour  qu'ils  doivent  leur  porter.  Pères  et  mères, 
aimez  vos  enfants  !  Mais  a-t-on  besoin  de  vous  le  recom- 
mander? La  nature  ne  vous  le  dit-elle  pas  assez?  Voyez 
quelle  tendresse  les  animaux  les  plus  féroces  eux-mêmes 
témoignent  à  leurs  petits,  avec  quelle  sollicitude  ils  pour- 
voient à  leurs  besoins,  comme  ils  repoussent  avec  courage 
tout  danger  qui  les  menace  ,  et  quelle  est  leur  désolation, 
lorsqu'ils  leur  sont  ravis. 

(S)  D.  'fhoiïi.,  2,  2,  q.  iSZ,  uji.  L 

IV.  g 
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Ce  vif  sentiment  d'amour  des  pères  et  mères  pour  leurs 
enfants,  Dieu  Ta  si  parfaitement  gravé  au  cœur  des  hommes 
qu'il  a  jugé  inutile  de  l'écrire  sur  les  table>  de  pierre  de  la 
ioi.  Aussi,  comme  Ta  très-bien  remarqué  saint  Augustin, 
on  ne  peut  pas  dire  que  celui  qui  aime  ses  enfants  soit 
précisément  digne  de  louange,  tant  la  chose  est  naturelle 
et  commune  ;  mais  celui  qui  ne  les  aimerait  pas,  serait 
un  être  tout  à  fait  monstrueux,  et  digne  de  toute  exé- 
cration (1). 

Ce  n'est  pas  d'ordinaire  par  défaut  d'amour  pour  leurs 
enfants  que  les  parents  pèchent,  mais  bien  par  un  amour 
déréglé,  poussé  jusqu'à  l'excès,  jusqu'à  l'idolâtrie. 

Les  parents  chrétiens  doivent  aimer  leurs  enfants,  non 
pas  tant  par  des  vues  charnelles  et  par  rapport  à  eux-mêmes 
que  par  rapport  à  Dieu  et  à  leur  saîut  éternel,  se  rappelant 
qu'ils  appartiennent  premièrement  à  celui  qui  les  a  faits, 
et  étant  disposés,  par  conséquent,  à  ïui  en  faire  le  sacrifice, 
s'il  l'exige,  au  lieu  d'éclater  en  plaintes  excessives,  en 
murmures  contre  la  Providence,  comme  il  arrive  quelque- 
fois à  ces  pères  et  mères  de  peu  de  foi  et  de  religion,  dont 
la  douleur  est  légitime  sans  doute,  mais  manque  de  rési- 
gnation. 0  vous  que  Dieu  frappe  dans  vos  affections  les 
plus  chères,  songez  qu'il  est  maître  de  reprendre,  quand 
il  veut,  ces  petits  anges  qu'il  vous  a  un  instant  confiés;  et 
qu'après  tout  il  ne  les  a  pas  faits  pour  la  terre,  mais  pour 

le  ciel. 

Ils  doivent  les  aimer  sans  faiblesse,  sans  molle  complai- 
sance, sachant  au  besoin  s'opposer  à  leurs  caprices  et  ré- 
primer leurs  défauts,  sans  quoi  il  les  gâtent,  et  ils  se  pré- 
parent de  terribles  angoisses  pour  l'avenir. 

Ils  doivent  les  aimer  tous  également,  sans  prédilection 
aucune.  Quoi  !  parce  que  l'un  d'entre  eux  serait  moins 
favorisé  des  qualités  de  l'esprit  ou  des  agréments  du  corps, 

(1)  Non  laudandus  qui  aœat  filios  ;  detestandus  qui  non  amat. 
D.  Aug  ,  serm.  385. 
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serait-ce  une  raison  de  le  négliger,  de  le  rebuter,  pour 
réserver  toutes  ses  faveurs  à  un  autre  ?  Ses  défauts  ne  dé- 
pendent pas  de  lui  ;  et,  au  lieu  de  l'en  plaindre,  vous 
ajouteriez  à  ses  peines  et  à  ses  ennuis  le  poids  encore  plus 
fâcheux  pour  lui  de  votre  disgrâce  !  Les  prédilections  sont 
une  cause  continuelle  de  querelles,  de  jalousies,  de  haines 
irréconciliables.  Rappelez-vous  ce  qui  arriva  à  Joseph. 
Son  père  Jacob  l'aimait  plus  que  ses  autres  enfants,  parce 
qu'il  était  son  dernier-né  ;  et,  en  signe  de  préférence,  il  lui 
avait  donné  une  robe  bariolée  de  diverses  couleurs.  Ses 
frères  conçurent  dès  lors  contre  lui  une  haine  si  forte 
qu'ils  ne  pouvaient  lui  parler  avec  douceur  ;  et  ils  poussè- 
rent cette  haine  jusqu'à  vouloir  tremper  leurs  mains  dans 
son  sang.  Enfin,  ils  se  décidèrent  à  le  verdre  à  des  mar- 
chands ismaélites,  qui  le  conduisirent  en  Egypte.  Ainsi, 
point  de  préférence  pour  les  uns,  point  d'antipathie  pour 
les  autres;  cet  exemple  le  prouve  évidemment.  Tous  sont 
vos  enfants;  ils  ont  un  droit  égaf  à  votre  affection.  Si,  en 
certains  cas,  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  sentir  une 
prédilection  pour  quelqu'un  d'entre  eux,  il  ne  vous  est  pas 
permis  de  la  faire  paraître.  Cependant,  je  ne  dois  pas 
manquer  de  faire  observer  que  les  parents  peuvent  donner 
de  plus  vifs  témoignages  de  leur  tendresse  à  ceux  qui  les 
méritent  le  pius  par  leurs  vertus  et  leur  bonne  conduite  ; 
mais  cela  avec  tant  de  prudence  que  les  autres  s'aperçoi- 
vent facilement  qu'on  en  veut  à  leurs  vices  et  non  à  leurs 
personnes,  et  qu'il  ne  dépend  que  d'eux  d'avoir  une  aussi 
grande  part  aux  effusions  paternelles,  dè3  qu'ils  s'en  ren- 
dront aussi  dignes  que  leurs  frères. 

Que  les  parents  aiment  donc  leurs  enfants  d'une  ma- 
nière raisonnable  et  chrétienne,  et  ils  s'acquitteront  par- 
faitement de  toutes  les  obligations  que  la  nature  et  la  reli- 
gion leur  imposent  à  leur  égard.  Leur  bon  cœur  les  leur 
dictera  suffisamment  ;  et,  si  nous  les  détaillons  ici,  c'est 
pour  ne  rien  omettre  sur  un  sujet  si  intéressant.  Ils  doi- 
vent donc  : 
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2°  Veiller  à  leur  conservation.  Avant  leur  naissance, 
quand  la  mère  les  porte  encore  dans  son  sein,  que  de  pré- 
cautions ne  doit-elle  pas  prendre  pour  qu'aucun  malheur 
ne  leur  arrive  !  Combien  sont  coupables  celles  qui  se  li- 
vrent à  des  travaux  trop  pénibles,  qui  portent  de  lourds 
fardeaux,  entreprennent  de  longs  voyages,  au  risque  de 
perdre  leur  fruit  pour  le  temps  et  pour  l'éternité,  et  de  se 
préparer  par  là  une  douleur  et  des  regrets  pour  lesquels 
il  n'y  a  point  de  consolation  !  Il  faut  travailler,  dites-vous, 
pour  gagner  sa  vie.  Travaillez,  je  le  veux  bien,  mais  que 
votre  travail  soit  modéré  et  proportionné  a  vos  forces  et  à 
votresituation.  Pour  gagner  notre  vie,  voulez-vousla  faire 
perdre  à  votre  enfant.  Les  femmes  enceintes  doivent  en- 
core, à  raison  de  leur  état,  éviter  les  colères,  les  empor- 
tements, les  violences,  les  excès  de  bouche,  les  danses, 
les  exercices  pénibles,  et  toutes  ces  imprudences  qui 
sont,  hélas  I  si  souvent  la  cause  des  plus  tristes  accidents. 
Saint  Augustin  dit  qu'une  femme  doit  se  reconnaître 
coupable  d'autant  d'homicides  qu'elle  a  fait  de  fausses 
couches  par  son  imprudence,  ou  qu'elle  a  pris  de  moyens 
pour  n'avoir  point  d'enfants.  Et  que  dire  de  la  brutalité 
des  maris  qui  oseraient  porter  leurs  mains  sur  leurs 
épouses,  pendant  leur  grossesse,  les  tourmenter,  les 
maltraiter?  Ne  seraient-ils  pas  à  la  fois  les  bourreaux  et 
de  la  mère  et  de  l'enfant?  Tous  les  docteurs  s'accordent 
à  dire  que  tout  ce  qui,  de  la  part  des  parents,  peut  nuire 
gravement  à  la  vie,  à  la  santé  ou  à  la  perfection  natu-  , 
relie  de  l'enfant,  est  péché  mortel. 

Quand  l'enfant  est  venu  au  monde,  cette  même  obliga- 
tion de  lui  conserver  la  vie  impose  aux  parents  le  devoir 
de  ne  le  faire  jamais  coucher  dans  un  même  lit  avec  eux, 
ni  avec  qui  que  ce  soit,  pendant  leurpremière  année. Dans 
un  âge  si  tendre,  quand  la  vie  est  encore  si  peu  assucée,  il 
y  a  péril  que  l'enfant  ne  soit  suffoqué,  et  voudrait-on  s'y 
exposer  pour  s'épargner  un  peu  de  fatigue,  quelque  in- 
commodité? Le  pape  Etienne  Y  regarde  comme  coupables 
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d'homicide  les  parents  dont  l'enfant  aura  été  trouvé  mort 
dans  leur  lit  (1). 

Puisque  l'occasion  s'en  présente,  nous  recommanderons 
ici  aux  parents  de  ne  jamais  faire  coucher  avec  eux  leurs 
enfants,  lorsqu'ils  commencent  déjà  à  être  grands.  Quelle 
précaution  ne  doit-on  pas  prendre,  pour  conserver  en  eux 
l'aimable  vertu  de  pureté  !  et  il  n'a  fallu  souvent  que  des 
imprudences  de  ce  genre,  pour  la  leur  faire  perdre,  et  les 
porter  aux  désordres  les  plus  déplorables. 

Par  la  même  raison,  ne  faites  jamais  coucher  ensemble 
des  enfants  de  différent  sexe.  Ils  sont  petits  encore,  dit-on 
quelquefois;  ils  n'entendent  pas  malice.  Qu'en  savez-vous  ? 
Si  le  cas  est  vrai,  tant  mieux;  raison  de  plus  pour  vous  de 
veiller  à  ce  qu'ils  persévèrent  dans  cet  heureux  état;  et 
voudriez-vous  leur  fournir  l'occasion  de  s'initier  à  de  hon- 
teuses pratiques?  Ne  m'alléguez  pas  non  plus  votre  pau- 
vreté ;  car  vous  avez  toujours  un  trésor  précieux,  c'est  la 
vertu,  c'est  l'innocence  de  vos  enftmts,  qu'il  faut  conserver 
à  tout  prix.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  soient 
couchés  plus  ou  moins  mollement;  si  dur  que  soit  leur  lit, 
pourvu  qu'on  les  mette  à  l'abri  du  froid,  ils  ne  s'en  porte- 
ront pas  moins  bien  ;  l'essentiel  est  qu'ils  soient  séparés 
les  uns  des  autres.  Mais  revenons  aux  soins  que  les  pères 
et  mères  doivent  à  leurs  enfants  quant  au  corps. 

A  mesure  qu'ils  grandissent,  ils  ne  doivent  jamais  cesser 
d'avoir  l'œil  ouvert  sur  eux,  pour  les  préserver  de  tout  dan- 
ger de  prendre  mal.  On  en  voit  de  maladifs,  d'estropiés, 
de  contrefaits;  et  à  qui  la  faute?  Il  ne  faut  pas  le  dis- 
simuler, c'est  en  grande  partie  la  négligence  des  parents 
qui  en  est  cause.  Combien  ne  s'en  trouve-t-il  pas  qui  lais- 
sent leurs  enfants  seuls,  courir  çà  et  là,  exposés  à  se  jeter 
dans  le  feu  ou  dans  l'eau,  à  être  mordus  par  les  chiens  ou 
dévorés  par  les  pourceaux  !  Combien  qui  en  confient  la 
garde  à  d'autres  enfants  faibles  ou  inconsidérés,  qui  leur 

(i)  Can.,  Consuluisti. 
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laissent  faire  les  chutes  les  plus  funestes  !  Combien  qui  les 
tiennent  malpropres,  les  laissent  crier  des  jours  entiers, 
pourrir  dans  l'ordure,  sans  en  prendre  aucun  souci  î  Par  là 
leur  tempérament  s'altère,  leur  sang  se  vicie,  et  ils  con- 
tractent des  maladies,  des  infirmités  pour  tout  It  reste  de 
leurs  jours. 

3°  Les  nourrir.  Ne  leur  auraient-ils  donné  l'existence 
que  pour  les  laisser  mourir  de  faim?  Les  pères  et  mères 
qui  abandonneraient  leurs  enfants  ou  les  laisseraient  man- 
quer du  nécessaire,  seraient  pires  que  les  lions,  les  tigres, 
les  ours  et  les  serpents,  qui  pourvoient  avec  tant  d'empres- 
sement à  la  subsistance  de  leurs  petits. 

Et  d'abord,  une  mère  chrétienne  doit,  autant  qu'elle  le 
peut,  nourrir  son  enfant  de  son  propre  lait,  à  l'exemple 
des  saintes  femmes  de  l'Ancien  Testament,  des  Sara,  des 
Rebecca,  de  la  mère  des  Machabées,  qui  se  seraient  bien 
gardées  de  confier  leurs  enfants  à  des  soins  mercenaires. 
C'est  un  devoir  que  la  nature  elle-même  lui  prescrit,  puis- 
qu'elle la  pourvoit  abondamment.de  tout  ce  qu'il  faut 
pour  remplir  cette  tâche.  Et  celles  qui  dédaignent  de  s'en 
acquitter,  peut-on  dire  qu'elles  soient  entièrement  mères? 
Elles  ne  le  sont  qu'à  moitié;  elles  partagent  avec  une  autre, 
elles  aliènent,  en  quelque  sorte,  leur  titre  le  plus  sacré,  et 
consentent  ainsi  à  ce  qu'une  étrangère  leur  dispute  le  cœur 
de  leur  fils.  Car,  enfin,  ia  nourrice  n'est-elle  pas  une  se- 
conde mère  qu'on  substitue  à  la  première,  et  qui,  par  les 
tendres  soins  qu'elle  prodigue  à  son  nourrisson,  doit  néces- 
sairement captiver  sa  reconnaissance  et  son  amour,  au 
détriment  de  celle  qui  lui  a  donné  la  vie?  Comment  des 
mères  peuvent-elles  se  résigner  à  ce  que  les  premiers  sou- 
rires, les  premiers  bégaiements  de  leur  enfant  soient  pour 
une  autre  qu'elles?  Et  cela,  pour  les  raisons  les  plus  fu- 
tiles, par  trop  de  délicatesse,  pour  s'épargner  des  ennuis, 
destracas,  par  une  sotte  vanité,  pour  ne  pas  perçue,  dit-on, 
la  fraîcheur  et  l'éclat  du  teint,  ou  bien  encore  parce  que 
c'est  la  coutume  et  qu'on  veut  se  mettre  au  niveau  dès 
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grands  personnages,  qui  bouleversent  la  nature,  font  de  la 
nuit  le  jour,  et  croiraient  déroger  en  nourrissant  eux- 
mêmes  leurs  enfants;  et  plaise  à  Dieu  que  ce  ne  soit  pas 
par  un  motif  d'incontinence,  qu'ils  renoncent  à  ce  devoir 
sacré  ! 

Il  peut  arriver  cependant  que  des  mères,  pour  raison  de 
santé  ou  autres  causes  légitimes,  se  trouvent  dans  l'impos- 
sibilité d'allaiter  leurs  enfants.  Alors  qu'elles  choisissent 
des  nourrices  soigneuses,  vigilantes,  dont  la  sollicitude; 
puisse  suppléer  à  la  tendresse  maternelle,  d'un  bon  carac- 
tère, de  bonnes  mœurs.  11  faut  que  les  parents  sachent 
qu'au  jugement  des  médecins,  les  enfants  sucent  avec  le 
lait  les  bonnes  ou  mauvaises  inclinations  de  leurs  nour- 
rices ;  et  les  impressions  qu'ils  reçoivent  à  cet  âge  sont  en 
quelque  sorte  ineffaçables. 

Tant  que  les  enfants  ne  sont  pas  en  état  de  se  suffire  à 
eux-mêmes  et  de  gagner  leur  vie,  les  parents  doivent  leur 
fournir  un  honnête  entretien  et  des  habits  convenables  à 
leur  condition.  En  ceci,  les  uns  pèchent  par  excès,  et  les 
autres  par  défaut.  Il  en  est  qui  ne  savent  rien  refuser  à 
leurs  enfants,  et  qui,  au  lieu  de  les  accoutumer  de  bonne 
heure  à  s'accommoder  de  tout,  s'appliquent  à  flatter  leurs 
appétits  par  des  douceurs  et  des  friandises,  et  en  font  des 
ivrognes  ou  des  gourmands.  Pareillement,  pour  les  habits. 
Combien  de  mères  aveugles  inspirent  à  leurs  filles  le  goût 
du  luxe  et  de  la  vanité,  qui  ne  leur  est  que  trop  naturel  et 
dont  les  effets  deviennent  plus  tard  si  funestes.  Ah! 
qu'elles  feraient  bien  mieux  de  les  convaincre,  par  leurs 
leçons  et  par  leurs  exemples,  que  la  plus  belle  parure  d'une 
jeune  personne,  c'est  sa  modestie  et  son  innocence  ! 

Mais  que  dire  de  ces  parents  barbares,  qui  laissent  man- 
quer leurs  enfants  du  nécessaire  !  Que  dire  de  ces  pères 
paresseux  qui,  par  suite  de  leur  indolence  ou  faute  d'une 
sage  économie,  laissent  leur  famille  dans  l'indigence,  ou  la 
réduisent  à  la  mendicité?  de  ces  pères  débauchés,  adonnés 
au  jeu,  au  vin,  à  la  bonne  chère,  qui  ne  se  refusent  rien  à 
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eux-mêmes,  vont  s'établir  des  journées  entières  au  café 
ou  au  cabaret,  et  se  gorgent  de  vin,  de  viandes,  de  li- 
queurs, tandis  qu'à  la  maison  leur  pauvre  femme,  leurs 
petits  enfants,  se  désolent,  n'ayant  pas  un  morceau  de 
pain  ?  Des  êtres  si  vils,  si  dégradés  sont-ils  dignes  du  nom 
vénérable  de  père,  du  nom  d'homme?  N'est-ce  pas  avec 
raison  qu'on  les  compare  à  l'autruche  stupide,  qui  est  dure 
et  insensible  aux  cris  de  ses  petits,  comme  s'ils  n'étaient  pas 
à  elle  (1)  ? 

On  ne  saurait  aussi  trop  fortement  condamner  ces  pa- 
rents qui,  ayant  passé  à  de  secondes  noces,  négligent  les 
enfants  du  premier  lit,  abandonnent  le  soin  de  leurs  biens 
et  de  leurs  personnes,  vont  peut-être  même  jusqu'à  les 
frustrer  de  leurs  droits  légitimes,  joignant  ainsi  l'injustice 
à  l'inhumanité.  Pauvres  petits  orphelins,  dignes  d'un  si 
tendre  intérêt,  Dieu  veille  sur  vous,  Dieu  est  votre  pro- 
tecteur, et  il  défendra  votre  cause  contre  vos  cruels  op- 
presseurs *. 

4°  Leur  apprendre  un  état.  Dès  que  les  enfants  peuvent 
travailler,  il  faut  les  mettre  en  mesure  de  gagner  leur  vie, 
par  une  profession  proportionnée  à  leur  naissance  et  con- 
forme à  leur  vocation.  Apprenez-leur  de  bonne  heure  les 
sciences,  arts  ou  métiers,  qui  devront  faire  un  jour  leur 
occupation,  et  fournir  à  leur  subsistance.  Rien  de  plus  dan- 
gereux que  de  les  laisser  oisifs  ;  le  désœuvrement  est  la 
plaie  de  tous  les  âges,  et  surtout  de  la  jeunesse,  qui  est 
essentiellement  active.  La  fortune  ne  permet  pas  au  plus 
grand  nombre  de  donner  à  leurs  enfants  une  éducation  li- 
bérale; mais  du  moins  qu'ils  leur  mettent  en  main  l'outil,  qui 
doit  leur  faire  gagner  leur  pain  de  chaque  jour.  Aussi  bien 
n'est-il  pas  nécessaire  que  la  terre  soit  peuplée  de  savants 
et  de  littérateurs;  il  n'y  en  a  déjà  que  trop,  qui  se  nuisent 
les  uns  aux  autres.  Un  honnête  agriculteur,  un  bon  artisan 
sont  plus  utiles  à  la  société  que  tant  d'échappés  du  collège, 

(1)  Ûuratur  ad  filios  suos  quasi  non  sint  sui.  Job,  xxxix,  16. 
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fort  embarrassés  d "eux-mêmes  et  qui  sont  d'un  grand  em- 
barras pour  leurs  familles.  Que  les  garçons  s'accoutument 
donc  à  une  vie  laborieuse,  sous  l'œil  de  leur  père,  à  moins 
qu'ils  ne  manifestent  un  goût  prononcé  poiii*  un  autre 
genre  d'industrie;  auquel  cas  il  ne  faut  pas  les  gêner,  mais 
les  confier  à  un  homme  habile  et  vertueux,  sous  lequel 
ils  puissent  faire  leur  apprentissage,  sans  exposer  leur 
vertu.  Que  la  fille  se  forme  de  bonne  heure,  sous  la  direc- 
tion de  sa  mère,  aux  choses  du  ménage  2. 

5°  Les  établir  convenablement.  Enfin  l'enfant  devient 
homme,  et  une  dernière  et  importante  obligation  que 
vous  devez  remplir  à  son  égard,  c'est  de  lui  donner  un 
établissement  conforme  à  son  rang.  Se  sent-il  appelé  au 
mariage,  et  le  parti  qui  se  présente  est-il  convenable,  ne 
vous  opposez  pas  à  cette  inclination  légitime.  Combien  est 
blâmable  la  dureté  des  parents  qui,  pour  ne  pas  se  dessai- 
sir de  quelque  partie  de  leur  bien,  refusent  de  marier 
/eurs  enfants,  et  rejettent  toutes  les  propositions  qui  leur 
sont  faites  à  cet  égard!  Qu'arrivê-t-il?  Les  enfants  ennuyés, 
dégoûtés,  emportés  par  la  fougue  des  passions,  se  laissent 
aller  au  plus  scandaleux  libertinage,  ou  se  livrent  en  secret 
à  des  désordres  honteux.  Il  vaut  mieux,  a  dit  saint  Paul, 
se  marier  que  de  se  laisser  brûler  par  le  feu  de  la  concu- 
piscence (1).  Il  est  de  toute  justice  que  les  parents  procu- 
rent un  établissement  convenable  à  leurs  enfants.  Ne 
l'ont-ils  pas  demandé,  exigé  pour  eux-mêmes  ?  Et,  si  on 
le  leur  a  refuse,  ne  se  sont-ils  pas  fâchés,  emportés  ?  Vou- 
draient-ils se  rendre  coupables  d'une  faute  qu'ils  ont  si  sé- 
vèrement condamnée?  D'ailleurs,  n'est-ce  pas  une  bien 
douce  consolation  pour  un  père,  pour  une  mère,  de  pou- 
voir établir  leur  enfant  selon  le  vœu  de  la  nature  et  les  con- 
venances sociales?  Pourquoi  donc,  quand  le  temps  est  venu, 
différeraient-ils  de  jour  en  jour  de  leur  donner  cette  mar- 
que d'une  tendre  et  vive  affection?  Tôt  ou  tard,  il  faudra 

(1    Meliùs  est  nubere  auàm  uri.  I.  Cor.>  vu,  9. 
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bien  qu'ils  leur  laissent  leur  héritage  ;  qu'ils  ne  craignent 
donc  pas  de  leur  en  céder  une  partie,,  pour  les  mettre  à 
même  de  remplir  la  destinée  à  laquelle  Dieu  les  appelle, 
sans  toutefois  commettre  l'imprudence  de  leur  céder  le  tout. 
Les  parents  ne  doivent  jamais  se  dépouiller  entièrement, 
afin  de  tenir  toujours  leurs  enfants  dans  une  juste  dépen- 
dance. Qu'ils  se  gardent  bien  aussi,  lorsqu'ils  pensent  à  les 
établir,  de  les  engager  dans  des  familles  toutes  mondaines, 
où  ne  règne  pas  l'esprit  de  Dieu  ;  ou  de  les  contraindre  à 
épouser  des  personnes,  pour  lesquelles  ils  n'ont  aucune 
inclination.  Que  de  désordres  dans  les  mariages,  dont  les 
parents  sont  responsables  devant  le  Seigneur  ! 

Que  si  un  enfant  se  sent  du  goût  pour  l'état  ecclésiasti- 
qor  ou  pour  la  vie  religieuse,  les  pères  et  mères  ne  doi- 
vent en  aucune  manière  s'y  opposer.  S'ils  mettent  obstacle 
à  ses  désirs,  s'ils  l'empêchent  de  voler  vers  Jésus-Christ,  ils 
lui  donnent  le  droit  de  déplorer  leur  opiniâtreté  et  de  sui- 
vre cette  décision  de  l'Évangile  :  «  Celui  qui  ne  hait  point 
son  père  et  sa  mère  pour  l'amour  de  moi,  n'est  pas  digne  de 
moi  (1).  »  Et  ils  méritent  ces  terribles  reproches  que  leur 
adresse  saint  Bernard  :  a  0  parents  durs  et  impies,  qui 
vous  faites  un  sujet  de  douleur  du  salut  de  vos  enfants,  et 
une  joie  de  leur  mort,  qui  aimez  mieux  les  voir  périr  avec 
vous  que  régner  sans  vous  3  (2)  !  » 

Parents  chrétiens,  ne  fermez  jamais  votre  cœur  à  la  voix 
de  la  nature  ;  ne  le  fermez  jamais  à  la  voix  de  la  religion, 
et  vous  ne  négligerez  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  au 
bonheur  de  vos  enfants,  ayant  sans  cesse  présente  à  votre 
esprit  cette  parole  du  Sage  :  ■  Les  enfants  sont  la  couronne 
des  pères,  et  les  pères  sont  aussi  la  gloire  des  enfants  (3).  » 

(t)  Qui  non  odit  patrem  suum  et  matrem  suam  propter  me,  non 
est  me  dianus.  Luc,  xiv,  26. 

(:')  0  parentes  crudeles  et  impios,  quorum  dolor  salus  pigncris, 
quorum  consolatio  mors  filii  est,  qui  malunt  filium  perire  cum  eis, 
quàm  regiîare  sine  eis.  D.  Bern.,  epist.  3. 

\3j  Corona  senum  filii  filiorum,  et  gloria  filiorum  patres  eorum. 
Prov.,  xvn,  6. 
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TRAITS  HISTORIQUES 

I.  Le  paganisme  s'est  de  tout  temps  montré  impitoyable  pour  le 
«ort  des  petits  enfants.  A  Sparte,  aussitôt  qu'un  enfant  était  né,  les 
anciens  de  chaque  tribu  le  visitaient;  et,  s'ils  le  trouvaient  bien 
formé,  fort  et  vigoureux,  ils  ordnnnaient  qu'il  fût  nourri,  et  lui  as- 
signaient un  héritage.  Si,  au  contraire,  ils  le  trouvaient  mal  fait,  dé- 
licat et  faible,  ils  le  condamnaient  à  périr;  par  une  coutume  inhu- 
maine, ils  le  faisaient  exposer.  —  A  Rome,  la  loi  donnait  aux  pères 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  enfants.  —  On  connaît  aussi  ceile 
horrible  superstition,  qui  faisait  immoler  les  enfants  à  des  divinités 
cruelles,  et  les  mères  elles-mêmes  assistaient  à  ces  affreux  specta- 
cles, et  elles  voyaient  de  sang-froid  jeter  le  fruit  de  leur  sein  dans 
les  entrailles  brûlantes  du  vieux  Saturne.  —  De  nos  jours  encore, 
dans  le  vaste  empire  de  la  Chine,  des  milliers  d'enfants  sont,  cha- 
que année,  abandonnés  dans  les  rues,  noyés  dans  les  rivières,  jetés 
sur  des  tas  de  fumier,  livrés  à  la  dent  des  pourceaux,  écrasés  sous 
les  roues  des  chars  ;  et  on  voit  la  charité  de  nos  missionnaires  mul- 
tiplier chaque  jour  ses  efforts,  pour  conserver  ces  petites  et  innocen- 
tes créatures. 

Croirait-on  que  Rousseau,  le  sensible  Rousseau,  lui  qu'on  re- 
garde comme  l'ami  des  enfants,  ait  abandonné  les  siens?  Il  en  eut 
cinq,  qu'il  envoya  successivement  à  l'hôpital.  Il  s'est  efforcé  plusieurs 
fois  de  justifier  cet  abandon,  si  contraire  aux  beaux  sentiments  qu'il 
montre  dans  ses  ouvrages  ;  mais  il  n'a  pu  trouver  pour  sa  défense 
que  des  sophismes  et  des  puérilités.  On  vante  les  qualités  brillantes 
de  son  esprit;  mais  comment  son  cœur  a-t-il  été  de  fer,  et  pour  ses 
propres  enfants?  Dans  ses  Confessions,  qui  sont  un  mélange  d'aveux 
humiliants  et  d'orgueil  démesuré,  il  défie  qui  que  ce  soit  de  se  dire 
meilleur  que  lui.  Mais,  philosophe  insensé  !  que  n'a-t-il  songea 
l'humble  sœur  de  charité  qui  a  recueilli  et  élevé  ses  enfants?  Celle- 
là  du  moins,  aurait-il  pu  en  disconvenir?  valaii  plus  que  lui.  La  re- 
ligion, cette  religion  qu'il  a  tant  de  fois  blasphémée,  a  donné  à  cette 
chaste  fille  du  ciel  des  entrailles  de  mère  pour  des  enfants,  à  qui  la 
nature  n'a  donné  que  des  marâtres.  Et  l'incrédulité  du  déiste,  «J 
sa  philosophie,  qu'avait-elle  fait?  Elle  avait  changé  son  cœur,  comme 
celui  de  Nabuchodonosor,  en  celui  d'une  bête  féroce  ^1).  Et  nous 
pouvons  remarquer  encore  que  les  animaux  les  plus  sauvages,  le 
tigre  même,  sont  tendres  pour  leurs  petits;  mais,  dit  Burke,  le  tifjri 
n'est  pas  philosophe. 

(1)  Cor  ferse  detur  ei.  Dan.,  iv,  13. 
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Toute  mère  qui  n'allaite  point  son  enfant,  lorsqu'elle  en  a  le  pot* 
voir  physique  et  moral,  se  rend  coupable  en  violant  une  loi  natu- 
relle, dontriec  ne  l'affranchit.  — J'étais  avec  le  philosophe  Phavorin, 
dit  Aulu-Gelle,  lorsqu'on  lui  apprit  que  la  femme  d'un  de  ses  plus 
zélés  disciples  venait  de  mettie  au  monde  un  fils,  c  Allons,  dit  le 
sage,  allons  visiter  l'accouchée  et  féliciter  le  père.  Nou?  "accompa- 
gnâmes et  fûmes  reçus  avec  politesse.  Phavorin,  après  avoir  fait 
compliment  au  maître  du  logis,  prit  un  siège;  ensuite,  voyant  que 
la  dame,  accablée  de  fatigue,  prenait  quelque  repos,  il  profita  de  ce 
moment  pour  converser  plus  au  long.  «  Sans  doute,  dit-il,  que  votre 
épouse  nourrira  ce  fils  d3  son  lait?  »  La  mère,  qui  était  présente, 
répondit  qu'il  fallait  ménager  sa  fille,  et  faire  venir  une  nourrice  à 
l'enfant,  de  crainte  qu'après  les  douleurs  de  l'enfantement,  on  n'al- 
térât sa  santé,  en  y  ajoutant  la  charge  de  nourrir  elle-même.  —  «  Ah  ! 
madame,  interrompit  le  philosophe,  laissez,  je  vous  prie,  à  votre  fille 
l'honneur  d'être  tout  à  fait  la  mère  de  son  fils;  car  mettre  au 
monde  et  écarter  aussitôt  son  fruit  loin  de  soi  ;  nourrir  de  sa  propre 
substance  dans  ses  entrailles  un  être  qu'on  ne  voit  point;  et,  quand 
on  le  voit,  lui  refuser  un  lait  donné  pour  lui,  et  qu'il  réclame  par 
ses  premiers  cris,  ce  n'est  être  mère  qu'à  moitié.  » 

La  mère  de  saint  Louis,  roi  de  France,  la  célèbre  Blanche  de  Cas- 
tille,  allaita  son  fils  avec  un  soin  et  une  tendresse  qu'elle  porta  jus- 
qu'à la  jalousie,  ne  voulant  pas  que  le  petit  prince  fût  nourri  d'un 
autre  lait  que  le  sien.  Elle  fut  malade;  et,  dans  l'accès  de  sa  fièvre, 
qui  dura  longtemps,  une  dame  de  la  cour,  qui  imitait  sa  conduite 
et  nourrissait  aussi  son  fils,  donna  le  sein  à  Louis  qui  le  prit  avide- 
ment. Blanche,  à  la  fin  de  son  accès,  demanda  le  prince  et  lui  pré- 
senta le  sein.  Mais,  surprise  qu'il  le  refusât,  elle  en  soupçonna  la 
cause,  et  demanda  si  l'on  avait  donné  àteter  à  son  fils.  Celle  qui 
lui  avait  rendu  ce  petit  office,  s'étant  nommée,  Blanche,  au  lieu  de 
l'en  remercier,  la  regarda  avec  dédain,  mit  le  doigt  dans  la  bouche 
de  l'auguste  enfant,  et  lui  fit  rejeter  le  lait  qu'il  avait  pris.  Comme 
cette  action,  un  peu  violente,  étonnait  ceux  qui  la  virent  :  •  Eh 
quoi  !  leur  dit-elle,  prétendez-vous  qu'on  m'ôte  le  titre  de  mère  que 
je  tiens  de  Dieu  et  de  la  nature?  »  Hist.  de  saint  Louis. 

Les  plus  illustres  personnages  n'ont  pas  dédaigné  de  se  faire 
enfanl-s  avec  les  enfants,  et  d'entrer  dans  les  moindres  détails  de 
leur  éducation.  —  Agésiias,  roi  de  Lacédémone,  l'un  des  plus 
grands  princes  qu'ait  jamais  eus  la  Grèce,  semblait  oublier  dans  le 
sein  de  sa  famille  toute  la  grandeur  qui  l'environnait,  pour  se  livrer 
aux  aimab!es  caresses  d'un  fils  encore  enfant;  et  la  Grèce  voyait 
avec  surprise  ce  monarque,  la  terreur  des  ennemis  de  Sparte,  cou- 
rir à  cheval  sur  un  bâton,  pour  amuser  l'héritier  de  son  trône.  Un 
plaisant  fut  un  jour  témoin  de  cette  scène,  ridicule  aux  yeux  d'une 
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ftme  vulgaire,  et  s'avisa  d'en  rire,  en  présence  d'Agésilas  :  «Mon 
ami,  lui  dit  le  prince,  tais-toi  pour  le  présent;  attends  que  tu  sois 
père,  pour  te  moquer  de  ceux  qui  le  sont.  » 

Jamais  père  ne  fut  peut-être  plus  sensible  et  plus  tendre  que  Ca- 
ton  l'Ancien.  Cet  homme  sévère,  ce  réformateur  des  mœurs  romaines, 
n'éprouvait  point  de  satisfaction  plus  vive  que  celle  de  voir  lever, 
nettoyer,  eramailloiter  son  fils  nouvellement  né.  Tous  les  soirs,  il  as- 
sistait à  celte  espèce  de  toilette.  Souvent  il  y  mettait  lui-même  la 
main  ;  il  souriait  à  l'enfant,  il  le  caressait,  il  l'endormait  lui-même 
dans  son  berceau.  Lorsqu'il  le  vit  en  état  d'être  appliqué  aux  études, 
il  voulut  être  son  précepteur,  son  gouverneur,  son  maître,  et  ne 
p,  mit  jamais  que  personne  partageât  avec  lui  ce  qu'il  appelait  le 
premier,  le  plus  essentiel  de  ses  devoirs.  Un  de  ses  amis  lui  conseil- 
lait de  se  décharger,  sur  un  esclave  instruit  et  honnête,  d'une  partie 
de  ce  soin  pénible  et  rebutant.  «  Il  n'est  ni  pénible  ni  rebutant,  ré- 
pondit-il ;  et,  quand  il  le  serait,  croyez-vous  que  je  verrais  tranquil- 
lement un  esclave  tirer  les  oreilles  à  mon  fils?  » 

o  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants,  »  dit  le  Sauveur  des 
hommes;  et  les  ministres  de  l'Évangile,  héritiers  de  la  tendresse  de 
ce  cœur  divin,  doivent  avoir  une  véritable  prédilection  pour  l'enfance. 
—  En  passant  par  une  rue  d'Orange,  sans  suite  et  à  pied,  selon  son 
usage,  M.  du  Tillet,  évêque  de  cette  ville,  entendit  sortir  du  fond 
d'une  boutique,  des  cris  aigus  qui  lui  percèrent  l'âme.  Aussitôt,  en- 
traîné par  la  vive  compassion  dont  n'était  ému,  il  entre  clans  la 
boutique,  et  y  trouve  dans  un  berceau  un  enfant  qui  se  désolait, 
parce  qu'il  se  voyait  seul  et  abandonné.  A  cet  aspect,  le  bon  prélat 
s'attendrit,  s'approche  de  l'enfant,  lui  parle  avec  douceur,  le  caresse, 
et  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  le  consoler;  mais  comme,  malgré  tous 
ses  soins,  le  petit  malheureux  continuait  à  crier  et  à  pleurer,  l'évêque 
prend  une  chaise,  s'assied  auprès  de  lui  et  se  met  à  le  bercer.  Il  y 
avait  trois  ou  quatre  minutes  qu'il  s'occupait  ainsi  à.  le  distraire  et  à 
l'amuser,  lorsque  la  mère  de  l'enfant,  qui  était  allée  chercher  du  feu 
chez  une  de  ses  voisines,  rentra  dans  sa  boutique.  En  voyant  par 
derrière  la  soutane  violette  du  prélat  assis  près  du  berceau,  elle  ne 
sut  d'abord  que  s'imaginer.  Mais  quand,  s'élant  approchée,  elle  vit  la 
croix  pectorale  et  reconnut  l'évêque  lui-même  qui  continuait  à  ber- 
cer l'enfant,  elle  tomba  à  ses  pieds  dans  un  état  de  surprise  et  de  con- 
fusion, qui  lui  permit  à  peine  de  s'écrier  :  «Quoi!  Monseigneur,  vous 
«  daignez  vous  abaisser  jusqu'à  bercer  un  enfant?  »  —  «  Eh  !  pour- 
«quoi  ne  le  ferais-je  pas?  lui  répondit  tranquillement  M.  du  Tillet. 
«  En  passant  dans  la  rue,  je  l'ai  entendu  crier  et  se  désoler;  devais- 
«  je  laisser  souffrir  cette  innocente  créature,  tandis  que  je  pouvais  la 
«  soulager?  Ah  !  mon  seul  regret  est  de  n'avoir  pas  pu  la  consoler 
«  aussitôt  et  autant  que  je  l'aurais  voulu.  Mais  vous  êtes  sa  mère,  et 
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t  la  tendresse  maternelle  vous  fera  bientôt  trouver  le  moyen  de  sup- 
«  pléer  à  ce  que  je  n'ai  pu  /aire  moi-même.  Ayez  bien  soin  do  ce 
«  petit  ange,  ajouta-t-il  en  le  caressant  de  nouveau,  et  appliquez-vous 
«  surtout,  quand  il  aura  l'usage  de  la  raison,  à  lui  inspire'  l'amour 
«  et  la  crainie  de  Dieu,  qui  seuls  peuvent  faire  son  bonheur  tt  le 
«  vôtre.  »  Après  avoir  dit  ces  paroles,  il  donna  sa  bénédiction  à  l'en- 
fant, et  laissa  la  mère  dans  les  transports  que  peuvent  exciter  la  re- 
connaissance et  l'admiration.  Anecdotes  Chrétiennes. 

2.  11  éiait  d'usage  chez  les  Juifs  de  faire  apprendre  un  métier  aux 
enfants,  en  même  temps  qu'ils  étudiaient  les  saintes  lettres  ;  et  cela 
pour  deux  raisons  :  la  première,  afin  qu'ils  se  préservassent  des  dan- 
gers de  l'oisiveté;  la  seconde,  afin  que  leur  corps  fût,  ainsi  que 
leur  esprit,  occupé  à  quelque  chose  de  sérieux.  Le  rabbin  Juda  dit 
qu'un  père,  qui  ne  faisait  pas  apprendre  de  métier  à  son  fils,  était 
aussi  coupable  que  s'il  lui  apprenait  à  voler. 

Grotius,  in  Act.}  xvm,  3. 

Les  mères  sont  obligées  de  former  de  bonne  heure  leurs  filles  aux 
soins  domestiques,  c'est-à-dire  à  tout  ce  qui  a  rapport  au  gouverne- 
ment intérieur  d'une  maison,  à  tout  ce  qui  regarde  les  dépenses 
pour  les  habits,  pour  les  meubles,  pour  la  table,  pour  l'éducation  et 
l'entretien  des  enfants,  pour  les  gages  et  la  nourriture  des  domes- 
tiques. Qu'elles  aient  soin  surtout  de  leur  inspirer  les  principes 
d'une  noble  et  sage  économie,  qui  s'éloigne  également  et  d'une  sor- 
dide avarice  et  d'une  ruineuse  prodigalité.  *On  peut  réduire  l'ins- 
truction qu'une  mère  doit  donner  à  sa  fille  sur  cet  article  à  cinq  ou 
six  points,  qui  renferment  tous  les  autres  : 

1°  Régler  sa  dépense  sur  ses  revenus  et  sur  son  état,  sans  jamais 
se  laisser  emporter,  au  delà  des  bornes  d'une  honnête  bienséance,  par 
la  coutume  et  l'exemple,  dont  le  luxe  ne  manque  pas  de  se  prévaloir. 

2°  Ne  prendre  rien  à  crédit  chez  les  marchands;  mais  payer,  ar- 
gent comptant,  tout  ce  qu'on  achète.  C'est  le  moyen  d'avoir  tout  ce 
qu'ils  ont  de  meilleur,  et  de  l'avoir  à  moindre  prix. 

3°  S'accoutumer  à  regarder  comme  une  grande  injustice  de  faire 
attendre  les  ouvriers  et  les  domestiques,  pour  leur  payer  ce  qui  leur 
est  dû. 

4°  Se  faire  représenter,  et  arrêter  les  comptes  régulièrement  tous 
les  mois,  les  clore  sans  manquer  a  la  fin  de  chaque  année.  Si  on 
néglige  ce  soin  et  qu'on  laisse  accumuler  année  sur  année,  il  y  a 
bientôt  un  tel  chaos  dans  les  affaires  qu'il  n'est  plus  possible  de  les 
débrouiller;  ce  qui  finit  par  ruiner  les  maisons  les  plus  opulentes. 

5°  Dans  le  règlement  qu'on  fera  des  dépense.",  mettre  à  la  tète  de 
tout  la  portion  destinée  aux  pauvres.  Le  moyen  le  plus  sûr  et  le 
plus  aisé  de  s'acquitter  plus  fidèlement  de  ce  devoir,  c'est  de  faire 
cette  séparation  dans  le  moment  même  où  l'on  reçoit  Quelque  somme 
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àe  ses  revenus,  et  de  I a  mettre  à  part  comme  un  dépôt.  La  libéralité 
coûte  moins,  quand  on  a  de  l'argent  devant  soi  ;  et,  par  celle  atten- 
tion, on  se  ménage  toujours  un  fonds  pour  les  diverses  charités  qu'on 
est  obligé  de  faire.  Rollin. 

On  doit  aussi  accoutumer  les  jeunes  personnes  à  quelque  ouvrage 
manuel.  Dans  ces  siècles  reculés,  qui  se  ressentaient  de  l'heureuse 
simplicité  du  monde  encore  jeune,  les  dames  les  plus  qualifiées  s'oc- 
cupaient à  des  travaux  très-pénibles.  Sara,  dans  une  maison  riche  et 
opulente  et  avec  un  très-nombreux  domestique,  préparait  de  ses 
mains  à  manger  aux  hôtes.  On  voyait  Rebecca  et  Rachel,  dans  un 
âge  encore  tendre,  revenir  de  la  fontaine,  les  épaules  chargées  de 
vaisseaux  pesants,  remplis  d'eau.  Chez  Alcinoùs,  roi  des  Fhéaques, 
la  jeune  princesse  Nausicaé,  sa  fille,  ne  rougissait  point  d'aller  à  la 
rivière  laver  elle-même  le  linge.  Le  sexe  a  conservé  cette  louable 
coutume  du  travail  des  mains,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
pays.  L'histoire  remarque  qu'Alexandre,  le  plus  grand  des  conqué- 
rants, et  l'empereur  Auguste,  maître  de  l'univers,  portaient  des  ha- 
bits travaillés  par  leurs  mères,  leurs  femmes  eu  leurs  sœurs.  Le 
christianisme  nous  fournirait  d'autres  modèles  non  moins  illustres. 
L'important  est  d'appliquer  le  travail  des  mains,  non  à  des  ou- 
vrages frivoles,  mais  à  des  choses  utiles  et  d'usage.  On  voit  plu- 
sieurs dames  se  donner  par  là  des  ameublements  en  tout  ou  en  par- 
lie.  D'autres  se  font  une  gloire  de  préparer  des  ornements  à  de 
pauvres  églises  de  campagne.  Quelques-unes  enchérissent  encore  sur 
la  piété  de  ces  dernières,  et  tiennent  à  honneur  de  revêtir  et  d'orner 
les  temples  vivants  du  Seigneur,  en  taillant  et  préparant  des  che- 
mises pour  les  pauvres.  Heureuses  les  fille>s  à  qui  leurs  mères  inspi- 
rent de  bonne  heure,  par  leur  exemple,  encore  plus  que  par  leurs 
discours,  le  désir  de  sanctifier  leurs  mains  par  de  si  précieux  tra- 
vaux !  Rollin. 

3.  Quelque  intérêt  qu'ait  un  père  de  voir  son  enfant  établi  selon  le 
monde,  il  ne  peut,  sans  infidélité,  se  plaindre  à  Dieu,  quand  Dieu 
l'appelle  à  une  vie  plus  sainte  ;  et,  traverser  cet'.e  vocation  ou  par  ar 
lifice  ou  par  de  longues  et  d'insurmontables  résistances,  c'est  ce 
qu'on  peut  appeler  une  rébellion  contre  Dieu  et  contre  sa 
grâce.  Saint  Ambroise  nous  raconte  le  trait  admirable  d'une  jeune 
chrétienne  qui  eut  à  lutter,  non  pas  contre  les  persécuteurs  de 
la  foi,  mais  contre  la  chair  et  le  sang,  contre  ses  proches.  Elle  se 
trouvait  sollicitée  d'une  part  à  s'engager  dans  une  alliance  qu'on  lui 
proposait,  et  de  l'autre,  inspirée  de  prendre  au  pied  des  autels  le 
voile  sacré.  «  Que  faites-vous?  disait  cette  généreuse  fille,  à  toute 
une  parenté  qui  la  pressait,  et  pourquoi  perdre  vos  soins  à  me  cher- 
cher un  parti  dans  le  monde  ?  Je  suis  déjà  pourvue.  Vous  m'offivz 
un  épou*,  et  j'en  ai  choisi  un  autre.  Donnez-m'en  un  aussi  riche, 
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aussi  paissant,  aussi  grand  que  le  mien,  alors  je  verrai  quelle  ré- 
ponse j'aurai  à  vous  faire.  Mais  vous  ne  me  présentez  rien  de  sem- 
blable ;  car  celui  dont  vous  me  parlez  est  un  homme;  et  ceiu:  dont 
j'ai  fait  le  choix,  est  un  Dieu.  Voulez-vous  me  l'enlever  ou  m'enlever 
à  lui*  Ce  n'est  pas  établir  ma  fortune  ;  c'est  envier  mon  bonheur.  » 
Paroles,  dit  saint  Ambroise,  qui  touchèrent  tous  les  assistants. 
Chacun  versait  des  larmes,  en  voyant  une  vertu  si  ferme  et  si  rare 
dans  une  jeune  personne  ;  et  quelqu'un  s'étant  avancé  à  lui  dire  que, 
si  son  père  eût  véGU,  jamais  il  n'aurait  consenti  à  la  résolution 
qu'elle  avait  formée  :  «  Ah  !  répliqua-t-elle,  c'est  pour  cela  que  le 
Seigneur  l'a  retiré,  afin  qu'il  ne  servît  pas  d'obstacle  aux  ordres  du 
Ciel  et  aux  desseins  de  la  Providence  sur  moi.» 

D.  Ambros.,  de  Virg.,  1.  III. 
Louis  de  Gonzague  avait  en  perspective  les  plus  brillantes  espéran- 
ces dans  le  monde  ;  mais  Dieu  l'appelait  à  la  vie  religieuse.  Il  eut 
cependant  à  surmonter  les  plus  fortes  résistances  de  la  part  de  son 
père,  qui  chercha  à  le  dégoûter  par  de  longs  délais,  qui  employa 
tour  à  tour  les  menaces  et  les  caresses  pour  le  faire  renoncer  à  son 
dessein.  Mais  enfin ,  vaincu  par  la  constance  du  pieux  jeune 
homme,  le  père  résolut  de  faire  à  Dieu  le  sacrifice  qu'il  demandait, 
et  s'y  décida  le  jour  même  où,  après  avoir  brusqué  son  fils,  il  l'aper- 
çut au  pied  du  crucifix,  mêlant  sou  sang  avec  ses  larmes,  pour  obte- 
nir du  Ciel  ce  que  les  hommes  s'obstinaient  à  lui  refuser.  Ce  specta- 
cle le  frappa  si  vivement  qu'il  crut  que,  sans  -une  espèce  de  cruauté, 
il  ne  pouvait  plus  longtemps  contrarier  les  saintes  intentions  de  son 
fils.  On  peut  aisément  concevoir  quelle  fut  la  joie  de  celui-ci  :  à 
l'instant  il  eût  quitté  le  siècle,  si  les  intérêts  de  sa  famille  n'eussent 
exigé  plusieurs  formalités  dans  le  renoncement  qu'il  faisait  des  biens 
et  de»  honneurs  temporels.  Il  avait  déjà  l'investiture  du  marquisat  de 
Chàtillon,  fief  de  l'empire,  et  il  fallait  que  l'empereur  consentît  à  la 
démission  de  Loui.-;  et  qu'il  en  investît  le  jeune  Rodolphe  de  Gonza- 
gue. Pendant  que  cette  affaire  se  traitait  à  Vienne,  le  marquis  en  eut 
d'autres  à  Milan,  et  chargea  Louis  de  les  terminer.  Il  montra  dans 
cette  circonstance  une  prudence  et  une  capacité,  qui  firent  naître  de 
nouveaux  obstacles  à  son  bonheur.  Dés  qu'il  fut  de  retour  à  Chà- 
tillon, son  père  lui  dit  avec  un  ton  d'autorité  qu'il  n'avait  jamais  pris, 
qu'il  avait  eu  tort  d'imaginer  qu'il  voulût  consentir  à  l'exécution  de 
son  dessein  ;  qu'en  y  penserait  quand  il  aurait  vingt-cinq  ans,  et  pas 
plus  tôt.  Cette  déclaration  fut  un  coup  de  foudre  pour  Louis;  néan- 
moins il  s'y  soumit.  Mais,  quelques  jours  après,  il  se  sentit  inspiré 
de  faire  une  nouvelle  tentative.  Le  marquis  de  Chàtillon  était  au  lit, 
fort  souffrant  de  la  goutte.  Louis  entra  dans  son  appartement;  et, 
prenant  la  parole  d'un  ton  respectueux,  mais  plein  d'une  véhémence 
qui  ne  lui  était  pas  ordinaire  :  «  Je  viens  à  vous,  seigneur,  vous  as- 
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«  surer  que  vous  me  trouverez  toujours  soumis.  Disposez  de  moi 
«  comme  il  vous  plaira;  mais  je  vous  déclare  que  Dieu  m'appelle 
«  dans  l'Ordre  que  j'ai  choisi,  et  qu'en  vous  opposant  à  l'exécution 
«  de  ce  dessein,  vous  résistez  à  sa  volonté.  »  En  achevant  ces  mots, 
il  se  retira  sans  attendre  de  réponse.  Le  marquis,  profondément  ému, 
pleura  amèrement  ;  enfin,  la  grâce  l'emportant,  il  fit  appeler  son  fils 
et  lui  dit:  «Vous  m'avez  fait  au  cœur  une  plaie,  qui  saignera  long- 
«  temps;  mon  fils,  je  vous  aime,  et  vous  le  méritez;  j'avais  fondé 
«  sur  vous  toutes  les  espérances  de  ma  famille;  mais  enfin,  puisque 
«  vous  êtes  si  assuré  que  Dieu  vous  appelle  ailleurs,  allez,  mon  fils, 
«  allez  où  le  Seigneur  vous  veut;  je  ne  vous  retiens  plus;  fasse  le 
*  Ciel  que  vous  soyez  heureux  !  »  Louis,  pour  ménager  la  santé  du 
respectable  malade,  se  retira  promptement,  et,  enfermé  dans  son  ca- 
binet, rendit  grâce  à  Dieu  de  l'inspiration  qu'il  lui  avait  donnée,  et 
du  succès  de  sa  démarche.  Les  Écoliers  Vertueux. 

Que  de  malheurs  arrivés  par  la  résistance,  que  les  parents  ont  op- 
posée à  la  vocation  religieuse  de  leurs  enfants!  — A  Tudela,  en  Es- 
pagne, dans  la  province  de  la  Vieille-Castille,  un  homme  très-riche 
avait  un  fils  unique  qu'il  destinait  à  perpétuer  sa  maison.  Le  fils, 
se  sentant  appelé  à  la  vie  religieuse,  fit  tant  auprès  des  supérieurs 
qu'il  y  fut  admis.  Le  père  se  rendit  au  noviciat  et  parvint,  par  ses 
instances  et  ses  larmes,  à  décider  son  fils  à  le  quitter.  Rentré  dans  la 
maison  paternelle,  ce  fils  fut  de  nouveau  appelé  de  Dieu,  et  prit 
l'habit  de  Saint-François  ;  le  père  alors  redoubla  ses  efforts  et  le  re- 
tira de  nouveau.  Il  voulut  ensuite  le  marier  à  sa  fantaisie;  mais  le 
fils  avait  fait  un  choix  différent  ;  ce  qui  produisit  des  divisions  entre 
eux,  et  une  haine  telle  qu'un  jour  ce  fils,  au  milieu  de  leurs  contes- 
tations, tua  son  père.  La  justice  s'empara  du  coupable,  qui  finit  sa 
vie  sur  un  échafaud. 

Si  quelques  parents  téméraires  prétendent  empêcher  leurs  enfants 
de  choisir  celui  de  tous  les  états  où  ils  peuvent  le  mieux  servir  Dieu, 
que  les  enfants  imitent  alors  la  conduite  de  ce  jeune  homme, 
nommé  Théodore,  dont  il  est  parlé  dans  la  vie  de  saint  Pacôme.  If 
était  Égyptien,  fils  unique  et  très-riche.  Un  jour  de  fête,  il  y  avnii 
grande  réunion  dans  sa  maison.  Ce  jour-là  même,  Dieu  lui  fit  con- 
naître que  toutes  ses  richesses  lui  seraient  inutiles  à  l'heure  de  la 
mort;  le  jeune  homme  s'enferma  dans  sa  chambre,  et  pua  le 
Seigneur  avec  larmes  de  lui  révéler  quel  état  il  devait  prendra  pour 
assurer  son  salut  éternel.  Dieu  lui  inspira  de  se  retirer  au  monastère 
de  Saint-Pacôme.  De  suite,  il  abandonna  sa  maison.  La  mère  se 
rendit  auprès  de  Saint-Pacôme,  porta  des  lettres  de  l'empereur,  pour 
que  son  fils  lui  fût  remis.  Mais  Théodore  pria  Dieu  si  instamment 
d'éclairer  sa  mère  et  de  la  disposer  à  quitter  le  monde,  qu'elle  finit 
aussi  par  embrasser  l'état  religieux. 
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DEUXIÈME  INSTRUCTION. 

Suite  des  devoirs  des  parents  à  l'égard  de  leurs  enfants.  —"Soin* 
spirituels  qu'ils  leur  doivent. 

D.  Quels  sont  les  autres  principaux  devoirs  des  pères  et 
mères  ? 

R.  Les  autres  principaux  devoirs  des  pères  et  mères  sont 
cTinslruire  leurs  enfants,  de  les  surveiller,  de  les  corriger,  de 
leur  donner  de  bons  exemples,  et  de  prier  pour  eux. 

Pour  l'ordinaire,  ce  n'est  pas  le  corps  qui  manque  de 
soins,  on  lui  prodigue  toute  sorte  d'attentions,  on  le  pare 
avec  luxe,  on  le  traite  avec  délicatesse.  Voyez  les  mères 
inquiètes,  tremblantes  pour  le  tendre  objet  de  leurs  affec- 
tions, vivre,  pour  ainsi  dire,  de  la  vie  de  leur  enfant,  se 
glorifier  de  ses  forces  naissantes,  s'alarmer  à  la  moindre 
idée  de  ses  souffrances,  et  s'imposer  toute  sorte  de  peines 
et  de  sacrifices,  pour  lui  procurer,  non-seulement  le  néces- 
saire, mais  encore  l'agréable.  Ah  !  que  n'ont-elles  le  même 
zèle  pour  le  soin  de  son  âme  ! 

Dès  que  l'enfant  a  ouvert  les  yeux  à  la  lumière,  la  pre- 
mière sollicitude  des  parents  doit  être  de  le  faire  porteF  à 
l'église,  pour  qu'il  y  reçoive  la  grâce  du  baptême.  C'est  un 
être  si  fragile,  si  exposé  à  tant  d'accidents,  dont  la  vie  ne 
tient,  pour  ainsi  dire,  qu'à  un  souffle  ;  et  différer  de  le  faire 
baptiser,  ce  serait  courir  le  danger  de  le  laisser  mourir 
sans  ce  sacrement,  et  de  le  priver  ainsi  du  plus  grand  de 
tous  les  bonheurs,  qui  est  la  vision  béatifique.  Dansplusieurs 
diocèses,  il  y  a  une  excommunication,  encourue  par  le 
seul  fait,  pour  ceux  qui  ne  présenteraient  pas  leurs  enfants 
au  baptême  le  huitième  jour,  au  plus  tard,  après  leur  nais- 
sance, à  moins  qu'ils  n'eussent  obtenu  de  l'autorité  supé- 
rieure une  permission  expresse  et  par  écrit.  Toutes  les  foi? 
que,  pour  une  raison  quelconque,  on  diffère  le  baptême  aui 
enfants,  ii  faut  les  faire  garder  à  vue,  afin  de  leur  adminis- 
trer ce  sacrement,  au  moindre  danger  qui  se  présenterait. 

Sitôt  qu'ils  commencent  à  donner  quelques  signes  d'in- 
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telligence,  la  sollicitude  des  parents  doit  augmenter  ;  les 
devoirs  les  plus  sacrés  et  les  plus  impérieux  réclament 
toute  leur  attention.  11  ne  s'agit  plus  pour  eux  de  s'occuper 
uniquement  de  la  santé  de  leurs  enfants  ;  il  faut  surtout 
qu'ils  s'appliquent  à  cultiver  leur  esprit,  à  former  leur 
cœur,  à  orner  leur  âme,  en  y  faisant  germer  la  vertu,  et 
quils  préparent  ainsi  un  honnête  homme  à  la  société,  et 
un  bon  chrétien  à  l'Église.  Voici  donc  en  quoi  consiste  le 
soin  spirituel,  que  les  parents  sont  obligés  de  prendre  de 
leurs  enfants  :  ils  doivent 

1°  Les  instruire.  Elever  les  enfants,  quelle  fonction  su- 
blime !  Les  élever  au-dessus  de  l'ignorance  par  l'instruc- 
tion, au-dessus  de  la  boue  des  vices,  en  leur  inspirant  le 
goût  de  la  vertu  et  de  la  piété,  n'est-ce  point  là  l'obligation 
la  plus  essentielle  pour  les  pères  et  mères  ?  Que  servirait-il, 
en  effet,  aux  enfants  d'être  nés,  s'ils  étaient  méchants,  per- 
vers, et  dévoués  par  là  à  la  malédiction  éternelle  ?  Les 
enfants  sont  plus  obligés  aux  parents  de  la  bonne  éduca- 
tion qu'ils  en  reçoivent  que  de  la  vie,  parce  qu'il  est  plus 
avantageux  d'être  homme  de  bien  que  d'être  homme. 

C'est  sur  les  genoux  de  la  mère  que  doit  commencer 
l'éducation  de  l'enfant.  Dès  qu'il  commence  à  bégayer, 
elle  se  fera  un  plaisir  de  lui  apprendre  à  prononcer  les 
saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie  ;  elle  guidera  ses  mains 
sur  son  corps,  pour  l'exercer  à  former  le  signe  de  la 
croix.  A  mesure  que  sa  langue  se  délie,  qu'elle  lui  apprenne 
les  prières  les  plus  usuelles  de  la  religion,  le  Pater,  Y  Ave, 
le  Credo  ;  qu'elle  lui  fasse  réciter  aussi  quelques  demandes 
du  catéchisme  ;  et,  multipliant  sans  le  fatiguer  les  instruc- 
tions, à  mesure  que  son  intelligence  se  développe,  qu'elle 
lui  répète  souvent  ces  grandes  vérités  de  la  religion  :  que 
la  loi  de  Dieu  est  un  plus  grand  bien  que  des  millions  d'or 
et  d'argent  (1)  ;  qu'on  n'est  au  monde  que  pour  aimer  le 

(1)  Bonum  mihi  lex  oris  lai  super  millia  aari  et  argenti.  Psal. 
ocviii,  72. 
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Seigneur  et  le  servir  ;  qu'il  n'y  a  de  vrai  contentement  que 
dans  la  pratique  de  la  vertu.  Qu'elle  lui  fasse  comprendre 
la  vanité  des  choses  terrestres,  l'importance  du  salut,  le 
mérite  de  la  dévotion  envers  la  divine  Marie,  le.  malheur  de 
vivre  dans  le  péché,  la  nécessité  de  se  recommander  à 
Dieu  dans  les  tentations.  On  sait  que  l'illustre  reine  Blan- 
che disait  à  son  fils  encore  enfant  :  «  J'aimerais  mieux 
vous  voir  mort  que  coupable  d'un  péché  mortel.  »  Une  autre 
excellente  mère,  qui  mettait  toute  son  application  à  diriger 
ses  enfants  dans  les  voies  du  salut,  disait  dans  le  même 
sens  :  «  Je  ne  veux  pas  avoir  des  damnés  pour  fils.  »  Ces 
pieuses  maximes,  inculquées  de  bonne  heure  aux  enfants, 
produisent  en  eux  les  fruits  les  pjlus  heureux,  qu'ils  conser- 
vent ensuite  tout  le  reste  de  leur  vie.  Voilà  comment  une 
mère  chrétienne,  tout  en  caressant  ses  petits  enfants,  les 
initie  aux  pratiques  du  christianisme.  Dans  un  âge  si  tendre, 
la  docilité  de  l'esprit,  la  facilité  du  naturel  les  rend  suscep- 
tibles de  toutes  les  impressions  qu'on  veut  leur  donner. 
Ils  sont  comme  la  cire  molle,  à  laquelle  on  fait  prendre 
toute  sorte  de  figures,  comme  un  abrisseau  qu'on  plie  à 
volonté.  Si  on  les  laisse  contracter  de  mauvaises  habitudes, 
et  se  remplir  l'esprit  de  fausses  idées  et  le  cœur  de  malice, 
qu'il  est  à  craindre  qu'ils  ne  soient  pervers  et  vicieux  pen- 
dant tout  le  reste  de  leurs  jours  *  ! 

L'instruction  ou  l'éducation  n'est  pas  l'affaire  d'un  jour 
ou  des  premières  années;  elle  demande  une  attention 
constante  et  un  soin  continuel.  Vous  avez  inculqué  à  votre 
enfant,  à  peine  sorti  des  langes,  quelques  sentiments 
d'honnêteté,  quelques  idées  pieuses;  mais,  à  mesure  qu'il 
grandit,  vous  devez  entrer  dans  de  plus  amples  détails,  et 
lui  développer  les  divins  enseignements  du  christianisme, 
«es  principaux  devoirs  envers  Dieu,  envers  le  prochain , 
envers  lui-même.  Les  parents  doivent  se  bien  convaincre 
qu'ils  sont  les  premiers  précepteurs  de  leurs  enfants.  Saint 
Augustin  les  appelle  les  évêques  de  leurs  maisons.  Ils  ont 
reçu  dans  le  sacrement  du  mariage  une  grâce  d'état,  qui 
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donne  à  leur  voix  plus  d'autorité  et  plus  de  charme  pour 
se  faire  bien  écouter,  et  qui  assure,  par  conséquent,  le 
succès  de  leurs  sages  avertissements.  Voilà  pourquoi  rien 
ne  leur  est  tant  recommandé  dans  la  sainte  Écriture  que 
de  s'appliquer  à  l'instruction  de  leurs  enfants.  «Avez-vous 
des  enfants,  leur  dit-elle,  instruisez-les,  et  accoutumez-les 
au  joug  dès  leur  enfance  (l).  »  —  «Instruisez  votre  fils,  est-il 
écrit  ailleurs,  et  il  vous  consolera,  et  il  deviendra  les  dé- 
lices de  votre  âme  (2).  »  Le  premier  commandement  que 
Dieu  donne  aux  Israélites,  est  celui-ci  :  «  Vous  aimerez  le 
Seigneur  votre  Dieu,  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre 
âme,  de  toutes  vos  forces;  »  et,  après  le  leur  avoir 
intimé,  il  ajoute  aussitôt  :  «  Vous  en  instruirez  vos  en- 
fants (3).» 

Lorsque  les  parents  ne  peuvent  pas  eux-mêmes  donner 
à  leurs  enfants  une  instruction  convenable,  faute  d'un 
temps  suffisant  ou  parce  qu'ils  n'ont  pas  les  connaissances 
nécessaires,  il  leur  est  loisible  de  se  décharger  de  ce  soin, 
en  le  confiant  à  d'autres.  Qu'ils  envoient  donc  leurs  enfants 
à  l'école;  qu'ils  veillent  surtout  à  ce  qu'ils  ne  manquent  ja- 
mais les  catéchismes  et  autres  instructions  de  la  paroisse, 
car  le  pasteur  est,  lui  aussi,  un  père  chargé  de  distribuer 
à  ses  enfants  spirituels  le  pain  de  la  parole  divine.  Certains 
parents  me  diront  peut-être  :  «  Nous  ne  pouvons  envoyer 
notre  enfant  ni  à  l'école  ni  au  catéchisme;  le  travail  nous 
presse;  nous  en  avons  besoin  à  la  maison  pour  nous  aider, 
ou  pour  cultiver  les  champs,  ou  pour  garder  les  troupeaux.  » 
Mais  y  a-t-il  rien  de  plus  urgent  que  de  donner  à  votre 
enfant  les  connaissances,  qui  lui  sont  nécessaires  pour  le 
salut?  Voulez-vous  le  laisser  croupir  dans  l'ignorance  et 

(1)  Filii  tibi  sunt  ;  erudi  illos  et  curva  iilos  à  pueritià  illorum. 
Eccli.,  vu,  35. 

(2)  Erudi  filium  tuum  et  refrigerabit  te,  et  dabit  delicias  anima 
tuœ.  Prov.,  xxix,  17. 

(3)  Diliges  Dominum  Deum  tuum  ex  toto  corde  tua. . .  Eruntque 
verba  hœc  in  corde  tuo,  et  narrabis  ea  filiis  tuis.  Deut.,  vi,  5,  6,  7. 
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dans  les  vices  qui  en  sont  la  suite?  Qu'il  s'occupe  à  la  mai- 
son, qu'il  vous  aide,  je  le  veux  bien  ;  mais  donnez-lui  aussi 
le  temps  nécessaire  pour  acquérir  le  précieux  trésor  de 
l'instruction*  et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  là  un  temps 
perda. 

Quand  un  père,  une  mère  se  décident  à  envoyer  leur 
entant  à  l'école,  qu'ils  lui  choisissent  des  maîtres  d'une 
conduite  irréprochable  et  d'une  saine  doctrine.  Encore  ne 
doivent-ils  pas  se  décharger  tellement  de  leurs  enfants 
qu'ils  n'aient  de  temps  en  temps  le  soin  de  s'assurer  de 
leurs  progrès,  et  de  seconder  les  efforts  de  ceux  qui  doivent 
les  instruire.  Ils  pèchent  mortellement,  s'ils  les  confient  à 
des  maîtres  sans  foi,  sans  mœurs,  capables  de  les  pervertir 
par  leurs  principes  ou  par  leurs  mauvais  exemples. 

Si  l'on  s'attache  à  bien  former  les  enfants,  il  est  rare 
qu'on  n'ait  à  se  louer  de  leur  conduite.  S'ils  viennent  à 
s'oublier  pour  un  temps;  si,  dans  certaines  occasions  cri- 
tiques, la  passion  l'emporte,  la  conscience  reprend  tôt  ou 
tard  le  dessus;  les  bons  principes  se  rëvei'lent;  au  fond  de 
ces  coeurs  qui  n'ont  pas  été  à  l'abri  de  la  contagion  du 
siècle,  reste  toujours  la  lumière  de  la  foi,  et  l'étincelle  de 
la  charité,  qui  leur  fait  apercevoir  leurs  désordres.  Tout 
espoir  n'est  donc  pas  perdu.  Une  maladie,  un  revers  de 
fortune,  une  retraite,  un  bon  exemple,  une  sainte  inspira- 
tion, les  font  rentrer  en  eux-mêmes  et  les  ramènent  dans 
la  bonne  voie. 

Mais  qu'attendre  de  ceux  qui,  dès  leur  enfance,  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  n'ont  appris  ni  à  connaître,  ni  à 
craindre,  ni  à  aimer  le  Seigneur?  Attachés  au  péché  comme 
par  une  chaîne  de  fer,  comment  pourront-ils  briser  leurs 
mauvaises  habitudes?  Nés,  élevés,  nourris  dans  l'inK 
quité,  ils  sont  comme  des  aveugles,  comme  des  sourds, 
comme  des  boiteux  de  naissance,  qui  ne  peuvent  voir  la 
lumière  de  la  vérité,  ni  entendre  la  voix  de  la  grâce,  ni 
marcher  dans  le  chemin  de  la  justice,  à  moins  que  Dieu  ne 
fasse  un  miracle  en  leur  faveur.  Il  leur  est  aussi  difficile  de 
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devenir  bons,  pieux,  édifiants,  qu'à  un  Éthiopien  de  chan- 
ger de  couleur  (1). 

Après  la  manière  d'honorer  et  de  servir  le  Seigneur,  qui 
doit  faire  le  point  capital  de  toute  instruction,  viennent  les 
devoirs  de  la  vie  civile,  auxquels  les  parents  doivent  aussi, 
de  bonne  heure,  initier  leurs  enfants.  Car  l'homme  est 
fait  pour  vivre  en  société;  et  il  faut  qu'il  connaisse  et  pra- 
tique tous  les  égards  qu'il  doit  à  ses  semblables,  soit  en  ac- 
tions, soit  en  paroles.  Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  d'être  honnête 
hcmme,  il  faut  être  encore  homme  honnête.  La  civilité  est 
donc  le  complément  indispensable  de  la  vertu.  Elle  est  une 
des  parties  les  plus  importantes  de  l'éducation  première, 
ayant  pour  résultat  d'extirper  les  vices  qui  proviennent  d'un 
esprit  dur  et  d'un  caractère  sauvage.  Elle  prend  sa  source 
dans  les  sentiments  d'un  bon  cœur  ;  et  sa  règle  fondamen- 
tale n'est  autre  chose  que  cette  charité  toute  fraternelle,  que 
nous  commande  l'Évangile.  Tous  ses  devoirs  *>e  réduisent 
à  trois  mots  :  respect  pour  les  supérieurs,  bienveillance 
pour  nos  égaux,  indulgence  pour  nos  inférieurs. 

Quel  spectacle  plus  intéressant  que  *de  voir  des  enfants 
polis,  honnêtes,  affables,  qui,  à  l'ingénuité,  à  l'innocence 
de  leur  âge,  joignent  une  bonne  éducation  !  De  tels  enfants 
sont  la  gloire  de  leurs  parents,  et  captivent  les  cœurs  de 
tous  ceux  qui  les  approchent.  Mais  entrez  dans  certaines 
familles,  qu'y  voyez-vous?  Des  enfants  mal  élevés,  bizarres, 
boudeurs,  capricieux,  violents,  emportés,  jureurs,  qui  se 
querellent  sans  cesse,  qui  s'imaginent  qu'on  leur  doit,  à 
eux,  toute  sorte  de  prévenances  et  d'égards  et  qui  n'en  ont 
pour  personne,  qui  se  rendent  insupportables  à  leurs  com- 
pagnons, et  s'attirent  la  haine  et  le  mépris  de  tout  le  monde. 
D'où  leur  vient  un  si  horrible  caractère?  De  la  mauvaise 
direction  qu'ils  ont  reçue  de  leurs  parents,  et  peut-être 
aussi  des  mauvais  exemples  qu'ils  ont  eus  sous  les  yeux. 
Malheureux  enfants!  et  malheureux  parents! 

(1)  Si  potest  iElhiops  mutare  pellern  suam,  ità  et  vos  poteritis 
beoè  facere.  Jerem.  xiu.  23. 
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2°  Les  surveiller.  Par  la  vigilance,  on  prévient  îe  mal, 
ce  qui  est  infiniment  plus  avantageux  que  d'être  obligé 
plus  tard  de  le  réprimer.  Cette  vigilance  des  parents  à  l'é- 
gard de  leurs  enfants  consiste  en  deux  points  :  \°  à  les  éloi- 
gner du  mal  et  de  tout  ce  qui  pourrait  les  y  porter;  2°  à 
les  appliquer  au  bien  dont  ihs  sont  capables. 

Et  d'abord,  à  les  éloigner  du  mal.  Un  père,  une  mère, 
t|ui  veulent  sagement  gouverner  leur  famille,  doivent  écar- 
ter de  leurs  enfants  tout  ce  qui  pourrait  être,  pour  eux. 
une  occasion  de  pécher,  comme,  par  exemple,  les  tableaux 
lascifs,  les  représentations  immodestes.  Qu'ils  leur  mettent 
à  la  place,  sous  les  yeux,  le  signe  auguste  de  notre  rédemp- 
tion et  les  images  des  saints,  si  propres  à  leur  inspirer  des 
sentiments  de  piété.  Les  mauvais  livres  sont  aussi  une  peste, 
dont  ils  doivent  les  préserver.  0  parents  aveugles  et  im- 
prudents, que  de  fautes  vous  commettez  à  ce  sujet  !  Vous 
laissez  traîner  çà  et  là  sur  vos  tables,  sur  vos  cheminées, 
des  écrits  licencieux,  des  romans  obscènes,  des  journaux 
impies,  dont  vous  ne  devriez  pas  vous  permettre  la  lecture 
à  vous-mêmes  ;  votre  enfant  les  lit,  votre  enfant  est  perdu  ! 
Pourquoi  donc  laissez-vous  ce  poison  s'introduire  dans 
votre  maison?  Que  n'employez-vous  votre  argent  à  propa- 
ger les  bons  livres  et  les  saines  doctrines  ? 

Veillez  encore  à  ce  que  vos  enfants  n'aillent  pas  courir 
les  bals,  les  auberges,  les  cafés,  les  comédies,  les  lieux  sus- 
pects. Veillez  sur  leurs  fréquentations  :  quel  malheur  pour 
eux  et  pour  vous,  s'ils  allaient  se  lier  avec  des  amis  per- 
vers! Comme  ils  auraient  bientôt  fait  de  funestes  progrès 
dans  la  science  du  mal  î 

Veillez  à  ce  qu'ils  n'aient  point  d'assiduités  avec  les  per- 
sonnes d'un  sexe  différent;  ne  les  laissez  jamais  aller  seul 
à  seul  dans  des  endroits  écartés  ou  à  des  heures  indues. 
Ce  serait  pour  vous  un  péché  très-grave  ;  et  l'intention 
même  de  les  marier  ne  peut  en  aucune  manière  vous 
excuser.  On  peut  dire  des  parents  qui  autorisent,  im  tel 
désordre,  qu'ils  sacrifient  leurs  fils  et  leurs  filles  au  dé- 
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mon  (1).  Mais,  me  diront  peut-être  ce  père,  cette  mère  trop 
laibles,  quel  mal  y  a-t-il  à  ce  que  ma  fille  passe  quelques 
moments  avec  ce  jeune  homme  qui  n'a  que  de  bonnes  in- 
tentions, qui  est  sage,  vertueux?  Il  n'y  a  pas  de  mal,  dites- 
vous  :  croyez-vous  donc  que  l'étoupe  puisse  communiquer 
avec  le  feu  sans  brûler  ?  Saint  Liguori  vous  répond  que 
vous  ne  devez  jamais  permettre  à  votre  fille  aucun  tête-à- 
tête  avec  un  jeune  homme,  ce  jeune  homme  fût-il  un  saint. 
Car,  dit  cet  illustre  théologien,  les  saints  en  paradis  ne  peu- 
vent plus  pécher  ;  mais,  sur  la  terre,  ils  ont  comme  les  autres 
une  chair  fragile,  et  ils  peuvent,  dans  l'occasion,  devenir 
démons.  Combien  de  parents  verrons-nous  condamnés,  au 
jour  du  jugement,  pour  avoir  voulu  accélérer  le  mar/age 
de  leurs  enfants  ! 

Veillez  à  ce  qu'ils  ne  se  familiarisent  pas  trop  avec  les 
gens  de  service.  On  ne  saurait  trop  vite  éloigner  d'eux  tout 
domestique  ou  servante,  qui  pourrait  les  induire  à  pécher. 
Un  bon  père  est  attentif  à  ne  pas  tenir  déjeunes  servantes, 
quand  il  a  des  enfants  déjà  grands.  Même  quand  ils  sont 
en  bas  âge  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  les  bonnes  ou 
berceuses.  Si  elles  n'ont  de  la  piété,  elles  peuvent  être  le 
fléau  des  innocentes  créatures  confiées  à  leurs  soins,  et 
leur  révéler,  dès  leur  plus  tendre  enfance,  de  funestes' se- 
crets. On  a  vu  des  exemples  de  la  corruption  la  plus  pré- 
coce, causée  par  la  dépravation  des  bonnes  ou  berceuses. 
Veillez  sur  les  relations  entre  frères  et  sœurs.  Les  mères, 
selon  l'avis  de  saint  Jérôme,  devraient  apprendre  à  leurs 
filles  à  ne  s'amuser  avec  leurs  frères  qu'avec  crainte.  Le 
mieux  serait  de  les  séparer  dans  leurs  récréations,  surtout 
quand  ils  commencent  à  grandir. 

Veillbz  sur  l'usage  qu'ils  font  de  l'argent  que  vous  leur 
donnez  pour  leurs  besoins  ou  leurs  menus  plaisirs,  afin  de 
le  leur  retrancher  aussitôt,  s'ils  l'emploient  pour  de  mau- 
vaises fins.  Ne  serait-il  pas  cruel,  le  père  qui  mettrait  un 

immo  iaverunl  filios  suos  et  Ûlias  suas  dœmoniis.  Psal.  ct,  37. 

T 
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rasoir  entre  les  mains  de  son  enfant,  sans  prendre  aucune 
précaution  pour  qu'il  ne  pût  se  blesser  2  ?  Bien  plus  cruels 
sont  les  parents  qui  donnent  de  l'argent  à  leurs  enfants, 
pour  le  dépenser  suivant  leurs  caprices  et  assouvir  toutes 

leurs  passions. 

Les  parents  doivent  en  second  lieu  appliquer  leurs  en- 
fants  au  bien,  o'est-à-dire  veiller  à  ce  qu'ils  s'acquittent 
exactement  des  devoirs  de  religion.  Qu'ils  les  accoutument 
à  faire,  sans  jamais  y  manquer,  les  prières  du  matin  et  du 
soir .  à  assister  aux  offices  les  dimanches  et  les  jours  de 
fêtes;  qu'ils  les  fassent  approcher  des  sacrements,  dès  que 
l'âge  le  permet,  c'est-à-dire,  pour  la  confession,  au  moins 
à  l'âge  de  sept  ans  ;  et,  pour  la  première  communion,  ils 
doivent  commencer  aies  y  préparer,  sitôt  qu'ils  ont  atteint 
la  dixième  année,  conformément  aux  règlements  de  saint 
CharlesBorromée.Ensuite,  qu'ils  veillent  à  ce  qu'ils  s'appro- 
chent souvent  du  tribunal  de  la  pénitence,  et  de  la  sainte 
table  au  moins  aux  principales  fêtes.  Ceux  qui  ne  font  point 
tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  les  faire  confesser  et  les  mettre 
en  état  de  communier,  au  moins  une  fois  dans  l'année, 
quand  ils  sont  en  âge  de  le  faire,  pèchent  mortellement. 

Pour  qu'ils  s'acquittent  mieux  des  œuvres  obligatoires,  il 
est  bon  de  leur  insinuer  celles  qui  ne  sont  que  de  conseil, 
comme  la  visite  au  saint  sacrement,  la  récitation  du  cha- 
pelet ou  de  la  petite  couronne  de  la  sainte  Vierge,  quelque 
pratique  de  mortification  le  vendredi,  en  l'honneur  de 
la  passion  de  Jésus-Christ.  Faites-leur  prendre  de  bonnes 
habitudes  dès  l'enfance,  vous  dit  le  Saint-Esprit  (1).  Enfin, 
inspirez-leur  de  bonne  heure  un  grand  amour  pour  les 
vertus  chrétiennes,  pour  la  douceur,  l'obéissance,  l'humi- 
lité la  modestie.  Si,  par  votre  vigilance,  vous  parvenez  à 
préserver  du  vice  ces  tendres  objets  de  votre  amour,  et 
ileur  conserver  le  précieux  trésor  de  l'innocence,  oh ï 
alors  quel  bonheur  pour  eux!  quelle  source  d'ineffableg 

(t)  Curva  illos  à  pueritiâ.  Eccli.,  vu,  25. 
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consolations  pour  vous  !  Avec  quelles  saintes  délices  vous 
pourrez  les  presser  contre  votre  cœur,  en  vous  écriant, 
comme  Léonide,  père  d'Origène  :  «  Oh  !  la  belle  âme,  taber- 
nacle auguste,  demeure  et  temple  du  Dieu  vivant,  lavé 
dans  le  sang  du  Fils  de  Dieu,  riche  des  dons  de  l'Esprit- 
Saint  !  »  Malheureusement,  la  plupart  des  parents  s'appli- 
quent beaucoup  plus  aux  intérêts  temporels  de  leurs  en- 
fants qu'à  leur  bien  spirituel.  On  dirait  qu'il  leur  importe 
peu  qu'ils  soient  de  bons  ou  de  mauvais  chrétiens  ;  et  ce- 
pendant quel  compte  terrible  n'auront-ils  pas  à  rendre  à 
Dieu  !  Ils  sont  responsables  devant  le  Seigneur  de  tout  le 
mal  qu'ils  auraient  pu  empêcher  (1)  ;  et  c'est  ainsi  qu'ils  se 
perdent,  en  les  perdant  eux-mêmes  ;  et,  un  jour,  au  fond 
des  brûlants  abîmes,  leurs  enfants  s'élèveront  contre  eux , 
leur  reprochant  leur  négligence,  et  s'écrieront,  dans  les 
transports  du  désespoir:  «  Père  criminel,  mère  insouciante 
et  trop  faible,  c'est  toi  qui  es  cause  de  notre  malheur  4  !  » 

3°  Les  corriger.  Les  parents,  tenant  la  place  de  Dieu  à 
l'égard  de  leurs  enfants,  doivent  être  aussi  les  images  de  sa 
bonté.  Mais,  qu'ils  le  remarquent  bien,  la  bonté  du  Sei- 
gneur n'est  pas  une  molle  complaisance.  Souvent  Dieu 
châtie  ici-bas  ceux  qu'il  aime,  afin  de  leur  faire  expier 
leurs  péchés  et  de  les  sanctifier  par  les  tribulations. 

Ainsi,  pères  et  mères,  si  vous  aimez  vos  enfants  comme 
votre  Père  céleste  vous  aime,  il  faut  que  vous  soyez  exacts 
à  les  reprendre  de  leurs  défauts  et  à  les  corriger.  La  dou- 
ceur et  les  réprimandes  ne  suffisent  pas  toujours;  il  faut 
quelquefois  avoir  recours  aux  châtiments,  surtout  dans  le 
bas  âge,  parce  que  plus  tard  les  enfants  deviennent  incor- 
rigibles. Je  conçois  que,  lorsqu'il  s'agit  d'user  de  rigueur, 
il  en  coûte  à  votre  tendresse.  Mais  écoutez  !e  Saint-Esprit 
qui  vous  dit  que  celui  qui  ne  se  sert  point  de  la  verge, 
quand  elle  est  nécessaire,  n'aime  point  son  Fils  (2).  Dites- 

(1)  Omnia  qusecumque  deliquerint  filii,  de  parenlibus  reguiren- 
tur.  Origen. 

(2)  Qui  pareil  virga?,  odit  filium  suum.  Prov. ,  xm,  24. 
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moi  ;  si  un  enfant  tombait  dans  une  rivière,  et  que  son 
père,  pouvant  le  sauver  en  le  saisissant  par  les  cheveux,  le 
laissât  périr  plutôt  que  de  lui  causer  une  douleu     égère  et 
momentanée,  ne  serait-ce  pas  là  un  trait  de  cruauté  ?  Bien 
plus  cruel  est  le  père  qui,  pour  épargner  quelques  larmes 
à  son  enfant,  le  laisse  tomber  dans  l'abîme  du  péché,  sans 
songer  à  l'en  retirer.  Les  pères  qui  donnent  toute  licence 
à  leurs  enfants,  qui  ne  les  reprennent  pas  quand  ils  blas- 
phèment, jurent,  volent  ou  tiennent  des  propos  obscènes, 
ne  sont  pas  des  pères,  dit  saint  Bernard,  mais  des  parri- 
cides (1).  Us  sont  pires  que  des  parricides,  ajoute  saint 
Jean  Chrysostome,  parce  qu'ils  dévouent  le  corps  et  lame 
de  leurs  enfants  aux  flammes  éternelles  (2).  Quant  à  vous, 
enfants,  soyez  bien  persuadés  que  la  plus  grande  marque 
d'amour  que  puissent  vous  donner  vos  parents,  c'est  de  ne 
pas  craindre  de  vous  consister  et  de  vous  traiter  avec 
sévérité,  quand  vous  le  méritez.  Qui  aime  bien  châtie  bien, 
c'est  le  proverbe  du  Sage  (3).  Un  jour,  vous  reconnaîtrez 
avec  joie  l'immense  service  qu'ils  vous  auront  rendu.  Pour 
former  l'homme  moral,  il  faut  faire  comme  le  statuaire, 
qui  n'épargne  pas  les  coups  de  ciseau  au  bloc  de  marbre, 
pour  en  faire  sortir  la  belle  figure  que  son  imagination  y  a 

conçue. 

La  correction  est  donc  un  devoir  rigoureux  pour  les  pa- 
rents, et  un  véritable  bienfait  pour  les  enfants.  Mais,  pour 
qu'elle  obtienne  son  effet,  il  faut  qu'elle  porte  le  caractère 
des  corrections  divines,  et  qu'elle  soit  faite,  comme  dit 
saint  Paul,  selon  le  Seigneur  (4).  Pour  cela,  elle  doit 

(1)  Peremptores  non  parentes.  D.  Bern.,  epist.  111. 

(2)  Parricidis  immaniores  aique  sceleratiores  ;  corpus  enim  el 
animam  aeiernis  ignibus  tradunt.  D.  Chrys.,  Contra  vitup.  vit. 
tnonast.,  lib.  III,  c.  iv. 

13)  Qui  diligit  filium  suum,  assiduat  illi  flagella.  Prot\,  xxx,  t. 
(4)  Educate  illos  in  disciplina   et  correptiene   Domini.    Ephe4.> 
T.  4. 
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réunir  trois  conditions  :  il  faut  que  la  charité  en  soit  le 
principe,  la  mesure,  l'objet. 

Le  principe,  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  jamais  corriger  par 
passion,  par  mauvaise  humeur.  Il  en  est  qui  ne  peuvent 
adresser  à  leurs  enfants  la  moindre  réprimande,  sans  se 
mettre  aussitôt  en  fureur  ;  les  mots  les  plus  grossiers  sor- 
tent de  leur  bouche,  ils  s'oublient  jusqu'à  proférer  des  ju- 
rements, des  malédictions.  C'est  la  haine  qui  les  pousse, 
et  quel  fruit  peut-on  attendre  d'une  correction  faite  par 
un  tel  sentiment  ?  La  correction  sage  et  discrète  est  l'effet 
d'un  amour  vraiment  paternel;  aussi  est-elle  toujours  pro- 
fitable. 

La  mesure,  c'est-à-dire  qu'elle  doit  être  proportionnée 
à  la  nature  de  la  faute,  et  au  caractère  de  celui  qui  la 
commet.  Il  y  a  dans  les  enfants  beaucoup  de  choses  qu'il 
faut  dissimuler,  beaucoup  qu'il  faut  supporter,  beaucoup 
qu'il  faut  excuser.  On  doit  employer  à  leur  égard  d'abord 
les  remontrances,  puis  les  menaces,  enfin  les  châtiments, 
et  toujours  mêler  l'huile  de  la  douceur"  avec  le  vinaigre  d& 
la  sévérité.  Il  est  des  parents  qui  ne  savent  pas  discerner 
les  petites  fautes  des  grandes,  qui  s'emportent  pour  des 
bagatelles,  qui  ont  toujours  la  main  levée  pour  frapper  leurs 
enfants,  et  par  là  ils  les  rendent  stupides,  insensibles  à  la 
correction  ;  ou  bien  ils  les  jettent  dans  la  rage  et  le  déses- 
poir, et  les  portent  à  se  révolter  contre  eux. 

L'objet,  c'est-à-dire  qu'elle  doit  être  faite  en  vue  de 
Dieu,  afin  de  lui  plaire,  pour  obéir  à  son  commandement, 
et  surtout  pour  venger  son  honneur  lorsqu'il  est  outragé. 
On  voit  avec  douleur  beaucoup  de  parents  plus  touchés  de 
leur  propre  intérêt  que  de  l'offense  de  Dieu.  Ils  se  fâchent 
et  tempêtent,  si  leurs  enfants  leur  manquent  ou  leur  cau- 
sent quelque  dommage  ;  mais  les  entendent-ils  jurer,  tenir 
des  propos  libres,  chanter  de  mauvaises  chansons,  ils  sem- 
blent n'y  faire  aucune  attention,  et  plaise  à  Dieu  qu'il  ne 
s'en  trouve  jamais  qui  applaudissent  à  ces  désordres  au 
lieu  de  les  réprimer  ! 
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Que  de  maux  produit  tous  les  jours  la  trop  grande  in- 
dulgence des  parents  !  Ils  ne  savent  plus  commander,  Ils 
ne  savent  plus  réprimander,  ils  ne  savent  plus  imposer  la 
moindre  contrainte  à  leurs  enfants;  et,  au  lieu  de  les  gou- 
verner, ce  sont  leurs  enfants  qui  les  gouvernent,  et  qui 
finissent  par  devenir  leur  croix  et  faire  leur  désolation  3. 

4°  Leur  donner  de  bons  exemples.  Sans  le  bon  exemple, 
instructions,  exhortations,  réprimandes,  tout  est  inutile. 
L'homme  est  naturellement  imitateur;  les  enfants  surtout, 
à  cause  de  leur  peu  d'expérience  et  de  leur  impuissance 
à  se  diriger  par  eux-mêmes,  sur  qui  peuvent-ils  se  mo- 
deler, sinon  sur  ceux  qu'ils  ont  constamment  sous  les  yeux, 
et  vers  qui  ils  se  sentent  entraînés  par  les  plus  doux  pen- 
chants de  leur  cœur?  Us  font  tout  ce  qu'ils  voient  faire, 
avec  cette  différence  qu'ils  apprennent  plus  tôt  le  mal  au- 
quel notre  nature  corrompue  est  portée,  que  le  bien  au- 
quel notre  nature  résiste.  On  l'a  dit  avec  raison  :  tel  père 
tel  fils,  et  telle  mère  telle  fille.  Généralement  parlant,  les 
enfants  sont  comme  les  parents  les  forment.  Donnez-leur 
l'exemple  de  la  justice,  de  la  charité,  de  la  retenue,  de  la 
modestie,  de  la  fidélité  à  remplir  les  devoirs  religieux,  et 
ils  seront,  comme  vous,  justes,  charitables,  réservés,  mo- 
destes, pieux.  Que  si,  au  contraire,  vous  êtes  querelleur, 
violent,  vindicatif,  débauché,  si  vous  passez  les  journées 
entières  au  cabaret,  pour  rentrer  le  soir  ivre  à  la  maison  ; 
si  vous  vous  confessez  à  peine  à  Pâques,  ou  très-rare- 
ment dans  le  cours  de  l'année,  comment  voulez-vous 
que  vos  enfants,  ayant  sous  leurs  yeux  le  spectacle  de  vos 
vices,  prennent  le  chemin  de  la  vertu  ?  Les  parents,  dont 
la  conduite  est  déréglée,  dit  saint  Thomas,  obligent  en 
quelque  sorte  leurs  enfants  à  pécher  (1).  Et  puis,  ils  se 
plaignent  de  leur  méchanceté  :  Mais,  demande  Notre- 
Seigneur,  est-ce  qu'on   recueille    des    raisins    sur  des 

(î)  fios  ad  peccatum,  quantum  in  eis  fuit,  obligaverun.-.  D.  Thom., 
in  ps.  wi. 
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ronces  (1)?  Est-ce  qu'on  peut  tirer  quelque  fruit  des  meil- 
leures leçons,  lorsqu'elles  sont  démenties  par  l'exemple  ? 
Ce  serait  une  espèce  de  miracle  de  voir  pratiquer  la  vertu 
au  fils  d'un  père  vicieux  (2).  Ainsi,  les  pères  et  mères  doi- 
vent imiter  l'aigle,  qui  apprend  à  ses  aiglons  à  voler,  en 
voiant  sur  eux  ;  ils  sont  dans  la  famille  comme  le  soleil  et 
la  lune  dans  le  monde  ;  c'est  à  eux  qu'il  appartient  de  ré- 
pandre sur  leurs  enfants,  comme  sur  de  petites  étoiles,  la 
lumière  des  bonnes  mœurs,  mais  de  la  répandre  plus  par 
leurs  actions  que  par  leurs  paroles  *.  Les  païens  eux- 
mêmes  disaient  qu'il  fallait  traiter  les  enfants  avec  une 
sorte  de  respect,  ne  faisant  rien  en  leur  présence  qui  pût 
leur  apprendre  le  mal  (3). 

S'il  se  trouvait  des  pères  qui  osassent  porter  direc- 
tement leurs  enfants  au  péché,  qui  les  incitassent,  par 
exemple,  à  voler,  à  blasphémer,  ou  à  d'autres  crimes,  où 
pourrions-nous  trouver  des  termes  pour  caractériser  une 
telle  abomination  ?  Quoi  !  parents  dénaturés  ,  parents 
barbares,  vous  avez  donc  peur  que  vos  enfants  ne 
soient  pas  assez  tôt  corrompus  ?  Vous  tarde-t-il  de  les  en- 
gager sous  le  joug  de  Satan  ?  Parce  que  vous  leur  avez 
donné  la  vie  du  corps,  vous  vous  croyez  en  droit  de  leur 
arracher  la  vie  de  l'âme  ?  Ah  !  plutôt,  vous  dit  saint  Jean 
Chrysostome,  prenez  un  poignard,  et  n'hésitez  pas  à  le 
leur  plonger  dans  le  sein;  votre  forfait  sera  moins  grand 
que  de  les  pervertir  (4). 

5°  Prier  pour  eux.  On  doit  prier  pour  tous  les  hommes, 
à  plus  forte  raison  pour  ses  enfants.  Priez,  afin  qu'ils  con- 
servent leur  simplicité  et  leur  innocence.  Quand  ils  sont  ma- 

(1)  Numquid  colligunt  de  spinis  uvas  ?  Matth.,  vu,  16. 

(2)  Grande  miraculum  !  misericordiam  fecit  filia  parricidœ. 
D.  Aug.,  de  filiâ  Pharaon. 

(3)  Maxima  debetur  puero  reverentia.  Juven. 

(4)  Non  \là  crudele  facinus  videtur  gladium  acuere,  et  in  ipsum 
filii  guttur  immergere ,  al  animam  corrumpere.  D.  Chrys. ,  Contra 
vitup.  vitœ  monast.y  lib.  III. 
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lades,  on  se  fond  en  quelque  sorte  en  prières,  on  adresse 
mille  vœux  au  Ciel,  on  fait  dire  des  messes;  mais  que  leur 
urne  soit  malade,  que  leur  âme  soit  morte,  on  ne  s'en  préoc- 
cupe guère.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'en  usait  le  saint  homme 
Job  :  une  de  ses  plus  grandes  appréhensions  était  que  ses 
fils  ne  commissent  quelque  péché,  et  c'est  pourquoi  il 
offrait  tous  les  jours  à  Dieu  des  sacrifices  pour  obtenir  le 
pardon  des  manquements  dont  ils  auraient  pu  se  rendre 
coupables.  Il  peut  se  faire  que,  malgré  tou3  vos  soins  et 
toute  votre  vigilance,  vos  enfants  se  laissent  entraîner  dans 
ïes  voies  de  l'iniquité  ;  priez  alors,  priez  avec  larmes,  afin 
d'obtenir  de  Dieu  le  retour  de  ces  brebis  égarées.  C'est  à 
force  de  prières  et  de  gémissements  que  Monique  obtint, 
au  bout  de  dix  ans,  la  conversion  de  son  fils  Augustin. 
Enfin,  si  le  Seigneur  vous  frappe  à  l'endroit  le  plus  sensi- 
ble de  votre  cœur  en  vous  les  enlevant,  soumettez-vous 
humblement  aux  desseins  de  la  Providence,  et  priez  en- 
core pour  eux,  parce  que,  s'ils  ont  atteint  le  parfait  usage 
de  la  raison,  ils  peuvent  être  détenus  dans  les  flammes  du 
purgatoire. 

Pères  et  mères,  si  vous  remplissez  bien  tous  vos  devoirs, 
n'en  doutez  pas,  Dieu  bénira  votre  maison.  Ne  perdez 
jamais  de  vue  qu'il  ne  suffit  pas  de  faire  de  vos  enfants  de 
bons  ouvriers,  de  bons  agriculteurs,  de  bons  avocats,  de 
bons  politiques,  mais  qu'il  faut  en  faire  surtout  de  bons 
chrétiens,  des  citoyens  pour  le  Ciel 5. 

N.  B.  Les  tuteurs  et  curateurs  ont  à  remplir  à  l'égard 
de  leurs  pupilles,  soit  pour  le  spirituel,  soit  pour  le  tem- 
porel, les  mêmes  obligations  que  les  parents,  dont  ils  tien- 
nent juridiquement  la  place.  Nous  nous  contenterons  de 
leur  recommander  ici  d'administrer  les  biens  des  mineurs 
en  bons  pères  de  famille,  de  les  augmenter  même  autant 
que  possible,  selon  les  lois  de  la  justice,  et  d'être  exacts  » 
rendre  compte  de  leur  gestion  au  temps  prescrit. 
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TRAITS  HISTORIQUES. 

I.  Dans  la  primitive  Église,  les  pères  mettaient  le  plus  grand  zèis 
à  inculquer  les  vérités  religieuses  dans  l'esprit  de  leurs  enfants  ;  ila 
méditaient  la  loi  de  Dieu  jour  et  nuit;  ils  relisaient  dans  leurs  mai- 
sons ce  qu'ils  avaient  ouï  lire  à  l'église ,  et  s'imprimaient  dans  la 
mémoire  les  explications  du  pasteur,  s'en  entretenant  les  uns  avec  les 
autres;  ils  avaient  soin  surtout  de  faire  ces  répétitions  dans  leurs  fa- 
milles ;  car  chacun  dans  la  sienne  était  comme  un  pasteur  particulier, 
qui  présidait  aux  prières  et  aux  lectures  domestiques,  instruisait  sa 
femme, ses  enfants  et  ses  serviteurs,  les  exhortait  familièrement,  et 
les  entretenait  dans  l'union  de  l'Église,  par  la  soumission  parfaite 
qu'il  avait  à  son  pasteur.  Ce  que  nous  disons  des  pères ,  doit  aussi 
s'entendre  des  mères.  Saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nysse,  son 
frère,  se  faisaient  gloire  d'avoir  conservé  la  foi  qu'ils  avaient  apprise 
de  leur  aïeule  sainte  Macrine,  instruite  par  saint  Grégoire  Thauma- 
turge; et  là  semble  se  rapporter  l'éloge  que  saint  Paul  donne  à  la 
foi  de  la  mère  de  l'aïeule  de  saint  Timolhée.  Une  marque  du  grand 
soin  qu'avaient  les  pères  et  les  mères  de  bien  instruire  leurs  familles, 
est  que  l'on  ne  voit  dans  toute  l'antiquité  aucun  vestige  de  catéchisme 
pour  les  enfants  ,  ni  aucune  instruction  pjubiique  pour  ceux  qui 
avaient  été  baptisés  avant  l'âge  de  raison.  Les  maisons  particu- 
lières étaient  alors  des  églises,  dit  saint  Chrysostome. 

Fleurv  ,  Mœurs  des  chrét. 

Le  père  du  jeune  Tobie  est  un  modèle  excellent  de  la  manière 
dont  les  parents  doivent  élever  leurs  enfants.  Ce  saint  homme  apprit 
à  son  fils,  dès  son  enfance,  à  craindre  Dieu  et  à  s'abstenir  de  tout 
péché.  11  lui  donnait  en  toutes  rencontres  de  saintes  instructions  el 
des  avis  salutaires  ;  mais  il  le  fit  particulièrement ,  lorsque,  devenu 
aveugle  par  un  accident  imprévu  ,  il  crut  que  sa  fin  était  proche.  Ce 
fut  alors  qu'il  appela  son  fils,  et  lui  dit:  «  Mon  fils,  écoute  les  paroles 
«  de  ma  bouche ,  et  mets-les  dans  ton  cœur  comme  une  base  solide. 
«  Lorsque  Dieu  aura  reçu  mon  âme,  ensevelis  mon  corps  ;  et  honore 
«  ta  mère  tous  les  jours  de  sa  vie  ;  car  tu  dois  te  souvenir  combien 
«  elle  a  souffert ,  et  à  quels  périls  elle  a  été  exposée  lorsqu'elle  te 
«  portait  dans  son  sein  ;  et,  quand  ei!e  aura  achevé  le  temps  de  sa  vie, 
c  ensevelis-la  près  de  moi.  Aie  Dieu  dans  ton  esprit  tous  les  jours, 
«  et  garde-toi  de  consentir  jamais  au  péché,  et  de  transgresser  les 
c  préceptes  du  Seigneur  notre  Dieu.  Fais  l'aumône  de  ton  bien,  eî 
t  ne  détourne  ton  visage  d'aucun  pauvre  ;  car  tu  amasseras  ainsi 
«  un  grand  trésor  et  une  grande  récompense  au  jour  de  la  néces- 
«  site.  Veille  *ur  toi,  mon  fils,  contre  toute  impureté.  Bénis  Dieu  en 
*  tout  temps,  et  demande-lui  de  diriger  tes  voies,  et  que  tous  tes 

7. 
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c  conseils  demeurent  en  lui.  »  Cet  excellent  père  recueillit  le  fruit 
de  ses  soins  :  son  fils  se  montra  digne  de  lui,  et  continua  ia  géné- 
ration des  hommes  jusies  et  craignant  Dieu.  Tob,  c.  îv. 

Rien  de  plus  admirable  et  de  plus  touchant  à  la  fois  que  l'instruc- 
tion que  saint  Louis,  sur  le  point  de  mourir,  adressa  à  Philippe,  son 
fils.  On  assure,  dit  Joinville,  qu'il  l'avait  écrite  de  sa  propre  main. 
Le  grand  dauphin  l'appelait  le  plus  bel  lie'ritage  que  saint  Louis  eût 
laissé  à  w  maison.  En  voici  les  principaux  traits,  qu'on  ne  saurait 
trop  répéter  aux  jeunes  gens  :  «  Mon  fils,  la  première  chose  que  je 
c  te  recommande,  tftesl  d'aimer  Dieu  de  tout  ton  cœur,  et  de  dési- 
c  rer  de  souffrir  toute  sorte  de  tourments  plutôt  que  de  l'offenser 
t  mortellement.  Va  souvent  à  confesse,  et  choisis  un  confesseur  ha- 
c  bile  et  ferme,  qui  puisse  t'enseigner  sûrement  ce  que  tu  dois  faire, 
«  et  qui  ose  te  reprendre  de  tes  fautes  et  le  montrer  tes  défauts.  As- 
€  siste  dévotement  au  service  divin  ;  entends  volontiers  la  parole  de 
«  Dieu.  Aime  tout  bien,  hais  tout  mal  en  quoi  que  ce  soit.  Mets  ton 
c  application  à  maintenir  la  paix  et  la  droiture  parmi  tes  sujets.  Sois 
t  compatissant  envers  les  pauvres,  fais-leur  droit  comme  aux  riches. 
«  Protège,  aime,  honore  tous  les  gens  d'Église.  Je  te  supplie,  mon 
«  cher  enfant ,  de  te  souvenir  de  moi  et  de  ma  pauvre  âme ,  et  de  me 
e  procurer  dans  tout  le  royaume  le  secours  des  messes,  des  prières 
■  et  des  aumônes.  Je  te  donne  toutes  les  bénédictions  qu'un  bon  père 
t  peut  donner  à  son  cher  fils.  Que  la  sainte  Trinité  et  tous  les  saints 
«  te  gardent  et  le  défendent  de  tout  mal,  et  que  Dieu  te  fasse  la 
«  grâce  d'accomplir  toujours  sa  volonté,  afin  qu'il  soit  honoré  par 
«  toi,  et  que  nous  puissions,  après  cette  mortelle  vie,  être  ensemble 
«  avec  lui  et  le  louer  sans  fin!  >  Que  les  enfants  sont  heureux  d'a- 
voir de  tels  pères  î  La  piété  ne  peut  qu'être  héréditaire  dans  ces 
familles. 

2.  Sept  enfants  de  Saûl  ayant  été  mis  en  croix  parles  Gabaoniles, 
l'Écriture  nous  dit  de  Respha,  leur  mère,  qu'elle  demeura  auprès 
d'eux, empêchant  les  oiseaux  de  déchirer  leurs  corps  pendant  le  jour, 
et  les  bêtes  de  les  dévorer  pendant  la  nuit.  Respha  est  un  grand 
exemple  de  l'amour  des  mères.  Apres  que  ses  enfants  ont  été  cruci- 
fiés, son  affection  pour  eux  est  toujours  la  même.  Elle  a  pour  leurs 
corps,  qui  ne  sont;  jusque  !  -s  restes  sanglants  d'une  mort  honteuse,  la 
même  tendresse  qu'elle  a  toujours  eue  pour  leurs  personnes.  Que 
les  mères  chrétiennes  imitent  au  moins  cette  mère  juive.  Qu'elles 
fassent  cour  les  vivants  ce  que  celle-ci  fait  pour  les  morts.  Qu'elles 
veillen .  a  la  nuit  et  le  jour,  pour  conserver  le  trésor  que  Dieu  a  mis 
dans  l'âme  de  leurs  enfants.  Qu'elles  empêchent  que  les  oiseaux, 
c'est-à-dire  que  la  vanité  et  l'ambition  du  monde  ne  les  déchirent  pen- 
dant ie  jour,  et  que  les  bêtes  de  la  terre,  c'est-à-dire  que  les  passions 
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basses  et  terrestres  ne  les  dévorent  pendant  cette  nuit  ténébreuse  que 
répand  dans  les  esprits  le  dérèglement  du  siècle.  Si  elles  ont  autant 
de  soin  et  d'affection  que  cette  femme,  elles  seront  sans  comparai 
son  plus  heureuses  qu'elle.  Car  elle  n'a  veillé  que  sur  ceux  qui  n'é- 
taient plus ,  et  sa  vigilance  n'a  pu  leur  rendre  la  vie.  Mais  celles-ci, 
par  leurs  soins,  conserveront  dans  leurs  enfants  la  vie  de  la  grâce 
que  Dieu  y  a  mise  ;  et  elles  se  sauveront  elles-mêmes,  selon  la  pa- 
role de  saint  Paul,  en  contribuant  au  salut  de  ces  personnes  qui  leur 
sont  si  chères.  Sacy,  II.  Reg.,  xxi. 

3.  Héli  avait  deux  enfants,  Ophni  et  Phinées.  Ils  étaient  employés 
au  ministère  du  Temple,  dont  ils  s'acquittaient  très-mal,  commettant 
des  irrévérences  notables  dans  la  maison  du  Seigneur,  et  de  grandes 
injustices  envers  les  fidèles  qui  venaient  présenter  leurs  sacrifices  à 
Dieu.  Leur  père,  sachant  les  désordres  auxquels  ils  se  livraient ,  se 
contenta  de  leur  en  faire  une  légère  réprimande,  au  lieu  d'employer 
les  remèdes  les  plus  efficaces  pour  les  arrêter.  C'est  pourquoi  Dieu, 
irrité  contre  lui,  envoya  le  prophète  Samuel  pour  l'avertir  de  sa  part 
qu'il  allait  faire  éclater  sa  vengeance  sur  lui  et  sur  toute  sa  maison  ; 
qu'il  ôterait  à  sa  famille  le  souverain  sacerdoce  pour  le  donner  à 
une  autre:  que  la  plupart  de  ses  descendants  mourraient  à  la  fleur 
de  l'âge;  que  ses  deux  enfants  mourraient  en  un  même  jour,  et  que 
toute  sa  postérité  porterait  des  marques  perpétuelles  de  leur?  crimes. 
Dieu,  voulant  accomplir  ces  prophéties  menaçantes,  suscita  une  nou- 
velle guerre  contre  les  Juifs  par  les  Philistins,  qui  étaient  les  enne- 
mis déclarés  de  ce  peuple.  Les  armées  étant  aux  mains,  celle  du 
peuple  de  Dieu  fut  défaite,  l'Arche  d'alliance  fut  prise,  les  deux  en- 
fants d'IIéli  tués  ;  et  lui-même,  apprenant  ces  tristes  nouvelles,  âgé 
de  près  de  cent  ans,  tomba  de  sa  chaise  à  la  renverse,  et  se  cassa  la 
tête.  Sa  belle-fille,  femme  de  Phinées,  apprenant  la  mort  de  son 
mari  et  la  prise  de  l'Arche,  étant  enceinte,  accoucha  subitement ,  et 
mourut  sur  l'heure.  Or,  la  première  et  la  principale  cause  de  tant  de 
malheurs  a  été  la  criminelle  indulgence  d'Héli  à  réprimer  les  dé- 
sordres de  ses  enfants,  comme  le  témoigne  Dieu  lui-même  par  ces 
paroles  :  «  J'ai  prédit  que  je  jugerais  la  maison  d'Héli,  parce  qu'ayant 
eu  connaissance  de  la  mauvaise  vie  de  ses  enfants,  il  ne  les  a  point 
corrigés.  »  Ce  seul  exemple  doit  paraître  formidable  aux  pères  ,  qui 
ont  quelque  sentiment  de  religion,  et  qui,  ayant  des  enfants  vicieux, 
n'emploient  pas  toute  l'autorité  que  Dieu  leur  a  donnée ,  pour  les 
retirer  de  leurs  mauvaises  habitudes,  ou  punir  leur  opiniâtreté  avec 
toute  la  sévérité  qu'ils  méritent.  I.  Reg.,  h,  4. 

Il  n'est  rien  de  plus  amer  que  l'écorce  de  la  noix  quand  elle  est 
verte;  et  néanmoins  il  n'y  a  rien  de  plus  doux  et  de  meilleur  pour 
l'estomac,  quand  elle  est  confite.  Il  en  est  ainsi  de  la  réprimande  qui, 
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de  sa  nature,  est  si  âpre  ;  cuite  au  feu  de  la  charité,  et  assaisinuéB 
de  la  douceur,  elle  devient  aimable,  délicieuse  et  très-utile. 

Saint  François  de  Sales. 
Pères  et  mères,  que  votre  amour  pour  vos  enfants  soit  san3  mollesse 
et  votre  rigueur  sans  âpreté  (1). — On  raconte  qu'un  abbé,  qui  était 
en  réputation  de  piété,  se  plaignait  un  jour  à  saint  Anselme  des  en- 
fants qu'on  élevait  dans  son  monastère,  il  disait  :  «  Nous  les  punis- 
sons tous  les  jours  et  avec  sévérité,  et  ils  n'en  deviennent  que  pires.» 
—«Et  quand  ils  sont  grands, dit  Anselme,  comment  sont-ils?  » — «Des 
idiots  et  des  bêtes,  »  répondit  l'abbé.  — «  Voilà,  repritAnselme,  une 
belle  éducation  qui  change  les  hommes  en  bêtes  !  Mais  ,  dites-moi, 
seigneur  abbé,  si,  après  avoir  planté  un  arbre  dans  votre  jardin,  vous 
l'enfermiez  de  tous  côtés,  en  sorte  qu'il  ne  pût  étendre  ses  branches, 
qu'en  viendrait-il,  sinon  un  arbre  tortu,  replié,  inutile?  En  contrai- 
gnant ainsi  ces  pauvres  enfants  sans  leur  laisser  aucune  liberté,  vous 
faites  qu'ils  nourrissent  en  eux-mêmes  des  pensées  obliques,  repliées, 
embarrassées,  qui  se  fortifient  tellement  qu'ils  s'obstinent  contre 
toutes  vos  corrections.  D'où  il  arrive  que,  ne  trouvant  de  votre  part 
ni  amitié,  ni  douceur,  ils  n'ont  point  de  confiance  en  vous,  etcroient 
que  vous  n'agissez  que  par  haine  et  par  envie.  Ces  sentiments  crois- 
sent en  eux  avec  l'âge  ;  leur  âme  étant  courbée  et  penchée  vers  le 
vice  et  n'ayant  point  été  nourrie  par  la  chari!é,  ils  regardent  tout  le 
monde  de  travers.  Mais,  dites-moi,  ne  considérez-vous  pas  que  ce 
sont  des  hommes  comme  vous,  et  voudrie'z-vous  être  ainsi  traité,  si 
vous  étiez  à  leur  place  ?  Pour  faire  une  belle  figure  d'une  lame  d'or 
ou  d'argent,  l'ouvrier  se  conlente-t-il  de  frapper  à  grands  coups  de 
marteau  ?  Donnez  du  pain  à  un  enfant  à  la  mamelle ,  vous  l'étoufïe- 
rez.  Une  âme  forte  se  plaît  dans  les  humiliations  et  prie  pour  ses  en- 
nemis ;  une  âme  faible  a  besoin  d'être  menée  par  la  douceur,  l'invi- 
tant gaiement  à  la  vertu  et  supportant  charitablement  ses  défauts.  » 
—  L'abbé,  ayant  ouï  ce  discours  ,  se  jeta  aux  pieds  d'Anselme,  re- 
connut qu'il  avait  manqué  de  discrétion  ,  et  promit  de  se  corriger. 

Hist.  ecclés.,  I.  LXII,  an.  50. 

4.  On  l'a  dit  :  Leçon  commence  ,  exemple  achève.  Un  père  dont  la 
conduite  était  fort  répréhensible ,  mais  qui  cependant  voulait  bien 
élever  ses  enfants,  demanda  à  un  de  ses  amis  ,  recommandable  par 
ses  lumières  et  par  sa  sagesse,  les  moyens  qu'il  devait  prendre  pour 
les  former  à  la  vertu.  «  Je  n'en  connais  qu'un,  répondit-il,  c'est  de 
leur  en  donner  l'exemple.  Les  enfants  oublient  pour  l'ordinaire  ce 
qu'on  leur  dit  ;  mais  ils  font  toujours  ce  qu'ils  voient  faire.  » 

La  conduite  des  parents  est  l'Évangile  des  enfants.  Une  pieuse  fille, 

(1)  Sit  amor  non  emoiliens;  sit  rigor  non  exasperana. 
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préposée  à  la  garde  d'un  enfant,  lui  disait  un  jour  :  «Viens,  mon 
ami,  allons  faire  la  prière.  —  Mais,  ma  bonne,  reprit  l'enfant,  pour- 
quoi veux-tu  que  je  prie  ?  Papa  et  maman  ne  prient  pas.  » 

Une  dame  vertueuse  avait  un  fils  qu'elle  fit  instruire,  et  qu'elle 
éleva  avec  le  plus  grand  soin.  Dieu  bénit  ses  efforts  :  la  pieté  du  fils 
égala  bientôt  la  piété  de  la  mère.  Le  jour  vint  où  cet  enfant  devait 
faire  sa  première  communion.  On  le  vit  s'avancer  vers  l'autel  avec 
le  recueillement  des  anges.  La  douce  joie  du  ciel  rayonnait  sur 
son  front,  et  des  larmes  de  bonheur  coulaient  de  ses  yeux. 

Depuis  ce  jour,  sa  ferveur  fil  des  progrès  plus  rapides  encore. 
Mais,  à  l'âge  de  dix-sept  ans  environ,  il  commença  à  se  relâcher,  et 
bientôt  cessa  entièrement  de  fréquenter  les  sacrements.  Sa  pieuse 
mère  ne  tarda  pas  à  s'en  apercevoir,  et  en  fut  alarmée.  Elle  le  sur- 
veilla et  tâcha  d'en  découvrir  la  cause  ;  toutes  ses  recherches  furent 
inutiles.  Il  ne  fréquentait  pas  de  mauvaises  compagnies,  ne  faisait 
point  de  lectures  dangereuses...  Navrée  de  douleur,  elle  entre  un 
jour  dans  la  chambre  de  son  fils,  et  là,  donnant  un  libre  cours  à  ses 
larmes,  elle  le  conjure  de  lui  faire  connaîtra  la  cause  du  changement 
de  sa  conduite.  «  Mais,  maman,  répond  l'enfant  étonné,  vous  vous 
alarmez  inutilement;  je  suis  toujours  le  même;  je  vous  aime  tou- 
jours avec  la  même  tendresse.  »  —  «  Mon  fils ,  reprend-elle  en 
sanglotant,  vous  feignez  de  ne  pas  me  comprendre  :  non,  je  ne  me 
plains  pas  devotre  tendresse...  Mais  Dieu  ncpeut-il  pas  se  plaindre 
de  vous?  Ah!  je  vous  en  conjure,  dites-moi  pourquoi  vous  avez 
changé  à  son  égard.  »  —  «  Mais  ,  maman...  »  —  «  Mon  fils  ,  vous 
ne  pouvez  me  tromper  là- dessus,  vous  ne  pouvez  vous  tromper  vous- 
même;  de  grâce,  au  nom  de  toute  ma  tendresse  et  de  la  vôtre, 
dites-moi  le  secret  de  votre  cœur.  »  L'enfant  baisse  la  tête  et  garde  le 
silence  ;  la  mère  redouble  ses  larmes  et  ses  prières  ;  enfin  son  fils  s'at- 
tendrit: 

«  Puisque  vous  l'exigez,  dit-il,  je  ne  vous  cacherai  rien  ;  non,  je  ne 
vous  cacherai  rien.  Je  vous  l'avoue,  instruit  par  vos  douces  leçons,  et 
surtout  par  vos  exemples,  j'aimai  d'abord  la  religion,  j'en  pratiquai 
les  devoirs  avec  franchise,  avec  plaisir,  et  je  trouvais  en  cela  mon  bon- 
heur. Je  fus  heureux,  oh  !  oui,  bien  heureux  à  l'époque  de  ma  pre- 
mière communion  et  dans  celles  qui  la  suivirent  immédiatement;  mais 
depuis...  j'ai  réfléchi...  Maman,  je  vous  aime  bien  de  tout  mon  cœur, 
mais  vous  n'êtes  plus  mon  modèle....,  je  veux  imiter  mon  père....  ; 
tout  le  monde  l'honore  ,  l'estime  et  le  recherche.... ,  je  voudrais  lui 
ressembler....  et  je  sais  qu'il  ne  pratique  point  la  religion  comme 
vous....  ;  peut-être  n'aurai.t-il  pas  pour  moi  les  mêmes  égards,  si.... 
D'ailleurs,  mon  père  est  instruit,  il  est  incapable  d'aller  contre  sa 
conscience  •.  voilà  pourquoi  je  voudrais,  sans  vous  alarmer,  devenir 
semblable  à  mon  père.  »  —  «  Ah  !  mon  fils  î s'écria  la  mère, 
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quelle  lévélation  !...  Non,  je  ne  vous  dirai  rien  ;  mais,  je  vous  en  con- 
jure, restez  dans  votre  chambre...  » 

Après  ces  mots  entrecoupés,  elle  sort  et  se  .raine  dans  les  appar- 
tements de  son  époux,  qu'elle  épouvante  par  ses  cris  de  douleur.  Il 

cherche  à  la  calmer,  à  connaître  la  cause  de  ses  larmes elle  ne 

peut  que  lui  dire  :  «  Ah  !  monsieur  !...  votre  fils!...  »  et  elle  s'éva- 
nouit dans'  ses  bras.  De  prompts  secours  lui  sont  donnés;  elle 
reprend  un  peu  de  force,  et  raconte  en  pleurant  la  scène  qui  vient  de 
déchirer  son  cœur...  A  ce  récit  inattendu,  il  demeure  immobile  de 
stupeur. . .  Bientôt  ses  larmes  coulent  en  abondance.  «  0  mcn  épouse, 
s'écrie-t-il,  où  est  mon  fils  ?  >  —  «  Je  l'ai  laissé  dans  sa  chambre.  » — 
«  Viens,  suis-moi.  »  Ils  vont  ensemble  vers  l'appartement  du  jeune 
homme;  le  père  s'arrête  sur  le  seuil  :  —  «  0  mon  fils,  dit-il,  en 
sanglotant ,  qu'il  est  dur  pour  un  père  de  s'accuser  devant  son  fils  ! 
Oui,  je  suis  coupable,  mon  ami,  la  maman  m'a  tout  raconté.  Mais 
n'accuse  pas  ma  foi,  elle  est  restée  pure  et  entière  dans  mon  cœur. 
Un  malheureux  respect  humain  m'a  empêché  de  conformer  ma  con- 
duite à  ma  croyance.  Hélas!  je  n'avais  pas  pensé  que  mon  exemple 
dût  t'être  si  funeste.  Mais,  ô  mon  fils,  la  leçon  est  trop  forte.  Tu  me 
rends  à  la  vertu,  à  la  religion  ;  tu  viens  de  m'éclairer  et  de  me  rendre 
mon  courage...,  viens,  je  te  rendrai  aussi  à  la  piété...,  embrasse-moi 
et  pardonne...  Quel  est  ton  confesseur?  Oh  !  je  veux  aussi  qu'il  soit 
le  mien;  allons  lui  faire  ensemble,  toi  l'aveu  de  ta  faiblesse  et  moi 
l'aveu  de  mon  crime.  »  Sur-le-champ  ils  arlèrent  ensemble  au  tribu- 
nal de  la  pénitence,  et  la  piété  de  la  famille  ne  se  démentit  plus  dans 
la  suite.  Analys.  des  sermons  du  P.  Guyon. 

5.  C'est  aux  prières  et  aux  larmes  de  sa  mère  que  saint  Augustin 
dut  sa  conversion  et  son  salut.  «  J'étais,  nous  dit-il,  plongé  dans  les 
ténèbres  ;  mais,  ô  mon  Dieu ,  vous  avez  enfin  étendu  du  haut  du 
ciel  votre  main  favorable  pour  m'en  retirer,  touché  des  pleurs  que 
ma  mère,  votre  fidèle  servante ,  ne  cessait  de  répandre  pour  moi.  » 
Dieu  l'éprouva  pendant  dix  années,  avant  de  lui  accorder  ce  qu'elle 
désirait  avec  tant  d'ardeur;  et,  pendant  tout  ce  temps,  la  sainte  veuve 
ne  cessa  de  prier  et  de  pleurer  pour  son  fils  Augustin.  Aussi  saint 
Àmbroise  ne  fit  point  difficulté  de  lui  dire,  pour  la  consoler  :  «  Il 
est  impossible  qu'une  mère  qui  demande  avec  tant  de  larmes  le  sa- 
lut de  son  fils  ait  jsmais  la  douleur  de  le  voir  périr  (1).  »  Sainte 
Monique,  pleine  de  constance,  reçut  ces  paroles  comme  une  voix 
qu'elle  aurait  entendue  du  ciel.  Elle  eut  enfin  la  consolation  d'être 
exaucée  :  elle  vit  Augustin   détrompé  de  ses  erreurs,  et  fermement 

(î)  Fieri  non  potest  ut  filius  istarum  lacrymarum  pereat.  Confess., 
ib-  III ,  c.  h. 


DEVOIRS  DES  PARENTS.  150 

résolu  de  suivre  exactement  les  plus  saintes  maximes  de  l'Évangile.  Elle 
témoigna  à  ce  cher  fils  que  c'était  tout  ce  qu'elle  désirait  avant  de 
mourir,  et  que  rien  ne  la  touchait  plus  sur  la  terre. 

Confcss.,  lib.  IX,  c.  x. 

Comme  modèle  des  mères  qui  veulent  élever  chrétiennement  leurs 
eftiaiïis,  nous  citerons  encore  : 

La  mère  de  Bayard.  Au  moment  où  son  fils  la  quittait  pour  aller 
servir  le  duc  de  Savoie,  elle  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Pierre,  mon 
«  ami,  vous  allez  au  service  d'un  gentil  prince  :  autant  que  mère 
«  peut  commander  à  son  enfant,  je  vous  commande  trois  choses  ;  et, 
c  si  vous  les  faites ,  soyez  assuré  que  vous  vivrez  honorablement 
c  dans  ce  monde.  La  première  est  qu'avant  tout  vous  aimiez  et  ser- 
c  viez  Dieu,  sans  jamais  l'offenser,  car  c'est  lui  qui  nous  fait  vivxe  ; 
«  c'est  lui  qui  nous  sauvera  :  et,  sans  lui  et  sa  grâce,  nous  ne  sau- 
«  rions  faire  une  seule  bonne  œuvre.  Tous  les  matins  et  soirs,  re- 
«  commandez-vous  à  lui,  et  il  vous  aidera.  La  seconde,  c'est  que  vous 
<  soyez  doux  et  courtois  à  tous  gentilshommes,  en  ôtant  de  vous  tout 
«  orgueil.  La  troisième,  c'est  que  des  biens  que  Dieu  vou£  donnera, 
t  vous  soyez  charitable  aux  pauvres  nécessiteux  ;  car  donner  pour 
«  l'amour  de  lui  n'appauvrit  jamais  personne.  »  Alors  le  bon  che- 
valier lui  répondit  :  «  Madame  ma  mère,  de  votre  bon  enseignement, 
«  tant  humblement  qu'il  m'est  possible,  je  vqus  remercie;  et  j'es- 
c  père  si  bien  le  suivre  que,  moyennant  la  grâce  de  celui  en  la 
c  garde  duquel  vous  me  recommandez,  vous  en  aurez  contente- 
«  ment.  »  Mérault,  Enseig. 

Madame  Acarie.  Après  avoir  longtemps  édifié  le  monde  par  ses 
vertus,  elle  renonça  généreusement  à  tous  les  avantages  dont  elle  y 
jouissait,  pour  aller  terminer  ses  jours  dans  le  couvent  des  Carmé- 
lites de  Pontoise,  où  elle  parvint  à  la  sainteîé  la  plus  éminente. 
Connaissant  l'empire  que  les  premières  habitudes  ont  ordinairement 
sur  le  cœur  humain,  cette  dame  vertueuse  commença  de  bonne 
heure  à  former  ses  enfants  aux  vertus  que  la  religion  et  la  société 
attendaient  d'eux  ;  et,  pour  y  réussir,  elle  eut  soin  d'abord  de  les 
instruire  des  premières  vérités  de  la  foi.  Elle  leur  parlait  souvent  de 
l'obligation  qu'ils  avaient  contractée,  en  recevant  le  baptême,  de  s'at- 
tacher uniquement  à  Dieu  et  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  l'offenser... 
Elle  nous  répétait  fréquemment,  dit  sa  fille  aînée,  qu'elle  ne  nous 
aimerait  qu'autant  que  nous  aimerions  Dieu  ;  et  que,  si  elle  con- 
naissait quelque  enfant  étranger  à  sa  maison,  qui  eût  pour  Dieu 
plus  d'affection  que  nous,  elle  aurait  aussi  pour  cet  enfant  plus  d'af- 
fection que  pour  nous-mêmes.  »  Elle  leur  inspira  de  bonne  heure  de 
l'éloignement  pour  le  mensonge,  et  elleneleur  en  pardonnait  aucun, 
quelque  léger  qu'il  fût.  «  Quand  vous  auriez  tout  renversé  et  tout 
t  brisé  dans  la  maison,  dit-elle  un  jour  à  une  de  ses  filles,  si  vois 
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c  avouez  snr-îe- champ  votre  faute,  je  l'oublierai  de  bon  cœur  :  mais 
«  fussiez-vous  aussi  hautes  que  le  plancher,  je  louerais  plutôt  des 
«  femmes  pour  vous  tenir ,  que  de  laisser  un  seul  mensonge  sans 
c  châtiment  ;  et  le  monde  entier  ne  me  ferait  pas  changer  de  *ésolu- 
«  tion  là-dessus.  »  Elle  voulait  qu'ils  obéissent  sur-le-champ,  et  sans 
murmurer;  qu'iis  quittassent  ce  qu'ils  faisaient,  au  premier  signal 
qu'on  leur  donnait;  en  un  mot,  qu'ils  n'eussent  pas  de  volonté  pro- 
pre, t  II  ne  convient  pas  ,  dit-elle  un  jour  à  une  de  ses  filles  qui 
«  montrait  de  la  répugnance  à  rester  avec  elle  dans  une  maison,  il 
«  ne  convient  pas  aune  fille  bien  élevée  de  s'ennuyer  en  la  com- 
«  pagnie  de  sa  mère,  ni  d'avoir  une  autre  volonté  que  la  sienne.  » 

Elle  les  formait  à  cet  esprit  de  mortification,  qui  caractérise  le  vrai 
chrétien.  Pour  les  prémunir  contre  la  sensualité  et  l'intempérance, 
elle  leur  faisait  servir  à  table  des  nourritures  communes  ,  et  presque 
toujours  un  seul  plat.  Elle  exigeait  qu'ils  ne  dissent  jamais  leur  goût 
et  qu'ils  ne  se  rendissent  difficiles  sur  aucune  chose.  L'heure  même 
des  repas  ne  se  perdait  pas  en  discours  superflus  ;  cette  sainte  femme 
entretenait  alors  ses  enfants  d'objets  capables  d'orner  leur  esprit  et 
de  former  leur  cœur.  Après  les  exercices  de  piété  qu'eJle  ne  manquait 
jamais  de  faire  avec  eux,  elle  leur  donnait  l'exemple  du  travail ,  par 
une  suite  d'occupations  utiles  qui  remplissaient  la  journée.  Les  di- 
manches et  les  fêtes  ,  elle  les  conduisait  aux  offices  et  aux  instruc- 
tions de  la  paroisse.  Elle  veillait  avec  le  plus  grand  soin  à  ne  laisser 
approcher  d'eux  que  des  personnes  dont -la  vertu  et  la  prudence  lui 
fussent  bien  connues.  Une  éducation  si  soignée  produisit  les  fruits 
qu'on  en  devait  attendre.  Trois  de  ses  filles  moururent  saintement 
dans  l'ordre  du  Carmel  ;  et  ses  ÛU  occupèrent  les  places  les  plus  ho- 
norables dans  l'Eglise  et  dans  l'État. 

Les  vertus  chrétiennes  ne  sont  pas  si  communes  de  nos  jours 
qu'on  ne  doive  attacher  quelque  prix  à  recueillir  l'héritage  et  à  con- 
server le  souvenir  de  celles  qui  ont  fleuri  parmi  nous,  et  qui  na- 
guère encore  embaumaient  l'air  que  nous  respirons.  Nous  nous 
estimons  donc  heureux  d'offrir  à  l'émulation  des  mères  deux  saintes 
femmes,  dont  la  vie  fut  féconde  en  bonnes  œuvres  de  toute  espèce 
et  qui  ont  laissé  dans  notre  province  un  nom  béni  et  une  mémoire 
vénérée. 

Mme  DELArno-DcBEZ  a  été  une  de  ces  femmes  fortes,  qui  font  la 
gloire  du  christianisme;  elle  passa  les  quatre-vingt-quatre  années 
que  Dieu  lui  donna  de  vie  sur  la  terre,  dans  l'exercice  constant  des 
œuvres  de  charité  et  de  bienfaisance.  Son  fils  est  une  preuve  frap- 
pante que  les  principes  religieux  qu'on  puise  dans  le  sein  d'une 
bonne  mère,  si  on  les  oublie  quelque  temps,  produisent  tôt  ou  tard 
leur  fruit.  Conseiller  à  la  cour  royale  de  Montpellier,  en  un  temps 
cù  les  doctrines  impies  étaient  les  opinions  dominantes,  il  vécit 
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sans  religion  jusqu'à  sa  soixante-quatrième  année.  Ce  fut  le  sou- 
venir des  vertus  de  sa  mère,  qui  le  rappela  à  la  foi  et  à  la  pratique 
des  devoirs  religieux.  Dans  une  de  ses  promenades  solitaires  aux 
environs  de  Montpellier,  ses  idées  se  portèrent  sur  les  jours  de  son 
enfance  et  de  sa  première  jeunesse.  Il  se  rappela  avec  délices  ce 
temps  d'innocence  et  de  bonheur,  les  soins,  les  complaisances,  et 
l'affectueuse  sollicitude  de  la  plus  tendre  des  mères,  pour  éloigner 
de  lui  les  funestes  atteintes  du  mal.  Mais  laissons-le  parler  lui- 
même. 

«  Oh  !  qu'il  fut  précieux  à  mon  cœur  le  souvenir  des  principaux 
tiaits  de  sa  belle  vie  !  De  quelle  vive  émotion  j'étais  pénétré  en  rap- 
pelant dans  ma  mémoire  son  humeur  douce  et  toujours  égale,  son 
caractère  ouvert,  prévenant,  plein  de  gaieté,  si  propre  à  donner  de 
nouveaux  charmes  à  sa  vertu  et  à  la  faire  aimer  des  âmes  les  plus 
froides;  ses  visites  journalières  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  pri- 
sons; et  son  zèle  industrieux  pour  découvrir  ces  lieux  tristes  et 
obscurs,  qui  recèlent  les  affreuses  misères  des  pauvres  honteux!  .le 
la  voyais  prodiguante  tous  des  consolations,  essuyant  leurs  larmes, 
pourvoyant  à  leurs  besoins,  soulageant  leurs  douleurs.  Je  la  voyais 
encore  dans  les  places,  dans  les  rues,  et  jusque  dans  sa  chambre, 
environnée  de  pauvres  qui  accouraient  à  elle  comme  à  leur  mère 
commune  :  elle  s'oubliait  pour  les  secourir,  et  leur  distribuait  ses 
vêtements  et  les  provisions  destinées  à  sa  famUle.  Quelle  modestie! 
quel  recueillement  céleste  dans  les  églises!  Quelle  piété  solide! 
simple  et  constamment  aimable! 

«  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  elle  ne  pouvait  sortir  à  cause 
de  ses  infirmités.  Ses  mains,  quoique  affaiblies  par  l'âge,  étaient 
sans  cesse  occupées  à  découdre  et  à  rajuster  de  vieux  habits,  et  jus- 
qu'à des  chiffons  que  des  personnes  charitables  lui  faisaient  ap- 
porter, pour  les  petits  enfants  des  pauvres.  Combien  elles  me  fu- 
rent douces,  ô  ma  mère  bien-aimée,  les  larmes  que  me  fit  répandre 
ie  souvenir  des  vertus  que  vous  aviez  pratiquées  sur  la  terre  !  Mais, 
quand  je  fis  un  retour  sur  moi-même,  quel  affligeant  contraste 
accabla  mon  âme  !  Les  remords  abreuvèrent  mon  cœur  d'amertume; 
ils  me  révélaient  qu'il  y  a  une  justice  souveraine  hors  de  ce  monde. 
Des  pensées  désolantes  bouleversaient  mon  esprit.  O  la  plus  tendre 
des  mères,  serait-il  vrai  que  celte  éternité  de  bonheur,  dont  vous 
m'avez  si  souvent  entretenu,  dans  mes  premières  années,  se  fût  déjà 
réalisée  pour  vous  ;  et  que  mes  opinions  inconsidérées  me  condam- 
nassent à  être  séparé  de  vous  pour  jamais!...  Pour  jamais  je  serais 
tîonc  forcé  de  blasphémer  et  de  maudire  ce  même  Dieu,  qui  aurait, 
récompensé  vos  mérites  d'un  bonheur  sans  mesure!....  Eniièrement 
absorbé  par  ces  réflexions,  j'étais  parvenu,  sans  m'en  douter,  à  une 
distance  trés-rapprochée  de  l'église  du  séminaire.  Comme  malgré 


162  SIXIÈME   LEÇON. 

moi,  je  tombe  à  genoux  devant  la  grille,  qui  sépare  le  vestibule  de 
l'intérieur,  et  je  m'écrie  :  0  Dieu  de  ma  mère,  s'il  est  vrai  que  vous 
soyez;  si,  comme  elle  me  l'a  assuré,  vous  êtes  la  vérité,  la  sagesse, 
la  bonté  suprêmes;  s'il  est  vrai  que  vous  m'ayez  fait  pour  vous,  et 
que  vous  entendiez  les  désirs  sincères  d'un  cœur  malheureux,  je 
vous  conjure  et  vous  supplie  d'employer  votre  puissance  à  me  se- 
courir ;  montrez-vous  à  votre  créature  ;  soyez  sa  lumière  et  sa  vie  ; 
tracez-lui  la  route  pour  arriver  jusqu'à  vous....  Mon  agitation  était 
extrême,  mes  larmes  coulaient  en  abondance.  Au  bout  de  quelques 
instants,  je  sens  le  calme  renaître  dans  mon  âme,  et  je  me  relève 
avec  la  résolution  sincère  de  chercher  la  vérité  de  bonne  foi.» 

M.  Delauro  ne  tarda  pas  à  s'adresser  à  un  prêtre  éclairé,  qui  l'aida 
à  débrouiller  le  chaos  de  sa  conscience  ;  et  désormais  la  religion  fit 
le  bonheur  de  sa  vie.  Il  a  lui-même  consigné  ces  détails,  en  tête  de 
son  l'ivre  l'Athée  devenu  croyant,  qui  offre  un  résumé  solide  et  lumi- 
neux des  preuves  du  christianisme.  Plusieurs  âmes  égarées  y  ont 
trouvé  la  vérité,  que  les  passions  ou  de  funestes  préjugés  dérobaient 
à  leurs  yeux. 

M°»e  Brigitte  de  Valadt.  Née  de  l'illustre  famille  de  Monjézieu, 
dans  le  Gévaudan,  elle  fut,  par  sa  sagesse  précoce,  le  modèle  de 
tous  les  enfants  de  son  âge.  Persuadée  que  le  plus  sûr  moyen  de 
plaire  à  Dieu  (c'était  là  toute  son  ambition)  est  de  se  rendre  utile 
au  prochain  et  surtout  aux  pauvres  de  Jésus-Christ,  elle  s'attacha 
sérieusement  à  acquérir  les  connaissances  les  plus  propres  à  pro- 
curer le  soulagement  de  l'humanité  souffrante.  La  meilleure  partie 
de  l'argent  que  sa  famille  destinait  à  ses  menus  plaisirs  était  em- 
ployée..., le  dirait-on?  à  apprendre  la  pharmacie  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  usuel  dans  la  chirurgie.  Unie  par  les  liens  du  mariage  au  jeune 
comte  dTzarn  de  Valady,  elle  vint  répandre  dans  nos  contrées  le 
parfum  de  ses  vertus.  Les  pauvres,  et  surtout  les  pauvres  infirmes 
de  Valady,  la  regardaient  comme  un  ange  de  bienfaisance  et  de  cha- 
rité. Visites  assidues,  remèdes  de  tout  genre,  aumônes  abondantes, 
tout  leur  fut  prodigué  par  cette  généreuse  bienfaitrice.  Les  œuvres 
que  sa  charité  lui  inspirait  ne  lui  faisaient  aucunement  négliger  le 
soin  de  sa  famille  ;  on  aurait  dit,  au  contraire,  qu'elle  y  puisait  une 
nouvelle  ardeur  pour  remplir  ses  obligations  d'épouse  et  de  mère. 
Elle  avait  un  talent  unique  pour  instruire  ses  enfants,  pour  redresser 
leurs  inclinations  naissantes;  et  il  n'était  rien  qu'elle  ne  sût  obtenir 
de  leur  obéissance.  Il  était  touchant  de  les  voir  venir  d'eux-mêmes 
lui  avouer,  les  larmes  aux  yeux,  leurs  petites  fautes,  et  la  prier  de 
les  en  punir,  du  ton  dont  ils  auraient  demandé  une  grâce  De  sen 
côté,  la  pieuse  mère  profitait  de  la  confiance  qu'elle  avait  su  leur 
inspirer,  pour  développer  leur  intelligence  naissante  et  pour  former 
leur  cœur.  La  première  leçon  qu'elle  leur  donnait,  dès  les  premières 


DEVOIRS  DES   PARENTS.  163 

lueurs  de  la  raison,  avait  pour  but  de  leur  apprendre  à  connaître 
Dieu,  et  la  fin  pour  laquelle  il  leur  avait  donné  l'être;  la  première 
science  dont  elle  s'efforçait  de  leur  inculquer  les  éléments,  était 
celle  de  la  religion,  de  cette  religion  sainte,  à  laquelle  elle  devait  ses 
vertus,  son  bonheur  et  celui  qu'elle  répandait  autour  d'elle.  Et  l'on 
peut  comprendre  combien  était  touchant,  pour  ces  petits  anges,  le 
langage  de  la  piété,  dans  la  bouche  d'une  mère  si  pieuse  elle-même 
et  si  tendre;  combien  il  était  propre  à  leur  faire  goûter  les  vérités 
saintes;  à  les  pénétrer  de  reconnaissance  et  d'amour  pour  la  Bonté 
infinie.  Aussi  la  jeune  comtesse  voyait-elle  ses  efforts  couronnés  du 
succès  le  plus  consolant,  lorsque  la  mort  l'enleva  à  l'âge  de  vingt- 
six  ans.  Tous  les  habitants  de  la  contrée  la  pleurèrent,  comme  s'ils 
avaient  perdu  leur  propre  mère.  Encore  en  1836,  des  vieillards  pres- 
que centenaires  la  retrouvaient  dans  le  lointain  de  leurs  premiers 
souvenirs  comme  une  vision  du  ciel,  et  en  parlaient  avec  le  plus  vif 
attendrissement.  Brigitte  de  Yalady,  ou  le  Modèle  des  femmes 
chrétiennes,  par  Monseigneur  Foulquier,  évêque  de  Mende. 

Une  mauvaise  éducation  produit  quelquefois  les  suites  les  plus 
épouvantables. 

M.  de  Mairan,  de  l'Académie  des  sciences,  raconte  qu'il  avait 
connu  à  Béziers  un  prétendu  esprit  fort  qui,  voulant  tout  réduire 
aux  lois  de  la  nature,  élevait  ses  enfants  (deux  garçons  et  une  fille) 
dans  ses  opinions  philosophiques,  leur  inspirant  du  mépris  pour 
ces  sentiments  généralement  reçus,  qui,  par  leur  universalité  même, 
sont  démontrés  vrais  et  nécessaires.  11  les  portait  à  se  conduire  par 
les  lumières  d'une  raison  pure,  et  libre  de  ce  qu'il  appelait  préjugés. 
Cependant,  comme  il  était  lui-même  bien  meilleur  que  sa  doctrine, 
et  mieux  conduit  par  son  cœur  que  par  son  esprit,  il  corrigeait,  à 
son  insu,  ses  préceptes  par  ses  exemples.  II  fut  donc  longtemps  à 
s'apercevoir  du  vice  d'immoralité,  dont  il  avait  empoisonné  l'éduca- 
tion de  ses  enfants. 

Mais  enfin  arriva  pour  eux  l'âge  des  passions  :  il  fut  celui  de 
l'indépendance.  Le  père  se  hâta  de  les  émanciper;  ils  voulurent  se 
marier  tous  trois  à  leur  fantaisie,  et  rien  n'était  plus  naturel.  Ces 
jeunes  gens  en  donnaient  celte  grande  raison  :  c'est  ainsi  que  les 
animaux  disposent  d'eux-mêmes;  c'est  encore  ainsi,  ajoutaient-ils, 
que  s'unissent  les  sauvages  ;  et  le  père  n'eut  pas  un  mot  à  ré- 
pliquer. 

A  peine  mariés,  ces  petits  impies  lui  demandèrent  compte  de  l'hé- 
ritage de  leur  mère,  et  ils  le  demandèrent  exact  et  rigoureux.  Les 
lois  écrites,  principalement  dans  les  cœurs,  leur  faisaient  un  devoir 
de  donner  à  leur  père  au  moins  de  quoi  vivre  ;  ils  crurent  faire* 
beaucoup  de  lui  laisser  de  quoi  ne  pas  mourir  !... 
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Il  voulut  inutilement  leur  rappeler  le  don  de  la  vie,  les  'endres 
soins  qu'il  avait  pris  de  leur  enfance,  tous  les  bienfaits  de  son 
amour  ;  ils  l'écoutèrent  avec  un  froid  silence,  et  lui  demandèrent  s'il 
avait  fait  pour  eux  plus  que  ne  font  pour  leurs  petits  les  animaux  les 
plus  sauvages;  si,  en  effet,  le  lion,  l'ours  et  le  tigre  reprochent  à 
leurs  petits  de  les  avoir  fait  naître,  de  les  avoir  nourris,  gardés  et 
défendus.... 

Voilà  pourtant  où  mène  l'oubli  des  principes  religieux;... 
•    Cette  éducation  philosophique,  qui  déjà  fait  frémir,  se  montrera 
bientôt  plus  affreuse  encore. 

Tandis  que  le  malheureux  père  vieillissait  dans  la  misère  et  l'a- 
bandon, son  fils  aîné,  livré  aux  plus  honteux  dérèglements,  fut 
ruiné.  Alors  il  trouva  commode  et  juste  d'user  d'industrie  pour  ré- 
parer les  débris  de  sa  fortune,  et  se  jeta  dans  les  forêts,  pour  y 
exercer  ses  droits  de  reprise  sur  les  passants.  11  fut  arrêté  avec  une 
bande  de  moralistes  comme  lui,  et  ils  allèrent  périr  sur  le  même 
échafaud. 

La  fille,  philosophe  comme  son  frère,  ayant  épousé  un  homme 
dont  elle  fut  bientôt  lasse,  se  souvint  du  principe  philosophique  que 
tout  engagement  perpétuel  est  téméraire,  et  que  le  droit  de  liberté 
naturelle  est  imprescriptible  :  elle  usa  tant  de  celle  liberté  primitive 
et  inaliénable,  qu'il  fallut  y  opposer  les  grilles  d'un  couvent.  Indi- 
gnée de  sa  prison,  elle  s'en  échappa  et  vint  à  Paris,  où  bientôt  elle 
fut  jetée  dans  le  triste  et  honteux  asile  de  la  douleur  et  des  regrets... 
Bicêtre. 

Le  second  des  deux  fils,  en  vertu  de  l'égalité  naturelle,  avait  pris 
dans  le  peuple  une  femme  dégagée  comme  lui  de  préjugés,  et  au 
point  que,  philosophe  parfaite  et  excessivement  libre  dans  ses  goûts, 
elle  plongea  son  mari  dans  l'amertume...  Ayant  pris  dans  le  mé- 
nage, par  droit  de  bienséance  et  de  communauté,  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  riche  et  déplus  mobile,  elle  alla  joindre  au  port  de  Marseille 
un  matelot  qu'elle  préféra  à  son  mari  philosophe,  que  ses  principes, 
qu'elle  partageait  cependant  si  bien,  lui  rendaient  odieux. 

On  s'inquiéle  de  ce  que  devint  le  père  ;  au  milieu  des  ruines 
d'une  fami.le  déshonorée,  accablé  de  misères,  de  honte  et  de  re- 
mords, il  devint  fou.  Dans  son  délire,  il  semblait  vouloir  se  punir; 
et,  cruel  envers  lui-même,  après  s'être  meurtii  le  sein  et  le  visage, 
il  nous  tendait  les  bras,  dit  M.  de  Mairan,  nous  regardant  d'un  œil 
qui  demandait  grâce.  Il  avait  des  moments  lucides;  c'est  alors  que 
je  l'observais  avec  plus  d'attention  et  que  je  retenais  avec  plus  de 
soin  les  sentiments  qui  lui  échappaient. 

«  Monsieur,  me  disait-il,  mes  enfants!  qu'en  avez-vous  fait?  je 
n'en  ai  plus...  C  est  moi,  oui,  c'est  moi....  Mais  j'en  suis  puni, 
dites-leur  que  j'en  suis  puni  ;  dites-leur  que  je  suis  leur    père.... 
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Malheureux  père  !  il  les  a  trompés  ;  il  était  bon  père,  ouiv  leur  père 
était  bon  mais  il  a  perdu  ses  enfants  !  Voyez,  comme  ils  m'ont  dé- 
pouillé! ils  m'ont  dépouillé,  mes  enfants!  Ah  !  dites-leur  que  je  leur 
pardonne...  Mon  Dieu  que  j'ai  méconnu,  ce  Dieu,  dont  je  n'ai  ja- 
mais parlé  à  mes  enfanls,  me  pardonnera- l-il?  Où  sont-ils?  où  sont- 
ils?...  Dans  l'abîme!...  C'est  moi  qui  le  leur  ai  creusé....  Oui,  je 
l'ai  creusé  de  mes  mains.  Ayez  pitié  de  moi;  ma  malheureuse  tête 
est  perdue,  je  le  sens  bien...  Mais  non,  ce  n'est  pas  à  présent  que  je 
suis  fou.  Ah  !  je  l'étais  bien  davantage,  quand  je  me  croyais  sage  et 
qu'on  m'appelait  philosophe.» 

Mérault,  Apologistes  involontaires. 


TROISIEME  INSTRUCTION. 

Devoirs  des  enfants  envers  leurs  parents.  —  Amour.  —  Respect.  — 
Obéissance.  —  Ses  qualités.  —  Péchés  contre  l'obéissance. 

Dieu  est  le  père  suprême  de  cette  grande  famille  dis- 
persée dans  tout  l'univers;  mais  nous  ne  sommes  pas  sortis 
directement  de  ses  mains,  comme  le  premier  homme  :  il 
nous  a  donné  sur  la  terre  des  parents,  pour  coopérer  avec 
lui  à  l'œuvre  de  notre  création,  et  avec  lesquels  nous 
sommes  unis  par  les  liens  les  plus  intimes.  De  ces  rapports 
que  nous  avons  avec  eux,  naissent  les  sentiments  de  ten- 
dresse et  de  respect,  que  nous  devons  leur  porter  inviola- 
blement.  Ainsi  la  nature,  non  moins  que  la  religion,  nous 
indique  suffisamment  qu'il  nous  faut  aimer  nos  parents, 
les  honorer,  leur  obéir  et  les  assister;  et  la  reconnaissance, 
que  nous  devons  éternellement  conserver  pour  les  soins 
qu'ils  nous  ont  prodigués  dans  notre  enfance,  nous  fait 
de  ces  devoirs  une  obligation  aussi  douce  que  sacrée. 

Amour  pour  les  parents. 

Enfants,  vous  devez  aimer  vos  parents  ;  est-il  nécessaire 
de  vous  le  prouver?  Votre  cœur  ne  vous  le  dit-il  pas  assez? 
Qui  aimerez-vous  donc,  si  vous  n'aimez  pas  les  auteurs  de 
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vos  jours,  ceux  dont  le  sang  coule  dans  vos  veines,  et  dont 
vous  êtes,  pour  ainsi  dire,  la  chair  et  la  substance?  Aimez 
donc  vos  parents  :  voyez  combien  ils  vous  ont  eux-mêmes 
aimés  ;  que  n'ont-ils  pas  fait  pour  vous  ?  Vous  n'étiez  pas 
encore  nés,  et  ils  pensaient  à  vous  avec  attendrissement; 
ils  vous  préparaient  un  berceau,  des  langes.  Est-il  amour 
qui  égale  l'amour  d'une  mère  pour  son  enfant?  Avec  quelle 
sollicitude  elle  vous  a  portés  dans  son  sein,  à  travers  mille 
dangers,  au  milieu  de  longs  dégoûts  î  Vous  ne  devez  la  vie 
qu'à  ses  douleurs  déchirantes  ;  et,  malgré  ses  douleurs, 
elle  s'est  fait  une  fête  de  votre  naissance.  Et  puis  que  de 
soins,  que  de  services  pénibles,  que  de  privations  auxquelles 
elle  s'est  réduite  !  Quel  empressement  à  essuyer  vos  larmes, 
à  apaiser  vos  cris  !  quelle  patience  à  supporter  vos  défauts! 
quelle  vigilance  à  vous  préserver  de  tout  accident  !  que  de 
caresses  !  que  de  baisers  !  Et  cette  mère,  qui  n'a  semblé 
vivre  que  par  vous  et  pour  vous,  vous  ne  l'aimeriez  pas  ! 
Vous  seriez  donc  un  monstre  d'ingratitude  !  Et  ce  père  si 
bon,  qui  vous  a  consacré  toute  son  existence,  qui  n'épargne 
ni  peines  ni  travaux,  afin  de  pourvoir  à  vos  besoins  et  de 
vous  procurer  un  établissement  convenable,  qui  se  prive 
quelquefois  du  nécessaire,  pour  vous  fournir  le  commode 
et  le  superflu,  serait-il  possible  que  vous  ne  l'aimassiez  pas  ? 
Non,  non,  soyez-en  sûrs,  quoi  que  vous  fassiez,  jamais 
vous  n'aimerez  vos  parents  comme  ils  vous  ont  aimés;  ja- 
mais vous  ne  pourrez  faire  pour  eux  ce  qu'ils  ont  fait  pour 
vous,  car  rien  n'est  comparable  à  la  tendresse  que  Dieu  a 
mise  dans  le  cœur  des  pères  et  des  mères.  Comment  donc 
pourriez-vous  être  indifférents  à  cet  amour  dont  ils  vous 
ont  donné  tant  de  preuves  ?  Quand  vous  étiez  enfants,  un 
geste,  un  sourire  de  votre  part,  suffisaient  pour  les  dédom- 
mager des  soins  pénibles  et  parfois  si  fastidieux,  qu'ifs  se 
donnaient  pour  vous;  et  maintenant  que  vous  avez  grandi, 
et  que  vous  êtes  à  même  de  reconnaître  leurs  peines  et 
leurs  travaux  et  de  contribuer  de  tout  votre  pouvoir  à 
leur  repos  et  à  leur  bonheur,  vous  ne  leur  donneriez  au- 
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cune  marque  d'attachement  !  et  peut-être  même  vous  ne 
vous  feriez  aucun  scrupule  de  les  attrister  par  votre  con- 
duite irrévérencieuse  !  Alors  convenez  que  vous  n'avez  pas 
de  cœur,  que  vous  êtes  pires  que  les  petits  des  animaux 
les  plus  féroces,  des  ours  et  des  tigres,  qui  ne  manquent 
jamais  de  s'attacher  à  ceux  dont  ils  tiennent  la  vie. 

Un  enfant  bien  né  regarde  comme  un  de  ses  premiers 
devoirs  le  culte  de  la  piété  filiale  ;  il  se  fait  un  plaisir  de 
se  trouver  avec  ses  parents,  de  les  voir,  de  converser  avec 
eux,  de  leur  complaire  en  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire 
à  la  loi  divine.  Epanchements  du  cœur,  douces  paroles, 
manières  aimables,  airs  gracieux,  services  affectueux,  il 
met  tout  en  œuvre  pour  leur  témoigner  son  amour  et  sa 
reconnaissance.  Il  supporte  avec  patience  leurs  infirmités 
et  leurs  défauts,  prend  part  à  leurs  joies  et  à  leurs  tris- 
tesses, compatit  à  leurs  souffrances,  s'étudie  à  leur  plaire, 
et  adresse  à  Dieu  des  prières  ferventes  pour  la  félicité  et 
la  conservation  de  leurs  jours /en  un  mot,  il  ne  néglige 
rien  de  ce  qui  dépend  de  lui  pour  leur  rendre  la  vie  aussi 
douce  que  possible.  Voilà  le  bon  fils,  voilà  une  âme  digne 
de  toutes  les  bénédictions  du  Seigneur. 

En  face  de  ces  enfants  sensibles  et  pieux,  mettez  ces 
enfants  durs,  dénaturés,  qui,  loin  de  donner  la  moindre 
satisfaction  à  leurs  parents,  refusent  d'écouter  leurs  avis, 
ne  se  font  aucun  scrupule  de  les  contredire  à  chaque  ins- 
tant, leur  parlent  avec  rudesse  ou  avec  aigreur  :  que 
faut-il  penser  d'eux?  Que  penser  de  ceux  qui  évitent  la 
présence  de  leurs  parents,  qui  les  regardent  de  travers,  et 
dédaignent  de  leur  adresser  la  parole  ?  Ne  sont-ce  pas  des 
âmes  viles  et  abjectes,  qui  outragent  à  la  fois  la  nature  et 
la  religion?  Quant  à  ceux  qui  en  viennent  jusqu'à  haïr 
leurs  parents,  qui  éclatent  contre  eux  en  plaintes  et  en 
murmures,  qui  se  réjouissent  des  maux  notables  qui  leur 
arrivent,  qui  leur  suscitent  des  affaires  fâcheuses,  et  qui, 
pour  être  plus  tôt  débarrassés  d'eux,  pour  hériter  de  leurs 
biens,  pour  vivre  avec  plus  de  liberté,  poussent  la  malice 
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jusqu'à  leur  souhaiter  la  mort,  ce  sont  des  monstres  qui 
ne  sont  pas  dignes  eux-mêmes  de  vivre. 

L'amour"  filial  n'admet  aucune  exception  :  quelques  dé- 
fauts qu'aient  les  parents,  les  enfants  sont  toujours  tenus 
de  les  aimer.  Il  n'y  a  qu'un  seul  cas  où  il  soit  permis  de 
les  haïr,  c'est  lorsqu'ils  sont  un  obstacle  au  salut,  et  en- 
core, dit  Bossuet,  la  haine  ne  doit  pas  tomber  directement 
sur  les  parents,  mais  seulement  sur  l'obstacle  qu'ils  met- 
tent à  notre  salut.  Tel  est  le  sens  de  cette  parole  de  Notre- 
Seigneur  :  «  Celui  qui  ne  hait  point  son  père  ou  sa  mère 
pour  l'amour  de  moi,  n'est  pas  digne  de  moi  (1).  »  En 
effet,  Dieu  étant  le  premier  et  le  plus  aimable  de  tous  les 
pères,  il  ne  faudrait  pas  craindre  do  résister  à  nos  parents, 
s'ils  tentaient  de  nous  détourner  de  cet  amour  souverain 
qui  n'est  dû  qu'à  lui. 

Respect  pour  les  parents. 

g  Honorez  votre  père  et  votre  mère  (2);  »  telle  est  la  loi 
que  Dieu  a  gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes,  et 
qu'il  nous  intime  en  divers  endroits  des  saintes  Écritures. 
Ce  respect,  cet  honneur  qu'on  doit  rendre  à  ses  parents, 
est  une  espèce  de  culte  qui  tient  de  celui  qu'on  rend  à  la 
Divinité,  car  l'autorité  paternelle  est  une  émanation  de 
l'autorité  divine,  et  les  hommages  qu'on  rend  à  un  père, 
à  une  mère,  remontent  jusqu'à  Dieu  lui-même.  Voilà  pour- 
quoi le  Seigneur  semble  confondre  dans  un  même  com- 
mandement l'honneur  qu'on  lui  doit,  et  celui  qu'on  doit  à 
ses  parents,  quand  il  dit  :  «  Celui  qui  craint  le  Seigneur, 
honorera  son  père  et  sa  mère,  et  il  servira  comme  ses  maî- 
tres ceux  qui  lui  ont  donné  la  vie  (3).  »  C'est  ce  qu'avaient 

(1)  Qui  non  odit  patrem  suum,  aut  malrem  suam  ;  .opter  me,  non 
est  me  dignus.  Luc,  xiv,  26. 

(2)  Honora  pairem  tuum  et  matrem  tuam.  Dent.,  v,  \6. 

(3)  Qui  timet  Domisium  honorât  parentes,  et  quusi  dominis  sc-r- 
viet  hiâ  qui  se  genuerunl.  Eccli.,  ni,  8. 
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compris  les  peuples  païens  eux-mêmes,  chez  qui  le  culte 
de  la  piété  filiale  a  été  de  tout  temps  en  honneur.  Un  des 
plus  célèbres  génies  de  l'antiquité  disait  qu'on  doit  rendre 
honneur  à  ses  parents  à  cause  de  leur  excellence,  parce 
qu'ils  sont  lec  images  vivantes  du  Père  commun  de  toutes 
les  créatures,  et  comme  des  prêtres  du  Très-Haut,  que  la 
nature  a  consacrés.  Il  avait  deviné,  par  le  seul  instinct  de  la 
nature,  ce  que  la  Foi  nous  enseigne,  que  toute  paternité 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  vient  de  Dieu.  D'où  nous  con- 
cluons avec  Tertullien  que,  si  c'est  une  impiété  de  désho- 
norer Dieu,  c'est  aussi  une  espèce  de  sacrilège  et  d'irré- 
ligion de  déshonorer  ses  père  et  mère  (1). 

En  quoi  consiste  cet  honneur  que  nous  devons  à  nos 
parents?  L'Écriture  a  eu  soin  de  nous  le  marquer  en  nous 
disant  :  «  Honorez  votre  père  de  tout  votre  cœur  (2).  » 
«  Honorez  votre  père  par  actions,  par  paroles,  et  par  toute 
sorte  de  patience  (3).  »  Tout  enfant  doit  donc  à  ses  pa- 
rents un  respect  intérieur  et  extérieur;  et  il,doit  manifester, 
par  ses  paroles,  par  ses  actions,  par  sa  patience,  cette  révé- 
rence entière  qu'il  leur  porte  du  fond  de  son  âme.  Déve- 
loppons ces  idées.  Nous  devons  honorer  nos  parents: 

4°  De  tout  notre  cœur}  c'est-à-dire  avoir  toujours  pour 
eux  les  sentiments  de  la  plus  sincère  estime  et  de  la  plus 
parfaite  vénération,  et  cela,  si  pauvres,  si  infirmes,  si  fai- 
bles d'esprit  qu'ils  puissent  être;  et  cela  encore,  à  quelque 
âge  et  à  quelque  degré  d'élévation  que  nous  soyons  nous- 
mêmes  parvenus  ;  car  ni  leur  abaissement  ni  notre  éléva- 
tion ne  leur  ôtent  les  titres  d'auteurs  de  nos  jours  et  de 
représentants  de  la  Divinité,  titres  augustes,  qui  les  rendent 
dignes  de  toute  notre  considération  et  de  tous  nos  hom- 
mages. Jacob  n'était  qu'un  simple  agriculteur,  et  cepen- 

(l)Deo  impium,  patri  irreligiosum.  Tertull.,  ContraMarc,  lib.  I, 
c.  XXIII. 

(2)  In  iolo  corde  tuo  honora  patrem  tuum.  Eccli.,  vu,  29. 

(3)  In  opère,  et  sermone,  et  orani  patientiâ  honora  patrem  tuuai, 
hccli..  m,  9. 

rV.  8 
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dant  voyez  son  fils  Joseph,  parvenu  à  la  première  dignité 
de  l'Egypte,  qui  sort  du  palais  de  Pharaon,  descend  îe 
premier  de  son  char,  se  jette  aux  genoux  de  ce  respec- 
table vieillard,  et  les  arrose  des  larmes  que  font  couler  le 
respect  et  la  tendresse  (1).  Voyez  Salomon  qui  descend  de 
son  trône,  pour  accueillir  sa  mère  et  la  faire  monter  à  côté 
de  lui  (2).  Voyez  enfin  Jésus-Christ  qui,  tout  Dieu  qu'il  est, 
s'abaisse  avec  respect  au-dessous  de  Marie  et  de  Joseph  (3). 

Examinez-vous  maintenant  un  peu  vous-mêmes  :  avez- 
vous  toujours  été  animés  de  ces  sentiments  à  l'égard  de 
vos  parents?  N'avez-vous  pas  eu,  au  contraire,  du  mépris 
pour  eux,  les  regardant  comme  des  imbéciles,  des  rado- 
teurs, daignant  à  peine  leur  parler  ou  les  écouter  ?  Enfants 
ingrats,  oh  !  si  vous  saviez  combien  vous  contristez  ces 
vieillards  sensibles...  Et  vous  qui  êtes  issus  de  parents 
pauvres,  une  fois  parvenus  à  la  richesse  ou  aux  honneurs, 
n'arez-vous  pas  refusé  de  les  reconnaître  publiquement  ? 
N'avez-vous  pas  rougi  de  les  visiter  ou  de  les  recevoir 
chez  vous  1  Enfants  orgueilleux,  quoi  donc  !  un  peu  d'or 
a-t-il  changé  votre  nature  ?  Avez-vous  oublié  que  ce  père, 
celte  mère,  que  vous  dédaignez,  sont  votre  chair?  Quel 
crime  que  de  désavouer  le  sang  qui  vous  a  fait  naître  ! 

2a  Par  paroles,  c'est-à-dire  qu'il  faut  toujours  leur  parler 
dans  des  termes  et  d'un  air  qui  marquent  le  respect.  On 
pèche  donc  lorsqu'on  élève  la  voix  contre  eux,  lorsqu'on 
leur  parle  d'un  ton  de  maître,  lorsou'on  leur  fait  des  ré- 
ponses dures  et  insolentes.  On  pèche  plus  gravement 
encore,  si  on  prononce  contre  eux  des  paroles  grossières, 
injurieuses;  si  on  se  moque,  en  leur  présence,  de  leurs 
avis  et  de  leurs  menaces  ;  si  on  leur  donne  des  surnoms, 
pour  les  tourner  en  ridicule;  si  on  s'oublie  jusqu'à  les 

1;  Irruit  super  collum  ejus  et  inter  amplexus  flevil  Gen.,  xlvi, 
2D. 

(2)  Surrexil  rei  in  occursuru  ejus,  adoravitque  eam.  III.  Reg., 
ii    19. 

(5;  lirai  sub'iitus  illis.  Luc  ,  u,  51. 
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décrier  en  découvrant  leurs  défauts,  leurs  fautes  secrètes, 
peut-être  même  en  les  exagérant.  Enfin  c'est  un  crime 
digne^  de  tous  les  anathèmes  du  Ciel  que  de  prononcer 
contre  eux  des  malédictions  (1). 

3°  Par  œuvres.  Les  œuvres  sont  le  langage  du  cœur;  et 
le  respect  filial,  s'il  est  sincère,  se  manifeste  encore  plus 
par  les  faits  que  par  les  paroles.  Un  enfant,  bien  pénétré 
de  ce  qu'il  doit  à  ses  parents,  ne  paraît  jamais  en  leur 
présence  qu'avec  un  extérieur  modeste    et  soumis;  il 
écoute  leurs  ordres,  leurs  avis,  leurs  moindres  paroles  avec 
une  pieuse  attention,  qui  indique  sa  disposition  à  l'obéis- 
sance. Son  air,  son  attitude,  ses  manières,  ses  démarches, 
ses  assiduités,  ses  prévenances,  tout  respire  la  déférence 
qu'il  a  pour  les  auteurs  de  ses  jours.  Il  s'applique  surtout, 
pour  leur  témoigner  son  attachement,  à  leur  ressembler 
en  imitant  leurs  vertus.  «  Si  vous  êtes  les  enfants  d'A- 
braham, disait  autrefois  Notre-Seigneur  aux  Juifs,  faites 
les  œuvres  d'Abraham  (2).  »  Que  ceux  donc  qui  veulent 
être  les  dignes  fils  de  leurs  pères,  suivent  toujours  leurs 
bons  exemples.  Une  des  marques  les  plus  expressives  de 
respect  qu'un  enfant  puisse  encore  donner  à  ses  parents, 
c'est  de  n'entreprendre  rien  d'important,   comme   par 
exemple,  un  voyage,  un  négoce,  un  mariage,  sans  prendre 
leur  conseil  et  obtenir  leur  consentement.  Vous  vous  flat- 
tez peut-être  d'avoir  plus  de  lumières  qu'eux,  de  savoir 
mieux  ce  qui  vous  convient;  n'importe,  ménagez  toujours 
leur  délicatesse  ,  en  leur  faisant  part  de  vos  projets  :  leur 
expérience  vous  sera  de  la  plus  grande  utilité;  et,  en  dé- 
finitive, après  avoir  bien  pesé  leurs  raisons,  ils  n'enchaî- 
neront pas  tellement  votre  volonté,  que  vous  ne  puissiez 
suivre  le  parti  qui  vous  semblera  le  plus  avantageux. 
D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  aisé  de  voir 

(1)  Qui  maledixerit   patri,   vel  matri,   morte  morjetur.  Kxod., 
xxi,  17. 

[2)  Si  filii  Abrahœ  estis,  opéra  Abraha?  facite.  Joan.,  vin,  S9. 
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qu'on  manque  par  œuvres  au  respect  qui  est  dû  aux 
parents  : 

Lorsqu'on  se  moque  d'eux,  en  contrefaisant  leur  ma- 
nière d'agir  ou  leurs  défauts. 

Lorsqu'on  fait  contre  eux  des  gestes  de  colère  pour  les 
offenser,  ou  certains  signes  de  mépris,  comme  hausser 
les  épaules,  tirer  la  langue,  etc.  Enfants  superbes  et  inso- 
lents, trsmblez  à  cette  malédiction  que  prononce  l'Écri- 
ture :  «  Que  l'œil  qui  insulte  à  son  père,  soit  arraché  par 
les  corbeaux  du  torrent  et  devienne  la  pâture  des  petits 
de  l'aigle  (1).  » 

Lorsqu'on  leur  intente  des  procès  injustes ,  ou  pour  un 
médiocre  intérêt,  que  la  piété  filiale  fait  un  devoir  d'aban- 
donner. Quelle  honte,  disons  mieux,  quelle  cruauté,  qu'un 
fils  appelle  son  père  en  justice,  qu'il  trouble  le  repos  de 
ses  vieux  jours  par  d'odieuses  chicanes,  qu'il  cherche 
peut-être  à  dépouiller  du  peu  qui  lui  reste,  celui  qui  l'a 
nourri  dans  son  enfance  et  dans  sa  jeunesse  !  Il  peut  arriver 
cependant  qu'un  fils  ne  soit  pas  coupable,  en  réclamant 
ce  qui  lui  appartient,  lorsque  des  parents  déraisonnables 
veulent  l'en  frustrer.  Mais  il  ne  doit  en  venir  aux  voies  de 
rigueur  que  dans  le  cas  où  la  perte  serait  notable,  qu'après 
avoir  consulté  des  hommes  d'honneur  et  de  conscience, 
qu'après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  conciliation.  La 
justice  déteste  de  pareilles  contestations,  et  ce  n'est  qu'en 
détournant  la  tête  qu'elle  leur  prête  ses  balances. 

Lorsqu'on  les  afflige  par  une  conduite  déréglée.  Rien  de 
plus  sensible  au  cœur  d'un  bon  père  que  les  désordres 
d'un  fils  débauché  qui,  en  se  couvrant  lui-même  d'igno- 
minie, est  l'opprobre  de  sa  famille.  «  Ne  contristez  pas 
votre  père,  vous  dit  la  sainte  Écriture,  en  lui  faisant  passer 
des  jours  malheureux  (2).  »  Enfants  impies  et  libertins, 
vous  abreuvez  d'amortume  les  auteurs  de  vos  jours  ;  vous 

(1)  Ocnlum,  qui  subsannat  patrem.effodiant  eum  corvi  de  torren- 
libus  et  comedant  eum  filii  aquilœ.  Prov.,  xxx,  17. 

(2)  Ne  contriste*  patrem  in  vitâ  illius.  Eccli.,  m,  14. 
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percez  de  douleur  les  entrailles  de  votre  mère,  qui  n'ont 
eu  pour  vous  que  trop  de  tendresse  ;  vous  déshonorez  les 
cheveux  blancs  de  votre  père,  et  vous  les  précipitez  tous 
deux  avant  le  temps  dans  le  tombeau. 

Mais  quel  crime  affreux  que  de  menacer  son  père  ou  sa 
mère,  que  de  lever  la  main  contre  eux,  que  de  les  frapper 
même  légèrement  !  Entendez-vous,  fils  ingrat,  ou  plutôt, 
monstre  abominable,  digne  de  toutes  les  vengeances  di- 
vines et  humaines,  vous  vous  êtes  oublié  jusqu'à  mettre  la 
main  sur  la  personne  sacrée  de  vos  parents,  disposez-vous 
à  mourir  ;  car  Dieu  n'a  promis  une  longue  vie  qu'à  celui 
qui  honore  et  respecte  son  père  et  sa  mère  (1);  et,  par 
conséquent,  celui  qui  les  outrage  et  les  maltraite,  périra 
misérablement. 

4°  Par  toute  sorte  de  patience,  c'est-à-dire  en  suppor- 
tant sans  plaintes,  sans  murmures,  leurs  défauts,  leurs 
infirmités,  leur  mauvaise  humeur,  nous  rappelant  que,  si 
grande  que  soit  notre  patience,  elle  sera  toujours  beau- 
coup au-dessous  de  celle  qu'ils  ont  dû  «avoir  pour  nous 
dans  l'infirmité  de  notre  enfance,  et  plus  encore  dans  la 
déraison  et  les  écarts  de  notre  jeunesse.  11  est  bien  juste 
que  nous  souffrions  à  notre  tour  les  faiblesses  de  leur 
vieillesse,  qui  est  une  seconde  enfance.  Faites  donc  pour 
eux  comme  ils  ont  fait  pour  vous  (2).  Ne  venez  pas  me 
dire  :  «  Mon  père,  ma  mère  sont  tout  à  fait  insupportables, 
impossible  de  vivre  avec  eux.  »  Le  Seigneur  vous  répond  : 
a  Enfants,  compatissez  aux  maux  qui  affligent  la  vieillesse 
«  de  vos  parents  ;  et  gardez-vous  de  les  contrister  pour  le 
«  peu  de  temps  qu'il  leur  reste  à  passer  sur  cette  terre  (3).  » 
Il  peut  se  faire  que  leur  raison  s'affaiblisse  ;  mais  vous 
devez  facilement  les  excuser  (4).  La  charité  dont  vous 

(i)  Honora  patrem  luum  ut  longo  vivas  tempore.  Deut.,  v,  16. 

(2)  Rétribue  illis  quomodô  et  i  11  i  libi.  Eccli.,  vu,  30. 

(3)  Fili,  suscipe  senectam  patris  tui,  et  non  contristeus  eum  in 
vitâ  illius.  Eccli.,  m,  14. 

(4)  Si  defecerit  sensu,  veniam  da.  Eccli.,  ni,  15. 
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aurez  usé  envers  eux,  ne  sera  pas  mise  en  oubli  ;  Dieu 
vous  récompensera  pour  avoir  supporté  leurs  défauts,  en 
vous  établissant  dans  la  justice;  il  se  souviendra  de  vous, 
au  jour  de  L'affliction,  et  vos  péchés  se  fondront  comme 
la  glace  en  un  jour  serein  (1).  Quels  motifs  plus  puissants 
pouvait  nous  proposer  le  Seigneur,  pour  nous  engager  à 
remplir  tous  nos  devoirs  à  l'égard  de  nos  parents?  Que 
rien  donc  ne  soit  capable  d'altérer  ces  sentiments  de  pro- 
fond respect  que  nous  leur  devons,  a  Celui  qui  honore  son 
père  et  sa  mère,  dit  encore  l'Écriture,  est  comme  un 
homme  qui  amasse  un  trésor  ;  il  trouvera  lui-même  sa 
joie  dans  ses  enfants;  il  sera  exaucé  au  jour  de  sa  prière  (2).  » 
En  terminant  cet  article,  nous  ferons  observer  que  man- 
quer à  ce  qu'on  doit  à  ses  père  et  mère,  c'est  un  péché 
odieux  non-seulement  devant  le  Seigneur,  mais  encore  de- 
vant les  hommes  ;  le  monde  et  l'Évangile,  la  raison  et  la 
foi  s'accordent  parfaitement  sur  ce  point.  Un  enfant  re- 
belle à  ses  parents  est  partout  haï,  méprisé,  condamné. 
Ah  !  plût  à  Dieu  qu'il  en  fut  de  nos  jours  comme  du  temps 
de  saint  Augustin  !  Cet  illustre  docteur  nous  assure  qu'à 
l'époque  où  il  vivait,  l'autorité  paternelle  était  universelle- 
ment respectée  (3).  Et  nous,  que  de  fois  nous  la  voyons 
avec  douleur  indignement  méconnue,  audacieusement  ou- 
tragée ! 

Obéissance  aux  parents. 

Le  titre  de  père  est  un  titre  de  tendresse  et  aussi  un  titre 
de  puissance,  a  dit  Tertullien  (4).  Quelle  autorité  plus 
sainte  et  plus  sacrée  que  celle  des  parents  !  Un  ancien  l'ap- 

(1  )  Et  sicut  in  sereno  glacies,  solventur  peccata  tua.  Ecch.,  m,  17. 

(2)  Sicut  qui  thesaurizat,  ità  et  qui  honorificat  matrem  suam. 
Eccli.,  m,  6. 

{?)  D.  Aug.,  serm.  9,  n.  4. 

(4)  Appellatio  patris  et  pietatis  est  et  poteslatis.  Tertull,  de  Orat., 
t.  n. 
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pelle  la  majesté  paternelle.  Ils  sont  de  droit  naturel  les 
maîtres,  les  seigneurs,  les  rois  de  leurs  enfants.  En  môme 
temps,  quelle  autorité  plus  douce  et  plus  bienveillante  ! 
Les  enfants  se  sentent  naturellement  portés  à  s'y  soumettre  ; 
c'est  une  nécessité,  c'est  un  besoin  pour  eux  ;  et  Dieu  a 
tellement  gravé  dans  leur  cœur  le  sentiment  de  ce  devoir, 
qu'aucune  malice  ne  pourra  jamais  l'en  effacer  entièrement. 

Enfants,  obéissez  donc  à  vos  parents  : 

1°  La  nature  vous  le  commande;  cette  obéissance  est  uns 
suite  et  comme  un  juste  tribut  de  l'amour,  du  respect  et  de 
la  reconnaissance  que  vous  leur  devez.  Serait-ce  les  aimer, 
les  honorer,  que  de  résister  à  leurs  désirs,  de  fouler  aux 
pieds  leurs  volontés  ? 

2°  Le  bon  ordre  l'exige  ;  que  deviendrait,  en  effet,  une 
famille  dont  tous  les  membres  voudraient  gouverner?  Il 
n'y  aurait  que  trouble  et  confusion  ;  et  elle  offrirait  l'image 
de  l'enfer.  La  raison  ne  dit-elle  pas  clairement  que  c'est  à 
ceux  qui  ont  le  plus  d'expérience,  de  lumières  et  de  force, 
c'est-à-dire  aux  parents,  qu'il  appartient  de  tenir  en  main 
la  direction  des  affaires  ? 

3°  Votre  propre  intérêt  vous  en  fait  un  devoir  :  com- 
ment, en  effet,  si  vous  n'êtes  souples  et  dociles  à  leurs  or- 
dres, vos  parents  pourront-ils  vous  diriger  dans  les  voies 
de  la  vertu  ?  Hélas  !  jeunesse  aveugle  et  imprudente,  en- 
traînée parles  séductions  du  siècle,  par  le  feu  despassions, 
que  deviendrez-vous  ?  Dans  quel  abîme  vous  irez-vous 
précipiter,  si  un  frein  salutaire  ne  vous  retient?  Mais  l'au- 
torité tutélaire  de  vos  parents  est  là  pour  vous  préserver 
des  écueils,  et  vous  arracher  aux  mille  pièges  qui  entou- 
rent les  jours  orageux  de  votre  adolescence.  Voué  devez  donc 
obéir,  surtout  en  ce  qui  regarde  la  conduite  et  les  bonnes 
mœurs,  à  ces  guides  naturels  que  la  Providence  vous  a 
donnés,  sous  pehe  de  perdre  votre  innocence  et  de  vous 
enfoncer  dans  le  bourbier  des  vices. 

4°  Enfin  la  loi  de  Dieu  vous  l'ordonne  de  la  manière  la 
plus  expresse.  11  vous  dit,  et  il  vous  répète  en  mille  en- 
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droits  des  saintes  Écritures  :  «  Enfants,  écoutez  les  avis  de 
votre  père,  et  n'abandonnez  point  la  loi  de  votre  mère  (1). 
—  Obéissez  en  tout  à  vos  pères  et  à  vos  mères,  car  cela 
est  agréable  au  Seigneur  (2).  —  Obéissez  à  vosparerus  en 
ce  qui  est  selon  Dieu,  car  cela  est  juste  (3).  »  Les  parente 
sont  en  quelque  sorte  les  aides  de  Dieu  dans  le  gouverne- 
ment des  enfants  ;  et,  en  conséquence,  ceux-ci  doivent 
leur  être  soumis,  et,  s'ils  leur  résistent,  ils  désobéissent  à 
Dieu  lui-même. 

Cette  obligation  d'obéir  n'est  pas  seulement  pour  l'en- 
fance et  la  jeunesse  ;  à  quelque  âge  qu'on  parvienne,  on 
doit  toujours  montrer  la  plus  grande  déférence  aux  vo- 
lontés de  ses  parents,  parce  qu'on  conserve  toujours  la 
qualité  d'enfant  à  l'égard  de  ses  père  et  mère.  Et  même, 
plus  on  a  de  raison  et  d'expérience,  plus  on  doit  compren- 
dre la  nécessité  d'aimer,  d'honorer  les  auteurs  de  ses  jours, 
et  de  leur  témoigner  sa  reconnaissance  par  une  humble 
soumission  ;  et  on  n'en  est  que  plus  coupable  de  transgres- 
ser ses  devoirs.  D'ailleurs,  à  tout  âge,  on  a  besoin  de  pren- 
dre conseil.  Quand  on  ne  veut  avoir  d'autre  règle  de  con- 
duite que  son  propre  jugement,  dit  saint  Bernard,  on  se 
rend  le  disciple  d'un  maître  insensé  (4).  Il  dit  encore  : 
Quand  on  ne  suit  que  soi  pour  guide,  on  suit  un  grand 
séducteur,  et  on  s'expose  infailliblement  à  se  perdre  (5). 
Qui  donc  devons-nous  mieux  écouter  que  ceux  qui  nous 
connaissent  et  nous  aiment?  N'est-ce  pas  une  chose  déplo- 
rable  et  qui  crie  vengeance,  que  de  voir  de  vénérables 

(1)  Judicium  patris  audite,  filii.  Eccli.,  m,  2.  —  Aadi,  fili  mi, 
isciplinam  patris  tui,  et  ne  dimittas  legem  matris  tuae.  Prov.,  i,  8. 

(2)  Filii,  obedite  parentibus  per  omnia;  hoc  enim  placilum  esl  in 
Domino.  ClIoss.,  m,  20. 

(3)  Filii,  obeJite  parentibus  vestris  in  Domino  ;  hoc  enim  justum 
est.  Ephes.,  vi,  1. 

(4)  Qui  se  oibi  magistrum  subdit ,  stulto  se  discipulum  subdit. 
D.  Btrn. 

(5)  Qui  se  ductorem  sequitur ,  magnum  seductorem  seqaitur. 
D.  Bern. 
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vieillards,  qui  se  sont  épuisés  de  travaux  et  de  sollicitudes 
pour  le  bonheur  de  leurs  enfants,  n'être  plus  ensuite  écou- 
tés par  eux,  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  la  force  de  l'âge,  et 
ne  recevoir  d'autre  récompense  de  la  tendre  affection  qu'ils 
leur  ont  portée,  qu'un  mépris  outrageant l  ? 

Pour  que  leur  obéissance  ait  tout  son  prix,  voici  com- 
ment les  enfants  doivent  obéir  : 

4°  Promptement .  Il  est  des  caractères  nonchalants,  aux- 
quels il  faut  répéter  mille  fois  les  mêmes  ordres,  et  qui 
lassent  par  leur  lenteur  la  patience  de  leurs  parents.  Il  est 
des  caractères  fiers,  hautains,  durs,  rétifs,  qu'on  ne  peut 
faire  plier  qu'à  force  d'instances,  ou  qu'en  leur  faisant  les 
menaces  les  plus  sévères.  Un  bon  fils  s'empresse  de  faire 
tout  ce  que  lui  commandent  ses  parents.  Il  imite  le  jeune 
Joseph,  cet  aimable  enfant  de  Jacob,  si  ardent  à  exécuter 
tous  les  ordres  de  son  père.  Que  voulez-vous  de  moi  ?  di- 
sait-il, me  voici  disposé  à  tout  faire  (1).  Il  imite  les  anges, 
auxquels  il  ressemble  d'ailleurs  par  son  innocence,  qui, 
rangés  autour  du  trône  de  Dieu,  partent  et  volent  au  moin- 
dre signe  de  sa  volonté.  Tel  un  fils,  qui  tient  à  contenter 
ses  parents,  ne  connaît  point  de  délais,  ne  renvoie  point 
les  choses  au  lendemain  ;  s'agit-il  de  mettre  la  main  à 
l'ouvrage,  de  faire  une  course,  d'entreprendre  un  long 
voyage,  il  est  toujours  prêt  (2).  Une  obéissance  lente,  dif- 
ficile, qui  ne  fléchit  qu'à  la  dernière  extrémité,  perd  tout 
son  mérite  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

2°  De  bonne  grâce,  c'est-à-dire  sans  se  fâcher,  sans  se 
plaindre,  mais  d'un  air  riant,  et  avec  la  même  gaieté  que 
si  Dieu  lui-même  faisait  le  commandement.  Qu'il  est  doux 
pour  un  père,  pour  une  mère,  de  voir  un  enfant  tendrement 
chéri  se  faire  un  plaisir  de  son  devoir,  accueillir  leurs  or- 
dres avec  une  aimable  sérénité  et  une  vive  joie,  s'appliquer 

<l)  Praestô  sum.  Gen.,  xxxvn,  14. 

[î)  Filius  obedicns  ncscit  moras,  fugti  crastinum...  prrat  manu» 
jperi,  itineri  pedes.  D.  Bem.,  serm.  de  Obed. 

8. 
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même  à  prévenir  leurs  désirs  en  allant  au-devant  de  toui 
ce  qui  peut  leur  être  agréable  !  Oh  !  les  bons,  oh  !  les  heu- 
reux, oh!  les  charmants  caractères!  Mais  quelle  obéissance 
que  celle  de  ces  enfants  maussades,  murmurateurs,  qui 
disputent,  qui  incidentent  sur  tout,  qui  grondent  sans  cesse, 
qui  se  plaignent  qu'on  est  toujours  sur  eux,  qu'on  ne  leur 
laisse  pas  un  instant  de  répit,  et  qui  renvoient  à  leurs  frères 
et  sœurs  l'exécution  de  ce  qu'on  leur  commande  !  Ce  sont 
des  esclaves,  qui  rongent  le  frein  qui  les  retient,  qui  traî- 
nent lourdement  le  joug,  et  non  des  enfants,  en  qui  l'amour 
qu'ils  portent  à  leurs  parents,  adoucit  tout  ce  que  l'obéis- 
sance peut  avoir  de  pénible. 

3°  En  toutes  choses  justes  et  raisonnables.  L'obéissance 
doit  être  entière;  saint  Paul  n'admet  aucune  réserve.  En- 
fants, obéissez  en  tout  (1).  Il  faut  surtout  que  les  enfants 
obéissent  en  ce  qui  regarde  les  bonnes  mœurs  et  leur  sa- 
lut; et  cette  obligation  d'obéir,  sur  un  point  si  important, 
est  si  étroite  que,  dans  l'ancienne  loi,  un  enfant  accusé 
par  ses  père  et  mère  de  mépriser  leurs  avertissements,  et 
de  s'adonner,  sans  aucun  respect  pour  leur  autorité,  à  la 
débauche,  aux  festins,  aux  plaisirs  des  sens,  était  con- 
damné à  être  lapidé  par  tout  le  peuple.  «  Qu'on  en  délivre 
la  patrie,  dit  le  texte  sacré;  que  l'éclat  de  cette  vengeance 
retentisse  de  toutes  parts,  et  qu'Israël  tremble  à  l'aspect 
d'un  châtiment  si  juste  et  si  redoutable  (2).  »  Les  enfants 
doivent  encore  être  particulièrement  soumis  aux  parents, 
en  tout  ce  qui  concerne  le  bien  de  la  famille  et  tous  les 
soins  domestiques.  Qu'ils  n'hésitent  donc  pas  à  partager 
les  travaux  du  ménage,  ou  à  s'occuper  à  tel  autre  emploi 
conforme  à  leur  état,  lorsque  cela  leur  est  enjc-int.  Quand 
tout  est  en  mouvement  dans  la  maison  paternelle,  vou- 

(1)  Filii.  obedite  parentibus  per  omnia.  Coloss.,  m,  20. 

(2)  Lapidibus  eum  obruet  populus  civitatis,  et  morielur  ut  aufe- 
ratis  malum  d«  medio  vestrî,  et  universus  Israël  aucHens  perlimes- 
cat.  Deut.,7*i  21. 
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draient-ils,  eux,  rester  dans  une  molle  indolence?  Et, 
tandis  que  leurs  parents  s'épuisent  de  travaux  et  de  fati- 
gues pour  subvenir  à  leur  subsistance,  n'est-ij  pas  bien 
juste  qu'ils  leur  rendent  tous  les  petits  services  qui  sont 
en  leur  pouvoir,  et  que,  par  une  obéissance  active,  ils 
allègent  leur  fardeau  ?  Dans  une  famille,  chaque  membre 
doit,  selon  ses  facultés,  concourir  au  bien  général;  celui 
qui  ne  travaille  pas,  n'est  pas  digne  de  manger. 

Il  est  cependant  un  cas,  mais  un  cas  unique  et  heureuse- 
ment fort  rare,  où  il  est  non-seulement  permis,  mais  encore 
ordonné  aux  enfants  de  désobéir  à  leurs  parents  :  ce  serait 
si  des  parents  impies,  ou  aveuglés  par  une  folle  tendresse, 
leur  proposaient  quelque  chose  de  contraire  à  la  loi  divine 
ou  au  salut  de  leur  âme.  Alors,  il  faut  se  souvenir  que 
Dieu  est  le  premier  de  tous  les  pères,  que  nous  devons 
l'aimer  plus  que  tous  nos  parents,  et  que  sa  volonté  su- 
prême doit  l'emporter  sur  toute  autre  considération.  Si 
donc  un  père,  une  mère  vous  commandaient  de  voler,  de 
mentir,  de  vous  venger  ;  s'ils  voulaient  vous  lancer  dans 
des  assemblées  dangereuses  pour  votre  innocence,  il  fau- 
drait leur  répondre  avec  une  respectueuse  fermeté  :  «  Je 
ne  le  puis,  car  Dieu  me  le  défend.  »  S'ils  cherchaient  à 
vous  faire  embrasser  un  état  de  vie,  pour  lequel  vous  ne 
vous  sentez  aucune  inclination,  vous  seriez  encore  en  droit 
de  leur  résister  ;  comme  aussi  s'ils  prétendaient,  malgré  le 
vœu  de  votre  coeur,  vous  empêcher  de  vous  engager  dans 
le  sacerdoce  ou  dans  la  vie  religieuse,  alors  même  qu'ils 
vous  feraient  les  plus  vives  instances  et  quils  verseraient 
sous  vos  yeux  des  torrents  de  larmes,  vous  ne  devriez  pas 
les  écouter.  C'est  une  espèce  de  piété  en  de  telles  circon  - 
stances,  dit  saint  Jérôme,  d'être  insensible  (1).  Dans  une 
affaire  si  importante,  on  doit  faire  taire  la  voix  de  la  chair 
et  du  sang  ;  et  c'est  du  Père  céleste  que  chacun  doit  suivre 

11)  Pietalis  genus  est  in  hâc  re  esse  cruJelem.  D.  Hier.,  episî.  î , 
ad  Heliod* 
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la  vocation,  comme  c'est  de  lui  qu'on  reçoit  la  grâce  de  se 
sanctifiei  dans  sa  profession.  Voilà  les  seules  bornes  qu'on 
puisse  mettre  à  l'obéissance  filiale  ;  elles  nous  sont  indiquées 
par  cette  recommandation  que  nous  fait  saint  Paul  d'obéir 
à  nos  parents  dans  le  Seigneur  (1).  Remarquez  bien  :  dans 
le  Seigneur,  et  non  pas  contre  le  Seigneur  ;  dans  le  Sei- 
gneur, c'est-à-dire  en  ce  qui  plaît  à  Dieu  et  non  pas  en  ce 
qui  lui  déplaît. 

Mais  tout  en  désobéissant,  lorsque  la  triste  nécessité 
s'en  présente,  il  est  encore  des  égards  qu'un  enfant  chré- 
tien doit  observer.  Qu'il  montre,  par  la  douceur  de  son 
langage,  par  ses  manières  respectueuses  envers  ses  parents, 
que  Dieu  seul  peut  l'emporter  sur  eux  dans  son  cœur  ;  et 
qu'il  s'applique  à  les  dédommager  de  la  peine  qu'il  leui 
cause,  par  des  attentions  pleines  de  délicatesse  et  une  do- 
cilité prévenante  sur  tous  les  autres  points  où  sa  conscience 
n'est  pas  intéressée. 

Maintenant,  quels  sont  les  péchés  opposés  à  l'obéissance 
due  aux  parents?  Quoique  les  développements  que  nous 
avons  donnés,  les  indiquent  suffisamment,  nous  allons  ce- 
pendant parcourir  les  principaux  ;  ce  qui  pourra  servir  de 
résumé  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  ce  sujet.  Les  en- 
fants manquent  d'obéissance  envers  leurs  parents: 

S'ils  se  conduisent  à  leur  égard  comme  envers  des 
étrangers,  n'écoutant  aucun  de  leurs  avis  et  voulant  tout 
faire  à  leur  tête. 

Si,  malgré  leurs  ordres,  ils  négligent  d'entendre  la  messe, 
les  jours  de  fête  ;  s'ils  n'assistent  pas  aux  offices,  s'ils  man- 
quent les  catéchismes,  etc. 

Si,  étant  au  collège  ou  dans  les  écoles,  ils  dépensent 
inutilement  l'argent  qui  leur  est  donné  pour  payer  leur 
pension  et  s'entretenir  ;  ou  bien  si,  au  lieu  de  s'occupera 
l'étude,  ils  passent  leur  temps  dans  l'oisiveté  ;  par  là,  ils  se 
rendent  incapables  des  emplois  que  la  Providence  leur 

(l)  Obedite  parenlibus  vestris  in  Domino.  Ephes-,  vi,  1. 
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destinait,  et  ils  deviennent  à  charge  à  la  société  et  à  leurs 
familles. 

S'ils  quittent  ia  maison  paternelle,  contre  le  gré  de  ieurs 
parents;  s'ils  sortent  la  nuit,  s'ils  découchent,  quelles  in- 
quiétudes ne  leur  donnent-ils  pas  ! 

S'ils  fréquentent  les  mauvaises  compagnies,  les  lieux  de 
débauche,  les  cabarets,  les  danses,  les  jeux,  les  spectacles. 
Ils  commettent  un  double  péché,  puisqu'en  y  allant  contre 
l'ordre  de  leurs  parents,  ils  font  une  chose  déjà  prohibée 
par  la  religion. 

S'ils  ont  des  intrigues  secrètes,  s'ils  forment  des  incli- 
nations sans  l'aveu  de  leurs  parents.  De  là  naissent  une 
foule  de  désordres;  de  là  résultent  des  mariages  mal  assor- 
tis, qui  font  souvent  le  déshonneur  des  familles,  et  le 
tourment  de  ceux  qui  les  ont  contractés. 

Si  enfin,  après  leur  mort,  ils  négligent  d'exécuter  leurs 
dispositions  testamentaires.  Les  dernières  volontés  ont  tou- 
jours été  regardées  comme  une  chose  sacrée,  chez  toutes 
les  nations  de  la  terre.  Et,  pour  ce  cp.ii  regarde  les  legs 
pieux,  les  enfants  peuvent-ils  connaître  les  intentions  de 
leurs  parents?  Peut-être  tel  don  fait  aux  pauvres,  à  l'Église, 
est  une  véritable  restitution  ;  et,  ce  qu'un  père,  une  mère 
ont  légué,  pour  l'acquit  de  leur  conscience  ou  dans  une 
intention  charitable,  n'est-ce  pas  une  infamie  de  vouloir 
le  retenir,  au  mépris  du  respect  qu'on  leur  doit,  au  mépris 
des  droits  de  la  religion  et  de  l'équité  ?  Quelle  honte  pour 
ces  enfants  ingrats,  qui  chicanent  sur  les  clauses  d'un  tes- 
tament pour  le  faire  annuler,  qui  outragent  ainsi  la  mé- 
moire de  leurs  parents,  qui  font  retentir  les  tribunaux  de 
contestations  scandaleuses!  Qu'ils  sachent  bien  que  tous 
les  arrêts,  qu'ils  pourront  surprendre  à  la  justice  humaine, 
ne  les  mettront  pas  à  l'abri  de  la  justice  de  Dieu. 

La  désobéissance  aux  parents  est  un  péché  mortel  ou 
véniel,  selon  que  l'ordre  donné  est  plus  ou  moins  impor- 
tant, et  qu'il  y  a  plus  ou  moins  de  résistance  ou  d'opiniâ- 
treté. Elle  est  toujours  un  péché  mortel,  lorsqu'on  s'en  fait 
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une  habitude  journalière,  qui  fatigue  et  désole  les  parents. 
C'est  dès  l'enfance  qu'on  doit  s'accoutumer  à  obéir; 
l'obéissance  est  la  vertu  particulière  de  cet  âge,  et  avec 
elle  viennent  toutes  les  aures,  la  douceur,  la  patience,  la 
modestie,  la  piété;  tandis  que,  au  contraire,  ceux  à  qui 
on  laisse  faire  toutes  leurs  volontés  et  qui  ne  veulent  pas 
fléchir  sous  le  joug  de  l'autorité  paternelle,  ne  tardent  pas 
à  donner  dans  les  plus  affreux  écarts 2. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

1.  On  n'admire  que  la  soumission  prompte  d'Abraham  à  l'ordre  de 
Dieu  :  l'obéissance  d'Isaac  est  elle  moins  héroïque?  Il  lui  était  aisé 
de  s'enfuir,  il  aurait  pu  atlnbuerà  une  rêverie  le  commandement  qui 
avait  été  inlimé  à  l'auteur  de  ses  jours  ;  et  cependant  le  plus  tendre 
de  tous  les  fils  va,  dans  la  simplicité  de  son  obéissance,  recevoir  la 
mort  delà  main  du  plus  tendre  des  pères;  il  voit,  sans  se  plaindre, 
le  couteau  funeste  dans  la  main  de  celui  dont  il  ne  devait  attendre 
que  de  doux  embrassements  ;  il  se  place  lui-même  sur  l'autel. 

Quels  sentiments  dans  Joôeph,  dignes  du  fils  le  plus  tendre!  Par- 
venu aux  premiers  degrés  du  trône  d'Egypte,  il  voit  se  réaliser  ses 
songes  prophétiques;  mais,  lorsqu'il  se  fait  reconnaître  par  ses  frè- 
res, au  moment  où  s'ouvre  la  scène  la  plus  touchante,  dans  cet  in- 
stant de  l'émotion  la  plus  vive  et  la  plus  rapide,  un  intérêt  plus 
tendre  et  plus  pressant  encore  occupe  el  maîtrise  son  âme  :  Je  suis 
Joseph,  s'écrie-t-il,  mon  père  vit-il  encore?  Que  ce  premier  élan  du 
cœur  est  touchant!  La  nature  s'exprima-t-elle  jamais  avec  plus  d'élo- 
quence? Les  honneurs,  les  délices  qui  l'environnent  n'ont  pu  refroi- 
dir son  amour.  Joseph  se  hâte  de  faire  venir  Jacob  en  Egypte.  L'heu- 
reux vieillard,  en  apprenant  que  le  C  el  lui  a  conservé  le  fils  qu'il 
a  si  longtemps  pleuré,  s'écrie  dans  un  transport  de  joie  :  «  Il  ne  me 
peste  plus  rien  à  désirer,  puisque  mon  fils  Joseph  vit  encore.  J'irai, 
je  le  verrai  avant  de  mourir.  »  Le  sain!  patriarche  arrive,  Joseph  se 
précipite  vers  lui,  et  l'embrasse,  sans  pouvoir  proférer  une  parole  ; 
ses  larme>  parlaient  pour  lui  et  exprimaient  encore  mieux  ses  sen- 
timents. Toute  lÉgyi  te  applaudit  à  un  spectacle  si  touchant,  et  cé- 
lébra également  par  des  fêtes  le  bonheur  d'un  père  si  chéri  jt  la 
tendresse  du  meilleur  de  tous  les  fils.         Hkrault,  Enseignement. 

Salomon,  le  plus  grand  et  le  plus  sage  des  rois,  se  ieve  de 
son  trône  aux  approches  de  sa  mère  Bethscbée  ,  va  au-devant 
d'elle,   la    salue  avec   respect,  el  lui  fait  dresser  un  trône  pareil  an 


DEVOIltS   DES  ENFANTS.  183 

sien,  a  elle  qui  avait  été  la  femme  d'un  simple  soldat.     III.  Reg.,  h. 

Le  jeune  Tobie  est  un  modèle  que  ceux  qui  ont  leurs  père  et  mère, 
devraient  bien  imiter.  Un  jour  que  son  père,  qui  se  croyait  prés  de 
mourir,  lui  eut  donné  plusieurs  avis  salutaires,  ce  fils,  qui  les  avait 
écoulés  avec  beaucoup  de  respect,  lui  répondit  :  «  IVion  père,  je  ferai 
tout  ce  que  vous  m'avez  commandé.  »  Son  père  lui  avait  dit  d'aller 
chercher  un  homme  fidèle,  qui  le  conduisît  au  pays  desMédes,  pour 
être  remboursé  d'un  argent  qu'il  avait  prèle  à  Gabélus.  Le  jeune 
Tobie  obéit  aussitôt;  et  il  trouva,  au  lieu  d'un  homme,  un  ange, 
l'ange  Raphaël,  qu'il  ne  connaissait  point  pour  ce  qu'il  était,  et  qui 
assura  le  père  qu'il  mènerait  et  ramènerait  son  fils  en  santé.  — Après 
que  Tobie,  d'après  le  conseil  de  l'ange,  eut  épousé  la  fille  de  Raguel, 
ayant  l'assurance  que  ses  parents  approuveraient  ce  mariage,  Raguel 
le  pressa  de  ne  point  le  quitter  sitôt;  il  pria  alors  son  guide 
d'aller  recevoir  l'argent  de  Gabélus  à  Rages.  Au  retour  de  l'ange, 
Raguel  faisant,  des  instances  pour  retenir  son  gendre,  Tobie  ne  vou- 
lut point  différer  son  départ;  il  lui  dit  :  «  Je  sais  que  maintenant 
«  mon  père  et  ma  mère  comptent  les  jours,  et  qu'ils  sont  dans  l'inquié- 
«  tude  et  le  chagrin.  »  —  Avec  quelle  affection  il  embrassa  son  père 
et  sa  mère,  qui  pleurèrent  de  joie  lorsqu'il  fut  auprès  d'eux!  Il 
s'empressa  de  frotter  les  yeux  de  son  père,  qui  était  aveugle,  avec 
le  fiel  du  poisson  qu'il  avait  rencontré  en  chemin.  Raphaël  lui  avait 
dit  que  ce  serait  un  moyen  de  rendre  à  son  père  la  vue  dont  le  Sei- 
gneur avait  permis  qu'il  fût  privé  pour  éprouver  sa  vertu.  Après  sa 
mort,  le  jeune  Tobie  servit  le  Seigneur,  et  travailla  à  faire  ce  qui 
lui  était  agréable,  jusqu'à  l'âge  de  cent  deux  ans,  et  il  mourut  en 
paix. 

Augustin,  dans  le  temps  de  ses  plus  grands  désordres,  honora  tou- 
jours beaucoup  sainte  Monique.  Voici  ce  qu'il  dit  au  livre  IX  de  ses 
Confessions  :  «  Dans  sa  dernière  maladie,  elle  m'assura  qu'elle  était 
t  contente  de  moi,  et  des  soins  que  j'avais  lâché  de  lui  rendre.  Elle 
«  m'appelait  son  bon  fils,  et  elle  me  disait  qu'il  ne  m'était  jamais 
«  échappé  un  seul  mol,  dont  elle  eût  pu  se  plaindre.  »  Il  ajoute  : 
«  Quelque  soin  que  j'aie  toujours  eu  de  m'acquitler  du  respect  que 
c  j'étais  obligé  de  lui  rendre,  il  ne  pouvait  entrer  en  comparaison 
«  avec  ce  qu'elle  faisait  pour  moi.  »  —  Quand  il  l'eut  perdue,  il  versa 
beaucoup  de  larmes,  qu'il  ne  pouvait  arrêter  toutes  les  fois  qu'il 
pensait  à  ses  manières  si  douces,  si  complaisantes  et  si  pleines  de 
tendresse,  mais  d'une  tendresse  toute  chrétienne.  Il  offrit  pour 
elle  le  sacrifice  de  notre  rédemption,  et  la  recommanda  aux  prières 
de  tous  les  fidèles  qui  liraient  Je  livre  de  ses  Confessions. 

Sainte  Rose  n'allait  aucune  part,  ne  s'appliquait  à  aucun  tiavail, 
re  prenait  jamais  la  moindre  chose  en  fait  de  nourriture  ou  de  bois- 
son, sans  la  permission  de  sa  mère.  Celle-ci,  pour  éprouvei  un  jour 
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sa  docilité,  lui  commanda  de  faire  à  rebours  un  ouvrage  de  fleurs  en 
broderie,  à  quoi  la  sainte  fille  obéit  incontinent.  L'ouvrage  ayant  été 
ensuite  improuvé  par  celle-là  même  qui  le  lui  avait  commandé  :  «  Ma 
mère  -,  lui  répondit-elle,  il  m'est  assez  indifférent  de  faire  une  fleur 
de  telle  ou  (elle  manière  ;  mais  je  ne  saurais  manque^  à  la  soumis- 
sion que  je  vous  dois.  » 

Dès  son  enfance,  le  jeune  Sousi  ne  se  serait  pas  permis,  envers  ses 
parents,  la  plus  légère  désobéissance,  lors  même  qu'il  aurait  pu  s'en 
promettre  l'impunité.  La  tendresse  qu'ils  lui  marquaient  et  leur 
disposition  à  l'indulgence  n'étaient,  pour  un  cœur  aussi  bien  r.é  que 
le  sien,  qu'un  motif  de  plus  d'éviter  avec  soin  ce  qui  eût  pu  leur 
causer  l'ombre  d'un  désagrément.  L'obéissance  ne  lui  était  pénible 
que  lorsque  ses  parents  l'obligeaient  à  porter  de  riches  habits  et  à  se 
parer  d'une  manière  conforme  à  son  rang;  obéir  était  alors  pour  lui  un 
grand  sacrifice,  mais  qu'il  faisait  cependant  de  bonne  grâce.  Dans 
la  classe,  aucun  étudiant  n'était  aussi  fidèle  à  l'ordre  établi.  On  re- 
marqua que,  pendant  tout  son  cours  de  philosophie,  il  n'avait  pas 
quitté  une  seule  fois  la  place  qui  lui  avait  été  assignée  au  commen- 
cement de  l'année,  quoique  le  régime  établi  d'abord  eût  été  bientôt 
interverti  par  ses  condisciples.      Les  Ecoliers  izrtueux,  par  Carron. 

Un  pieux  enfant,  Louis-François  Beauvais,  de  Vienne,  prés  de 
Montdidier,  qui  édifia  le  petit  séminaire  de  Saint-Acheul  par  l'éclat 
de  ses  vertus,  aimait  ses  parents  de  l'amour  le  plus  tendre.  Il  arriva 
utn  jour  à  sa  mère,  soit  vivacité  de  sa  part,  soit  qu'il  fût  échappé  à 
l'enfant  que'qu'une  de  ces  fautes  qu'excuse  l'étoorderie  ou  la  fai- 
blesse de  l'âge,  il  arriva,  dis-je,  à  sa  mère  de  le  gronder  avec  beau- 
coup de  sévérité.  Quand  elle  se  fut  retirée,  quelques  domestiques 
l'abordèrent  pour  prendre  part  à  son  chagrin  :  «  Quoi!  lui  dirent-ils, 
tu  te  laisses  ainsi  traiter  !...  Tu  n'avais  rien  fait...  Ta  mère  ne  l'aime 
pas.»  Louis  ne  donna  pas  dans  le  piège  qu'on  lui  tendait.  «Je  ne  veux 
pas,  répondit-il,  qu'on  dise  du  mal  de  maman  ;  si  elle  m'a  puni,  c'est 
pour  mon  bien,  je  l'avais  mérité.  »       Souvenirs  des  Pet.  Séminaires. 

Être  soumis  et  obéissant  à  un  père,  à  une  mère,  qui  sont  intraita- 
bles et  austères,  les  aimer  malgré  leurs  vices  grossiers  et  leur  ingra- 
titude, c'est  une  vertu  rare  et  d'un  grand  mérite  :  telle  fut  celle  d'un 
jeune  homme,  nommé  «Toachim.  Il  avait  un  père  et  une  mère  qui 
étaient  pauvres,  mais  très-méchants  et  jureurs.  Des  parents  si  mal 
élevés  c'étaient  pas  capables  de  donner  à  leur  fils  une  éducation 
chrétienne*,  mais  le  fils  tomba  heureusement  enlre  les  mains  d'un 
zélé  confesseur,  qui  lui  inspira  tant  d'amour  et  de  respect  pour  ses 
père  et  mère  ,  que  :e  jeune  homme  ne  s'écarta  jamais  de  son  devoir 
en  ce  point,  et  fut  toujours  docile  et  soumis. 

Quand  il  eut  quinze  ans,  son  père  lui  dit  d'aller  servir,  parce  qu'il 
ne  pouvait  plus  le  nourrir.  Joachim  obéit.  Il  eut  le  bonheur  de  ren- 
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contrer  un  bourgeois ,  nommé  Eugène ,  homme  riche  et  craignant 
Dieu,  qui  le  prit  à  son  service.  Jamais  domestique  ne  fut  plus  affec- 
tionné à  son  maître,  ni  enfant  plus  attaché  à  ses  père  et  mère  que 
Joachim,  qui  leur  donnait,  pour  les  aider  à  vivre,  tout  ce  qu'il  ga- 
gnait. Au  bout  de  huit  ans,  ses  sœurs  se  marièrent  :'  son  père  et  sa 
mère,  qui  étaient  âgés,  restèrent  seuls,  et  lui  mandèrent  de  revenii 
auprès  d'eux.  Joachim  ne  balança  pas  un  moment  et  se  fit  un  de- 
voir de  quitter  Eugène,  son  bon  maître,  pour  obéir  à  son  père. 

Ce  maître  lâcha  de  le  retenir,  lui  promit  d'augmenter  ses  gages,  s'il 
voulait  rester  avec  lui.  —  «  J'aime  mieux  obéir  à  mon  père  et  à  ma 
mère,  que  de  gagner  les  plus  gros  gages  ;  je  puis  me  passer  de  vos 
gages,  mais  mes  parents  ne  peuvent  se  passer  de  moi.  »  —  «  N'en 
sois  pas  en  peine,  lui  dit  son  maître,  j'aurai  soin  de  leur  entretien  ; 
et,  après  tout,  les  père  et  mère  ne  méritenl  guère  tes  services,  puis- 
que tu  n'as  reçu  d'eux  que  des  coups  et  des  malédictions.  »  — 
c  N'importe,  répondit  Joachim,  s'ils  ne  méritent  pas  mes  services, 
Jésus-Christ  les  mérite  ;  c'est  pour  l'amour  de  lui  que  je  veux  leur 
obéir  et  que  je  ne  veux  pas  les  abandonner  dans  leur  vieillesse. 
Quelque  mauvais  qu'ils  soient,  ils  sont  toujours  mes  père  et  mère, 
je  suis  toujours  leur  enfant,  et  je  sens  ce  que  Dieu  et  la  nature  de- 
mandent de  moi  à  leur  égard.  »  — «Va,  mon  cher  ami,  lui  dit  Eugène. 
Dieu  te  bénira,  parce  que  tu  es  un  enfant  d'obéissance.  »  — Joa- 
chim retourna  donc  auprès  de  son  père  et  de  sa  mère.  On  ne  peut 
dire  combien  de  peine  il  eut  pour  les  nourrir  et  pour  soutenir  leur 
vie.  Tour  toute  récompense  de  son  obéissance  et  de  ses  services,  il 
ne  recevait  d'eux  que  des  injures  ;  mais  il  souffrait  tout  en  silence 
et  sans  se  plaindre. 

Une  obéissance  et  une  patience  si  courageuse  ne  furent  pas  sans 
récompense.  Joachim,  par  sa  vertu,  mérita  de  trouver  une  fille  ver- 
tueuse qui  lui  donna  du  bien,  et  avec  laquelle  il  se  maria.  Il  vécut 
avec  elle  dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans  une  grande  paix.  Sur  le  point 
de  mourir,  il  fit  venir  ses  enfants,  el  leur  dit  :  «  Mes  chers  enfants,  la 
«  plus  grande  consolation  que  j'aie  eue  en  ma  vie  et  la  plus  grande 
«  que  j'aie  à  présent,  c'est  d'avoir  toujours  été  soumis  à  mes  père  et 
«  mère .  C'est  à  celte  obéissance  que  je  dois  ma  fortune  ;  j'espère  qu'en 
«  considération  de  cette  obéissance  que  j'ai  toujours  eue,  en  vue  de 
«  Dieu  et  pour  son  amour,  le  Seigneur  me  fera  miséricorde.  Je  vous 
«  recommande  d'avoir  de  même  toujours  Dieu  en  vue,  et  beaucoup 
«  de  soumission  et  de  respect  pour  votre  mère.  Si  vous  suivez  ce 
«  dernier  avis  que  je  vous  donne ,  Dieu  ne  vous  abandonnera  ja- 
«  mais.  >  Science  pratique. 

Chez  les  Turcs  et  les  Arabes,  le  chef  d'une  famille  a  toujours  été 
un  personnage  sacré  pour  ses  enfants.  Chez  ces  peuples,  un  fils  ne 
contredit  jamais  son  père;  il  ne  paraît  jamais  devant  lui  que  par  son 
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ordre,  qu'avec  le  plus  grand  respect,  et  se  tient  constamment  debout, 
jusqu'à  C3  qu'on  lui  ait  ordonné  de  s'asseoir.  —  Parmi  les  peuplades 
sauvages  de  l'Amérique,  un  crime  réputé  affreux  et  sans  exemple, 
est  celui  d'un  enfant  rebelle  à  sa  mère.  Lorsqu'une  j-une  Indienne 
a  mal  agi,  sa  mère  se  contente  de  lui  jeter  quelques  goutles  d'eau  au 
visage,  et  de  lui  dire  :  Tu  me  déshonores.  Ce  reproche-  ne  manque 
jamais  son  effet.  Nouveau  Traité  de  civilité. 

La  piété  filiale  a  inspiré  les  actes  du  plus  sublime  dévouement. 

Catherine  Lopolow,  à  l'âge  de  sept  ans,  suivit  ses  parents  condam- 
nés à  l'exil  en  Sibérie.  Au  bout  de  deux  ans,  elle  prit  la  résolution 
d'aller  seule  à  Saint-Pétersbourg  pour  implorer  la  clémence  de  l'em- 
pereur. Vainement  ses  parents  firent  leurs  efforts  pour  la  détourner 
d'un  projet  si  difficile,  et  qui  paraissait  même  impossible  dans  un 
âge  aussi  tendre.  Pour  toute  réponse,  c*tte  fille  chérie  leur  répétai!  : 
«  Ne  vous  mettez  point  en  peine,  Die*  m'aidera.  »  Après  les  plus 
tendres  adieux,  Catherine  se  mit  donc  en  route,  sans  autres  ressources 
que  les  aumônes  que  les  âmes  charitables  pouvaient  iui  faire,  voya- 
geant toujours  à  pied,  mal  vêtue,  mal  nourrie.  C'est  ainsi  qu'une  en- 
fant de  neuf  ans  est  parvenue  à  traverser  un  espace  immense  de 
huit  cents  lieues,  à  travers  les  montagnes  et  les  déserts.  Arrivée  heu- 
reusement à  Saint-Pétersbourg,  cette  jeune  fille  ,  animée  et  soutenue 
par  le  sentiment  sacré  de  la  piété  filiaie ,  alla  demander  à  loger  chez 
une  dame  qu'on  lui  avait  indiquée  comme  l'ange  tutélaire  et  le  sou- 
tien des  infortunés.  Cette  dame,  si  digne  de  louanges,  accueillit  favo- 
rablement cette  enfant  ;  et,  quand  el  le  connut  le  sujet  de  son  voyage, 
elle  fit  tout  son  possible  pour  la  faire  réussir  dans  son  entreprise. 
Après  bien  des  recherches  ,  en  trouva  qu'effectivement  Lopolow  avait 
été  injustement  condamné  à  l'exil  ;  et  l'empereur  Alexandre  ,  ayant 
été  informé  de  ce  qui  s'était  passé ,  accorda  la  grâce  à  cet  infortuné, 
el  fit  donner  en  outre  une  récompense  considérable  à  la  jeune  et  ver- 
tueuse Catherine.  L'abbé  Carron,  de  l'ÉdurrJion. 

On  lit  ce  qui  suit  dans  un  Voyage  à  Maroc,  publié  en  1600  :  Des 
brigands  infestaient  depuis  longtemps  le  territoire  d  Enos  ,  à  quel- 
ques lieues  de  Maroc.  Le  kaïd  Sidi-Moulou  les  dispersa,  et,  s'étant 
saisi  de  leurs  chefs,  il  se  disposa  à  les  juger.  Il  était  entouré  de  sol- 
dats commandés  par  un  jeune  officier  qui  s'appelait  Hamédi.  et  qu'il 
aimait  à  cause  de  sa  bravoure  et  de  son  zèle.  Le  premier  brigand 
qu'on  amena,  était  un  homme  de  cinquante  ans ,  qui  se  trouva  être 
le  père  de  ce  même  Hamédi.  Par  égard  pour  l'officier,  le  kaïd  ne 
voulut  pas  le  condamner  à  la  peine  de  mort;  il  ordonna  seulement 
qu'on  lui  couperait  une  main  dans  le  lieu  consacré  aux  supplices. 
Le  vieux  brigand  sortait  de  lasalle  d'audience, et  un  soldat  s'apprêtait 
;i  le  suivre,  lorsque  Hamédi,  s'adressant  au  kaïd  liiv  demanda 
comme,  une  grâce  la  faveur  d'exécuter  lui-même  la  sentence.  «Consi- 
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dérez,  drt  le  juge  surpris,  que  cet  homme  est  votre  père.  »  —  «Je 
le  sais  •  mais  il  s'est  rendu  coupable,  et  je  ne  me  regard*,  plus 
comme  son  fils.»  L'officier  rougit  vivement  en  prononçant  ces  mots. 
«  Je  ne  retrouverai  pas,  ajouta-t-il,  une  semblable  occasion  de  vous 
prouver  mon  dévouement  et  de  montrer  ma  haine  pour  vos  ennemis.  » 
Ces  paroles  firent  frémir  tous  les  assistants.  Le  kaïd,  ne  pouvant 
ébranler  la  résolution  du  jeune  homme,  lui  accorda  l'horrible  mis- 
sion qu'il  sollicitait.  Mais,  pendant  qu'il  suivait  son  père,  Sidi-Moulou 
ordonna  à  un  soldat  de  préparer  son  yatagan.  Hamédi  rentre  bientôt, 
portant  une  main  coupée  qu'il  remet  tranquillement  au  juge.  Celui-ci, 
dans  son  indignation  ,  fait  un  signe  convenu.  Un  coup  d'yatagan 
abat  la  tête  du  pauvre  jeune  homme  ;  lecadavre  tombe.et  on  s'aperçoit 
qu'il  lui  manque  une  main.  1 1  n'avait  demandé  à  exécuter  la  sentence 
que  pour  sauver  son  père.  Il  lui  avait  dit  :  «Retirez-vous  ;  le  kaïd,  à 
cause  de  moi,  veut  bien  vous  faire  grâce.  »  Aussitôt  il  s'était  coupé  une 
main;  et,  enveloppant  la  plaie  dans  son  large  burnous,  il  était  revenu, 
d'un  air  calme,  présenter  au  kaïd  le  débris  sanglant  qu'il  attendait.Sidi- 
Moulou  contemplait  ce  spectacle  avec  une  profonde  horreur.  Le  vieux 
brigand,  ayant  tout  appris,  rentra  alors  les  mains  levées,  et  se  jeta 
sur  le  corps  de  son  fils,  en  poussant  des  cris  de  désespoir.  Hamédi 
fut  enterré  avec  honneur  dans  un  lieu  particulier,  auprè3  duquel  on 
éleva  une  mosquée.  Son  père  ne  lui  survécut  pas  longtemps. 

Légendes  par  Collin  de  Plancy. 
Pendant  nos  troubles  révolutionnaires  ,  le  vénérable  Sombreuil, 
ancien  gouverneur  de  l'hôtel  royal  des  Invalides,  avait  été  enfermé 
dans  les  cachots  de  l'Abbaye.  Il  fut  appelé  à  son  tour  devant  le  san- 
glant tribunal  des  égorgeurs  de  septembre.  Au  milieu  de  leurs  arrêts 
et  de  leurs  exécutions  ,  les  juges-bourreaux  buvaient  et  déposaient 
sur  une  table  leurs  verres  souillés  de  sang.  Sombreuil,  traîné  devant 
eux,  fut  condamné  à  être  transféré  à  la  Force,  ce  qui  équivalait  à 
une  sentence  de  mort.  Il  allait  périr ,  lorsqu'une  jeune  fille  s'élance  au 
milieu  des  brigands,  au  travers  des  piques  et  des  sabres,  et  s'écrie  : 
«  Arrêtez,  barbares,  c'est  mon  père.  »  En  même  temps,  elle  se  préci- 
pite à  leurs  genoux,  leur  baise  les  mains  dégouttantes  de  sang.  Elle 
prie,  elle  intercède,  ets'offre  en  sacrifice  à  la  place  de  son  père.  Enfin 
elle  se  relève,  le  couvre  de  son  corps,  s'attache  à  lui  avec  tant  de 
force,  et  supplie  les  meurtriers  avec  tant  de  larmes  et  un  accent  si 
déchirant ,  que  leur  fureur  étonnée  reste  suspendue.  Alors  ,  comme 
pour  mettre  à  une  épreuve  plus  rude  encore  cette  sensibilité  qui  les 
touche  .  Bots,  disent-ils  à  cette  fille  généreuse,  bois  dv  sang  des 
aristocrates.  Et  ils  lui  prosentent  un  verre  plein  de  sang.  L'amour 
filial  donne  à  la  jeune  Sombreuil  la  force  de  céder  à  cette  proposi- 
tion ;  elle  boit  sans  paraître  hésiter.  Alors  le  cri  de  grâce  »e  fait  en- 
tendre. M.  de  Sombreuil  et  sa  fille  sont  reconduits  chez  eux  en 
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triomphe  par  le  peuple,  témoin  de  ce  spectacle.  Depuis  cette  époque, 
mademoiselle  de  Sombreuil  fut  sujette  à  des  convulsions  fréquentes, 
occasionnées  par  les  vives  et  terribles  émotions  auxquelles  elle  avait 
été  en  proie. 

Se  dévouer  pour  un  vertueux  père ,  sauver  de  la  flamme  de  ten- 
dres parents,  mourir  pour  sa  mère,  ce  ne  sont  là  que  des  devoirs 
doux  et  sacrés.  Mais,  timide  jeune  fille,  boire  un  verre  de  sang  pour 
enlever  à  la  mort  l'auteur  de  ses  jours:  mais,  honnête  et  vertueux 
jeune  homme,  se  mutiler  et  s'avilir  pour  épargner  un  père  criminel, 
c'est  de  l'héroïsme. 


Punition  d'enfants  coupables* 

2.  Absalon  médita  une  insigne  rébellion  contre  David,  son  père,  prit 
les  armes  contre  lui ,  le  contraignit  de  sortir  de  la  ville  de  Jérusa- 
lem, et  le  poursuivit  avec  une  puissante  armée,  à  dessein  de  lui  ravir 
la  couronne.  David,  se  voyant  pressé  par  son  fils,  fut  obligé  de  lui 
résister.  Il  mit  en  ordre  le  peu  de  monde  qu"il  avait  et  se  prépara  à 
une  bataille.  Les  deux  armées  étant  aux  mains,  celle  d'Absalon, 
quoique  incomparablement  la  plus  nombreuse,  fut  battue.  Il  s'en  fit 
un  si  grand  carnage,  que  vingt  mille  de  ses  gens  demeurèrent  sur 
la  place  ;  Absalon  lui-même  chercha  son  salut  dans  la  fuite.  Comme 
il  fuyait,  il  arriva  que  sa  mule  passant  sous  un  chêne  fort  épais,  ses 
cheveux,  qui  étaient  extraordinairement  grands ,  s'embarrassèrent 
dans  les  branches  de  cet  arbre  si  fortement,  que  sa  mule  ne  put 
l'emporter  et  qu'elle  continua  toujours  à  courir,  en  le  laissant  tou- 
jours suspendu  par  les  cheveux,  sans  pouvoir  se  dégager.  Les  gens 
de  David,  l'ayant  aperçu  en  cet  état,  en  donnèrent  avis  à  Joab,  qui 
lui  perça  le  cœur  avec  trois  dards,  quoique  David,  par  une  bonté 
incroyable,  eût  recommandé  expressément,  avant  la  bataille,  qu'on 
l'épargnât. 

Dix  enfants ,  assez  distingués  par  leur  naissance  ,  dont  sept  étaient 
garçons  et  trois  filles  ,  vivaient  à  Césarée  en  Cappadoce  ,  leur  patrie, 
avec  leur  mère  qui  était  veuve  ,  lorsqu'il  arriva  que  l'aîné  des  frères 
accabla  d'injures  atroces  celle  qui  lui  avait  donné  le  jour,  et  alla 
même  jusqu'à  porter  la  main  sur  elle  et  la  frappa.  Tous  les  autres 
enfants,  qui  étaient  alors  présents  ,  souffrirent  que  leur  frère  traitât 
ainsi  leur  mère,  au  lieu  de  le  reprendre  et  de  l'arrêter.  Cette  femme, 
outrée  des  mauvais  traitements  qu'on  lui  faisait  éprouver,  alla  dès  le 
grand  matin  aux  fonts  baptismaux  où,  prosternée  contre  terre,  elle 
pria  Dieu  que  ses  enfants  fussent  un  exemple  de  terreur  à  toute  la 
terre ,  et  qu'ils  la  parcourussent  errants  et  vagabonds ,  éloignés  de 
leur  patrie. 
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Aussitôt  cette  mère  fut  exaucée  ,  et  tous  ses  enfants  furent  punis 
de  Dieu  par  un  tremblement  horrible  de  tous  leurs  membres ,  en 
sorte  qu'ayant  honte  de  paraître  en  cet  état  effroyable  ,  en  présence 
de  leurs  compatriotes,  ils  parcoururent  chacun  différents  pays,  dans 
presque  tout  l'empire  romain.  Deux  de  ces  enfants,  dit  saint  Augus- 
tin, sont  venus  a  Hippone  où  nous  étions;  l'un  s'appelait  Paul,  e* 
l'autre,  qui  était  sa  sœur,  s'appelait  Pallade.  Ils  vinrent  en  cette  ville, 
environ  quinze  jours  avant  Pâques,  et  ils  allaient  tous  les  jours  à 
l'église,  où  ils  priaient  devant  la  chapelle  de  Saint-Etienne,  afin  qu'il 
plût  à  Dieu  de  leur  faire  miséricorde  et  de  les  rétablir  en  leur  pre- 
mier état. 

Le  jour  de  Pâques,  le  peuple  étant  assemblé  en  foule  dan3  l'église, 
comme  le  jeune  homme  faisait  sa  prière  ,  il  tomba  tout  à 
coup  à  terre,  comme  s'il  eût  été  endormi,  sans  trembler  néanmoins 
de  la  manière  qu'il  le  faisait  ordinairement,  pendant  le  temps  même 
de  son  sommeil.  Tous  ceux  qui  étaient  présents  en  furent  surpris. 
Ils  le  furent  bien  davantage ,  lorsque  ,  le  jeune  homme  venant  à  se 
relever,  son  tremblement  le  quitta  tout  à  fait,  et  il  se  trouva  parfai- 
tement guéri.  A  la  vue  de  ce  miracle,  tout  le  peuple  fit  retentir  l'é- 
glise de  louanges  et  d'actions  de  grâces  qu'il  rendait  à  Dieu.  Ce 
jeune  homme  dîna  avec  nous,  dit  saint  Augustin,  et  nous  raconta 
exactement  toute  son  histoire,  et  comment  Dieu  Savait  puni  avec  ses 
frères  et  sœurs,  pour  avoir  manqué  à  ce  qu'ils  devaient  à  leur  mère. 
Le  mardi  de  Pâques,  continue  le  saint  docteur,  je  fis  monter  le  frère 
et  la  sœur  à  la  tribune,  afin  que  tout  le  peuple  vît  l'un  et  l'autre, 
pendant  qu'on  lisait  le  mémoire  de  leurs  aventures.  Tout  le  monde 
fut  témoin  que  le  frère  était  debout  sans  éprouver  aucun  tremble- 
ment, et  que  la  sœur  tremblait  de  tous  ses  membres.  Mais  elle  ne  fut 
pas  plutôt  descendue,  qu'elle  alla  prier  devant  la  chapelle  de  Saint- 
Étienne,  premier  martyr.  Elle  tomba  subitement,  comme  son  frère, 
dans  une  espèce  de  sommeil,  et  se  releva  comme  lui  parfaitement 
guérie.  Toute  l'église  retentit  sur-le-champ  de  cris  de  joie  et  d'admi- 
ration; on  fil  remonter  cette  fille  à  la  tribune,  et  tous  ne  cessèrent 
de  louer  Dieu  de  ce  qu'il  l'avait  rétablie  dans  le  même  état  que  son 
frère. 

Saint  Augustin  fil,  àl'occasion  de  ce  fait  mémorable,  une  instruction 
pastorale  à  son  peuple.  Que  les  enfants,  dit-il,  apprennent  par  cet 
exemple  à  rendre  à  leurs  père  et  mère  l'honneur  et  le  respect  qui 
leur  est  dû,  et  que  les  pères  et  mères  appréhendent  de  se  mettre  en 
colère,  parce  qu'il  est  écrit  «  que  la  bénédiction  du  père  affermit  la 
maison  des  enfants,  et  que  la  malédiction  de  la  mère  la  détruit 
jusqu'aux  fondements.  » 

Le  père  le  plus  criminel  et  le  plus  malheureux  peut-être  qu'il  y  eût 
sur  la  terre,  avait  un  fils  aussi  méchant  que  lui.  Plongés  l'un  et 
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l'autre  dans  tous  les  crimes,  ils  se  précipitaient  dans  tous  le3  mal- 
heur* qui  en  sont  la  suite  ordinaire.  Le  fils,  désobéissant,  indocile, 
était  colère,  violent  et  emporté,  jusqu'à  devenir  'urieux,  lorsqu'il 
éprouvait  la  moindre  contradiction.  Un  jour  que  son  père,  déjà  avancé 
en  âge,  voulut  le  reprendre  et  lui  reprocher  sa  mauvaise  '-onduite, 
ce  fils  malheureux,  dans  un  accès  de  fureur,  se  jette  sur  l'auteur  d£ 
ses  jours,  le  renverse  par  terre,  et,  le  prenant  par  les  cheveux,  le 
traîne  le  long  des  degrés,  pour  le  mettre  hors  de  la  maison.  Quand 
il  fut  arrivé  à  un  certain  point,  le  père,  élevant  la  voix  :  Arrête, 
malheureux,  lui  dit-il,  arrête,  je  n'ai  pas  traîné  mon  père  plus  loin, 
quand  j'étais  à  ton  âge.  Ce  père  coupable  reconnut  à  ce  moment  la 
justice  et  la  vengeance  de  Dieu,  qui  permettait  que  son  fils  lui  fît 
le  même  traitement  que  lui-même  avait  fait  autrefois  à  son  père. 
Quelle  leçon  pour  les  jeunes  gens  !  quel  motif  pour  les  engager  à  se 
comporter  à  présent  envers  leurs  parents,  comme  ils  désirent  que 
leurs  enfants  se  conduisent  un  jour  avec  eux  ! 

De  la  fidèle  observ.  des  comm. 


QUATRIÈME    INSTRUCTION. 

Suite  des  devoirs  des  enfants  envers  leurs  parents.  —  Assistance  due 
aux  parents.  —  Secours  corporels.  —  Secours  spirituels.  —  De- 
voirs des  beaux- pères  et  belles-mères,  des  gendres  et  belles-filles. 

—  Devoirs  entre  frères  et  sœurs.  —  Devoirs  envers  les  vieillards. 

—  Récompense  promise  à  l'observation  du  quatrième  comman- 
dement. 

a  Mon  Fils,  vous  dit  l'Esprit-Saint,  prenez  soin  de  la 
vieillesse  de  votre  père  ;  et  ne  soyez  pas  insensible  aux  gé- 
missements de  vo're  mère(l).»  —  «Rendez-leur  dans  leur 
vieillesse  tout  ce  qu'ils  ont  fait  pour  vous  dans  votre  en- 
fance (2).»  Assistez-les  donc  dans  leurs  nécessités  soit  spi- 
rituelles, soit  corporelles.  Et  d'abord  vous  leur  devez  : 

Des  secours  corporels.  Saint  Ambroise  dit  que  les  petits 

(1)  Fili,  suscipe  senectam  patris  tui  et  gemitus  matris  tu^  ne 
obliviscaris.  Eccli..  ni,  14. 

(2)  Rétribue  illis  quomodô  et  illi  tibi.  Eccli.,  vin,  2». 
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des  cigognes  ont  soin  d'apporter  à  leurs  pères  et  mères  la 
subsistance,  quand  ils  ne  sont  plus  en  état  de  se  la  procu- 
rer par  «eux-mêmes.  Quelle  ne  serait  donc  pas  la  cruauté 
d'un  fils  qui  vivrait  dans  l'abondance,  pendant  que  ses  pa- 
rents périraient  de  faim  !  Ne  les  laissez  manquer  de  Wen  ; 
c'est  la  justice,  c'est  la  reconnaissance,  ce  sont  les  senti- 
ments les  plus  sacrés  de  la  nature  qui  vous  l'ordonnent. 
Ne  devez-vous  pas  tout  à  ceux  à  qui  vous  devez  la  vie  ? 
Que  n'ont- ils  pas  fait,  dans  votre  enfance,  pour  vous  nour- 
rir, vous  élever,  vous  entretenir  !  Avec  quelle  affection 
cette  mère  tendre  et  vigilante  enveloppait  et  réchauffait 
contre  son  sein  vos  membres  encore  faibles  et  délicats  ! 
Avec  quelle  ardeur  ce  père  laborieux  affrontait  la  rigueur 
des  saisons,  et  s'épuisait  de  travaux  pour  faire  face  à  tous 
les  besoins  de  la  famille,  et  augmenter  votre  héritage  !  Et 
maintenant  que,  parvenus  à  un  âge  avancé,  ils  sont  hors 
d'état  de  gagner  leur  vie ,  vous  les  abandonneriez  à  leur 
triste  sort  !  vous  refuseriez  de  leur  tendre  la  main  pour 
soutenir  leur  chancelante  vieillesse  !  Hélas  !  que  de  fois, 
peut-être,  ils  se  sont  arraché  le  morceau  de  la  bouche 
pour  vous  le  donner  !  peut-être  ils  ont  eu  l'imprudence  de 
se  dépouiller,  avant  le  temps,  de  leur  bien  en  votre  faveur; 
et  vous  les  puniriez  de  leur  excessive  bonté  et  de  leur  cré- 
dule confiance,  en  n'ayant  pour  eux  que  des  entrailles  de 
fer  !  Enfants  dénaturés,  songez  donc  qu'ils  sont,  pour  ainsi 
dire,  la  chair  de  votre  chair  et  les  os  de  vos  os;  et,  si  vous 
ne  leur  fournissez  pas  la  nourriture  et  l'entretien  dont  ils 
ont  besoin,  vous  leur  donnez  le  coup  de  la  mort,  vous  êtes 
de  vrais  parricides  (1). 

L'obligation  d'assister  ses  parents  étant  fondée  sur  la  na- 
ture, on  ne  peut  s'en  dispenser  sous  aucun  prétexte.  Celui 
donc  qui  refuserait  de  subvenir  à  leurs  besoins,  dans  une 
nécessité  grave,  commettrait  un  péché  mortel.  Et  qu'il  ne 
croie  pas  s'excuser  en  disant  qu'il  n'a  rien  reçu  d'eux,  ou 

(1)  Si  non  pavisti,  occidisti. 
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bien  qu'ils  ont  d'autres  enfants  plus  en  état  que  lui  de  les 
secourir;  car  n'est-ce  pas  d'eux  qu'il  tient  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  biens,  qui  est  la  vie?  Et,  d'un  autre  coté, 
il  doit  savoir  que  chaque  enfant  doit  contribuer,  selon  ses 
facultés,  à  l'entretien  de  ses  parents  pauvres  ou  infirmes, 
et  même  fournir  le  tout  au  défaut  des  autres. 

C'est  surtout  lorsque  leurs  parents  sont  malades,  que 
des  enfants  bien  nés  redoublent  d'attention  et  de  vigilance 
auprès  d'eux,  pour  les  bien  soigner,  pour  leur  procurer 
tous  les  secours  de  l'art  et  tous  les  remèdes  convenables, 
afin  de  prolonger,  selon  leur  pouvoir,  des  jours  qui  leur 
sont  si  chers.  Mais  à  voir  l'indifférence  de  certains,  à  voir 
les  indignes  calculs  qu'ils  font  sur  ce  que  leur  coûtent  un 
père,  une  mère  exténués,  à  voir  la  sordide  épargne  dont 
ils  usent  à  leur  égard,  ne  dirait-on  pas  qu'il  leur  tarde  de 
se  délivrer  d'eux  et  qu'ils  les  verraient  avec  plaisir  entrer 
dans  la  fosse  ?  Et  que  de  fois,  en  effet,  en  contristant  leurs 
cheveux  blancs,  ils  leur  arrachent  ce  dernier  souffle  de  vie 
qui  leur  reste  !  N'en  est-il  pas  encore  qui,  par  haine,  par 
jalousie,  sous  prétexte  qu'ils  ont  été  moins  favorisés  dans 
le  partage  de  leurs  biens,  ou  parce  qu'ils  n'attendent  plus 
rien  de  leur  succession,  refusent  de  les  visiter  à  leur  lit  de 
mort  ?  Parents  infortunés,  voilà  comment  on  vous  aban- 
donne, et  la  seule  idée  que  c'est  des  plus  chers  objets  de 
votre  tendresse  que  vous  recevez  un  si  indigne  traitement, 
est  comme  un  poignard  qu'on  vous  plonge  dans  le  cœur. 
Quant  aux  enfants  qui  aiment  réellement  leurs  parents, 
la  seule  chose  qui  puisse  les  consoler  de  leur  perte,  c'est 
de  pouvoir  recueillir  leur  dernière  bénédiction,  avec  leur 
dernier  soupir.  Ils  leur  doivent  encore  : 

Des  secours  spirituels.  Dans  le  premier  âge.  quand  les 
enfants  sont  incapables  de  toute  autre  chose,  ils  peuvent 
du  moins  élever  vers  le  ciel  leurs  mains  innocentes,  pour 
attire?  les  grâces  d'en  haut  sur  des  parents  chéris  Qu'ils 
prient  donc  pour  eux  dans  toute  la  ferveur  de  leur  âme; 
qu'ils  demandent  à  Dieu  ,  avec  les  plus  vives  instances, 
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leur  bonheur  temporel  et  le  bonheur  infiniment  plus  dé- 
sirable de  la  vie  future.  Les  enfants  doivent  encore  se  mon- 
trer plus  fidèles  à  ce  devoir  de  la  prière  pour  leurs  parents 
à  mesure  qu'ils  sont  plus  en  état  d'en  sentir  l'importance 
et  la  nécessité. 

Il  peut  se  faire  aussi  qu'ils  aient  la  douleur  de  voir  leurs 
parents  vivre  dans  l'ignorance  des  vérités  du  salut,  ou  dans 
1  oubli  des  devoirs  religieux.  Alors,  sans  jamais  manquer 
au  respect  qui  leur  est  dû,  qu'ils  saisissent  avidement  toute 
occasion  qui  se  présentera,  pour  leur  faire  connaître  et 
goûter  les  divins  enseignements  de  l'Évangile.  La  tendresse 
filiale  leur  suggérera  mille  moyens  de  les  ramener  à  leur 
devoir,  tout  en  ménageant  leur  délicatesse.  Quelle  conso- 
lation pour  un  enfant  si,  par  ses  prières,  ses  larmes,  ses 
bons  exemples,  ses  douces  représentations,  il  parvient  en- 
fin a  gagner  à  Dieu  le  cœur  d'un  père,  d'une  mère,  et  leur 
procure  ainsi,  en  reconnaissance  de  cette  vie  temporelle 
quil  a  reçue  d'eux,  la  vie  incomparablement  plus  pré- 
cieuse de  la  grâce  !  * 

C'est  surtout  lorsque  la  maladie  les  affaiblit,  et  qu'on 
voit  s  approcher  déjà  le  moment  d'une  cruelle  séparation 
qu  on  doit  leur  procurer  le  secours  des  sacrements.  Alors 
ils  n  ont  pas  assez  de  liberté  d'esprit  pour  y  penser  eux- 
mêmes;  il  faut  donc  les  exhorter  à  la  confiance  en  Dieu 
et  leur  rappeler  le  souvenir  de  la  vie  future.  Appelez  au- 
près deux  le  ministre  des  miséricordes  divines,  qui  leur 
adoucira  ce  terrible  passage  du  temps  à  l'éternité.  Tenez- 
vous  en  garde  contre  cette  fsusse  timidité,  contre  cette 
cruelle  tendresse  qui  n'aime  que  selon  la  chair,  et  qui  leur 
dissimule  le  danger,  sous  prétexte  de  ne  pas  les  effrayer". 
Quel  malheur  s,,  par  votre  faute,  vous  les  laissiez  mourr 
sans  se  reconcilier  avec  le  Seigneur  !  * 

Après  leur  avoir  prodigué  toute  sorte  de  soins,  après 
leur  avoir,  a  l'exemple  de  Tobie,  fermé  les  paupières 
quand  ils  auront  trépassé,  un  dernier  devoir  vous  reste 
encore.  Rendez-leur  les  honneurs  funèbres  comme  il  cot 
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rient,  on  évitant  à  la  fois  une  sordide  avarier  et  une 
pompe  fastueuse.  Ne  vous  pressez  pas  cependant  de  con- 
fier leur  dépouille  mortelle  à  la  terre  ;  mais  observez  fidè- 
lement le  délai  prescrit  par  la  loi.  On  a  les  exemples  les 
plus  terribles  d'une  foule  de  gens,  réputés  morts,  qu'on  a 
enterrés  vivants,  et  qui  se  sont  réveillés  d'une  léthargie 
funeste  au  milieu  des  cadavres,  pour  y  mourir  de  la  mort 
la  plus  affreuse.  On  ne  saurait  donc  trop  condamner  la 
précipitation  qu'on  met  à  se  débarrasser  des  restes  inani- 
més des  personnes  qu'on  doit  le  plus  chérir  (1).  Il  en  ré- 
sulte, plus  communément  qu'on  ne  pense,  de  déplorables 
accidents. 

Votre  amour  pour  vos  parents  doit  les  suivre  jusque  par 
delà  la  tombe.  Il  ne  suffit  pas  d'arroser  de  vos  larmes  la 
terre  qui  les  couvre  ;  vous  vous  souviendrez  qu'il  est  un 
lieu  de  souffrance,  où  la  justice  divine  tient  renfermés  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  achevé  d'expier  les  manquements 
échappés  à  la  fragilité  humaine.  Par  vos  prières,  par  le 
saint  sacrifice  de  la  messe  que  vous  ferez  offrir  à  leur  in- 
tention, vous  pouvez  hâter  le  moment  de  leur  délivrance. 
Songez  que  peut-être  votre  père,  votre  mère,  ne  sont  plon- 
gés dans  des  brasiers  ardents  que  pour  des  fautes  com- 
mises par  rapport  à  vous,  pour  avoir  usé  de  trop  d'indul- 
gence à  votre  égard,  pour  vous  avoir  trop  aimés;  et,  lors- 
qu'il vous  est  si  facile  de  les  soulager,  vous  les  laisseriez 
dans  l'abandon  !  Convenez  alors  ou  que  la  foi,  ou  que  la 
piété  filiale  est  éteinte  dans  votre  cœur. 

En  18U,  en  moi  m  de  sept  mois,  quatre  personnes  dont  le  dé- 
cès avait  été  constaté,  sont  revenues  à  la  \ie,  au  moment  où  on  allait 
les  inhumer.  En  1S45,  en  moins  de  huit  mois,  six  résurrections 
pareilles  ont  eu  lieu.  L'auteur  d'une  pétition,  adressée  à  ce  sujet  au 
gouvernement,  dit  :  «  Depuis  1833,  il  y  a  eu,  à  ma  connaissance 
seule,  quarante-six  cas  d'enterrements  plus  ou  moins  précipités,  aux- 
quels le  hasard  a  le  plus  souvent  mis  empêchement.  Le  décès  de 
.tous  ces  citoyens  avait  été  officiellement  constaté.  * 

{Gazette  de  France,  14  juillet  184b.) 
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Nota.  Les  divers  devoirs  dont  nous  venons  de  parier, 
nous  devons  les  remplir  à  l'égard  du  grand -père,  de  la 
grand'mère,  des  oncles  et  tantes  et  autres  ascendants. 
Placés  au-dessus  de  nous  par  les  degrés  de  la  famille  et 
aussi  par  ceux  de  l'âge,  ils  ont  droit  à  ce  double  titre  à  nos 
respects.  Pareillement  encore,  nous  devons  honorer  nos 
parrains  et  marraines,  nos  tuteurs  et  tutrices,  qui  représen- 
tent nos  parents,  les  premiers  devant  Dieu  et  les  seconds 
devant  les  hommes.  Après  les  auteurs  de  nos  jours,  nous 
devons  les  regarder  comme  nos  plus  grands  bienfaiteurs, 
et  leur  témoigner,  par  conséquent,  notre  reconnaissance 
par  un  entier  dévouement. 

Devoirs  des  beaux-péres  et  bel  les -mères,  des  gendres  et  belles- 
filles. 

Les  beaux-pères  et  belles-mères  ont  à  remplir  à  l'égard 
de  leurs  gendres  et  belles-filles  à  peu  près  les  mêmes  obli- 
gations que  les  pères  et  mères  à  l'égard  de  leurs  enfants.  Ils 
doivent,  par  conséquent,  les  aimer,  leur  donner  de  bons 
conseils  et  de  bons  exemples.  Qu'ils  évitent  cependant  de 
prendre  envers  eux  un  ton  impérieux,  qui  pourrait  les  fâ- 
cher et  devenir  une  source  de  haines  et  de  dissensions. 
Qu'ils  ne  soient  pas  non  plus  trop  exigeants,  comme  cer- 
tains qui  s'imaginent  que  tout  doit  fléchir  en  leur  présence, 
qu'un  gendre  et  une  belle-tille  ne  doivent  pas  faire  un  pas 
sans  leur  consentement,  que  tout  ce  qu'ils  font  est  mal  fait, 
et  qui  semblent  prendre  plaisir  à  les  contrecarrer  en  toutes 
choses.  La  paix  ne  peut  habiter  dans  de  telles  familles,  car 
les  gendres  et  les  belles-filles  ne  se  croient  pas,  et  avec 
raison,  obligés  à  un  si  rigoureux  assujettissement  envers 
des  personnes  dont  ils  ne  tiennent  pas  le  jour;  ce  qui  fait 
qu'ils  s'aigrissent  et  en  viennent  quelquefois  aux  invec- 
tives; dès  lors,  plus  de  tranquillité,  plus  de  bonheur  dans 
la  maison.  Voulez-vous  que  rien  ne  trouble  ia  bonne  in- 
telligence, beaux-pères  et  belles  -mères,  n'usez  de  votre 
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autorité  qu'avec  modération,  reprenez  avec  douceur,  don- 
nez à  vos  gendres  et  belles-filles  des  marques  de  confiance, 
en  n'entreprenant  rien  d'essentiel,  sans  leur  en  faire  part; 
et  vivez  plutôt  avec  eux  d'égal  à  égal  que  de  maître  à  in- 
férieur. 

Et  vous,  gendres  et  belles-filles,  aimez  vos  beaux-pères 
et  belles-mères,  respectez-les,  soyez-leur  soumis,  et  assis- 
tez-les selon  leurs  besoins.  Ce  sont  là  les  conseils  que  Ra- 
guel  donna  à  Sara  sa  fille  (1).  Quelle  ne  fut  pas  aussi  la 
déférence  de  Moïse  pour  son  beau-père  Jéthro  !  Pour  lui 
obéir,  il  se  réduisit  à  garder  ses  troupeaux,  et  il  vécut 
toujours  avec  lui  dans  le  plus  parfait  accord.  Alors  même 
quil  fut  suscité  de  Dieu  pour  aller  délivrer  son  peuple,  il 
ne  voulut  point  partir,  sans  lui  avoir  fait  part  de  son  projet 
et  sans  avoir  reçu  sa  bénédiction.  Y  a-t-il  histoire  plus 
touchante  que  celle  de  Ruth,  qui  ne  put  jamais  se  résou- 
dre à  se  séparer  de  sa  belle-mère  Noémi,  qui  la  suivit  en 
pays  étranger,  malgré  la  longueur  et  la  fatigue  du  voyage, 
et  allait  ensuite  glaner  pour  la  nourrir.  Oh  !  qu'il  y  a  peu 
de  belles-filles  qui  lui  ressemblent  !  Tout  au  contraire,  les 
unes  sont  orgueilleuses,  capricieuses,  veulent  tout  régler, 
tout  gouverner;  les  autres  sont  emportées,  brutales,  acca- 
blent leurs  belles-mères  de  reproches,  d'injures,  leur  plai- 
gnent la  nourriture,  et  quelquefois  même  poussent  la  mé- 
chanceté jusqu'à  leur  désirer  la  mort.  Et  les  gendres  ne 
s'érigent-ils  pas  aussi  en  maîtres,  en  censeurs  de  leurs 
beaux-pères,  de  leurs  belles-mères  ?  Rien  ne  leur  plaît, 
rien  ne  les  contente  ;  et  ils  font  subir  mille  sanglants  affronts 
à  de  vénérables  vieillards,  qui  sont  forcés  de  les  endurer 
en  silence,  s'ils  veulent  avoir  la  paix  et  éviter  les  extrémi- 
tés les  plus  fâcheuses.  Des  gens  de  cette  espèce  sont  à  la 
fois  sans  éducation  et  sans  religion.  Aussi  la  malédiction 
de  Dieu  fondra  sur  eux  tôt  ou  tard.  Ils  auront  à  leur  tour 


(1)  Monentes  eam  honorare  soceros,  et  seipsam  custodire  irrepre- 
hensibilem.  Toi.,  x,  13. 
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des  gendres,  des  belles-filles,  qui  les  abreuveront  d'outra- 
ges, qui  leur  feront  avaler  le  calice  d'amertume  jusqu'à  la 
lie  ;  et  plaise  à  Dieu  qu'après  les  peines  de  cette  vie,  ils 
n'aient  pas  à  subir  les  tourments  de  l'autre  !  Gendres  et 
belles-filles,  pour  éviter  un  tel  malheur,  observez  la  loi 
de  Dieu,  et  conduisez-vous  en  tout  comme  de  vrais  et 
pieux  enfants  à  l'égard  de  vos  parents. 

Devoirs  entre  frères  et  sœurs. 

Les  frères  et  sœurs,  étant  unis  dans  leurs  parents  comme 
des  branches  dans  leur  tige,  doivent  vivre  aussi  entre  eux 
dans  une  union  parfaite.  Après  les  liens  qui  nous  attachent 
à  un  père,  à  une  mère,  il  n'en  est  pas  de  plus  étroits  que 
ceux  qui  nous  unissent  à  un  frère,  à  une  sœur. 

Un  frère  est  un  ami  donné  par  la  nature  ; 

et  mille  motifs  pleins  de  charmes  doivent  contribuer  sans 
cesse  à  nourrir  cette  sainte  amitié.  Le  prophète  royal 
compare  la  douceur  et  les  avantages  de  l'union  fraternelle 
à  un  parfum  d'une  odeur  exquise,  à  la  rosée  qui  fertilise 
les  montagnes  (1).  Frères  et  sœurs,  qu'on  voie  donc  tou- 
jours régner  entre  vous  la  plus  aimable  concorde,  comme 
si  vous  n'aviez  qu'une  même  volonté  et  qu'un  même  es- 
prit. Ayez  soin  de  vous  témoigner  votre  affection  mutuelle 
par  tous  les  services  que  vous  pourrez  vous  rendre  les  uns 
aux  autres,  par  un  accueil  cordial,  par  des  manières  plei- 
nes de  prévenance  et  de  bonté.  Un  frère  doit  avoir  des  at- 
tentions encore  plus  délicates  envers  ses  sœurs,  que  la  na- 
ture a  faîtes  plus  faibles  et  plus  sensibles  que  lui.  Ah  !  que 
c'est  une  chose  utile  et  agréable,  s'écrie  le  saint  roi  David, 
que  des  frères  soient  unis  ensemble  (2)  !  Mais  aussi  que  c'est 

(t)  Sicut  unguentum  in  capite...;  sicut  ros  Hermon.  Psal.  cxxxn, 
2,  3. 

(2)  Ecce  quàm  bonum  et  quàm  jucundum  habitare  fratres  In 
unum!  Ps.  cxxxw,  1 
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une  chose  triste,  déplorable,  scandaleuse,  de  voir  des  frères 
se  cmereller  sans  cesse,  se  dire  des  injures,  conserver  les 
uns  à  l'égard  des  autres  une  malice  profonde,  être  toujours 
en  procès,  et  vouloir  se  dépouiller  mutuellement  de  leur 
bien  !  Quoi  de  plus  déplorable  encore  que  de  voir  des 
frères,  jouissant  d'une  fortune  considérable,  laisser  leurs 
frères  ou  leurs  sœurs  dans  le  besoin  et  rougir  d'eux  à  cause 
de  leur  pauvreté  !  Non-seulement  la  charité,  mais  encore 
la  piété  fraternelle  fait  un  devoir  de  subvenir  aux  nécessi- 
tés de  ses  frères  et  sœurs  ;  et,  quoique  cette  obligation  soit 
moins  rigoureuse  que  celle  de  secourir  les  parents  immé- 
diats, elle  est  certainement  bien  plus  rigoureuse  que  celle 
de  secourir  les  étrangers  2. 

Devoirs  envers  les  vieillards. 

Nous  devons  honorer  dans  toutes  les  personnes  âgées 
l'image  de  nos  parents  et  de  nos  aïeux.  D'ailleurs,  les  che- 
veux blancs,  une  tête  chauve,  commandent  naturellement 
le  respect.  Aussi  a-t-on  vu  de  tout  temps  et  chez  tous  les 
peuples,  même  chez  les  sauvages,  les  vieillards  honorés  et 
obéis  comme  des  hommes  d'expérience  et  de  bon  conseil. 

Jeunes  gens,  honorez  donc  les  vieillards,  parce  qu'ils 
sont  vos  supérieurs  par  l'âge,  et  conséquemment  par  la 
sagesse.  Dieu  vous  en  fait  une  obligation  formelle  :  i  Levez- 
vous  par  respect,  vous  dit  l'Esprit-Saint,  devant  une  tête 
blanchie  par  les  années  (i).  » 

Qui  ne  connaît  le  terrible  exemple  de  ces  quarante-deux 
enfants  de  la  ville  de  Béthel,  dévorés  par  deux  ours,  pour 
avoir  insulté  le  saint  vieillard  Elisée  et  s'être  raillés  de  ce 
qu'il  était  chauve  ?  lis  péchèrent  plus  par  légèreté  et  par 
étourderie  que  par  malice.  Et  cependant,  si  Dieu  les  a 
punis  si  sévèrement,  n'est-ce  pas  pour  inculquer  à  toutes 
les  générations  futures  le  respect  pour  la  vieillesse  * 

(1)  Corara  cano  capite  consurge.  Levit.,  xjjc,  32. 
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Qu'il  ne  vous  arrive  donc  jamais  de  faire  de  la  peine  à 
un  vieillard  et  de  le  contrister  en  quoi  que  ce  soit  ;  mais, 
au  contraire,  supportez  ses  défauts  avec  patience  et  dou- 
ceur. L'apôtre  saint  Paul  vous  recommande  de  ne  les 
traiter  jamais  avec  rudesse,  mais  de  les  regarder  comme 
des  pères,  et  les  femmes  âgées  comme  vos  mères  (1) 

Et,  si  ce  vieillard  que  vous  maltraitez  ou  pour  lequel 
vous  n'avez  aucun  égard,  est  votre  père,  ou  votre  grand- 
père,  quelle  ingratitude  !  quelle  barbarie  en  tout  point  ! 
Hélas  !  n'y  a-t-il  pas  des  familles,  où  Ton  voit  presque  tous 
les  jours  de  ces  scènes  désolantes,  où  des  grands-pères,  des 
grand'mères,  des  oncles,  des  tantes  sont  en  butte  à  mille 
traits  malins,  où  l'on  soupire  en  secret  après  leur  mort, 
comme  devant  être  une  heureuse  délivrance  ?  Malheureux 
parents  !  voilà  donc  le  prix  de  tant  de  travaux,  de  tant  de 
tendresse  prodiguée  à  des  ingrats  !  Mais,  enfants  plus  mal- 
heureux encore  !  votre  tour  viendra,  et,  par  un  juste  juge- 
ment de  Dieu,  tous  les  mauvais  traitements  que  vous 
aurez  fait  subir  aux  autres,  et  peut-être  de  pires  encore, 
retomberont  sur  vous.  Vos  petits-fils  et  vos'neveux,  fidèles 
à  ces  leçons  pratiques  d'ingratitude  et  de  perversité,  que 
vous  leur  aurez  données,  vengeront  sur  votre  personne 
leurs  vénérables  ancêtres,  sauf  à  porter,  eux  aussi,  à  leur 
tour,  la  malédiction  de  Dieu  qui  s'étend  de  génération  en 
génération. 

De  leur  côté,  les  vieillards,  s'ils  veulent  être  respectés, 
doivent  donner  aux  jeunes  gens  l'exemple  de  toutes  les  ver- 
tus, se  faisant  remarquer  par  la  sainteté  de  leurs  mœurs,  la 
vivacité  de  leur  foi,  et  une  exacte  observance  de  tous  les 
commandements  de  Dieu.  Quel  hideux  spectacle,  en  effet, 
que  celui  d'un  vieillard,  ayant  déjà  un  pied  dans  la  tombe, 
qui  s'adonnerait  à  des  vices  grossiers,  qui  tiendrait  des 
propos  sur  la  religion,  sur  la  morale,  qui  pousserait  l'im- 

(1)  Seniorem  ne  increpaveris,  sed  obsecra  ut  patreni,  anus  ut 
matres.  1.  Tim.,  v,  1. 
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pudence  jusqu'à  rire,  jusqu'à  se  vanter  des  écarts  de  sa 
jeunesse  !  0  Dieu  !  quelle  peste  pour  ceux  qui  l'entendent! 
Il  endoctrine,  il  encourage  au  mal,  par  la  contagion  de 
son  exemple,  lui  dont  toutes  les  paroles  devTaient  être  des 
oracles  de  sagesse.  Mais  qu'on  aime  à  voir,  qu'on  aime  à 
entendre  ces.  vénérables  vieillards  qui  sont,- -comme  l'il- 
lustre Éléazar,  fermes  et  inébranlables  dans  la  foi  ;  qui, 
dans  un  corps  brisé  par  l'âge,  renferment  toute  l'énergie 
d'une  âme  inviolablement  attachée  à  son  Dieu;  et  qui  aime- 
raient mieux  au  besoin  mourir,  que  de  manquer  en  rien  à 
ce  qu'ils  doivent  à  l'édification  de  la  jeunesse  !  Vrais  repré- 
sentants de  la  Divinité,  ils  sont  dignes  de  toute  considéra- 
tion et  de  tout  honneur. 

D.  Quelle  est  la  récompense  que  Dieu  promet  à  ceux  qui 
accompliront  ce  commandement? 

R.  Cette  récompense  est  la  vie  éternelle,  et  quelquefois 
même  les  bénédictions  temporelles. 

C'est  le  premier  commandement,  comme  l'a  remarqué 
le  grand  Apôtre,  auquel  Dieu  ait  promis  une  récom- 
pense (1).  Honorez  votre  père  et  votre  mère,  vous  dit  le 
Seigneur,  afin  que  vous  soyez  heureux  et  que  vous  viviez 
longtemps  sur  la  terre  (2).  Quel  motif  plus  touchant  pou- 
vait nous  proposer  le  Seigneur,  pour  nous  engager  à  obser- 
ver ce  précepte  ?  Nous  tenons  fortement  à  la  vie,  et  il  nous 
la  promet  longue  et  fortunée,  si  nous  avons  pour  nos 
parents  l'amour  et  la  vénération  qui  leur  sont  dus.  Quelles 
sont,  en  effet,  les  familles  que  Dieu  comble  de  ses  béné- 
dictions? Ce  sont  celles  où  régnent  l'union,  la  paix,  la  con- 
corde, où  la  prière  et  les  autres  pratiques  de  piété  sont  en 
honneur,  où  les  parents  donnent  l'exemple  de  toutes  les 
vertus,  et  où  les  enfants,  dociles  et  soumis,  remplissent  de 
joie  le  cœur  de  leurs  parents.  Là,  tous  travaillent  de  eon- 

(i)  Est  mandatum  primura  in  promissione.  Ephes.,  vi,  ?. 

(2)  Ut  benè  sit  tibi  et  sis  longaavus  super  terram.  Ephe>     vi,  8. 
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cert  au  bien  commun,  se  prêtent  un  mutuel  appui,  et,  en 
se  partageant  le  poids  des  misères  de  cette  vie,  se  le. ren- 
dent plus  léger.  Heureux  parents  !  heureux  enfants  >.  vous 
nous  offrez  une  image  de  cette  famille  céleste,  où  tous  les 
saints  chérissent  et  révèrent  le  Père  commun,  et  où  ce  bon 
Père  so  communique  à  ses  enfants  avec  l'inépuisable 
trésor  de  ses  perfections. 

Bien  que  Dieu  ait  promis  de  traiter  comme  ses  enfants 
bien-aimés  ceux  qui  rendront  à  leurs  parents  tout  l'hon- 
neur et  toute  la  déférence  possibles,  bien  qu'il  ait  pour 
eux  la  tendresse  et  les  entrailles  du  meilleur  des  pères,  il 
ne  laisse  pas  quelquefois  que  de  les  affliger  en  cette  vie, 
même  de  les  retirer  de  ce  monde  dans  la  fleur  de  leur  âge  ; 
mais  c'est  pour  les  rendre  participants  d'un  plus  grand 
bonheur  dans  la  céleste  patrie  ;  c'est  pour  leur  donner, 
non  pas  seulement  une  longue  vie,  mais  une  vie  éternelle. 
Car,  à  proprement  parler,  il  n'y  a  que  la  vie  éternelle  qui 
puisse  être  appelée  longue.  Tout  ce  qui  est  mesuré  par  le 
temps  est  toujours  fort  court,  de  quelque  durée  qu'on  le 
suppose  ;  et  les  biens  temporels,  que  Dieu  promet  aux 
fidèles  observateurs  de  sa  loi,  ne  sont  que  la  figure  des  biens 
inappréciables  de  l'éternité. 

Quant  à  ces  enfants  dénaturés  qui,  au  mépris  des  lois  de 
la  nature  et  de  la  religion,  ne  craignent  pas  d'abreuver 
d'amertume  le  cœur  de  leurs  parents,  Dieu  les  menace  de 
toute  sorte  de  maux.  En  butte  à  la  fois  au  courroux  du 
Ciel  et  à  la  réprobation  des  hommes,  ils  sentiront  tous  les 
fléaux  tomber  sur  eux.  Leur  lumière  s'éteindra  dans  les 
ténèbres,  dit  l'Écriture  sainte  (1),  c'est-à-dire  qu'ils  ver- 
ront toute  leur  gloire  s'éclipser,  toute  leur  fortune  se  dis- 
soudre. Car  la  maison  des  méchants  sera  détruite,  tandis 
que  les  tentes  des  justes  seront  florissantes  (2).  Ces  malheu- 

(1)  Extinguetur  Iucerna  ejus  in  mediis  tenebris.  Prov.,  xx,  20. 

(2)  Domus  impiorum  de'ebilui  ;  tabernacula  verô  juslorum  ger- 
minabunt.  Prov.  xiv   11. 
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reux  enfants  seront  aussi  de  malheureux  pères  ;  et,  la 
malédiction  du  Seigneur  s'étendant  sur  leur  postérité, 
après  s'être  tourmentés  et  déchirés  mutuellement,  ils  se 
précipiteront  et  s'accumuleront  les  uns  sur  les  autres  dans 
les  abîmes  éternels. 

Amour  sacré  des  parents,  puisses-tu  régner  à  jamais 
dans  le  cœur  de  tous  les  enfants  !  Alors  nous  verrons  la 
plus  heureuse  réformation  s'opérer  bientôt  dans  toutes  les 
familles,  et  par  elles  dans  la  société  tout  entière.  L'obser- 
vation attentive  des  devoirs  de  la  piété  filiale  prédispose  à 
l'accomplissement  des  devoirs  de  la  vie  civile.  Un  enfant, 
accoutumé  de  bonne  heure  à  respecter  son  père  et  sa  mère 
et  à  leur  obéir  avec  docilité,  sera  plus  porté  à  respecter 
les  lois  établies  pour  maintenir  l'ordre  public  ;  mais  celui 
qui  veut  être  à  lui-même  sa  règle  et  sa  loi,  et  qui  n'a  jamais 
appris  cà  plier  sous  l'autorité  paternelle,  est  à  la  fois  un 
mauvais  fils,  un  mauvais  chrétien  et  un  mauvais  citoyen. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

t.  Le  grand  modèle  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  conditions, 
noire  divin  Sauveur,  a  donné  aux  enfants  l'exemple  du  travail.  De 
toute  sa  jeunesse  jusqu'à  sa  trentième  année,  nous  ne  savons  autre 
chose,  sinon  qu'il  demeura  dans  la  petite  ville  de  Nazareth  ,  passant 
pour  le  fils  d'un  charpentier  et  partageant  avec  lui  ses  humbles  et 
pénibles  occupations.  Le  métier  qu'il  choisit  est  digne  de  réflexion. 
Vivre  du  travail  de  ses  mains  est  un  état  plus  pauvre  que  d'avoir  des 
terres  à  cultiver,  ou  des  bestiaux  à  nourrir.  Soit  qu'il  travaillât  pour 
les  bâtiments,  soit  qu'il  fît  des  charrues,  ou  d'autres  instruments 
Je  labourage,  comme  porte  une  ancienne  tradition,  toujours  est-il 
constant  que  son  métier  était  rude  et  pénible.  Il  passa  ainsi  toute  sa 
jeunesse,  attaché  à  sa  famille  et  au  lieu  où  il  avait  été  élevé,  et  por- 
tant la  peine  imposée  à  tous  les  hommes  en  la     ersonne  d'Adam. 

Flei-ry,  Mœurs  des  chrétiens. 

Saint  Grégoire  de  Nysse ,  écrivant  la  vie  de  sa  sœur .  sainte  Ma- 
crine  ,  rapporte  quelle  résolut  de  ne  se  séparer  jamais  de  sa  mère. 
Elle  lui  rendait  plus  de  services  qu'elle  n'en  eût  jamais  reçu  de 
plusieurs  domestiques,  pourvoyant  à  tous  ses  besoins  corporels,  fai- 
sant même  cuire  le  pain  de  ses  propres  mains.  La  voyant  veuve  el 
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ehargée  de  quatre  fils  et  de  cinq  filles,  elle  partageait  avec  le  plus  vif 
empressement  tous  les  soins  que  lui  donnaient  tant  d'enfants. 

Greg.  Nyss.  ad  Olymp. 

On  trouve  dans  les  annales  japonaises  un  exemple  extraordinaire 
d'amour  filial.  Une  femme  était  restée  veuve  avec  trois  garçons  et 
ne  subsistait  que  de  leur  travail.  Ces  enfants  avaient  la  plus  vive  ten- 
dresse pour  leur  mère;  et  voyant  que,  malgré  tous  leurs  efforts,  iU 
ne  gagnaient  pas  assez  pour  lui  procurer  tous  les  secours  nécessaires, 
ils  prirent  la  plus  étrange  résolution.  On  avait  promis  une  récom- 
pense considérable  à  celui  qui  livrerait  à  la  justice  le  voleur  de  cer- 
tains effets  précieux.  Les  trois  frères  convinrent  entre  eux  que  Tua 
d'eux  passerait  pour  le  voleur,  et  que  les  deux  autres  le  mèneraient 
lié  au  magistrat,  pour  recevoir  la  somme  promise.  Ils  tirèrent  au 
sort  qui  serait  la  victime  de  la  charité  maternelle  ;  le  sort  désigna  le 
plus  jeune  qui  se  laissa  lier  comme  un  criminel  et  conduire  au 
juge.  On  l'interroge,  il  s'avoue  coupable  ;  aussitôt  on  le  jette  dans 
un  cachot,  et  la  somme  proposée  est  livrée  à  ses  frères.  Cependant 
ceux-ci  s'attendrissent  sur  les  tourments  que  va  endurer  leur  jeune 
frère;  avant  départir,  ils  veulent  lui  dire  un  dernier  adieu;  et, 
ayant  trouvé  le  moyen  de  pénétrer  dans  sa  prison,  ils  l'embrassent 
à  diverses  reprises,  ils  l'arrosent  de  leurs  larmes  ;  croyant  n'être  vus 
de  personne ,  ils  s'abandonnent  avec  celte  chère  victime  à  tous  les 
transports  de  leur  douleur  et  de  leur  tendresse.  JJn  officier  préposé 
à  la  garde  des  coupables  ,  les  ayant  aperçus  ,  fut  étrangement  sur- 
pris d'une  scène  si  singulière ,  et  il  donna  commission  de  suivre  les 
délateurs,  avec  injonction  de  ne  pas  les  perdre  de  vue,  et  de 
tâcher  d'éclaircir  ce  mystère.  Les  deux  frères,  de  retour  à  la  mai- 
son, racontent  ce  qui  s'est  passé;  mais  la  pauvre  mère,  entendant 
dire  que  son  fils  est  prisonnier,  se  met  à  pleurer,  jette  des  cris  la- 
mentables, ordonne  qu'on  remporte  l'argent,  et  proteste  qu'elle  aime 
mieux  mourir  que  de  prolonger  ses  jours  aux  dépens  de  ceux  de  son 
fils.  Le  magistrat,  instruit  de  cet  acte  héroïque ,  fait  venir  le  prison- 
nier ,  l'interroge  et  le  menace  des  plus  cruels  supplices.  Le  jeune 
homme,  occupé  de  sa  tendresse  pour  sa  mère,  reste  immobile,  et  on 
ne  peut  lui  arracher  d'autre  réponse,  sinon  qu'il  est  criminel  et  qu'il 
doit  périr.  Ne  pouvant  plus  tenir  à  son  admiration,  le  magistrat  se 
jette  au  cou  de  l'enfant  et  lui  déclare  qu'il  sait  tout.  Il  alla  raconter 
ce  prodige  de  piété  filiale  à  l'empereur,  qui  en  fut  vivement  touché. 
Il  voulut  voir  les  trois  frères,  et  les  combla  d'éloges.  Il  accorda 
quinze  cents  écus  de  rente  au  plus  jeune  qui  s'était  dévoué  à  la 
mort,  et  cing  cents  à  chacun  de  ses  frères. 

Histoire  des  peuples,  par  Constant  Dorvillb, 

Le  jeune  Belcombe,  placé  à  l'École  royale  militaire,  se  contente, 
pendant  plusieurs  jours,  de  manger  de  la  soupe,  du  pain  sec,  de  ne 
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boire  que  de  l'eau.  Le  gouverneur,  averti  de  cette  singularité,  l'en 
reprend  comme  d'un  excès  de  dévotion  mal  entendue.  Le  jeune  en- 
fant  continue  toujours,  sans  dévoilerson  secret.  Enfin  le  gouverneur, 
fatigué  de  cette  persévérance,  après  lui  avoir  doucement  représenté 
combien  il  est  nécessaire  d'éviter  toute  singularité  el  de  se  conformer 
àl'usage  de  l'école,  voyant  que  l'élève  ne  s'explique  point  sur  les  mo- 
tifs de  sa  conduite,  est  contraint  de  le  menacer,  s'il  ne  se  réforme,  de 
le  rendre  à  sa  famille,  c Hélas!  monsieur,  dit  alors  le  petit  et  inno- 
cent obstiné,  vous  voulez  savoir  la  raison  que  j'ai  d'agir  comme  je 
fais  ;  la  voici  :  dans  la  maison  de  mon  père  je  mangeais  du  pain  noir 
et  en  petite  quantité  ;  nous  n'avions  que  de  l'eau  à  y  ajouter;  ici  je 
mange  de  bonne  soupe,  le  pain  est  bon,  blanc  et  à  discrétion  ;  je 
trouve  que  je  fais  grande  chère,  et  je  ne  puis  me  déterminer  à  manger 
davantage,  par  l'impression  que  me  cause  le  souvenirdel'étatdemon 
père  et  de  ma  mère.  »  Le  gouverneur  ne  pouvait  retenir  ses  larmes,  en 
voyant  la  sensibilité  et  la  fermeté  de  cet  enfant.  —  «Monsieur,  lui 
dit-il,  si  votre  père  a  servi,  n'a-t-il  point  de  pension?»  — «  Non, ré- 
pond l'enfant;  pendant  un  an  il  en  a  sollicité  une;  le  défaut  d'argent 
l'a  contraint  d'en  abandonner  le  projet;  et,  pour  ne  point  faire  de 
dettes  à  Versailles,  il  a  mieux  aimé  languir.  »  —  «  Eh  bien,  dit  le 
gouverneur,  si  la  fait  est  aussi  prouvé  qu'il  paraît  vrai  dans  votre 
bouche,  je  promets  de  lui  obtenir  cinq  cents  livres  de  pension  ;  puis- 
que vos  parents  sont  si  peu  à  l'aise,  recevez  ces  trois  louis  pour  vos 
menus  plaisirs  ;  et  quant  à  monsieur  votre  père,  je  lui  enverrai  d'a- 
vance les  six  premiers  mois  de  la  pension  que  je  suis  assuré  de  lui 
obtenir.  »  —  «  Monsieur,  reprend  l'enfant,  comment  pourrez-vous 
lui  envoyer  cet  argent?  »  —  <  Ne  vous  inquiétez  pas,  nous  en  trou- 
verons le  moyen.  »  —  «  Ah  !  monsieur,  dit  alors  le  bon  fils,  puisque 
vous  avez  cette  facilité,  remettez-lui  aussi  les  trois  louis  que  vous  ve- 
nez de  me  donner;  ici,  j'ai  tout  en  abondance,  ils  me  deviendraient 
inutiles,  eî  ils  feront  grand  bien  à  mon  père  pour  ses  autres  enfants.  » 

On  n'a  fait  de  l'amour  filial  une  vertu,  que  parce  qu'il  y  a  des 
monstres,  et  que  les  fils  dénaturés  ne  sont  pas  encore  des  exceptions 
assez  rares. 

Un  curé,  faisant  un  jour  la  visite  de  sa  paroisse,  trouva  dans  une 
maison  un  bon  vieillard  assis  au  coin  du  feu.  Il  pleurait;  le  chagrin 
était  visiblement  empreint  sur  tous  les  traits  de  son  visage.  «  Eh! 
mon  ami,  lui  dit-il,  qu'avez-vous?  est-il  arrivé  un  accident  dans  vo- 
tre famille?  Vous  êtes  dans  les  larmes  ;  qu'y  a-t-il  donc?  »  —  «  Ah! 
monsieur,  répond  le  vieillard,  je  suis  le  plus  malheureux  de  -  hom- 
mes !  Je  suis  père  de  cinq  enfants  que  j'ai  élevés,  non  sans  beaucoup 
de  peine.  Ces  mains  que  vous  voyez,  n'onttravaillé  que  pour  les  nour- 
rir. A  l'époque  de  leur   mariage,  je  me  suis  dessaisi  du  peu  que 
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j'avais  pour  les  placer  le  plus  avantageusement  possible  ;  maintenant 
que  je  n'ai  plus  rien  et  que  je  suis  incapable  de  gagner  ma  vie,  j'ai 
dû  me  retirer  chez  eux;  mais  comme  j'habite  chez  chacun  d'eux  tour 
à  tour,  ce  sont  des  disputes  terribles,  à  ces  différentes  époques.  C'est 
a  qui  ne  m'aura  pas  dans  sa  maison.  Je  m'entends  tous  les  jours  re- 
procher le  pain  que  je  mange  ;  si  je  veux  dire  un  mo\,  on  me  ferme  la 
bouche;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  mes  petits-enfants,  qui  ne  se  fassent  un 
jeu  des  infirmités  de  ma  vieillesse;  à  chaque  instant,  je  me  souhaite 
la  mort.  Surtout,  monsieur  le  curé,  gardez-vous  bien  de  parler  de  ce 
.pie  je  vous  confie  ici,  car  ma  situation  en  deviendrait  encore  bien 
plus  affligeante.  » 

On  est  révolté  de  cette  monstrueuse  horreur.  Ces  enfants  étaient 
des  impies,  et  des  impies  seuls  peuvent  se  porter  à  d'aussi  épouvan- 
tables excès. 

Conaxa,  vieillard  fort  riche,  plein  d'un  tendre  amour  pour  ses  deux 
fils,  se  défit  en  leur  faveur  de  tuus  ses  biens,  espérant  qu'ils  conti- 
nueraient de  le  respecter,  et  qu'il  pourrait  passer  avec  eux  tranquille- 
ment le  reste  de  ses  jours.  Il  ne  fut  pas  longtemps  sans  s'apercevoir 
qu'il  s'était  trompé.  Ses  deux  fils  lui  faisaient  sentira  chaque  in- 
stant qu'un  homme  dont  on  n'a  plus  rien  à  attendre,  est  un  fardeau 
très-incommode.  Le  pauvre  vieillard,  au  désespoir  d'être  lavictime  de 
sa  trop  grande  bonté,  se  transporta  secrètement  c^ez  un  de  ses  amis 
et  lui  fit  part  de  sa  triste  situation.  «  Vous  la  méritez,  lui  dit  cet  ami: 
vous  avez  fait  une  grande  faute;  mais  il  faut  tâcher  de  la  réparer. 
Voici  comment  nous  devons  nous  y  prendre  :  j'enverrai  tantôt  chez 
vous  un  homme  avec  un  sac  rempli  d'argent;  vous  laisserez  entre- 
voir aux  deux  ingrats  que  c'est  le  fermier  d'une  terre  que  vous  vous 
êtes  réservée  ;  et,  s'ils  se  laissent  surprendre  par  ce  stratagème,  vous 
pouvez  compter  qu'ils  changeront  de  conduite  à  votre  égard.»  Co- 
naxa, bien  content,  s'en  revint  à  la  maison.  Tandis  qu'il  était  à  table 
avec  ses  enfants,  le  prétendu  ieimier  arrive  et  demande  à  parler  à 
Conaxa.  Le  vieillard  se  retire  dans  sa  chambre  avec  le  porteur  du 
sac,  ferme  la  porte,  se  met  à  compter  les  écus  sur  la  table  et  a  grand 
soin  de  faire  sonner  l'argent.  Les  deux  fils,  qui  écoutaient  à  la  porte, 
furent  extrêmement  surpris  de  voir  que  leur  père  avait  encore  des 
espèces.  Quand  ie  bonhomme  se  fut  remis  à  table,  ils  lui  dirent  :  «  Il 
paraît,  mon  père,  que  vous  ne  nous  avez  pas  cédé  tout  votre  bien,  et 
que  vous  vous  en  êtes  réservé  une  bonne  partie  ?»  —  «  Vous  ne  vous 
êtes  pas  trompés,  leur  rèpondit-il,  et  j'aurais  été  bien  à  plaindre,  si 
je  n'avais  pas  pris  une  si  sage  précaution.  J'ai  voulu  vous  éprouver, 
et  j'ai  eu  la  douleur  de  ne  voir  en  vous  que  des  fils  ingrats.  Il  me 
reste  encore  des  biens  assez  considérables  ;  mais  je  ne  prétends  le» 
laisser  qu'à  celui  de  vous  deux,  qui  aura  les  meilleures  façons  pour 
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moi.  »  Les  deux  fils  promirent  de  se  mieux  comporter  à  l'avenir,  et 
n'eurent  garde  de  manquer  de  parole.  Ils  disputèrent  à  l'envi  à  qui 
gagnerait  les  bonnes  grâces  de  leur  père.  Jamais  le  bon  vieillard  n'a- 
vait été  si  beureux  Lorsqu'il  fut  sur  le  point  de  mourir,  il  les  fit  venir, 
et  leur  dit,  en  leur  montrant  un  coffre-fort  :  «  Vous  trouverez  là  un 
testament,  par  lequel  je  déclare  mes  dernières  volontés.  „  Aussitôt  que 
Conaxa  eut  rendu  les  derniers  soupirs,  ils  ouvrirent  promptement  le 
coffre-fort,  où  ils  espéraient  puiser  l'or  et  l'argent  à  pleines  mains. 
Quelle  fui  leur  surprise,  quand  ils  ne  trouvèrent  qu'une  massue  avec 
un  écrit  conçu  en  ces  termes  :  «  Je  laisse  cette  masque  pour  casser  la 
tête  à  tous  les  père3,  qui  feront  la  folie  de  se  dépouiller  de  leurs  biens 
en  faveur  de  leurs  enfants.  »  Dict.  d'éducation. 

Ordinairement  Dieu  fait  retomber  sur  les  mauvais  fils  les  mômes 
traitements  qu'ils  ont  fait  subir  à  leurs  parents.  Un  chevalier  du 
Tyrol,  impatient  de  la  longue  vie  de  son  père,  l'avait  relégué  dans 
une  sorte  de  cachot,  au  fond  de  sabasse-cour;  et  là,  tous  les  matins, 
il  lui  envoyait  par  son  fils,  alors  jeuae  enfant,  une  espèce  de  brouet 
dans  un  pot  de  terre.  Le  bonhomme  mourut,  le  chevalier  ordonna 
qu'on  brisât  le  pot,  qui  était  pour  lui  un  fâcheux  souvenir.  «Non, 
mon  père,  dit  l'enfant,  conservons-le,  au  contraire,  il  servira  encore, 
quand  vous  serez  vieux.  » 

Le  trait  suivant  renferme  ia  même  morale.  Un  homme,  vivant  dans 
l'aisance  et  n'ayant  qu'un  fils  unique,  eut  la  barbarie  d'abreuver  son 
vieux  père  de  dégoûts,  et  finit  par  le  chasser  de  chez  lui  et  l'envoyer 
à  l'hôpital.  Le  pauvre  homme,  ayant  demandé  quelques  vêtements 
qui  lui  furent  refusés,  supplia  qu'au  moins  on  lui  donnât,  pour  le  ga- 
rantir du  froid,  une  mauvaise  couverture,  qu'on  laissait  au  galetas. 
Par  un  reste  de  pitié,  elle  lui  fut  accordée,  et  le  jeune  fils  fut  chargé 
delà  lui  remettre;  mais  il  ne  lui  en  porta  que  la  moitié,  et  retint 
l'autre.  Son  père,  honteux  lui-même  de  cet  excès,  crut  devoir  lui  en 
faire  reproche.  «  Papa,  répondit  l'enfant,  j'ai  gardé  l'autre  moitié 
pour  vous,  quand  vous  irez  à  l'hôpital.  » 

On  raconte  du  pacha  Djezzar,  tyran  d'ailleurs  si  farouche,  un  trait 
qui  prouve  qu'il  n'avait  pas  totalement  abjuré  les  sentiments  d'huma- 
nité. Ce  fait,  assez  curieux,  est  une  leçon  donnée  aux  mauvais  fils  de 
tous  les  pays;  et,  quand  on  voit  un  barbare  protéger  l'autorité  pater- 
nelle d'une  manière  si  efficace,  on  se  demande  de  quels  respects  un 
chrétien  ne  doit  pas  l'environner.  Un  jeune  chrétien,  à  qui  Djezzar 
témoignait  quelque  intérêt,  devait  se  marier.  Il  logeait  dans  une 
maison  dont  la  meilleure  pièce  était  au  second  étage.  Celte  pièce  était 
occupée  par  son  père,  vieillard  infime.  Pour  plaire  à  sa  future,  il  le 
pria  de  lui  céder  son  logement  pour  quelques  semaines,  promettant 
de  le  lui  rendre  peu  après  le  mariage.  Le  père  y  consentit,  et  des- 
cendit aurez-de-chaussée,  qui  n'était  ni  agréable  ni  sain.  Au  bout 
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d'un  mois,  le  père  redemande  sa  chambre,  on  le  prie  de  la  laisser 
encore.  11  y  consent;  mais,  quand  il  vient  la  demander  au  terme  con- 
venu, le  fils  refuse  de  la  céder  et  maltraite  même  son  père.  Tout  le 
quartier  était  indigna  de  ce  procédé.  Djezzar  en  fut  instruit  par  ses 
espions;  il  mande  le  fils  et  le  reçoit  devant  le  divan  rassemblé  : 
o  De  quelle  religion  es-lu?  »  dit  le  pacha  en  colère.  L'autre,  épou- 
vanté, ne  répondait  pas.  Le  pacha  répète  sa  question.  Le  jeunehomme 
répond  qu'il  est  de  la  religion  chrétienne.  «  Eh  bien!  fais  donc  le 
signe  des  chrétiens.  »  Le  fils  fait  le  signe  de  la  croix.  «  Prononce  les 
paroles.  »  Le  fils  dit  :  «  Au  nom  du  Père,  du  Fils...,  »  en  portant  sa 
main,  comme  à  l'ordinaire,  au  front  d'abord,  puis  à  la  poitrine.  — 
«  Ah!  dit  Djezzar  d'une  voix  terrible,  le  père  est  donc  en  haut  et  le 
fils  en  bas!  Va,  malheur  eux,  à  ta  maison,  et  si,  dans  un  quart  d'heure, 
il  n'en  est  pas  ainsi,  ta  tête  roulera  bientôt  dans  la  poussière.  »  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  le  jeunehomme  alla  demander  par- 
don à  son  père,  et  rétablit  tout  dans  l'ordre.  On  savait  trop  que  les 
menaces  de  Djezzar  n'étaient  pas  vaines.  Hist.  morales. 


Amour  fraternel. 

2.  Nous  avons  cité  Joseph  comme  le  plus  tendre  des  fils;  mais  il  a 
été  aussi  le  plus  tendre  des  frères.  On  ne  peut  se  lasser  d'admirer  la 
douceur  de  ce  saint  patriarche,  et  son  exemple  est  le  plus  propre  à 
nous  apprendre  le  pardon  des  injures.  Ses  frères  avaient  conçu  contre 
lui  la  haine  la  plus  envenimée,  à  cause  de  l'affection  particulière  que 
son  père  Jacob  avait  pour  lui,  et  de  la  liberté  qu'il  prit  de  les  accu- 
ser d'un  crime  que  l'Écriture  sainte  ne  nomme  point.  Le  récit  qu'il 
leur  fit  des  songes  mystérieux  qu'il  avait  eus  et  qui  marquaient  sa 
future  grandeur,  mil  le  comble  h  leur  haine  et  à  leur  jalousie,  en 
sorte  qu'ils  résolurent  de  s'en  défaire.  Un  jour  qu'ils  le  virent  venir 
à  eux  dans  la  campagne,  ils  se  dirent  les  uns  aux  autres:  «  Voici 
notre  songeur,  tuons-le  et  jetons-le  dans  une  vieille  citerne,  et  après 
celaon  verrai  quoi  lui  auront  servi  ses  songes.  »  Ruben  les  empêcha 
de  le  tuer,  et  ils  se  contentèrent  de  le  jeter  dans  une  citerne.  Ils  l'en 
retirèrent  quelque  temps  après,  pour  le  vendre  à  des  marchands 
ismaélites,  qui  allaient  en  Egypte.  Après  avoir  teint  la  robe  de  Jo- 
seph dans  le  sang  d'un  chevreau,  ils  l'envoyèrent  à  leur  père.  Jacob, 
en  la  voyant,  s'écria  :  *  Ah!  une  bête  cruelle  a  dévoré  mon  fils... 
Joseph  est  mort...  »  Il  déchira  ses  vêtements,  et,  s'étant  couvert 
d'un  cilice,  .1  pleura  son  fils  fort  longtemps,  sans  vouloir  écouter  au- 
cune parole  de  consolation.  Cependant,  par  une  suite  d'événements 
où  le  doigt  de  Dieu  se  manifeste  de  la  manière  la  plus  sensible, 
Joseph  parvint  à  la  dignité  de  premier  ministre  de  Pharaon,  roi 
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d'Egypte.  Pour  prémunir  ce  pays  contre  les  sept  années  de  stérilité  qui 
menaçaient  de  désoler  la  terre,  il  fit  de  grandes  provisions  de  grains. 
De  toutes  les  contrées  voisines,  on  fut  obligé  de  se  rendre  en  Egypte 
pour  en  acheter.  Jacob  y  envoya  ses  enfants  et  ne  retint  auprès  de 
lui  que  Benjamin,  le  plus  jeune  de  tous.  Joseph,  les  ayant  inconnus 
d'abord  sans  être  reconnu  lui-même  ,  voulut  savoir  s'ils  n'au- 
raient p&s  commis  contre  Benjamin  un  crime  semblable  à  celui  dont 
ils  s'étaient  rendus  coupables  à  son  égard.  Il  feignit  de  les  prendre 
pour  des  espions,  et  les  retint  trois  jours  en  prison.  Alors,  saisis  de 
frayeur  et  se  rappelant  leurs  anciennes  iniquités,  ils  se  dirent  les 
uns  aux  autres  :  «  Hélas  !  nous  méritons  bien  ce  qui  nous  arrive  au- 
jourd'hui. Nous  avons  péché  contre  notre  frère  ;  c'est  son  sang  que 
Dieu  nous  redemande.  »  Joseph,  qui  les  entendait  sans  qu'ils  le  sus- 
sent,, fut  touché  de  leurs  regrets  et  se  retira  pour  laisser  couler  ses 
larmes.  Il  leur  fit  donner  du  blé,  et  commanda  qu'où  remît  secrète- 
ment j  ur  argent  dans  leurs  sacs;  mais  il  retins  Siméonen  otage  jus- 
qu'à ce  qu'ils  lui  eussent  amené  Benjamin. 

A  i-ur  retcur  en  Egypte,  Joseph,  après  avoir  reçu  leurs  hommages, 
les  admit  à  manger  à  sa  table.  Ce  traitemeivt  honorable  les  étonna; 
mais  ils  furent  bien  plus  surpris,  lorsqu'au  moment  de  leur  départ, 
on  les  arrêta,  en  les  accusant  d'avoir  volé  la  coupe  du  premier  mi- 
nistre. Joseph,  avant  de  se  faire  connaître  à  ses  frères,  voulait,  par 
cetto  dernière  épreuve,  s'assurer  pleinement  de  leurs  dispositions.  On 
visita  tous  les  sacs,  et  la  coupe  se  trouva  dans  celui  de  Benjamin,  où 
l'intendant  de  Joseph  l'avait  cachée  par  ordre  de  son  maître.  Ben- 
jamin paraissait  coupable,  et  Joseph  feignit  de  vouloir  le  retenir 
comme  esclave.  Mais  Juda  lui  représenta  d'une  manière  si  touchante 
quelle  serait  l'affliction  de  Jacob,  s'ils  retournaient  sans  Benjamin 
qu'ils  avaient  promis  de  lui  ramener,  que  Joseph,  ne  pouvant  plus 
retenir  ses  larmes,  jeta  un  grand  cri  et  leur  dit  :  Je  suis  Joseph, 
votre  frère;  mon  père  Jacob  est-il  encore  en  vie?  Ses  frères  ne  pu- 
rent d'abord  lui  répondre;  tant  ils  étaient  consternés,  à  la  vue  de 
celui  qu'ils  avaient  autrefois  si  indignement  traité.  Mais  Joseph  les 
fit  approcher,  et  les  embrassa  tous  les  uns  après  les  autres,  avec  une 
tendresse  qui  leur  prouva  que  leur  crime  était  effacé  de  sa  mémoire. 

Histoire  sainte. 

«  Quelle  douceur,  dit  Valère  Maxime,  n'y  a-t-il  point  dans  cette 
pensée  :  «  Nous  avons  été  formés  dans  le  même  sein  et  reçus  dans 
le  même  berceau;  nous  avons  donné  aux  mêmes  parents  les  doux 
noms  de  père  et  de  mère;  ils  ont  fait  pour  nous  les  mêmes  vœux,  et 
la  gloire  que  nous  tirons  de  nos  ancêtres  nous  est  commune  :  » 

Le  philosophe  Euclide,  ayant  entendu  proférer  à  son  frère  cette 
parole  barbare  :  «  Que  je  meure,  si  je  ne  me  venge  de  toi  !  »  ré- 
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pondit  :  «  Et  moi,  que  je  meure,  si  je  ne  l'engage  à  quitter  ton  res- 
sentiment, et  à  m'aimer  comme  auparavant!  » 

Plutarch.,  de  Amore  fraterno. 

On  demandait  à  Caton  d'Utique,  encore  enfant,  quel  était  son 
meilleur  ami  dans  le  monde.  *  C'est  mon  frère,  »  répondit-il.  — 
«  Eh  bien!  quel  est  celui  qui  tient  le  second  rang  dans  votre  cœur?  » 
—  c  C'est  mon  frère.  »  —  «  Et  le  troisième?  »  —  «  C'est  aussi  mon 
frère,  »  et  il  ne  cessa  de  faire  cette  réponse  que  quand  on  eut  cessé 
de  le  questionner.  Se  trouvant  en  Asie,  il  apprit  que  son  frère, 
nommé  Cépion,  était  tombé  malade  à  Thessalonique.  Quoique  la 
saison  ne  fût  pas  favorable  et  qu'il  n'eût  point  de  bons  vaisseaux, 
l'amour  fraternel  lui  fit  braver  les  dangers  de  la  mer,  pour  voir  en- 
core une  fois  ce  frère  qu'il  chérissait  tendrement.  L'ayant  trouvé  expi- 
rant, il  ne  se  contenta  pas  de  répandre  des  larmes  qui  décorent  tou- 
jours le  visage  d'un  philosophe  humain  et  sensible,  il  lui  fil  faire  à 
grands  frais  de  magnifiques  obsèques  ;  et,  lorsqu'il  partagea  l'hé- 
ritage avec  sa  nièce,  il  ne  lui  compta  point  cette  dépense. 

Plutarch. 

Deux  frères,  réunis  depuis  leur  enfance  et  ne  s'étant  jamais  sé- 
parés, se  marièrenl  tous  deux,  et  tout  alla  bien  pendant  très-long- 
temps. La  femme  de  l'aîné  eut  dix  enfants  en  onze  ans;  celle  du 
cadet  n'en  eut  point.  Mais  enfin  la  paix  fut  troublée.  La  première 
avait  l'humeur  un  peu  difficile  ;  l'autre  sentait  ses  avantages,  puisque, 
depuis  les  mariages,  on  avait  vécu  en  communauté,  sans  partager 
les  dots  et  les  profits  qu'on  avait  pu  faire  dans  une  métairie  qu'ils 
faisaient  valoir  en  commun.  Il  fallut  donc  nécessairement  ;e  séparer. 
On  fait  les  partages,  en  présence  des  femmes  et  des  dix  enfants.  Les 
deux  frères  versaient  des  larmes  en  abondance.  Le  cadet  choisit  sa 
part,  et  dit  :  «  Je  la  prends  ;  mais  elle  n'est  pas  complète.»  —  «  Elle 
l'est,  mon  ami,  dit  l'aîné;  tu  le  sais  tien.  »  —  «  Je  sais  et  je  vois 
qu'elle  n'est  pas  égale  et  qu'il  y  manque  ce  que  j'en  aime  le  plus... 
Ah!  crois-tu,  bon  frère,  que  moi,  qui  n'ai  point  d'enfants,  je  vais 
diviser  nos  biens,  sans  partager  aussi  ta  famille?  J'en  veux  la  moitié  : 
j'en  choisis  cinq,  et  je  prends  les  cadets  et  cadettes,  ks  autres  t'ai- 
deront plus  tôt;  et  ce  à  quoi  je  m'engage,  ma  femme  le  veut  comme 
moi.  »  Le  ton  dont  cela  fut  dit,  l'impression  que  cela  fit,  changea 
l'intérêt  en  une  scène  délicieuse;  tous  s'embrassèrent,  et  la  paix  fut 
rétablie  pour  jamais  dans  cette  famille. 

Pierre  et  Thomas  Corneille  avaient  épousé  les  deux  sœurs  :  il  y  avait 
entre  elles  la  même  différence  d'âge  qui  se  trouvait  entre  leurs  maris. 
Il  y  avait  des  enfants,  de  part  et  d'autre,  en  pareil  nombre.  Ils  ne  for- 
maient qu'une  même  maison,  un  même  domestique.  Enfin,  après 
vingt  ans  de  marng»,  les  deux  frères  n'avaient  pas  encore  songé  à 
faire  le  partage  des  biens  de  leurs  femmes*  biens  situés  en  Normandie, 
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dont  elles  étaient  originaires  comme  eux  ;  et  ce  partage  ne  fat  fait 
que  par  une  nécessité  indispensable,  à  la  mort  de  Pieire  Corneille. 

L'histoire  de  la  révolution  française  offre  un  grand  nombre  de 
dévouements  enfantés  par  l'amour  fraternel.  En  voici  deux  des  plus 
touchants. 

Deux  jeunes  frères,  à  Lyon,  MM.  de  Nolac,  conduits  ensemble  au 
tribunal  qu'on  appelait  la  commission  temporaire,  furent  interrogés 
en  présence  l'un  de  l'autre,  et  leurs  réponses  uniformes  annonçaient 
la  franchise  de  leur  âme.  Cependant,  comme  le  caprice  dictait  les 
arrêts,  l'aîné  fut  condamné  à  mort  et  le  second  absous.  Mais  celui-ci, 
se  précipitant  aussitôt  dans  les  bras  de  son  frère  et  se  tournant  du 
côté  des  juges  :  «  Citoyens,  leur  dit-il  avec  toute  l'énergie  que  pou- 
vait inspirer  un  tel  moment,  arrêtez;  gardez-vous  de  confirmer  l'in- 
justice que  vous  venez  de  prononcer.  Nous  avons  répondu  franche- 
ment a  toutesvosinterrogations  ;  vous  avez  enlenduque  notre  conduite 
a  toujours  été  la  même.  Si  mon  frère  est  coupable,  je  le  suis  éga- 
lement, et  je  dois  périr  avec  lui  ;  si  je  suis  innocent,  il  l'est  aussi  et 
doit  être  absous.  Écoutez  votre  conscience  et  réparez  une  erreur  que 
v.  us  vous  reprocheriez  à  jamais.  »  Les  juges,  atterrés  par  la  force  d'un 
sentiment  dont  ils  n'avaient  pas  même  l'idée,  se  regardèrent  un  mo- 
ment; et,  par  un  élan  unanime,  prononcèrent  leur  liberté. 

Dans  une  circonstance  à  peu  près  semblable,  MM.  de  la  Roche- 
foucaull  frères,  tous  deux  évêques,  l'un  de  Beauvais,  l'autre  de  Saintes, 
eurent  un  sort  bien  différent.  Ils  furent  pris*  dans  leur  appartement; 
mais  les  brigands  en  voulaient  plus  spécialement  à  M.  de  Beauvais  ; 
ils  laissaient  même  la  liberté  à  M.  de  Saintes.  «  Messieurs,  leur  dit 
ce  digne  prélat,  j'ai  toujours  été  uni  à  mon  frère  par  les  liens  de  1* 
plus  tendre  amitié  ;  je  le  suis  encore  par  mon  attachement  à  la  même 
cause.  Puisque  son  amour  pour  la  religion  et  son  horreur  pour  le 
parjure  font  tout  son  crime,  je  vous  supplie  de  croire  que  je  ne  suis 
pas  moins  coupable.  Il  me  serait  d'ailleurs  impossible  de  voir  mon 
frère  conduit  en  prison,  et  de  ne  pas  aller  lui  tenir  compagnie;  je 
demande  à  y  être  conduit  avec  lui.  >  On  les  emmena,  en  effet,  l'un 
et  l'autre  aux  Carmes,  où  ils  furent  immolés  bientôt  après. 

La  meilleure  marque  d'affection  qu'on  puisse  donner  à  ses  frères, 
e'est  de  s'intéresser  à  leur  salut. 

Saint  Bernard,  ayant  résolu  de  se  consacrer  à  Dieu  dans  la  soli- 
tude, voulut  inspirer  à  ses  frères  le  dessein  de  l'y  suivre  ;  et  tous,  à 
l'exception  du  plus  jeune,  qu'ils  laissaient  à  son  père  pour  la  conso- 
lation de  sa  vieillesse,  furent  presque  aussitôt  gagnés  qu'invités,  lis 
se  retirèrent  d'abord  à  Châtillon-sur-Seine,  dans  une  maison  qui  fut 
comme  un  premier  noviciat,  sous  l'habit  séculier.  Après  six  mois 
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passés  de  la  sorte,  le  moment  de  consommer  leur  sacrifice  étant  ar- 
rivé, ils  partirent  tous  ensemble  pour  se  rendre  à  Cîteaux.  Les  iiinq 
frères-étant  allés  à  la  maison  paternelle,  pour  demander  la  béné- 
diction de  Itur  père,  Gui,  l'aîné  de  la  famille,  aperçut,  en  sortant,  le 
plus  jeune,  nommé  Nivard,  qui  jouait  dans  la  rue  avec  des  enfants 
de  son  âge  :  «  Adieu,  mon  petit  frère  Nivard,  lui  dit-il  ;  vous  demeu- 
rerez l'unique  héritier  ;  vous  aurez  seul  nos  biens  et  nos  terres.  »  — 
c  Quoi  !  répondit  l'enfant  avec  une  sagesse  au-dessus  de  son  âge,  vous 
prenez  le  ciel  pour  vous,  et  vous  me  laissez  la  terre?  Le  partage  est 
trop  inégal.  »  Nivard  demeura  néanmoins  avec  son  père  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  en  âge  de  se  consacrer  au  Seigneur;  mais  alors  ni  parents 
ni  amis  ne  purent  i'empêcher  d'aller  se  réunir  à  ses  frères,  dont  il 
enviait  le  bonheur  II  serait  bien  à  souhaiter  que  la  jalousie,  qui 
règne  souvent  parmi  les  frères,  eût  toujours  un  objet  aussi  louable 

Vie  des  Saints. 

Respect  n  la  vieillesse. 

3.  L'antiquité  rendait  une  espèce  de  culte  à  la  vieillesse.  En  Egypte, 
on  avait  pour  les  vieillards  le  respect  le  plus  profond  ;  les  jeunes  gens 
étaient  obligés  de  se  lever  devant  eux,  et  de  leur  céder  partout  la 
place  d'honneur.  —  Dans  les  temps  les  plus  reculés  de  la  Grèce, 
les  vieillards  étaient  en  si  haute  estime,  qu'ils  avaient  droit  aux  pre- 
miers rangs  dans  les  assemblées  de  la  nation,  et  qu'il  était  à  peine 
permis  aux  jeunes  gens  de  les  interroger.  Dans  la  célèbre  république 
de  Sparte,  la  loi  obligeait  les  jeunes  gens  à  céder  le  pas  à  un  vieil- 
lard en  toute  rencontre,  à  se  taire  quand  il  parlait,  à  l'écouter  avec 
une  déférence  respectueuse.  —  Chez  les  anciens  Romains,  les  vieil- 
lards jouissaient  aussi  de  ce  respect,  qui  donne  tous  les  honneurs, 
toutes  les  préséances. 

Voici  un  trait  frappant  du  respect  que  l'on  portait  aux  vieillards  à 
Sparte.  Pendant  les  fêtes,  qu'on  nommait  Panathénées  et  qui  se  célé- 
braient à  Athènes,  un  vieillard  étant  allé  chercher  une  place  dans  un 
endroit  où  les  Athéniens  étaient  assis,  les  jeunes  gens  se  moquèrent 
de  lui  et  le  renvoyèrent  avec  mépris.  Il  se  relira  du  côté  des  Spar- 
tiates; ceux-ci,  fidèles  à  la  sainte  coutume  de  leur  pays,  se  levèrent 
avec  modestie,  dès  qu'il  parut,  et  le  placèrent  au  milieu  d'eux. 
Alors  ces  Athéniens,  qui  s'élaieni  joués  du  vieillard,  ne  purent  s'em- 
pêcher d'admiré»-  la  belle  conduite  des  Spartiates,  et  liront  éclater  de 
toutes  parts  les  plus  vifs  applaudissements.  Des  larmes  coulent  des 
yeux  du  vieillard  qui  s'écrie  :  «  Les  Athéniens  savent  ce  qui  est  hon- 
nête; mais  les  Spartiates  le  font.  »  Cicer.,  de  Senext.,  n.  63. 

Les  sauvages  de  l'Amérique  observaient  aussi  d'une  manière  exenv 
Dlaire  le  respect  dû  aux  vieillards  :  chez  eux,  la  plus  puissante  autorité 
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était  celle  de  l'âge.  Nous,  peuples  civilisés,  nous,  peuples  chrétiens, 
resterions-nous,  sous  ce  rapport,  inférieurs  aux  Iroqaois  et  aux 
Natchez? 


CINQUIÈME  INSTRUCTION. 

Devoirs  des  maîtres  envers  leurs  domestiques.  —  Soin  temporel.  — 

Soin  spirituel. 

L'esprit  de  l'Évangile  est  un  esprit  de  fraternité  univer- 
selle; et  un  de  ses  plus  grands  bienfaits,  c'est  d'avoir  aboli 
ce  rude  esclavage  qui  pesait  si  lourdement  sur  le  inonde 
païen  En  Jésus-Christ,  a  dit  saint  Paul,  il  n'y  a  ni  maîtres 
ni  serviteurs,  ni  hommes  libres  ni  esclaves,  mais  nous 
sommes  tous  égaux  devant  le  Père  céleste,  qui  s'intéresse 
au  salut  du  moindre  de  ses  enfants  aussi  bien  qu'à  celui  du 
plus  puissant  monarque  de  l'univers.  Ce  serait  donc  un  or- 
gueil intolérable  de  la  part  des  maîtres  de  ne  faire  aucun 
cas  de  leurs  domestiques,  comme  s'ils  étaient  d'une  nature 
différente,  et  placés  trop  bas  au-dessous  d'eux  pour  mé- 
riter de  fixer  leur  attention.  —  Mais,  dit-on  quelquefois, 
pourvu  qu'ils  soient  exacts  à  me  servir,  de  mon  côté  je 
suis  exact  à  leur  payer  le  salaire  convenu;  qu'ai-je  besoin 
de  m 'occuper  d'eux  davantage  ?  —  Quelle  illusion  !  Si,  pour 
quelques  pièces  d'argent  que  vous  leur  donnez,  vous  vous 
croyez  quitte  de  toute  autre  obligation  à  leur  égard,  vous 
n'avez  plus  l'esprit  du  christianisme,  et  c'est  saint  Paul  qui 
vous  le  dit  :  et  Si  quelqu'un  n'a  pas  soin  particulièrement 
de  ceux  de  sa  maison,  il  abjure  sa  foi,  et  il  est  pire  qu'un 
infidèle  (1).  »  Voici  donc  les  devoirs  d'un  bon  maître  en- 
vers ses  domestiques  :  il  doit  les  traiter  avec  douceur,  les 
soigner  en  maladie  comme  en  santé,  payer  exactement 
leurs  gages,  voilà  pour  le  temporel  ;  travailler  à  leur  sanc- 

(!)  Si  quis  suorum  et  maxime  domesticorum  curam  non  habet, 
fidem  negavit,  et  est  infideli  deterinr.  I.  Tim..  v.  8. 
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tification,  veiller  sur  leur  conduite,  leur  donner  e  bon 
exemple,  voilà  pour  le  spirituel. 

Soin  temporel. 

4°  Les  traiter  avec  douceur.  Car,  songez-y  bien,  maîtres 
chrétiens,  ils  sont  pétris  du  même  limon  que  vous;  ils 
sont,  comme  vous,  enfants  du  Père  céleste,  destinés  au 
royaume  éternel,  marqués  du  sceau  de  la  Rédemption,  en 
un  mot,  vos  frères  en  Adam  et  en  Jésus-Christ.  Pourquoi 
donc  les  regarder  d'un  air  de  mépris?  Quoi  !  parce  que  vous 
posséderiez  quelques  pièces  de  métal  et  quelques  arpents 
de  terre  de  plus  qu'eux,  vous  vous  croiriez  en  droit  de  vous 
enfler  d'un  sot  orgueil  !  Songez  donc  à  la  mort  qui,  un 
jour,  vous  dépouillera  de  tout  ce  vain  appareil  qui  vous  en- 
toure. Qu'aurez-vous  alors  de  plus  que  ce  serviteur,  que  cet 
ouvrier,  que  ce  journalier  que  vous  regardez  peut-être 
maintenant  du  haut  de  votre  grandeur  ?  Que  vous  restera- 
t-il  de  votre  puissance,  de  votre  noblesse?  tJn  linceul  plus 
ou  moins  fin,  qui  deviendra,  comme  le  corps  auquel  il  ser- 
vira d'enveloppe,  la  proie  de  la  corruption  et  des  vers.  Et 
l'âme?  L'âme  de  ce  pauvre  dédaigné  sera  plus  grande,  plus 
honorée  devant  Dieu,  si  elle  est  plus  ornée  de  vertus  et  de 
mérites,  que  celle  de  ce  riche  autrefois  si  fastueux. 

Ne  croyez  donc  pas  déroger  à  votre  fortune,  à  votre  con- 
dition, en  traitant  vos  domestiques  avec  bonté  et  douceur. 
Si  vous  avez  un  domestique  fidèle,  vous  dit  le  Saint-Esprit, 
chérissez-le  comme  votre  propre  âme,  et  traitez-le  comme 
votre  frère  (1).  C'est  ainsi  que  saint  Paul  témoignait  la  plus 
grande  indulgence  à  Onésime,  et  le  recommandait  avec  la 
plus  vive  tendresse  à  son  maître  Philémon,  le  conjurant  de 
le  considérer  non  comme  un  esclave,  mais  comme  un  frère. 
a  Recevez-le,  lui  disait-il,  comme  mes  entrailles  (2).  » 

(1)  Si  est  tibi  se'vus  fidehs,  sit  tibi  quasi  anima  ;ua,  et  quasi  fra- 
trem  sic  eum  tracta.  Eccli.,  xxxni,  31. 

(2)  Tu  UIUm  utviscera  mea  suscipe...  jam  non  ut  servum,  sed  pro 
servo  charissimum  fratrem.  Philem.,  10  et  se<j. 
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Notre-Seigneur  lui-même  ne  veut  pas  regarder  ses  disci- 
ples comme  ses  serviteurs  :  a  Vous  êtes  mes  amis  (1),  » 
leur  dit-il. 

L'humanité  et  la  reFgion  vous  font  un  devoir  d'être  doux, 
affables,  complaisants  à  l'égard  de  vos  domestiques,  et 
d'adoucir  par  des  procédés  honnêtes  la  pénible  nécessité 
qui  les  met  sous  votre  dépendance.  La  reconnaissance  vous 
impose  encore  la  même  obligation.  En  effet,  si  vous  avez 
un  serviteur  fidèle,  dévoué,  généreux,  zélé,  soyez-en  bien 
convaincus,  ce  n'est  pas  à  prix  d'argent  que  vous  pourrez 
reconnaître  les  services  qu'il  vous  rend.  Pour  vous,  il  sup- 
porte le  froid,  le  chaud,  les  plus  rudes  travaux,  s'efforçant 
par  toute  sorte  de  soins  de  vous  rendre  la  vie  agréable, 
toujours  prêt  à  se  sacrifier  pour  vous,  à  vous  soulager  dans 
vos  maladies,  à  vous  soutenir  dans  votre  vieillesse;  non, 
non,  le  plus  riche  salaire  n'est  pas  capable  de  récompenser 
l'attachement  qu'il  vous  porte  ;  et  ce  n'est  que  par  une 
bonté,  une  douceur,  une  amitié  réciproques  que  vous  pour- 
rez le  dédommager  un  peu  des  peines  qu'il  prend  pour 
vous. 

Il  y  va  aussi  de  votre  intérêt;  car,  si  vous  vous  appro- 
chez d'eux,  autant  que  le  permettent  les  convenances,  ils 
vous  serviront  avec  plus  de  zèle  et  de  fidélité.  Si  vous  les 
traitez  comme  vos  enfants,  ils  s'attacheront  à  vous,  ils  vous 
aimeront  comme  un  père;  et,  par  votre  bienveillance  à 
leur  égard,  vous  acquerrez  un  droit  nouveau  non-seule- 
ment sur  leurs  actions,  mais  encore  sur  leurs  volontés.  Pé- 
nétrez-vous bien  de  cette  pensée  d'un  moraliste  que  «  chez 
les  supérieurs  l'indulgence  et  l'affabilité  sont  des  vertus 
qui  leur  coûtent  peu,  et  qui  leur  rapportent  beaucoup.  » 
N'allez  pas  cependant  vous  trop  familiariser  avec  vos  servi- 
teurs, car  cette  familiarité  engendrerait  bientôt  en  eux  le 
mépris  et  l'arrogance. 

(1)  Jam  non  dicam  vos  servos  ;  vos  autem  dixi  amicos.  Joan.t 
xv,  15. 
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Qu'ils  sont  loin  des  vrais  sentiments  de  la  nature  et  au 
christianisme,  ces  maîtres  hautains,  impérieux,  qui  tempê- 
tent sans  cesse  contre  leurs  domestiques,  le?  accablent  d'in- 
jures et  de  mauvais  traitements,  et  les  font  gémir  sous  un 
joug  de  fer  !  C'est  à  eux  que  s'adresse  cet  avertissement  de 
l'Esprit-Saint,  dont  malheureusement  ils  ne  font  guère  leur 
profit  :  «  Ne  soyez  point  comme  un  lion  dans  votre  mai- 
son, en  vous  rendant  terrible  à  vos  domestiques  et  en  op- 
primant ceux  qui  vous  sont  soumis  (1).  » 

Mais  votre  domestique,  dites-vous,  ne  fait  pas  bien  son 
travail,  il  gâte  plus  d'ouvrage  qu'il  n'en  fait;  il  est  fier, 
désobéissant,  rebelle.  —  Prenez  garde;  ne  seriez-vous  pas 
un  de  ces  maîtres  impatients,  irascibles,  qui  s'emportent 
pour  des  riens,  qui  ne  trouvent  jamais  aucune  chose  à  leur 
goût,  qui  veulent  qu'on  prévienne  leurs  désirs,  qu'on  de- 
vine leurs  volontés,  et  qui  ne  parlent  presque  jamais  que 
d'un  ton  menaçant  et  furieux?  Votre  serviteur  peut-il  être 
bon  envers  vous,  si  vous  êtes  méchant  à  son  égard?  Du 
reste,  je  n'ai  garde  d'autoriser  la  paresse  des  domestiques, 
ni  leurs  manquements  quelconques.  Aussi,  je  m'empresse 
d'ajouter  que,  si  les  maîtres  ne  doivent  pas  abuser  de  leur 
autorité  pour  tourmenter  leurs  domestiques,  il  ne  faut  pas 
non  plus  qu'ils  se  laissent  aller  à  une  molle  condescendance 
pour  leurs  vices.  La  bienveillance,  loin  d'exclure  une  cer- 
taine sévérité,  la  rend  dans  l'occasion  nécessaire.  Il  faut 
donc  que  les  maîtres  avertissent  et  corrigent  leurs  servi- 
teurs; mais  que  la  charité  soit  toujours  le  principe  de  leurs 
remontrances.  Qu'ils  se  figurent  bien  qu'il  n'y  a  personne 
de  parfait  ici-bas,  et  que  nous  devons  mutuellement  nous 
supporter  nos  défauts.  Sans  ce  support  mutuel,  il  n'y  a  ni 
paix  ni  charité,  et  c'est  la  paix  et  la  charité  qui  font  l'har- 
monie et  le  bonheur  de  tout  le  monde.  «  Maîtres,  vous  dit 
saint  Paul  témoignez  de  l'affection  à  vos  serviteurs;  ne  les 

'1)  l\o(i  esse  sicut  leo  in  domo  tuâ,  avertens  domeslicos  tuofc  et 
©pprimens  subjectos  libi.  Eccli.,  iv,  35. 
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traitez  point  avec  rudesse  et  avec  menaces,  sachant  que  vous 
avez  les  uns  et  les  autres  un  maître  commun  dans  le  ciel, 
qui  n'aura  point  d'égard  à  la  condition  des  personnes  (i).  t 
En  effet,  nous  sommes  tous  égaux  à  ses  yeux,  nous  sommes 
tous  ses  serviteurs;  et  il  usera  à  notre  égard  de  la  même 
mesure  dont  nous  nous  serons  servis  envers  les  autres,  trai- 
tant avec  bonté  ou  avec  rigueur  les  maîtres,  selon  qu'ils 
auront  été  eux-mêmes  bons  ou  méchants  à  l'égard  des  do- 
mestiques. C'est  ainsi  que  notre  sainte  religion,  tout  en  con- 
servant l'inégalité  nécessaire  des  conditions,  établit  une 
espèce  d'égalité  par  la  charité  l. 

2°  Les  soig7ier  en  maladie  comme  en  santé.  Quand  ils  se 
portent  bien,  ils  travaillent  pour  vous,  et  vous  devez,  par 
conséquent,  pourvoir  à  leurs  besoins,  leur  donner  une 
nourriture  convenable,  et  les  traiter  comme  des  frères  (2). 
Un  des  principaux  éloges  que  l'Esprit-Saint  fait  de  la  femme 
forte,  c'est  qu'elle  distribue  avec  sagesse  les  aliments  «à  ses 
domestiques,  et  qu'elle  ne  craint  pour  eux  ni  le  froid  ni 
la  neige,  parce  que  tous  ont  un  double- vêtement  (3).  Quelle 
dureté  de  la  part  de  ces  maîtres  sans  cœur,  qui  surchar- 
gent leurs  serviteurs  de  travail,  leur  font  subir  de  longues 
veilles,  les  exposent  sans  nécessité  et  sans  pitié  à  toutes 
les  intempéries  des  saisons,  semblent  n'en  pas  faire  plus  de 
cas  que  si  c'étaient  de  pures  bêtes  de  somme,  et,  tandis 
qu'ils  donnent  abondamment  à  celles-ci  le  fourrage  qui 
leur  est  nécessaire,  plaignent  à  leurs  domestiques  le  pain 
qu'ils  mangent  et  leur  en  comptent  les  morceaux  !  Sans 
doute  il  est  bon  de  les  occuper  le  plus  qu'il  se  peut,  pour 
qu'ils  ne  s'accoutument  pas  à  l'oisiveté  ;  on  doit  encore  les 
corriger  avec  une  sévérité  raisonnable,  quand  ils  sont  déré- 
glés et  malicieux  ;  mais  aussi  faut-il  leur  fournir  la  nour- 

(1)  Domini,  quod  justum  est  et  aequum  servis  praestate,  scientet 
quod  et  vos  dominum  habetis  in  cœ!o.  Coloss.,  iv,  I. 

(2)  Quasi  fratrem  sic  eum  tracta.  Ecch.,  xxxm,  31. 

(S)  Non  timebit  domui  sua?  à  frigoribus  nivis;  omnes  en'O)  do- 
mestici  ejus  vestiti  sunt  duplicibus.  Prov.,  xxxi,  2t. 
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riturc,  dont  ils  ont  besoin  pour  réparer  leurs  forces  (1). 
Un  maître  chrétien  doit  encore  donner  à  son  serviteur 
qui  tombe  malade,  tous  les  soins  que  réclame  son  état. 
Ne  serait-ce  pas  une  sordide  avarice  que  de  le  laisser,  dans 
une  si  triste  nécessité,  sans  secours,  sans  consolation,  sans 
aliments  ?  Peut-être  c'est  par  un  excès  de  travail  à  votre 
service  qu'il  a  usé  son  tempérament  ;  peut-être  c'est  en 
vous  soignant  vous-même,  avec  affection,  dans  quelque 
maladie,  qu'il  a  contracté  son  infirmité  ;  et  maintenant  vous 
seriez  sans  compassion  pour  lui,  et  vous  l'abandonneriez 
à  son  malheureux  sort  !  N'est-ce  pas  plutôt  le  cas  de  dé- 
ployer votre  générosité?  Où  pouvez-vous,  en  effet,  mieux 
placer  vos  aumônes  et  vos  libéralités  qu'en  faveur  de  ceux 
qui  sont  attachés  à  votre  maison  et  à  votre  personne,  et 
qui  s'acquittent  de  leur  tâche  avec  fidélité  ?  Procurez-leur 
donc  des  remèdes  nécessaires  et  la  visite  d'un  médecin,  à 
l'exemple  de  ce  pieux  centenier  de  l'Évangile,  qui,  voyant 
son  domestique  malade,  va  aussitôt  trouves  le  divin  Sau- 
veur et  lui  dit  :  «  Seigneur,  mon  serviteur  est  malade  de 
paralysie  dans  ma  maison,  et  il  souffre  cruellement.  »  Le 
Seigneur,  considérant  le  zèle  du  centenier  et  son  amour 
pour  son  domestique,  fut  touché  lui-même  de  compassion, 
et  lui  dit  :  «J'irai,  et  je  le  guérirai.  »  —  «  Seigneur,  ajouta 
le  centenier,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez  dans  ma 
maison,  mais  dites  seulement  une  parole,  et  mon  serviteur 
sera  guéri.  »  —  «Allez,  dit  alors  Notre-Seigneur,  qu'il 
vous  soit  fait  selon  que  vous  avez  cru.  »  Et  le  serviteur  fut 
guéri  à  l'heure  même  (2).  En  admirant  ici  la  puissance  de 
Jésus  et  son  incomparable  charité,  nous  devons  aussi 
louer  la  foi  du  centenier  et  sa  tendresse  pour  son  domes- 
tique. 

Quant  à  ces  serviteurs,  qui  ont  vieilli  dans  la  maison  et 
se  sont  attachés  à  leurs  maîtres  de  père  en  fils,  pondant 

(1)  Cibaria  et  virga  et  omis  asino;  panis  et  disciplina  et  oous 
siwo.Eccli.,  xxxm,  25. 

(2)  Matin.,  vin,  6 

IV-  10 
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plusieurs  générations,  ils  méritent  encore  plus  d'égards. 
Par  leur  constance  et  leur  fidélité,  ils  sont  dignes  qu'on  les 
traite  comme  de  vrais  membres  de  la  famille  ;  et  on  ne 
doit  pas  manquer  d'assurer  leur  subsistance,  pendant  leurs 
vieux  jours.  Ces!;  s'honorer  soi-même  et  faire  preuve  d'une 
belle  àme,  que  de  prendre  d'eux  tout  le  soin  convenable. 
L'homme  juste,  dit  le  Sage,  est  tendre  jusques  envers  les 
bêtes  (1).  En  effet,  que  de  personnes  on  voit  qui  ne  veu- 
lent pas  abandonner  un  cheval  dans  sa  vieillesse,  qui  s'at- 
tachent à  un  chien  fidèle  ;  et  pour  un  vieux  domestique 
on  aurait  des  entrailles  de  fer  2  !  Ce  serait  là  une  marque 
qu'on  n'a  ni  humanité,  ni  piété,  ni  amour  de  Dieu,  ni 
amour  des  hommes.  Les  entrailles  des  impies  sont  cruelles, 
a  dit  TEsprit-Saint  (2). 

3°  Leur  payer  exactement  leur  salaire.  C'est  ce  que  recom- 
mande Tobie  à  son  fils  :  «  Quiconque  aura  fait  pour  vous 
de  l'ouvrage,  payez-le  aussitôt  (3).  »  N'est-il  pas,  en  effet, 
de  toute  justice  que  vous  teniez  les  conventions  que  vous 
avez  faites  ?  Soldez  donc  à  vos  domestiques  et  autres  ou- 
vriers ce  qui  leur  est  dû,  entièrement,  exactement,  et  sans 
délai.  «  Que  la  récompense  du  mercenaire  ïip  reste  pas 
entre  vos  mains  jusqu'au  lendemain  matin  (4).  »  —  «  Vous 
lui  rendrez  le  jour  même  le  prix  de  son  travail,  avant  le 
coucher  du  soleil,  parce  qu'il  est  pauvre,  de  peur  qu'il  ne 
crie  contre  vous  au  Seigneur,  et  que  le  délai  ne  vous  soit 
imputé  à  péché  (5).  »  Par  ces  paroles  énergiques,  f  Écri- 
ture veut  faire  comprendre  combien  on  et>t  coupable  de 
retenir,  contre  leur  gré  et  sans  cause  légitime,  à  ceux  qu'on 

(1)  Novit  justus  junu'ntorum  suorum  animas.  Prov.,  xn,  10. 

(2)  Yiscera  îir.piorurn  crudelia.  Prov.,  xu,  ;0. 

(3)  Quicumque  tibialiquid  operatus  fuerit,  statim  ei  mercedem  re- 
stitue, lob.,  iv,  iS. 

(4)  Non  morabitnr  opus  mercenarii  tui  apud  te  usque  mane- 
Levit.,  xix,  iô. 

(6)  Eàdem  die  reddes  ei  pretium  laboris  sui  ,  ante  solis  occa- 
sora,.  .  ne  clamet  contra  te  ad  Dominum  et  reputetur  tibi  in  pecca- 
*um.  Deut.,  xxiv,  15. 
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fait  travailler,  le  salaire  qu'ils  ont  gagné  à  la  sueur  de 
leur  front. 

Quelquefois  des  maîtres  injustes  imaginent  des  prétextes 
futiles,  pour  faire  perdre  à  leurs  domestiques  une  partie  de 
leurs  gages,  pour  en  différer  le  paiement,  pour  désavouer 
les  conditions  qu'ils  ont  faites.  Ils  leur  cherchent  mille 
chicanes  sur  le  temps  mal  employé,  sur  le  travail  mal  fait, 
sur  certains  dommages  survenus  et  dont  ils  veulent  les 
Tendre  responsables.  Mais  le  Seigneur  prend  en  main  la 
cause  du  pauvre  injustement  opprimé,  et  il  frappe  de  ses 
anathèmes  tous  ceux  qui  commettent  l'iniquité.  «  Celui, 
dit  le  Sage,  qui  répand  le  sang  humain  et  celui  qui  frustre 
le  mercenaire,  sont  frères.  Celui  qui  arrache  à  un  homme 
le  pain  qu'il  a  gagné  par  son  travail,  est  comme  celui  qui 
assassine  (1).  »  —  Quel  rapport,  me  dira-t-on  peut-être,  y 
a-t-il  entre  une  injustice  légère  et  un  abominable  homicide? 

—  La  disparité  vous  semble  grande  ;  et  cependant  songez 
que  priver  de  son  salaire  un  malheureux  qui  vous  a  con- 
sacré son  temps,  ses  forces,  ses  sueurs,  c'est  le  laisser  man- 
quer de  pain,  lui.  sa  femme  et  ses  enfants;  c'est, en  vérité, 
lui  arrache1  r  la  vie. 

Quelle  cruauté  encore  de  la  part  de  ces  riches  inhumains 
qui  exploitent  la  misère  des  pauvres,  qui  profitent  de  leur 
triste  position,  de  la  faim  qui  les  presse,  pour  les  gager  au 
plus  bas  prix  possible,  au-dessous  même  du  prix  infime. 
Ce  sont  de  véritables  vampires,  qui  sucent  le  sang  de  leurs 
frères  et  dévorent  leur  substance.  Mais  quels  terribles  châ- 
timents les  menacent  !  Tremblez,  barbares  oppresseurs  du 
faible  et  d«  l'indigent  !  pleurez,  poussez  des  cris  et  des 
hurlements,  vous  dit  l'apôtre  saint  Jacques,  à  la  vue  des 
maux  qui  vont  fondre  sur  vous,  car  le  salaire  que  vous 
avez  fait  perdre  à  vos  ouvriers  crie  vengeance  devant  le 

(!)  Qui  aufert  in  sudore  panem.  quasi  qui  occidit  proximum  suam. 

—  Qui  effundil  sang-uinem,  et  qui  fraudera  facit  mercenario,  fratre» 
•unt.  Ecch.,  xxxi v,  26,  27. 
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Seigneur.  Vos  richesses,  que  vous  entassez  par  des  moyen*, 
si  iniques,  se  changeront  en  un  trésor  de  colère  pour  les 
derniers  jours;  et  Dieu  punira  votre  inhumanité  à  l'égal 
des  plus  grandes  abominations  (1). 

Soin  spirituel. 

Les  maîtres  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue  qu'ils  rem- 
placent les  parents  auprès  de  leurs  domestiques,  et,  par 
conséquent,  ils  ont  à  remplir  à  leur  égard  à  peu  près  les 
mêmes  devoirs  que  les  parents  envers  leurs  enfants.  Ils 
doivent  donc  travailler  à  leur  sanctification,  et  pour  cela  : 

1°  Les  instruire  ou  les  faire  instruire  des  vérités  du  salut. 
Ils  n'ont  pas  seulement  besoin  du  pain  matériel,  mais  en- 
core du  pain  de  l'intelligence.  Plusieurs,  sortis  de  bonne 
heure  de  la  maison  paternelle  pour  gagner  leur  vie,  n'ont 
jamais  bien  appris  leur  catéchisme  et  croupiraient  dans 
une  ignorance  profonde  de  leur  religion  et  de  leurs  de- 
voirs, si  un  maître  zélé  n'avait  soin  de  les  en  instruire.  Et 
même  eussent-ils  eu  d'abord  une  instruction  suffisante, 
les  vérités  religieuses,  comme  toutes  les  autres,  s'oublient 
facilement,  et  il  faut  se  les  remettre  de  temps  en  temps 
dans  la  mémoire.  Que  fait  donc  un  maître  chrétien?  S'il 
a  des  domestiques  qui  n'aient  pas  encore  fait  leur  pre- 
mière communion,  il  les  y  prépare,  en  les  intruisant  par 
lui-même  ou  par  d'autres,  leur  donnant  tout  le  temps  né- 
cessaire pour  suivre  les  explications  du  catéchisme,  que 
donnent  les  pasteurs  des  paroisses  et  autres  personnes 
pieuses.  Qu'il  ne  dédaigne  pas  non  plus  de  les  interroger 
de  temps  en  temps  lui-même,  pour  s'assurer  de  leurs  pro- 
grès et  voir  s'ils  avancent  dans  la  science  du  salut.  Leur 
sollicitude  ne  doit  pas  se  borner  aux  petits  enfants;  eiie 
s'étend  à  toutes  les  personnes  de  leur  maison,  qu'ils  doi- 
vent envoyer  à  l'église  pour  assister  aux  offices  et  y  rece- 

(î)  Agite  nimc  divites,  plorate  ululantes.  Jacob.,  v4.  î. 
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voir  la  nourriture  spirituelle.  On  en  trouve  quelquefois,  qm 
sont  assez  ridicules  pour  dire  :  «  Est-ce  que  je  loue  et  je 
paye  nies  domestiques  pour  aller  à  l'église  ?»  —  Mais,  dites- 
moi;  6  maître  aveugle  et  insensé,  parce  que  vous  louez  et 
que  vous  payez  vos  domestiques,  croyez-vous  qu'ils  aient 
cessé  d'appartenir  à  Dieu  ?  Ne  sont-ils  pas  les  serviteurs  de 
Dieu  avant  d'être  les  vôtres?  En  vous  vendant  leurs  tra- 
vaux, ont-ils  renoncé  à  l'obligation  d'être  chrétiens?  Oh  ! 
qu'ils  sont  à  plaindre  ces  pauvres  gens,  qui  ne  demande- 
raient pas  mieux  que  d'aller  dans  le  temple  du  Seigneur 
recevoir  l'instruction  qui  leur  manque,  mais  auxquels  on 
n'en  laisse  pas  le  temps,  et  qui  n'osent  le  demander,  de 
peur  de  s'attirer  des  menaces,  des  paroles  de  moquerie  ou 
d'indignation  !  Mais,  sachez-le  bien,  ô  maîtres  inhumains, 
vous  êtes  si  strictement  obligés  d'instruire  ou  de  faire  in- 
struire vos  domestiques,  que  si,  par  une  grave  négligence 
de  votre  part,  ceux-ci  ignorent  quelque  mystère  néces- 
saire au  salut  ou  quelque  devoir  important,  vous  péchez 
mortellement. 

2°  Veiller  sur  leur  conduite.  Il  ne  suffit  pas  de  connaître 
ses  obligations,  il  faut  encore  mettre  en  pratique  les  in- 
structions qu'on  a  reçues.  Un  bon  maître  a  soin  que  ses 
domestiques  observent  exactement  la  loi  de  Dieu,  qu'ils 
fassent  leurs  prières  journalières,  qu'ils  assistent  à  la  messe 
le  dimanche  et  les  jours  de  fêtes,  qu'ils  s'approchent  de 
temps  en  temps  des  sacrements,  qu'ils  observent  l'absti- 
nence et  les  jeûnes  prescrits,  à  moins  que  des  raisons  légi- 
times ne  les  en  dispensent.  Sa  plus  grande  application 
doit  être,  comme  le  recommande  saint  Jean,  de  veiller  à 
ce  qu'ils  se  conduisent  en  toutes  choses  d'une  manière  digne 
de  Dieu  (1).  Il  les  éloigne  des  occasions  périlleuses  aux- 
quelles ils  pourraient  être  exposés,  les  empêche  de  fré- 
quenter ies  cabarets,  les  mauvaises  compagnies,  les  lieux 
suspects.  S'il  a  des  domestiques  de  différents  sexes,  il  doit 

(1)  Quo»,  benefaciew,  deduces  digne  Deo.  Joan.,  h»,  6. 
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prendre  garde  qu'il  n'y  ait  jamais  entre  eux  aucme  fami- 
liarité, et  qu'ils  se  respectent  mutuellement.  Il  n'en  souffre 
pas  chez  lui  de  joueurs,  d'ivrognes,  de  débauchés,  de  blas- 
phémateurs, car  un  maître  est  responsable  de  tous  les  dé- 
sordres de  ses  domestiques,  s'il  ne  travaille  pas  à  les  arrêter. 
Lors  donc  qu'il  les  voit  offenser  gravement  le  Seigneur  par 
des  colères,  des  imprécations,  des  paroles  obscènes  et 
autres  scandales,  il  faut  qu'il  les  reprenne  avec  une  sainte 
fermeté.  Et,  s'il  en  a  de  tellement  vicieux  qu'ils  soient 
insensibles  à  ses  remontrances  et  s'il  désespère  de  pouvoir 
les  corriger,  il  ne  doit  pas  hésiter  à  les  renvoyer.  C'est  une 
peste  qui  infecterait  bientôt  toute  la  famille,  et  qu'on  ne 
peut  en  aucune  manière  garder.  On  me  dira  peut-être  : 
C'est  un  excellent  domestique;  il  s'acquitte  bien  de  sa 
charge.  C'est  possible;  mais,  d'un  autre  côté,  c'est  un 
impie,  c'est  un  libertin  ;  voulez-vous  qu'il  souille  et  rem- 
plisse votre  maison  de  ses  abominables  iniquités?  Comment 
exposer  au  contact  d'un  tel  homme  la  vertu  de  vos  autres 
domestiques,  et  peut-être  ce  que  vous  avez  de  plus  pré- 
cieux au  monde,  l'innocence  de  vos  enfants  ?  Ah  !  plutôt, 
dites  comme  le  roi-prophète  :  Je  ne  veux  à  mon  service 
que  des  gens  irréprochables,  et  qui  marchent  dans  une 
route  immaculée  (1  ).  Je  ne  laisserai  point  habiter  dans  ma 
demeure  un  serviteur  orgueilleux  et  insolent.  Je  ne  souf- 
frirai point  sous  mes  yeux  celui  qui  parle  le  langage  de 
l'iniquité  et  du  libertinage  (2). 

3°  Leur  donner  le  bon  exemple.  Les  inférieurs  sont  tou- 
jours portés  à  se  modeler  sur  leurs  supérieurs.  Que  le 
maître  soit  chrétien,  les  domestiques  aimeront  et  pratique- 
ront la  religion;  et,  s'ils  s'en  écartent,  sa  parole  aura  la 
plus  grande  efficacité  pour  les  ramener  à  leur  devoir.  Que 
si,  au  contraire,  le  maître,  content  de  cette  probité  hu- 

(  1)  Ambulans  in  via  immaculalà  hic  mihi  minislrabat.  Ps.  c,  6. 
(2j  Non  habitabit  în  medio  domùs  meœ  qui  facit  superbiain,  qui 
loquilur  iniqua.  Ps.  c,  7. 
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mai  ne  qui  ne  gêne  pas  beaucoup  les  passions,  ne  donne 
jamais  aucun  signe  de  piété,  qu'il  est  à  craindra  que  son 
mauvais  exemple  ne  fasse  la  plus  funeste  impression  dans 
l'esprit  et  sur  le.  cœur  de  ses  domestiques  !  Et  s'il  est  ou- 
vertement impie,  s'il  fronde  la  religion  par  ses  blasphèmes 
et  par  sa  conduite,  alors  foi  et  mœurs,  tout  périt  dans  la 
famille;  et  lui-même,  il  est  exposé  à  devenir  dès  cette  vie 
la  première  victime  de  son  irréligion.  Croyez-vous,  en 
effet,  que  des  domestiques  qui  n'ont  pas  la  crainte  de  Dieu, 
se  fassent  beaucoup  de  scrupule  de  faire  tort  à  leurs  maî- 
tres, dès  qu'ils  pourront  le  faire  impunément?  Et,  sur  l'ar- 
ticle de  la  charité,  se  feront-ils  scrupule  de  déchirer  la 
réputation  d'un  maître  qui  ne  se  gêne  nullement  pour 
déchirer  la  réputation  d'autrui  ? 

Si,  au  lieu  de  porter  ses  domestiques  à  la  vertu  par  ses 
bons  exemples,  un  maître  s'oublie  jusqu'à  les  exciter  di- 
rectement au  péché;  s'il  leur  commande  des  actions  mau- 
vaises, comme,  par  exemple,  de  voler,  'de  se  venger;  s'il 
tourne  en  ridicule  leur  prétendue  simplicité 'dans  la  foi, 
leurs  pratiques  de  dévotion  ;  s'il  en  fait  les  ministres  ou  les 
confidents  de  ses  passions  honteuses,  de  ses  mystérieuses 
intrigues  ,  ah  !  quel  crime  !  quelle  abomination  !  Mais 
crime  mille  fois  plus  horrible,  abomination  digne  de  toutes 
les  foudres  du  Ciel,  s'il  abuse  de  l'inexpérience  d'un  sexe 
faible  et  timide  pour  lui  ravir  l'innocence  et  l'honneur. 
Maître  séducteur,  maître  infâme,  l'unanime  réprobation 
des  hommes  s'attache  à  votre  nom,  et  la  vengeance  divine 
vous  poursuit.  Quant  à  vous,  jeunes  personnes,  qui  auriez 
le  malheur  d'être  engagées  au  service  d'un  de  ces  suppôts 
de  Satan,  ah!  sortez,  sortez  au  plus  tôt  de  cette  maison  per- 
verse; âmes  simples  et  pures,  douces  et  chastes  colombes, 
arrachez-vous  des  griu*es  de  ce  vautour,  qui  veut  vous  dé- 
vorer. Fuyez  comme  le  chaste  Joseph,  en  laissait  votre 
manteau  entre  les  mains  criminelles  qui  voudraient  vous 
rendre  coupables.  —  Vous  me  direz  peut-être  que  vous  ne 
savez  où  aller,  que  vous  ne  savez  que  devenir.  —  Jetez-vous 
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entre  les  bras  de  Dieu,  protecteur  de  l'innocence  ;  il  aura 
soin  de -vous,  il  récompensera  votre  fidélité  à  sa  loi;  non, 
non,  le  Seigneur  n'abandonnera  jamais  une  âme  qui  veut 
lui  plaire.  Ayez  donc  confiance,  domestiques  pieux  et 
fidèles  ;  vous  êtes  sûrs  de  trouver  toujours  une  ressource 
favorable.  Dieu  et  les  gens  de  bien  vous  rendront  justice;, 
et  vous  n'en  serez  que  plus  estimés  et  plus  recherchés. 
Mais  enfin,  quoi  qu'il  en  puisse  arriver,  ne  vaut-il  pas  mieux 
sauver  son  âme  que  de  puiser  des  trésors  dans  la  fange  du 
vice  ?  Fuyez  les  flammes  de  Sodome,  et  sauvez-vous. 

Maîtres  chrétiens,  voilà  donc  vos  devoirs  envers  vos  do- 
mestiques. Rendez-leur,  vous  dit  saint  Paul,  ce  que  l'é- 
quité et  la  justice  demandent  de  vous,  les  traitant  avec 
douceur  et  bénignité,  comme  vous  voudriez  être  vous- 
mêmes  traités,  si  vous  étiez  à  leur  place  (1).  Que  votre 
plus  grande  joie  soit  de  voir  la  piété  en  honneur  dans  votre 
maison.  Si  vos  domestiques  servent  bien  le  Seigneur,  n'en 
doutez  pas,  ils  n'en  seront  que  plus  zélés  à  bien  vous  servir 
vous-mêmes  3. 

TRAITS   HISTORIQUES. 

1.  Quoique  dans  l'ancien  paganisme  l'étal  de  domesticité  fût  in- 
connu, et  que  les  esclaves  fussent  regardés  plutôt  comme  des  bêtes 
que  comme  des  hommes,  l'histoire  a  cependant  conservé  le  souvenir 
de  plusieurs  illustres  personnages  qui  les  traitaient  avec  la  plus 
grande  bienveillance.  Les  Lettres  familières  de  Cicéron  prouvent 
rattachement  et  la  sollicitude  de  ce  grand  homme  pour  son  esclave 
Tiron,  qu'il  se  fit  un  plaisir  de  rendre  à  la  liberté  et  qu'il  s'attacha 
comme  bibliothécaire.  L'ayant  laissé  malade  à  Patras,  en  Achaïe,  il 
lui  écrivait  avec  toute  la  tendresse  d'un  père  qui  parle  à  son  enfant, 
lui  recommandant  de  se  bien  ménager,  de  ne  pas  craindre  la  dépense 
pour  tout  ce  qui  pourra  hâter  sa  guérison,  s'engageant  à  payer  lar- 
gement tous  lesremèJes  et  tous  les  honoraires  des  médecins,  et  lui 
assurant  que,  malgré  le  vif  désir  qu'il  a  de  jouir  de  sa  présence,  il 
préfère  encore  qu'il  retarde  son  arrivée  plutôt  que  de  le  voir  s'expo- 

(i)Domini,  quod  jus  tu  m  est  et  œquum  servis  prsestale.  Coloss., 
lf,1. 
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ser  à  aggraver  son  mal  par  un  voyage  long  et  pénible.  Il  écrivait 
aussi  à  Atticus  que,  bien  que  Tiron  lui  fût  de  la  plus  grande  utilité, 
soi',  pour  ses  études,  soit  pour  toute  sorte  d'affaires,  il  désirait  pour- 
tant son  rétablissement  plutôt  par  affection  pour  lui  que  pour  le  parti 
qu'il  pouvait  en  tirer.  CiCER.,Fami7.,l.  XII. — Ad  Attic,  1.  VII,  ep.  5. 

Sénèque  écrivait  à  son  ami  :  «  Je  me  réjouis  de, ce  que  vous  vous 
conduisez  avec  vos  esclaves  d'une  manière  pleine  de  douceur.  Ce 
sont  des  esclaves,  dit-on?  mais  ce  sont  des  hommes,  ce  sont  des  hom- 
mes qui  vivent  pour  nous,  qui  nous  servent,  et  dont  nous  tirons  toute 
sorte  de  secours  dans  les  besoins  de  la  vie;  et  ainsi  nous  les  devons 
considérer  comme  nos  amis,  quoiqu'ils  soient  d'un  rang  inférieur  (1). 
Je  veux  que  les  maîtres  se  fassent  aimer  de  leurs  esclaves,  et  que  leurs 
esclaves  les  servent  parce  qu'ils  les  aiment.  Est-ce  trop  abaisser  les 
maîtres  que  de  les  égaler  en  quelque  sorte  à  Dieu,  qui  veut  être  en 
même  temps  et  adoré  et  aimé  (2)?  »  Senec,  episl.  47. 

Si  les  païens  ont  eu  ces  sentiments,  la  religion  chrétienne,  qui  est 
l'école  des  humbles,  a  des  moyens  bien  plus  puissants  pour  persuader 
aux  maîtres  de  traiter  d'une  manière,  non-seulement  humaine ,  mais 
chrétienne,  ceux  qui  nesont  pas  leurs  esclaves,  mais  leurs  serviteurs. 
Aussi  les  maîtres  les  plus  pieux  sont-ils  les  plus  charitables  envers 
leurs  domestiques. 

Le  saint  roi  Louis  IX  avait  une  patience  admirable  dans  ce  qui  ne 
regardait  que  sa  personne.  Un  de  ses  valets  de  chambre  laissa  tomber 
une  goutte  de  cire  enflammée  sur  une  jambe  où  il  avait  mal.  «  Vous 
devriez  vous  souvenir,  lui  dit-il,  que  mon  grand-père  vous  donna 
autrefois  congé  pour  beaucoup  moins.  »  C'est  tout  ce  que  la  douleur 
lui  arracha.  Jamais  on  ne  vit  un  si  bon  maître,  si  aisé  à  servir,  si 
disposé  à  excuser  les  fautes  de  ses  domestiques  ;  c'est  que  jamais,  peut- 
être,  on  n'en  vit  un  plus  pieux,  et  que  c'est  le  propre  de  la  véritable 
piété  de  nous  rendre  sévères  envers  nous-mêmes,  et  indulgents  pour 
les  autres. 

Saint  François  de  Sales,  s'étant  éveillé  un  jour  de  grand  matin  ei 
ayant  quelque  travail  important  à  faire,  appela  son  valet  de  chambre 
pour  le  venirhabiller.  Cet  homme  dormait  si  profondément  qu'il  n'en- 
tendit pas  sa  voix.  Le  prélat  inquiet  se  lève  aussitôt,  et  s'empresse 
d'aller  voir  s'il  ne  lui  serait  i.as  arrivé  quelque  accident  fâcheux; 
mais,  ayant  trouvé  qu'il  dormait  de  bonne  grâce  et  ne  voulant  pas 
l'éveiller  de  peur  de  nuire  à  sa  santé,  il  s'habille  et  se  met  à  prier,  à 
étudier,  à  écrire.  Le  valet  de  chambre,  s'étant  levé  quelques  instants 
après,  entra  dans  la  chambre  de  son  maître,  et  voyant  qu'il  travail- 

(t)  Servi  sunt?  imô  homines  sunt.  Servi  sunt?  imô  amici. 
•  (2)  An  id  dominis  parùm  est,  quod  Deo  satis  est,  qui  et  colitur 
et  amatur?  Senec,  epist.  47. 

10. 
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lait,  il  loi  demanda  brusquement  qui  l'avait  habillé.  «  Moi-même,  lui 
dit  ïe  saint  évèque;  ne  suis-je  pas  assez  grand  et  assez  fort  pour 
cela?»  —  «  Ne  pouviez-vous  donc  pas  m'appeler?  »  reprit  l'autre  en 
grondant.  —  «  Je  vous  assure,  mon  enfant,  répondit  le  saint,  que  je 
l'ai  fait,  et  que  j'ai  crié  plusieurs  fois.  Je  me  suis  même  fevé  pour  sa- 
voir quelle  était  la  cause  de  votre  silence  ;  mais  j'ai  vu  que  vous  dor- 
miez de  si  bonne  grâce, que  je  meseraisfait  unepeine  de  vous  éveiller.» 
—  «Vous  ne  devriez  pas  du  moins  vous  moquer  de  moi,  »  repartit  le 
valet  confus.  —  %  Oh  !  mon  ami,  reprit  le  prélat,  je  ne  l'ai  pas  dit 
par  un  esprit  de  moquerie,  mais  bien  par  un  esprit  de  gaieté.  Allez, 
je  vous  promets  que  je  ne  cesserai  plus  d'appeler  que  vous  ne  soyez 
éveillé  et  que  je  ne  vous  aie  fait  lever;  et,  puisque  vous  le  voulez  ainsi, 
je  ne  m'habillerai  plus  sans  vous.  » 

Le  même  saint  avait  au  nombre  de  ses  domestiques  un  jeune 
homme  si  doux,  si  aimable  et  si  vertueux,  que  plusieurs  bourgeois 
désiraient  l'avoir  pour  gendre.  Le  prélat,  qui  craignait  qu'il  ne  s'en- 
gageât témérairement  dans  les  liens  du  mariage,  le  fit  venir  et  lui 
dit  :  «  J'aime  votre  âme  comme  la  mienne  propre  ;  il  n'y  a  sorte  de 
bien  que  je  ne  vous  désire;  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  appris  avec 
peine  que  l'on  songeait,  et  que  vous  songiez  peut-être  vous-même, 
à  vous  établir.  Vous  êtes  jeune,  mon  ami,  et  il  me  semble  qu'à  votre 
âge,  on  n'a  pas  encore  le  jugement  assez  formé  pour  entrer  en  ma- 
riage. Pensez-y  bien  ;  car,  quand  on  est  embarqué,  il  n'est  plus  temps 
de  revenir.  Le  mariage  est  un  certain  ordre4,  ou  il  faut  faire  profes- 
sion avant  le  noviciat  ;  et,  s'il  y  avait  un  ar:  d'épreuve,  comme  dans  les 
cloîtres,  il  y  aurait  peu  de  profés.  Au  reste  ,  que  vous  ai-je  fait  que 
vous  vouliez  me  quiiter?  Je  suis  âgé,  je  mourrai  bientôt,  et  alors  vous 
pourrez  vous  pourvoir  comme  il  vous  plaira.  »  A  ces  paroles,  le  jeune 
homme  se  jeta  aux  pieds  de  son  maître,  lui  demanda  pardon  de  la 
pensée  qu'il  avait  eue  de  le  quitter,  et  lui  protesta  qu'il  était  résolu 
de  le  servir  jusqu'à  la  mort,  c  Non,  mon  enfant,  lui  dit  alors  le  saint 
évêque,  je  ne  prétends  pas  gêner  votre  liberté;  je  voudrais,  au  con- 
traire, la  racheter,  comme  saint  Paulin,  par  la  perte  de  la  mienne  ; 
mais  je  vous  donne  un  conseil  d'ami,  et  tel  que  je  le  donnerais  à 
mon  propre  frère,  s'il  était  à  votre  âge.  »  C'est  ainsi,  dit  l'évêque  de 
Belay ,  qui  rapporte  ce  trait,  c'est  ainsi  que  le  saint  traitait  ses  do- 
mestiques en  vrai  père,  les  regardant,  non  comme  ses  serviteurs,  mais 
comme  ses  propres  frères  et  ses  enfants. 

Quand  un  domestique  fait  une  faute,  i!  faut  l'en  reorendre,  sans  le 
mortifier.  On  connaît  un  beau  trait  de  Turenne.  Un  jour  d'été,  il 
était  en  petite  veste  blanche  et  en  bonnet  à  une  fenêtre  de  son  anti- 
chambre. Un  de  ses  gens  survient  ;  et,  trompé  par  lhabillement,  le 
prend  pour  l'aide  de  cuisine.  Il  s  approche  doucement  par  derrière, 
et  lui  applique  un  grand  coup.  L'homme  frappé  se  relourneà  l'instant. 
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Le  valet  voit  en  tremblant  le  visage  de  son  maître;  il  se  jette  à  ge- 
noux tout  éperdu.  «  Monseigneur ,  lui  dit-il,  j'ai  cru  que  c'était 
Georges.  >  —  «Et  quand  c'eût  été  Georges,  reprit  Turenne,  il  ne 
fallait  pas  frapper  si  fort.  »  C'est  toute  la  réprimande  qu'il  fit  à  ce 
domestique  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  en  usait  à  l'égard  des  autres.  Aussi 
était-il  également  aimé  de  ceux  qui  le  servaient,  et  de  tous  ceux  qui 
servaient  sous  lui. 

Les  mots  durs  et  piquants  ne  font  qu'en  attirer  de  plus  piquants 
encore.  Un  Auvergnat  avait  pour  maître  un  homme  capricieux  et  d'un 
petit  génie,  qui  le  grondait  souvent  sans  raison.  Un  joui  ,  entre  au- 
tres injures  qu'il  lui  dit,  l'ayant  appelé  roi  des  sots  :  «  Que  ne  le  suis- 
je,  Monsieur!  repartit  l'Auvergnat;  car,  au  lieu  que  vous  êtes  mon 
maître,  je  serais  le  vôtre.  » 

Les  maîtres  que  l'infirmité  réduit  à  exiger  des  services  dégoûtants 
et  pénibles ,  doivent  les  recevoir  avec  une  reconnaissance  mêlée  de 
confusion  ,  ou  au  moins  avec  une  bonté  qui  en  adoucit  les  désagré- 
ments. Mais  souvent  ce  sont  ceux-là  mêmes  qui  sont  les  plus  diffi- 
ciles et  les  plus  fâcheux.  Une  dame  était  d'une  telle  faiblesse  qu'elle 
ne  pouvait  faire  un  seul  pas,  sans  être  soutenue  par  un  domestique. 
Au  milieu  de  l'escalier,  elle  s'avisa  de  quereller  celui  qui  l'aidait  à 
descendre,  et  lui  donna  un  soufflet.  Le  domestique  la  laissa  et  s'en- 
fuît. Comme  elle  le  rappelait  à  son  secours  avec  de  grands  cris  : 
«Madame,  lui  dit-il,  passez-vous  de  mon  bras,  si  vous  pouvez;  pour 
moi,  je  puis  me  passer  de  vos  soufflets.» 

2.  Aimez  vos  domestiques,  disait  madame  de  Maintenon  à  la  du- 
chesse de  Bourgogne  ;  portez-les  à  Dieu ,  faites  leur  fortune ,  sans 
contenter  ni  leur  vanité  ni  leur  avarice. 

Il  n'y  a,  peui-être,  dans  aucun  pays  du  monde,  un  plus  bel  usage 
que  celui  qui  est  en  Espagne.  Une  partie  des  revenus  de  la  plupart 
des  seigneurs  est  destinée  à  payer  les  pensions  des  anciens  domes- 
tiques de  la  maison.  Ceux  qui  servent  fidèlement  et  qui  remplissent 
exactement  leurs  devoirs,  sont  sûrs  d'avoir  de  quoi  subsister  le  reste 
de  leurs  jours.  Un  ancien  domestique  survit-il  à  son  maître,  celui-ci, 
en  mourant,  le  recommande  à  son  successeur,  qui  croirait  indigne 
de  lui  de  manquer  aux  intentions  de  celui  qu'il  remplace.  Ce  qui  fait 
qu'on  voit  dans  bien  des  maisons  ur  grand  nombre  d'anciens  domes- 
tiques vieux,  infirmes,  qui  ne  font  plus  rien  que  de  faire  honneur  à 
la  bonté,  à  la  générosité  de  leurs  maîtres,  et  qui  sont  aussi  bien  trai- 
tés que  s'ils  étaient  encore  utiles.  Quel  plus  noble  emploi  peut-on 
faire  de  ses  richesses,  aux  yeux  de  l'humanité  bienfaisante  ! 

Ecole  des  mœurs, 

Un  écolier,  dgé  de  dix-sept  ans,  qui  étudiait  au  collège  d 'Parcourt, 
ayant  rencontre  un  pauvre  couvert  de  haillons  ,  le  reconnut  poui  ud 
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ancien  domestique,  qui  avait  autrefois  servi  chez  ses  parents.  Toucha 
de  la  plus  tendre  compassion  sur  son  infortune,  à  laquelle  ni  la  pa- 
resse ni  les  vices  n'avaient  aucune  part ,  il  lui  assigna  un  rendez- 
vous  secret  Puui  le  lendemain  matin,  et  lui  donna,  pour  premier 
secours,  tout  l'argent  qu'il  possédait  alors  et  la  portion  de  pain  des- 
tinée à  son  déjeuner,  avec  ordre  de  revenir,  1  après-dînée  ,  prendre 
celle  qui  devait  servir  à  son  goûter.  Il  le  fit  loger  dans  une  maison 
honnête,  et  paya  ses  loyers  pendant  huit  mois;  il  le  nourrit  pendant 
le  même  temps  avec  le  pain  qu'on  lui  donnait  pour  son  déjeuner 
ei  pour  son  goûter,  et  avec  l'argent  qu'il  recevait  de  ses  parents  pour 
-es  plaisirs  et  les  besoins  de  son  âge.  Il  lui  acheta  ensuite  un  habit 
pour  le  mettre  en  état  de  solliciter  un  emploi ,  et  le  fit  entrer  comme 
domestique  dans  une  maison  où  sa  mère  avait  quelque  liaison.  Cette 
mère  du  bienfaisant  jeune  homme  ,  dînant  un  jour  chez  son  amie, 
reconnut  son  ancien  laquais  et  apprit  de  sa  bouche  l'histoire  de  sa 
vie.  depuis  qu'il  avait  quitté  son  service.  Il  lui  raconta  surtout,  dans 
le  plus  grand  détail,  tout  ce  que  son  fils  avait  fait  pour  lui;  et  la 
mère,  qui  l'avait  entièrement  ignoré  jusqu'alors ,  en  fut  si  charmée 
que,  se  félicitant  d'avoir  un  fils  si  modeste  et  si  charitable,  elle  dou- 
bla la  somme  qu'elle  avait  coutume  de  lui  donner  pour  ses  menus 
plaisirs,  et  dont  il  faisait  un  si  bon  usage.       Reyre  ,  Anecdotes. 

3.  Rappelez-vous  avec  quelle  bonté  touchante  le  centenier  de 
l'Évangile  s'intéressait  à  la  guérison  de  son  serviteur,  et  avec  quel 
empressement  il  vint  la  solliciter  auprès  de  Jésus.  Sachant  que  ce 
divin  Sauveur  était  entré  dans  la  ville  de  Capharnaùm,  il  vient  le  trou- 
ver, et  lui  parle  avec  cette  simplicité  et  celle  franchise  ordinaires  aui 
gens  de  guerre,  qui  ont  de  la  religion  et  de  la  foi;  avec  cette  noblesse 
et  celte  naïveté,  qui  gagnent  le  cœur  des  hommes  et  qui  assurent 
auprès  de  Dieu  le  succès  de  la  prière.  «  Seigneur,  lui  dit-il,  j'ai  chez 
moi  mon  serviteur,  qui  est  paralytique  et  qui  souffre  de  grandes  dou- 
leurs. »  Il  se  conlenie  d'exposer  l'état  du  malade,  et  c'en  est  assez 
pour  le  cœur  de  Jésus,  qui,  sans  attendre  d'être  prié,  sollicité,  lui  ré- 
pond aussitôt  :  «J'irai,  et  je  le  guérirai.  »  — «Ah  !  Seigneur,  dit  le  cen- 
tenier confus,  je  n'ose  prétendre  à  cet  honneur;  vous  venir  chez  moi! 
Je  ne  mû  pas  digne  que  vous  entriez  dans  ma  maison,  daignez  seu- 
lement dire  une  parole;  Us  maux  les  plus  opiniâtres  vous  obéissent; 
ordonne!,  et  le  malade  sera  guéri.  »  Jésus,  l'entendant  parler  ainsi, 
fut  dans  l'admiration,  et  dit  à  ceux  qui  le  suivaient:  «Je  vous  le  dis 
en  vérité,  je  n'ai  pas  trouvé  une  si  grande  foi  dans  Israël.  »  Alors  il 
dit  au  centeaisr  :  «  Allez,  et  qu'il  vous  soit  fait  selon  que  vous  avei 
«ru.  »  Et  à  l'heure  même,  le  serviteur  fut  guéri.  Les  plaies  de  l'âme 
sont  plus  terribles  que  celles  du  corps  ;  prenons  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  en  délivrer  nos  inférieurs.  Évangile  médité. 
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Saint  Elzéar  avait  dressé  un  règlement  pour  ses  gens,  les  obligeant 
à  le  garder  ou  à  se  retirer.  Ce  règlement  portait:  t°  Qu'ils  entendis- 
sent la  messe  chaque  jour;  2<>  que  nul  ne  se  permît  ni  jurements  ni 
blasphèmes ,  é°  que  tous  assistassent  chaque  jour  à  la  prière  com- 
mune et  à  une  onférence  de  piété  qui  la  suivait  ;  4<>  qu'ils  se  confes- 
sassent souvent,  et  se  missent  en  état  de  communier  une  fois  le  mois; 
5°  qu'ils  vécussent  en  paix,  et  que,  s'il  survenait  quelque  querelle, 
elle  fût  étouffée  dès  le  premier  jour;  6°  qu'ils  s'abstinssent  de  toute 
action  et  de  toute  parole  déshonnêtes;  7»  que  nul  ne  demeurât  oisif; 
8°  que  nul  ne  jouât  ni  aux  dés  ni  aux  cartes  ;  9°  qu'aucun  ne  mal- 
traitât ses  inférieurs,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût. 

Le  duc  de  Bourgogne,  ayant  un  jour  appris  qu'un  vieux  domes- 
tique de  sa  maison  était  en  danger  de  mort,  sans  vouloir  entendre 
parler  de  mettre  ordre  aux  affaires  de  sa  conscience  :  «  L'âme  de  ce 
malheureux,  dit-il,  est  pourtant  aussi  précieuse  devant  Dieu  que  la 
nôtre  ;  il  faut  que  je  lui  envoie  mon  confesseur.  »  Mais,  pensant  qu'il 
pouvait  faire  quelque  chose  de  plus  encore,  en  faveur  d'un  homme 
qui  avait  passé  sa  vie  à  son  service,  il  se  transporte  à  sa  maison. 
«  Je  viens  ici,  mon  ami,  lui  dit-il,  pour  te  dire  combien  je  suis  tou- 
ché de  ton  état.  Je  ne  puis  oublier  que  tu  m'as  toujours  servi  avec 
affection;  songe,  de  ton  côté,  que  tu  me  donnerais,  pour  la  première 
fois  de  ta  vie,  le  plus  grand  de  tous  les  déplaisirs,  si  tu  ne  mettais 
pas  à  profit,  pour  ton  salut,  les  moments  qui  te  restent  encore.  »  Ce 
pauvre  homme,  pénétré  jusqu'aux  larmes  de  la  démarche  de  son  bon 
maître,  se  réveille  de  son  assoupissement;  il  se  reproche  de  n'avoir  point 
assez  profilé  des  grands  exemples  de  vertu  qu'il  avait  sous  les  yeux.  La 
foi  vive  d'un  grand  prince  ranime  la  sienne;  il  donne  des  marques 
éclatantes  de  repentir  ;  il  se  dispose  à  la  grâce  des  sacrements,  et  les 
reçoit  avec  édification.  Quelques  heures  avant  sa  mort,  il  fit  dire  au 
prince  qu'il  mourrait  en  paix,  s'il  osait  espérer  d'avoir  part  à  ses 
prières  ;  et  le  duc  de  Bourgogne  lui  fit  dire  qu'il  pouvait  compter  sur 
les  siennes  et  sur  d'autres  qu>  seraient  encore  plus  efficaces. 

Proyart. 

Quelle  estime  faut-il  faire  d'un  maître  «  zélé  pour  lui-même,  et 
indifférent  pour  Dieu,  qui  punit  dans  ses  domestiques  tout  ce  qui 
intéresse  sa  personne,  et  ferme  les  yeux  sur  tout  ce  qui  outrage  la 
Majesté  divine  ;  qui  est  insensible  aux  sales  discours,  aux  impiétés, 
aux  imprécations  qu'ils  prononcent,  et  se  montre  délicat  jusqu'à  l'ex- 
cès sur  un  terme  peu  respectueux,  qui  s'adresseàlui  et  qui  le  pique?» 

BoURDALOUr. 
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SIXIÈME  INSTRUCTION 

Devoirs  des  serviteurs  envers  leurs  maîtres.— Respect.— Obéissance. 
—  Service.  —  Fidélité. 

On  peut  réduire  les  devoirs  des  serviteurs  à  l'égard  de 
leurs  maîtres  à  quatre  principaux  :  le  respect,  l'obéissance, 
le  service,  la  fidélité.  L'observation  de  ces  quatre  points 
ferait  un  domestique  parfait,  digne  de  toute  considération 
aux  yeux  de  ses  maîtres,  et,  ce  qui  vaut  encore  infiniment 
mieux,  aux  yeux  du  premier  de  tous  les  maîtres,  qui  est 
Dieu. 

i°  Le  respect.  Que  tous  les  serviteurs  sachent,  dit  saint 
Paul,  qu'ils  sont  obligés  de  rendre  toute  sorte  d'honneur  à 
leurs  maîtres,  afin  de  n'être  pas  cause  que  le  nom  et  la 
doctrine  de  Dieu  soient  blasphémés  (1).  L'état  de  sujétion 
où  sont  les  gens  de  service,  demande  d'eux  ces  marques 
de  respect.  Serviteurs,  vous  dit  le  prince  des  apôtres,  c'est 
là  votre  vocation  (2).  C'est  une  suite  de  l'état  île  sujétion 
dans  lequel  vous  vous  trouvez.  Dieu ,  en  vous  plaçant 
dans  une  condition  inférieure,  vous  a  donné  des  maîtres 
auxquels  il  a  communiqué  une  partie  de  son  autorité,  et 
qu'il  vous  ordonne  de  respecter.  Vous  devez  donc  leur 
rendre  en  paroles  et  en  actions  tout  l'honneur  convenable, 
regardant  Jésus-Christ  lui-même  en  leur  personne  (3).  Par 
conséquent,  ce  serait  offenser  le  Seigneur  lui-même  que 
de  se  laisser  aller  contre  eux  à  des  pensées  de  mépris  et 
de  moquerie,  à  des  manières  arrogantes,  à  des  paroles  ou- 
trageuses,  que  de  les  tourner  en  ridicule,  de  dévoiler  leurs 
défauts,  de  leur  répondre  avec  hauteur,  d'en  faire  avec  les 
autres  domestiques  le  sujet  de  vos  diatribes. 


(i)  Quicumque  sunt  sub  jugo  servi,  dominos  suos  omni  honore 
dignos  arbilrentur.  I.  Tim.,  vi,  i. 

(2)  In  hoc  enim  vocati   estis.  I.  Pet.,  a,  21. 

(3)  Servantes...  sicut  Domino  et  non  hominibus.  Coioss  ,  m,  23. 
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Mais  j'entends  quelqu'un  de  ces  malheureux  domesti- 
ques., qui  se  trouvent  engagés  au  service  d'un  maître  dur 
et  méchant  et  qui  gémissent  sous  un  joug  de  fer,  se  récrier 
et  me  dire  :  Comment  voulez-vous  que  je  respecte  un  maî- 
tre si  pei\  respectable,  un  maître  qui  ne  se  respecte  pas  lui- 
même,  un  maître  exigeant,  atrabilaire,  impitoyable,  ou 
bien  un  maître  impie,  blasphémateur,  libertin  ?  —  Saint 
Pierre  vous  répond  :  a  Serviteurs,  soyez  soumis  à  vos 
maîtres  avec  toute  sorte  de  respect;  et  non-seulement  à, 
ceux  qui  sont  bons  et  doux,  mais  même  à  ceux  qui  sont 
difficiles  et  pervers  (1).  »  Leurs  vices,  quels  qu'ils  soient, 
ne  leur  ôtent  pas  la  qualité  de  maîtres.  Détestez  intérieure- 
ment les  crimes  qui  les  déshonorent,  et  priez  pour  leur 
conservation  ;  mais  vous  n'êtes  point  autorisé  à  sortir  des 
bornes  du  respect  dû  à  leur  autorité.  C'est  même  précisé- 
ment parce  qu'ils  sont  méchants,  que  vous  devez  être  doux, 
honnête,  prévenant,  respectueux,  sans  quoi  vous  leur 
donneriez  occasion  de  prononcer  des  jurements,  d$s  ma- 
lédictions, d'invectiver  contre  la  religion;  et  c'est  ce  que 
saint  Paul  vous  recommande  d'éviter  absolument,  quand 
il  vous  dit  :  «  Serviteurs,  rendez  toute  sorte  d'honneur  à 
vos  maîtres,  afin  de  n'être  pas  cause  que  le  nom  et  la 
doctrine  de  Dieu  soient  exposés  à  la  médisance  des 
hommes  (2).  » 

Nous  devons  ici,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  sévè- 
rement blâmer  ces  domestiques,  ces  servantes,  qui  font 
blasphémer  leurs  maîtres,  parce  que,  par  une  dévotion 
mal  entendue,  ils  voudraient  être  toujours  à  l'église,  tou- 
jours en  prière,  toujours  au  confessionnal ,  et  négligent 
par  là  le  soin  de  la  maison.  Les  maîtres  impatientés 
crient  contre  les  dévots  et  les  dévotes,  prennent  en  aver- 
sion les  pratiques  pieuses,  se  déchaînent  contre  la  religion^ 

(1)  Servi,  subditi  estote  in  omni  timoré  dominis,  non  tantùm  bo- 
nis et  niodestis.  sed  eliani  dyscolis.  I.  Pet.,  u,  18. 

(2)  Servi  dominos  suos  omni  honore  dignos  arbitrentur,  ne  no- 
men  Domini  et  doetrinablasphemetur.  1.  Jim.,  vi,  i 
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et  cela,  parce  qu'on  leur  prend  un  temps  qu'ils  croient 
leur  appartenir.  Les  péchés,  qu'ils  commettent  à  ce  sujet, 
retombent  sur  les  serviteurs  qui  en  sont  la  cause.  Sans 
doute,  il  ne  faut  jamais  négliger  le  service  de  Dieu,  qui  est 
le  maître  suprême  ;  mais  un  domestique,  dont  la  dévotion 
est  solide  et  éclairée,  trouve  facilement  le  moyen  de  con- 
cilier l'accomplissement  de  ses  devoirs  religieux  avec  ce 
qu'il  doit  à  ses  maîtres. 

2°  L'obéissance.  C'est  toujours  saint  Paul  qui  parle  et 
qui  dit  aux  domestiques  :  «  Vous,  serviteurs,  obéissez  à 
ceux  qui  sont  vos  maîtres  selon  la  chair,  avec  crainte  et 
avec  respect,  dans  la  simplicité  de  votre  cœur,  comme  à 
Jésus-Christ  lui-même  (1).  »  Le  grand  Apôtre  avait  extrê- 
mement à  cœur  que  les  serviteurs  chrétiens  se  conduisis- 
sent d'une  manière  irréprochable  à  l'égard  de  leurs  maî- 
tres ;  et  voilà  pourquoi,  en  divers  endroits  de  ses  Épîtres, 
il  leur  trace  les  règles  les  plus  sages  et  les  plus  saintes. 
Serviteurs,  obéissez  à  vos  maîtres.  Cette  obéissance  consiste 
à  exécuter  d'une  manière  convenable  leurs  justes  com- 
mandements ;  et  vous  la  leur  devez  évidemment,  puisque, 
par  le  salaire  qu'ils  vous  donnent,  ils  achètent  vos  services 
et  le  droit  de  vous  commander.  Ce  serait  donc  une  véri- 
table injustice  que  de  leur  désobéir,  et  la  faute  serait  d'au- 
tant plus  grande  que  le  tort  qui  en  résulterait  pour  vos 
maîtres,  serait  plus  considérable.  Par  exemple,  vous  em- 
ployez au  jeu,  aux  amusements,  à  des  conversations 
frivoles,  le  temps  que  vous  devez  consacrer  au  travail;  ou 
bien  encore,  vous  mettez  cinq  ou  six  heures  pour  faire  un 
ouvrage  pour  lequel  il  faudrait  tout  au  plus  une  ou  deux 
heures;  c'est  une  injustice  manifeste,  et  vous  êtes  obligés 
à  une  restitution  proportionnée  au  dommage  que  vous 
avez  causé. 

Pour  accomplir  ce  précepte  de  l'obéissance  dans  toute 
son  étendue,  il  faut  que  les  domestiques  obéissent,  comme 

(I)  Servi,  obedite  per  omnia  dominis  carnalibus.  Coloss.,  m,  20. 
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le  leur  recommande  l'Apôtre,  dans  la  simplicité  du  cœur 
et  dans  la  crainte  de  Dieu  (1),  travaillant,  non  pas  seule- 
ment afin  de  plaire  à  leurs  maîtres,  mais  surtout  en  vue 
de  plaire  à  Dieu.  Cette  vue  de  la  foi  rend  l'obéissance 
plus  prompte,  plus  vive,  et  aussi  plus  agréable  et  plus 
douce. 

11  faut  encore  qu'ils  obéissent  promptement,  sans  délai 
ni  murmures,  s'efforçant  de  faire  plaisir  à  leurs  maîtres, 
autant  que  possible,  de  s'accommoder  à  leur  humeur,  à 
leurs  inclinations,  de  s'assujettir  à  leurs  heures,  évitant  de 
les  contredire  ;  et  cela,  autant  pour  leur  propre  tranquillité 
que  par  respect  pour  l'autorité  de  leurs  maîtres.  Que  de 
paroles  dures,  de  reproches,  de  traitements  fâcheux  les 
domestiques  s'épargneraient,  s'ils  savaient  retenir  leur 
langue  ! 

Il  faut  enfin  qu'ils  obéissent  en  tout  et  partout  (2). 
Pourvu  que  la  chose  qu'on  leur  commande  soit  juste  et 
raisonnable,  ils  doivent  l'accomplir,  sans  examiner  srelle 
est  dure  ou  agréable,  pénible  ou  aisée.  Mais  si  leurs  maî- 
tres avaient  la  témérité  de  leur  ordonner  des  choses  con- 
traires à  la  loi  de  Dieu  ;  s'ils  voulaient  les  employer  à  des 
œuvres  d'iniquité,  les  faire  servir  d'instruments  à  leurs 
vengeances,  à  leur  rapacité,  à  leur  libertinage,  dès  lors 
qu'ils  ne  les  écoutent  plus  ;  dans  ces  cas,  l'obéissance  serait 
un  crime,  et  la  résistance  est  un  devoir.  On  ne  doit  jamais 
offenser  la  Majesté  suprême,  pour  plaire  à  un  maître  ici- 
bas,  ce  maître  serait-il  le  plus  redoutable  de  tous  les  poten- 
tats, puisque  celui-là  est  beaucoup  plus  à  craindre  qui.  fait 
trembler  tous  les  rois  (3).  Mais,  à  part  cette  exception,  les 
domestiques  doivent  à  leurs  maîtres  une  obéissance  entière, 
car  ils  n'ont  pas  engagé  leurs  services  pour  faire  leur  vo- 
lonté, mais  la  volonté  de  ceux  qui  les  payent.  Par  consé- 

(1)  in  simplicitate  cordis  timentes  Deum.  Coloss.,  m,  22, 

(2)  Per  omnia,...  timentes  Deum.  Coloss.,  m,  22. 

(3)  Terribili  apud  reges  terrse.  Ps.  lxxv,  12, 
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quent,  ils  pèchent,  lorsqu'ils  s'acquittent  nonchalamment 
ou  avec  mauvaise  grâce  de  ce  qui  leur  est  enjoint,  lors- 
qu'ils répondent  avec  hardiesse  et  insolence,  lorsqu'ils  se 
fâchent  et  s'emportent,  se  croyant  toujours  surchargés. 

Pour  leur  alléger  le  fardeau,  souvent  si  pénible,  de  l'o- 
béissance, saint  Augustin  leur  propose  l'exemple  de  Jésus- 
Christ,  qu'il  fait  parler  ainsi  à  un  serviteur  :  a  Apprends 
«  de  moi,  mon  ami,  à  servir  ton  maître,  puisque  j'ai  bien 
«  voulu  me  soumettre  à  servir  des  méchants.  En  effet,  de 
«  qui  le  Seigneur  a-t-il  souffert  tant  d'outrages  dans  sa 
«  passion,  que  de  la  part  de  ses  serviteurs  ?  Qu'étaient-ils 
«  autre  chose  que  de  méchants  serviteurs  ?  Car,  s'ils  n'a- 
«  vaient  été  méchants,  ils  n'auraient  pas  traité  leur  maitre 
«  comme  ils  le  firent.  Si  donc  le  Seigneur  du  ciel  et 
«  de  la  terre  a  bien  voulu  s'assujettir  à  des  indignes,  n'est- 
«  il  pas  juste  qu'un  homme  ne  fasse  pas  difficulté  de 
«  servir,  avec  affection  et  de  bonne  volonté,  un  autre 
a  homme  comme  lui,  quand  bien  même  il  serait  mé- 
€  chant  (l)?» 

3°  Le  service.  C'est  pour  servir  leurs  maîtres  qu'ils  ont 
engagé  leur  temps  et  leur  travail  ;  ils  doivent  donc  s'ac- 
quitter soigneusement  de  la  fonction  qu'on  leur  confie,  et 
remplir  leur  tâche  avec  zèle  et  ardeur.  S'ils  se  laissaient 
aller  à  une  coupable  négligence,  ils  n'auraient  pas  droit  à 
la  totalité  du  salaire  qui  leur  a  été  promis.  Mais  comment 
doivent-ils  servir  leurs  maîtres?  Écoutez,  serviteurs:  le 
grand  Apôtre,  qu'il  ne  faut  jamais  se  lasser  de  citer  sur 
cette  matière,  va  vous  i'apprendre  :  «  Ne  les  servez  pas 
seulement,  vous  dit-il,  lorsqu'ils  ont  l'œil  sur  vous,  comme 
si  vous  ne  pensiez  qu'à  plaire  aux  hommes  ;  mais  faites 
de  bon  cœur  la  volonté  de  Dieu,  comme  étant  les  servi- 
teurs de  Jesus-Christ,  et  servez-les  avec  affection,  regar- 
dant en  eux  le  Seigneur,  et  non  les  hommes,  sachant  que 
chacun,  qu'il  soit  libre  ou  esclave,  recevra  de  Dieu  la 

(i)  D.  Aug. ,  in  psal.  cxxiv. 
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récompense  du  bien  qu'il  aura  fait  (1).  »  Pesez  bien  ces 
paroles..  Saint  Paul  vous  recommande 

1°  De  servir  vos  maîtres,  non  pas  avec  répugnance,  et 
comme  si  vous  ne  souilliez  qu'à  regret  l'état  où  la  divine 
Providence  vous  a  placés,  mais  avec  affection  (2),  ayant 
pour  eux  et  pour  ce  qui  les  regarde  un  véritable  attache- 
ment, et  faisant  de  leur  intérêt  le  vôtre  propre.  Dans  une 
maison  où  les  domestiques  sont  bien  pénétrés  de  ce  qu'ils 
doivent  à  leurs  maîtres,  ils  se  réjouissent  des  profits  qui 
leur  arrivent,  et  ils  se  regardent  comme  lésés  eux-mêmes 
par  les  pertes  qu'ils  éprouvent. 

2°  De  les  servir,  non  pas  seulement  lorsqu'ils  ont  l'œil 
fixé  sur  vous  et  que  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  leur 
obéir,  sans  encourir  leur  disgrâce  ou  des  mauvais  traite- 
ments, mais  alors  même  qu'ils  ne  pourraient  s'apercevoir 
de  vos  infractions  aux  ordres  qu'ils  vous  ont  donnés  (3). 
Il  veut  que  vous  les  serviez  en  tout  temps,  en  tout  lieu, 
absents  ou  présents,  sans  contrainte,  sans  dissimulation  et 
sans  fraude,  vous  acquittant  de  votre  devoir  de  bon  cœur 
et  en  toute  simplicité.  11  condamne,  par  conséquent,  ces 
mauvais  serviteurs,  qui  ne  travaillent  avec  activité  que  lors- 
qu'ils sont  sous  les  yeux  du  maître.  Mais  le  maître  vient-il 
à  s'éloigner,  les  voilà  aussitôt  qui  passent  le  temps  à  rire, 
à  folâtrer  ou  à  dormir.  Peut-être  aussi  travaillent-ils  pour 
leur  profit  personnel  ou  au  profit  de  quelque  autre,  à 
l'insu  et  contre  le  gré  de  leurs  maîtres.  Gagnent-ils  ainsi 
leur  salaire  ?  Non  certes,  mais  ils  le  volent.  Et,  lorsque  la 
perte  du  temps  est  notable  ou  souvent  renouvelée ,  ils 
pèchent  gravement  et  sont  obligés  de  réparer  tout  le  dom- 
mage que  les  maîtres  en  souffrent.  S'ils  perdent  habituel- 
lement une  ou  deux  heures  par  jour,  quelle  somme  de 


(1)  Non  ad  ocnlos  servientes,  quasi  hominibus  placer.ïc  ,  sed  ut 
servi  Christi,  facientes  voluntalem  Dei.  Ephes.,  vi,  6. 
*'_2)  Cum  bonâ  voluntate  servientes  Ephes.,  vi,  7. 
(3)  Non  ad  oculum  servientes.  Ephes.,  vi,  5 
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restitution  n'auront-ils  pas  à  faire  au  bout  d'une  ou  de 
plusieurs  années  ! 

3°  De  les  servir  avec  une  crainte  respectueuse,  considé- 
rant en  leur  personne  Dieu  lui-même,  dont  ils  sont  l'image 
par  l'autorité  qu'ils  tiennent  de  lui.  Voilà  ce  qui  relève  la 
condition  des  domestiques  aux  yeux  de  la  foi.  Ils  ne  sont 
pas  tant  les  serviteurs  des  hommes  que  les  serviteurs  de 
Jésus-Christ.  Servir  un  homme  pourrait  leur  paraître  chose 
vile  ou  peu  honorable  ;  mais  c'est  Jésus-Christ  qu'ils  servent, 
puisque  c'est  Jésus-Christ  qui  les  a  assujettis  à  cet  état  et 
qu'il  veut  y  être  servi  par  eux,  leur  promettant  lui-même 
la  récompense  (1).  Souvent  ils  ont  affaire  à  des  maîtres  in- 
grats, qui  n'ont  pour  eux  aucune  affection,  qui  s'imaginent 
que  tout  leur  est  du  et  qu'ils  ne  doivent  rien  à  personne; 
mais  Jésus-Christ  les  dédommagera  amplement  des  peines 
et  des  privations  qu'ils  auront  subies  pour  son  amour,  en 
les  admettant  dans  son  royaume  céleste  K 

4°  La  fidélité.  Est-il  fidèle?  Voilà  la  première  chose  dont 
on  s'enquiert  au  sujet  d'un  domestique.  Tant  il  est  vrai 
que  c'est  là  une  qualité  essentielle,  fondamentale,  qu'un 
maître  exige  avant  tout  de  ceux  qu'il  admet  à  son  service. 
Cet  article  mérite  de  la  part  des  domestiques  une  attention 
particulière.  Qu'ils  soient  bien  persuadés  que,  sans  fidélité, 
iis  sont  perdus,  même  humainement  parlant,  parce  que 
personne  ne  voudra  les  admettre  dans  sa  maison.  Aussi  le 
grand  Apôtre  veut-il  qu'on  les  exhorte  vivement  à  être 
soumis  à  leurs  maîtres,  et  à  ne  rien  détourner  de  leur  bien, 
mais  à  témoigner  en  tout  une  entière  fidélité,  afin  que  leur 
conduite  fasse  révérer  à  tout  le  monde  la  doctrine  de  Dieu 
notre  Sauveur  2  (2). 

Cette  fidélité  consiste 

4°  A  ne  rien  dérober.  Le  larcin  est  toujours  détendu; 


{J)Scienîesqu?!d  à  Domino  aceipietis  retributionem.  Coloss.,  m,  24. 
(S)  Non  fraudantes,  sed  in  omnibus  fidem  bonam  ostendentes. 

r«f.,u,io. 
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mais  le  vol  domestique  a  un  degré  de  malice  spéciale,  qui 
le  rend  plus  condamnable  et  le  fait  plus  sévèrement  punir 
par  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  En  effet,  outre  Tin- 
justice,  il  renferme  un  indigne  abus  de  confiance^  cmi  dé- 
note une  âme  basse  et  lâcne.  Un  maître,  qui  a  droit  de 
compter  sur  son  domestique,  ne  se  tient  pas  en  garde 
contre  lui  comme  contre  un  étranger  ;  il  ne  peut  avoir  tou- 
jours les  yeux  sur  lui,  et  il  lui  livre  en  quelque  sorte  tous 
ses  biens.  La  moindre  infidélité  de  sa  part  est  donc  un  vio» 
lement  de  la  bonne  foi. 

Mais  ce  que  je  prends,  dites-vous,  est  si  peu  de  chose. 
—  A  force  d'y  revenir,  ces  petits  riens  font  des  sommes 
considérables  ;  et,  si  peu  que  cela  soit,  quel  droit  avez-vous 
de  vous  l'approprier  ?  Les  plus  grands  voleurs  commencent 
par  de  petits  larcins  et  finissent  par  l'échafaud.  Ce  n'est  pas 
une  demi-fidélité  que  vous  devez  à  vos  maîtres,  mais  une 
fidélité  entière  et  inviolable. 

Mais  je  ne  suis  pas  assez  payé  ;  le  travail  que  je  fais  vaut 
au  delà  de  ce  qu'on  me  donne.  —  C'est  possible,  je  vous 
l'accorde  ;  mais  votre  maître  ne  tient-il  pas  ce  qu'il  vous  a 
promis?  Ne  peut-il  pas  vous  dire  :  N'êtes-vous  pas  convenu 
avec  moi  de  telle  somme  (1)?  Prenez  donc  ce  qui  vous  ap- 
partient, et  sachez  vous  en  contenter.  A  l'avenir,  faites  de 
meilleurs  arrangements,  si  cela  vous  plaît;  cherchez  une 
autre  place  ;  mais,  en  attendant,  il  ne  vous  est  permis 
de  rien  prendre,  à  l'insu  de  votre  maître,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit.  Et,  prenez-y  bien  garde,  il  y  va  d'abord 
du  salut  de  votre  âme,  caria  loi  morale,  sauf  quelques  cas 
extrêmement  rares  et  dont  vous  ne  devez  pas  vous  faire 
le  juge,  vous  défend  de  vous  compenser  furtivement  de 
vos  travaux;  et,  dès  que  vous  êtes  librement  convenu  de 
votre  gage,  toute  retenue  est  un  vol.  Il  y  va  de  votre  hon- 
neur^ car,  si  ces  petites  infidélités  viennent  à  être  décou- 
vertes, comme  cela  arrive  tôt  ou  tard,  toutes  les  portes  vous 

(1)  Nonne  ex  denario  convenisli  mecum  ?  Matth.,  xx,  lô. 
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seront  bientôt  fermées  ;  personne  ne  voudra  vous  recevoir 
dans  sa  maison,  et  vous  serez  partout  méprisé  et  haï 
comme  un  voleur. 

2°  A  ne  rien  prodiguer.  Un  serviteur  fidèle  doit  être 
comme  un  bon  économe,  qui  doit  ménager  le  bien  de  son 
maître,  le  faire  fructifier  et  prendre  garde  que  rien  ne  se 
gâte  et  ne  périsse.  Il  évite  donc  avec  le  plus  grand  soinies 
dépenses  inutiles,  et  veille  aux  intérêts  du  maître  comme 
aux  siens  propres.  Si  la  négligence  en  ce  point  est  grave, 
et  si  les  choses  qu'on  laisse  périr,  forment  une  matière 
notable,  c'est  un  péché  mortel  contre  la  justice. 

3°  A  empêcher  qu'on  ne  fasse  du  tort  aux  maîtres.  Bien 
loin  de  prêter  la  main  aux  larcins  ou  aux  fraudes  des  autres 
domestique*,  un  serviteur  fidèle  s'y  oppose  de  toutes  ses 
forces,  et  avertit  au  besoin  le  maître.  Ceci  regarde  surtout 
les  domestiques,  qui  sont  spécialement  chargés  desatfaires 
de  la  maison  et  qui  ont  l'intendance  sur  lus  autres.  En  gé- 
néral, une  injustice  qu'on  voit,  qu'on  tait  et  qui  blesse  un 
tiers,  on  la  commet  soi-même  ;  nul,  s'il  n'est  fripon,  n'aime 
à  tolérer  les  friponneries.  Ces  principes,  vrais  d'homme  à 
homme,  sont  bien  plus  rigoureux  encore  dans  la  liaison 
étroite  de  serviteur  à  maître. 

A0  A  ne  pas  divulguer  ce  gui  se  passe  dans  la  famille.  La 
discrétion  est  un  point  essentiel  de  la  fidélité.  Un  domes- 
tique sage  et  prudent  doit,  en  quelque  sorte,  n'avoir  ni 
oreilles  pour  entendre  ce  qui  se  dit  dans  la  maison,  ni  yeux 
pour  voir  ce  qui  s'y  passe,  ni  langue  pour  en  parler.  S'il 
doit  garder  fidèlement  le  bien  de  ses  maîtres,  à  plus  forte 
raison  doit-il  être  réservé  pour  ce  qui  touche  à  leur  hon- 
neur et  à  leur  réputation.  Selon  une  expression  qu'un 
nsage  journalier  consacre,  la  vie  intérieure  de  chacun  doit 
être  murée.  Pourquoi  donc,  ô domestiques  prévaricateurs, 
tourmentes  rar  une  fatale  démangeaison  de  parlei,  iriez- 
vous  initier  le  public  à  toutes  les  querelles  d'un  ménage., 
entretenir  les  uns  et  les  autres  des  différends  qui  peuvent 
•urverir  entre  les  époux,  des  écarts  de  leurs  enfants,  du 
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mauvais  état  de  leurs  affaires?  Pourquoi  ne  pas  garder  là- 
dessus  le  plus  profond  silence  ?  Souvent  Jes  domestiques 
de  diverses  maisons,  dans  leurs  mutuelles  confidences,  se 
révèlent  les  défauts  de  leurs  maîtres,  s'excitent  à  la  haine, 
à  la  révolte,  ou  bien  encore  trahissent  le  secret  des  con* 
versations  les  plus  intimes;  et,  après  avoir  prêté  l'oreille  à 
la  médisance  ou  à  la  calomnie,  rapptrtent  à  leurs  maîtres 
tout  ce  qui  a  été  dit  sur  leur  compte,  quelquefois  même  en 
l'exagérant,  et  allument  ainsi  le  (lambeau  de  la  discorde 
entre  les  familles.  Que  de  fois  un  mot  lâché  mal  à  propos 
a  été  comme  une  étincelle  qui  allume  un  affreux  incen- 
die (1)  !  Les  domestiques,  qui  dénigrent  leurs  maîtres  de 
manière  à  leur  porter  un  tort  notable  dans  leurs  biens  ou 
dans  leur  réputation,  ou  qui  sont  cause,  par  leur  mauvaise 
langue,  qu'ils  ne  peuvent  ensuite  trouver  d'autres  serviteurs 
ou  qu'ils  n'en  trouvent  que  de  mauvais,  pèchent  mortel- 
lement 3. 

Voici  encore  quelques  cas  d'injustice,  dont  les  domesti- 
ques peuvent  se  rendre  coupables  et  contre  lesquels  ils 
doivent  se  prémunir;  car  souvent  pour  eux  la  tentation  est 
très-forte,  et  il  faut  bien  qu'ils  se  gardent  d'y  succomber. 
Ils  manquent  de  fidélité,  si,  dans  les  achats  qu'ils  sont 
chargés  de  faire,  ils  retiennent  quelque  argent  ou  autre 
chose,  sans  le  consentement  exprès  ou  tacite  de  leurs 
maîtres;  si,  dans  le  travail  qui  leur  est  assigné,  ils  se  font 
suppléer  par  d'autres  qu'ils  payent  ensuite  aux  dépens  des 
choses  de  la  maison  ;  s'ils  font  l'aumône,  non  avec  leur 
propre  bien,  mais  avec  celui  de  leurs  maîtres;  si,  contre 
leur  consentement,  ils  font  boire  et  manger  des  étrangers; 
s'ils  donnent  furtivement  aux  autres  domestiques  des  den- 
rées qui  leur  étaient  spécialement  confiées;  s'ils  font  de 
petits  repas  en  cachette;  s'ils  s'approprient  pour  eux  ou 
pour  d'autres  les  restes  de  certains  aliments,  des  vins,  U- 

(1)  Ecce  quantus  ignis  quàm  magnam  silvam  incendit!  Jacob.) 
m.  S. 
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queurs,  café,  fruits,  etc.;  si,  enfin,  avant  le  terme  con- 
venu, ils  quittent  leurs  maîtres  sans  raison  lé  itir 
contre  îe  gré  de  ceux-ci.  Ils  sont  obligés  de  les  inden 
de  tout  le  dommage,  qu'ils  leur  causent  par  leur  sortie 
anticipée. 

Serviteurs,  soyez  fermement  attachés  à  vos  devoirs; 
sans  doute,  votre  condition  est  pénible,  on  ne  peut  en  dis- 
convenir; car  l'homme  étant  né  pour  être  libre,  tout  assu- 
jettissement lui  est  difficile.  Mais  ne  savez-vous  pas  que 
chaque  état  en  ce  monde  a  ses  peines,  ses  soucis,  ses  em- 
barras? et  peut-être  ces  maîtres,  ces  riches,  ces  heureux 
du  siècle  dont  vous  êtes  tentés  d'envier  le  sort,  sont  plus 
à  plaindre  que  vous.  11  n'y  a  qu'une  chose  qui  puisse 
adoucir  les  misères  de  cette  vie,  c'est  la  pensée  de  Dieu 
c'est  l'esprit  de  la  foi,  c'est  l'attente  de  la  bienheureuse 
immortalité.  Elevez  donc  vos  désirs  vers  la  céleste  patrie  ■ 
regardez  Dieu,  regardez  Jésus-Christ  dans  la  personne  de 
vos  maîtres.  Non,  non,  ce  n'est  pas  un  homme  que  vous 
servez;  c'est  le  Roi  des  rois,  c'est  le  Roi  immortel  de  tous 
les  siècles  ;  et  vos  actions  les  plus  simples  et  les  plus  viles 
comme,  par  exemple,  de  garder  les  troupeaux,  de  laboure/ 
de  vous  occuper  des  affaires  In  ménage,  si  vous  avez  soin 
de  les  rapporter  à  Dieu  et  de  les  faire  en  état  de  grâce,  ont 
plus  de  prix  aux  yeux  du  Seigneur,  que  les  faits  les  plus 
éclatants  et  les  plus  vantés  des  grands  de  la  terre,  qui 
n'agissent  ordinairement  que  pour  une  vaine  fumée  de 
gloire.  Ainsi,  dans  cette  humble  obscurité  à  laquelle  vous 
vous  résignez,  parce  qu'il  a  plu  à  la  divine  Providence  de 
vous  y  placer,  Dieu  fixe  sur  vous  des  regards  de  complai- 
sance, tandis  qu'il  dédaigne  les  superbes.  Et  il  viendra  un 
jour,  où  toutes  les  distinctions  de  rang  et  de  naissance 
seront  abolies,  où  il  n'y  aura  ni  riches  ni  pauvres,  ni 
maîtres  m  serviteurs,  où  tous  les  hommes,  réduits  à  une 
égalité  parfaite  devant  celui  qui  ne  fait  acception  de  per- 
sonne, seront  jugés  selon  leurs  œuvres.  Alors  la  vertu 
seule  sera  honorée  et  récompensée;  et,  si  vous. aimez  le 
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Seigneur,  si  vous  le  servez  fidèlement,  vous  verrez  ramper 
à  vos  pieds  ceux  dont  le  fol  orgueil  vous  accable  aujour- 
d'hui de  mépris.  En  attendant  ce  nouvel  ordre  de  choses, 
qui  mettra  chacun  à  sa  place  et  que  la  foi  vous  montre 
au  delà  du  temps,  courage,  serviteur  bon  et  fidèle;  rem- 
plissez votre  devoir  avec  honneur,  sans  oublier  jamais  la 
fin  surnaturelle  pour  laquelle  vous  êtes  créé;  contentez 
vos  maîtres  sur  la  terre,  et  le  Maître  suprême,  qui  récom- 
pense infiniment  les  plus  faibles  services,  vous  fera  entrer 
dans  sa  gloire  (•!). 

Maîtres  et  serviteurs ,  voulez-vous  avoir  moins  de  sujet 
de  vous  plaindre  les  uns  des  autres,  édifiez-vous  mu- 
tuellement par  de  bons  exemples  ;  soyez  sincèrement  reli- 
gieux. 

Maîtres  chrétiens,  la  première  condition  que  vous  devez 
exiger  de  ceux  qui  entrent  à  votre  service,  c'est  qu'ils 
aiment  et  qu'ils  pratiquent  la  religion.  Ne  laissez  jamais 
mettre  le  pied  chez  vous  à  un  domestique  blasphémateur, 
ivrogne,  débauché  ;  c'est  une  vipère,  que  vous  introduiriez 
dans  votre  maison.  Pouvez-vous  espérer  d'être  bien  servi 
par  un  valet  ou  une  servante,  qui  ne  veulent  pas  servir 
Dieu?  Seront-ils  fidèles  à  un  maître  terrestre  et  charnel, 
ceux  qui  ne  sont  pas  fidèles  à  Dieu?  S'ils  vous  volent,  s'ils 
vous  pillent,  s'ils  pervertissent  vos  enfants,  vos  autres  do- 
mestiques, ne  vous  en  prenez  qu'à  votre  imprudence  et  à 
votre  aveuglement.  Hélas  !  que  de  maux  causés  dans  les 
familles  par  des  domestiques  impies  et  corrompus  !  Et  ce- 
pendant, avant  de  les  recevoir  chez  soi,  a-t-on  soin  de 
s'informer  s'ils  ont  de  la  religion?  On  prend  des  renseigne- 
ments sur  leur  aptitude,  sur  leurs  talents,  sur  leur  habi- 
leté; on  parle  même  quelquefois  de  moralité;  mais  de 
piété,  mais  de  pratiques  religieuses  sans  lesquelles  une 
probité  purement  humaine  est  si  exposée  à  faiblir,  il  n'en 

(I)  Euge,  serve  bone  et  fideiia;  intra  in  gaudium  Domini  lui. 
Math.,\iv,  23. 

iv,  il 
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est  pas  question.  Un  tel  est  robuste  et  laborieux,  tel  autre 
a  une  taille  et  une  figure  avantageuses,  c'est  assez,  dit-on, 
il  fera  pour  moi;  et  à  combien  de  cruels  mécomptes  on 
s'expose  !  C'est  des  serviteurs  méchants  et  pervers  que  le 
Seigneur  a  dit  qu'ils  sont  les  plus  grands  ennemis  de  leurs 
maîtres  (1). 

Et  vous,  serviteurs,  avant  de  vous  engager,  sachez  chez 
qui  vous  allez,  et  préférez  toujours  les  familles  où  l'on 
craint  le  Seigneur,  où  vous  aurez  toute  facilité  pour  l'accom- 
plissement de  vos  devoirs  religieux.  Si  vous  savez  que  le 
maître  que  l'on  vous  propose,  est  un  impie  et  un  débau- 
ché, pourquoi  vous  mettre  en  rapport  avec  un  tel  homme? 
Pourrez-vous  résister  à  la  contagion  de  ses  mauvais  exem- 
ples? Oh  !  que  déjeunes  gens  doux,  modestes,  pieux,  ont 
vu  toutes  leurs  vertus  se  flétrir,  pour  être  entrés  dans  de^> 
maisons  où  Dieu  n'était  point  connu  !  Que  de  jeunes  filles 
se  sont  perdues  au  service  de  maîtres  dissolus,  qui  ont 
tendu  des  pièges  à  leur  innocence!  Avec  de  tels  maîtres 
peut-on  être  heureux?  peut-on  être  content?  Et  peut-on 
espérer  de  les  contenter,  eux  dont  les  passions  n'ont  ni 
frein  ni  règle,  et  qui  voudraient  rendre  tous  leurs  subor- 
donnés victimes  de  leurs  caprices  ?  Fuyez  donc  comme  un 
joug  honteux  tout  engagement  qui  pourrait  être  préjudi- 
ciable aux  intérêts  sacrés  de  votre  âme.  Ne  vous  laissez 
pas  séduire  par  l'appât  d'un  gros  salaire  ;  il  vaut  mieux 
gagner  moins  que  d'exposer  son  salut;  ou  plutôt  c'est  tout 
gagner  que  de  gagner  le  ciel. 

TJUITS  HISTORIQUES. 

I.  On  trouve  dans  Eliëzer,  serviteur  d'Abraham,  toutes  les  qualités 
qui  font  le  bon  domestique.  Chargé  de  la  mission  très-délicate  de 
choisir  une  épouse  au  fils  de  son  maître,  il  traita  cette  affaire  avec 
tut  de  prudence,  qu'il  vint  à  bout  de  donner  pour  épouse  à  Isaac, 
Hcbecca,  également  recommandable  par  sa  sagesse,  par  sa  beauté,' 

(I)  Inimici  hominis  domestici  ejus.  Math.,  x,  35. 
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par  sa  modestie,  par  la  crainte  du  Seigneur  que  ses  parents  lui 
avaient  inspirée  dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  Il  fallait  avoir  beaucoup 
de  confiance  dans  un  serviteur,  pour  se  reposer  sur  b*\  d'une  négo- 
ciation de  cette  importance.  Mais  Eliézer  ne  trompa  poinf  l'idée 
qu'avait  eue  de  lui  son  maître.  11  entra  parfaitement  dans  ses  inten- 
tions, et  exécuta  tous  ses  ordres.  Abraham  lui  avait  confié  de  grandes 
richesses,  des  bracelets,  des  pendants  d'oreilles  d'un  grand  prix,  des 
vases  d'or  et  d'argent  et  de  riches  vêtements  ;  il  en  fit  des  présents  de 
la  part  de  son  maître  à  Rébecca,  à  ses  frères, à  sa  mère  ;  et,  au  mi- 
lieu de  tous  les  biens  qui  étaient  à  sa  garde,  sa  fidélité  ne  fut  jamais 
tentée.  On  remarque  facilement  dans  sa  conduite  tous  les  sentimenîs 
que  saint  Paul  tâche  d'inspirer  aux  serviteurs  envers  leurs  maîtres.  Il 
sert  Abraham  dans  la  simplicité  et  dans  la  plénitude  de  son  cœur. 
Toute  sa  joie  et  toute  son  attention  est  de  lui  plaire.  Il  est  tel,  étant 
loin  de  lui,  que  s'il  le  voyait  devant  ses  yeux.  Le  profond  respect 
qu'il  a  pour  lui,  est  joint  à  une  affection  très-sincère  ;  il  honore  Dieu 
en  sa  personne  ;  et  il  croit  servir  Dieu  en  le  servant  (1).  Que  si  Elié- 
zer obéissait  à  Abraham,  non-seulement  comme  un  excellent  servi- 
teur obéit  à  son  maître,  mais  comme  un  fils  très-bien  né  respecte  et 
aime  son  père,  Abraham,  de  son  côté,  non-seulement  le  traitait  avec 
une  modération  pleine  de  douceur,  mais  encore  le  considérait *et 
l'aimait  comme  s'il  eût  été  son  fils.  Gen.,  xxv. 

L'état  de  domesticité  a  été,  en  quelque  sorte,  honoré  par  les  saints 
patriarches  Jacob  et  Joseph.  Le  premier,  s'étant  mis  au  service  de 
Laban,  travailla  avec  un  zèle  infatigable  à  augmenter  son  bien.  Aussi 
il  ne  craignait  pas  de  lui  dire  :  «  Vous  savez  de  quelle  manière  je 
vous  ai  servi,  et  comment  votre  bien  s'est  accru  entre  mes  mains  ; 
vous  aviez  peu  de  chose,  avant  que  je  fusse  venu  avec  vous  ;  et  pré- 
sentement vous  voilà  devenu  riche.»  Faisant  ailleurs  le  récit  de  tous 
les  travaux  qu'il  avait  soutenus,  il  dit  :  «  J'étais  brûlé  par  la  chaleur 
pendant  le  jour,  et  transi  de  froid  pendant  la  nuit,  et  le  sommeil 
fuyait  de  mes  yeux.  »  Gen.,  xxix,  40. 

Joseph,  ayant  été  conduit  en  Egypte,  fut  vendu  à  Puliphar,  général 
les  troupes  de  Pharaon.  Quel  trésor  pour  Puliphar  d'avoir  dans  sa 
maison  un  esclave  aussi  zélé  et  aussi  fidèle  que  Joseph  !  Aussi  lui 
donna-t-il  une  autorité  entière,  lui  confiant  toutes  choses,  et  voulant 
que  rien  ne  se  Ht  que  par  son  ordre.  Gen.,  xxxix,  2S. 

L'écuyer  de  Jonalhas  a  été  un  parfait  modèle  de  l'obéissance  que 
les  inférieurs  doivent  à  leurs  supérieurs.  Ce  fidèle  serviteur  était  si 
attaché  au  prince  que  Dieu  lui  avait  donné  pour  maître,  qu'il  ne  dis- 
tinguait en  aucune  sorte  les  commandements  qu'il  pouvait  faire,  se 

(1)  Ephes.,  vi,  5,6,7. 
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montrant  prêt  à  tout,  et  ne  se  réservant  que  le  soin  de  savoir  ce  qu'il 
désirait  :  «  Faites,  lui  disait-il,  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  allez  où  vous 
voudrez,  je  t  )us  suivrai  partout  (1).  > 

Quand  Dieu  veut  glorifier  une  âme,  il  la  prend  souvent  dans  les 
conditions  les  plus  humbles;  il  la  fait  passer  par  la  pauvreté,  par  le 
mépris,  par  la  fatigue,  et  il  l'élève  si  haut,  du  fond  de  ces  abaisse- 
ments, qu'il  la  propose  en  spectacle  aux  anges  et  aux  hommes.  Il 
l'appelle  Baylon,  Dule,  Julie,  Zite;  leurs  tnaîtres  superbes  sont  ou- 
bliés depuis  longtemps,  et  les  noms  de  ces  domestiques  sont  invo- 
qués et  célébrés  par  un  culte  solennel,  dans  l'Église  universelle 

Saint  Pascal  Baylon,  né  en  iôîO,  à  Torre-Hermosa,  petit  bourg  du 
royaume  d'Aragon,  de  parents  pauvres,  mais  vertueux,  fut  obligé  de 
seloueren  qualité  de  berger.Chaqueobjet  qui  se  présentait  à  ses  yeux, 
servait  à  exciter  sa  foi  et  sa  dévotion  A  l'a?pect  des  beautés  de  la  cam- 
pagne et  d'un  ciel  étoile,  il  s'élevait  jusqu'à  Dieu,  qu'il  contemplait  et 
bénissait  dans  toutes  ses  œuvres.  On  le  voyait  souvent  prier  à  genoux, 
sous  quelque  arbre,  à  l'écart,  tandis  que  son  troupeau  paissait  sur  les 
montagnes.  Son  maître,  qui  avait  de  la  piété,  lui  marqua  la  joie  qu'il 
ressentait  de  lui  voir  mener  une  vie  si  édifiante  ;  il  lui  proposa  même 
de  l'adupter  pour  scn  filset  de  le  faire  son  héritier.  Mais  Pascal  Baylon, 
qui  ne  soupirait  qu'après  les  biens  du  ciel,  craignit  que  ceux  de  la  terre' 
nefussentun  obsiacleàsa  félicité.  11  refusa  donc  avec  modestie  la  faveur 
qu'on  lui  offrait,  aimant  mieux  rester  dans  son  premier  état.  Il  croyait 
par  là  acquérir  plus  deconformité  avec  le  Sau\eur,  qui  était  venu  sur 
la  terre  non  pour  être  servi,  mais  pour  servir.  Le  saint  ne  se  ci  ut  pas 
dispensé  de  l'aumône  dans  sa  pauvreté  ;  il  la  faisait  autant  qu'il  était 
en  lui,  et  prenait,  pour  assister  les  malheureux,  sur  ce  qu'on  lui 
fournissait  pour  sa  subsistance.  Il  leur  donnait  une  partie  des  petites 
provisions  qu'on  lui  envoyait  dans  les  champs.  La  réputation  de  sa 
vertu  était  telle  qu'on  ne  Darlait  de  lui  que  sous  le  nom  du  saint 
berger.  Quelque  amour  (,  j'it  ctt  pour  sa  profession,  il  ne  laissa  pas 
d'y  trouver  des  difûcultés  yui  l'en  û  >oûlèrcnt  peu  à  peu.  Il  ne  pou- 
vait, malgré  toute  sa  vigiU  tce,  empêcher  les  chèvres  qu'il  gardait, 
d'aller  quelquefois  sur  le  terain  d'autiui;  c.a  fut  cause  qu'il  en 
abandonna  le  soin.  Il  prit  ui  autre  troupeau;  mais  il  trouva,  en 
même  »-mps,  de  nouveaux  su  3ts  de  peine.  Quelques-uns   de' ses 
compagnons  étaient  dans  l'habiv.de  de  jurer,  de  se  quereller  et  de 
se  battre.  Il  avait  beau  leur  fair.  des  remontrances  sur  l'indignité 
de  leur  conduite;  ils  ne  voulaient  pas  l'écouter,  ei  persistaient  dans 
leurs  désordres.  Il  forma  donc  le  projet  de  les  quitter,  pour  ne  pas 

(1)  Fac  omnia  quae  placent  animo  tuo  ;  perge  quô  capis,  et  ero 
tecum  ubicumquè  *olueris.  '•  Reg.,  xiv,  7. 
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participer  à  leurs  ciimes  ;  et,  rompant  tout  commerce  avec  le  monde, 
il  entra  dans  un  couvent  de  franciscains,  en  qualité  de  frère  convers. 

Saint*  Dule  naquit  à  Nicomédie  en  Thrace.  Ses  parents,  pauvres 
mais  chrétiens,  relevèrent  dans  la  crainte  de  Dieu.  Devenus  infirmes 
et  avancés  en  âge,  ils  se  trouvèrent  dans  l'impossibilité  de  gagner 
leur  vie.  DuU,  n'ayant  d'autre  moyen  de  Les  assister  que  d'entrer  au 
service,  prit  ce  généreux  parti.  Ses  parents  approuvèrent  sa  résolu- 
tion ;  et,  après  lui  avoir  parlé  de  ses  devoirs  à  l'égard  de  ceux  qui 
deviendraient  ses  maîtres,  ils  la  laissèrent  aller,  sous  la  protection  de 
Dieu  seul,  chercher  une  condition  convenable. 

Dans  les  assemblées  des  chrétiens,  où  elle  se  rendait  exactement, 
Dule  avait  remarqué  une  dame,  qui  lui  paraissait  infiniment  recom- 
mandable,  et  au  service  de  laquelle  elle  aurait  voulu  s'engager.  Elle 
se  présenta  donc  à  cette  personne,  lui  exposa  la  nécessité  où  elle  se 
trouvait,  et  s'offrit  à  être  sa  servante.  L'offre  fut  agréée,  et  Dale  dut 
quitter  la  maison  où  elle  avait  été  élevée,  pour  entrer  dans  sa  nou- 
velle condition.  Sa  maîtresse  était  chrétienne;  son  maître,  soldat 
romain  d'un  grade  élevé,  était  païen.  L'instant  de  la  séparation  fut 
un  douloureux  sacrifice  pour  le  cœur  de  cette  enfant  si  attachée  à  ses 
parents  ;  mais  elle  trouva  un  adoucissement  à  sa  peine,  dans  la  pen- 
sée qu'elle  pourrait  les  secourir  et  leur  procurer  une  vieillesse  à  l'abri 
rîu  besoin.  Ces  secours  ne  tardèrent  pas  à  leur  arriver.  Dule  portait 
à  son  père  et  à  sa  mère  une  partie  des  aliments  destinés  à  elle,  et 
dont  elle  se  privait  pour  eux.  Bientôt  sa  maîtresse,  informée  et  tou- 
chée de  cet  acte  de  piété  filiale,  lui  permit  de  leur  donner  les  restes 
de  sa  table.  Outre  celle  assistance  journalière,  Dule  ne  manquait  pas 
d'offrir  encore  ses  gages  à  ceux  qu'elle  aimait  plus  qu'elle-même. 
Elle  était  heureuse  de  leur  joie.  Tout  semblait  lui  en  promettre  la 
durée  ;  ses  maîtres  avaient  conçu  pour  elle  une  entière  confiance  et 
une  grande  estime;  Dule  sentait  dans  son  cœur  la  ferme  résolution 
d'en  mériter  la  conlinuation  par  une  exactitude  et  un  dévouement 
persévérants.  Riais  Dieu  la  réservait  pour  de  grands  combats  et  de 
grands  triomphes.  Un  jour  que  sa  maîtresse  était  allée  à  l'assemblée 
des  chrétiens,  le  maître  de  la  maison,  épris  d'une  passion  coupable 
pour  sa  servante,  ténia  de  la  séduire  par  des  présents  et  de  magni- 
fiques promesses.  Dule,  saisie  d'horreur  et  tremblante,  rejeta  bien 
loin  ces  honteuses  propositions  ;  elle  n'hésita  pas  un  instant  à  préférer 
son  devoir  à  la  créature  et  aux  volupté*.  Elle  comprit  dès  lors  que  sa 
verlu  était  en  danger  dans  cette  maison,  et  elle  résolut  de  se  retirer, 
si  une  nouvelle  tentative  se  répétait  encore.  Pourtant,  sans  rien  dire  à 
sa  maîtresse,  elle  continua  son  service  comme  de  coutume. 

Cet  homme  sutsecontenir  pendant  quelque  temps  ;  mais  un  libertin 
ne  renonce  pas  si  tôt  à  la  proie  qu'il  voudrait  saisir.  Bientôt  il  renou- 
vela ses  criminelles  sollicitations.  Il  se  présente  à  Dule  et  menaça  dt 
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la  taer.  si  elle  ne  consent  à  ses  infâmes  désirs.  Dule  répond  qu'elle 
est  chrétienne,  et  que  sa  religion  défend  l'adultère.  Le  maître  insiste 
et  menace  avec  plus  d'emportement  qu'auparavant  ;  Dule  ne  se  laisse 
point  intimider  par  ces  menaces  furieuses  ;  elle  repousse  le  crime  avec 
fermeté;  et,  se  rappelant  ces  paroles  du  Sauveur:  «  Ne  craignez 
e  point  ceux  qui  peuvent  tuer  le  corps;  craignez  celui  qui  peut 
*  perdre  le  corps  et  l'âme  dans  l'enfer  (1),  >  elle  prit  le  parti  de 
quitter  à  l'instant  même  le  service  et  la  maison  de  son  maître.  Ce 
monstre,  transporté  de  fureur,  saisit  son  épée,  et  étend  mourante  à 
ses  pieds  l'héroïne  chrétienne. 

Si  jamais  une  servante  se  trouve  exposée  au  danger  de  perdre  sa 
vertu  et  son  honneur,  que  sainte  Dule  soit  son  modèle.  Qu'elle  sache 
conserver  son  innocence,  au  prix  même  de  sa  vie. 

Sainte  Julie  vint  au  monde,  à  Carthage,  dans  le  ve  siècle.  Ses  pa- 
rents étaient  d'une  des  meilleures  familles  de  cette  ville.  Carthage 
ayant  été  prise  par  Genséric,  elle  fut  vendue  comme  esclave  à  un 
marchand  nommé  Eusébe;  il  était  païen.  Julie  servit  son  maître  avec 
beaucoup  de  fidélité,  et  supporta  avec  une  patience  admirable  toutes 
les  peines  de  sa  condition  ;  elle  alla  même  jusqu'à  aimer  son  état  par 
amour  pour  Jésus-Christ.  Après  s'être  acquittée  de  tous  les  ouvrages 
de  la  maison  de  son  maître,  les  moments  qui  lui  restaient,  elle  les 
employait  à  la  prière  et  à  la  lecture  des  livres  de  piété.  Elle  jeûnait 
et  se  mortifiait  beaucoup.  Son  maître,  qui  l'aimait  sincèrement  à  cause 
de  sa  \vriu,  l'exhortait  à  prendre  soin  d'elle.  Eusèbe  l'ayant  emmenée 
avec  lui  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  France,  ils  arrivèrent  dans  une 
île  où  les  habitants  faisaient  une  fête  à  leurs  dieux.  Sainte  Julie  ne 
voulut  pas  y  assister.  Félix,  gouverneur  de  cette  île,  en  ayant  été 
instruit,  demanda  à  Eusèbe  qui  était  cette  fille.  Eusébe  répondit  : 
«  C'est  une  chrétienne,  je  n'ai  jamais  pu  la  faire  changer  de  religion; 
du  reste,  je  ne  veux  pas  me  décider  à  la  renvoyer,  tant  elle  est 
exacte  à  remplir  son  devoir.»  —  «  Echangez-la-moi,  reprit  le  gouver- 
neur, et  je  vous  donnerai  quatre  de  mes  meilleurs  esclaves.  »  —  «  Tout 
votre  bien  ne  suffirait  pas  pour  la  payer  ce  qu'elle  vaut,  et  je  me 
déferais  de  ce  que  j'ai  de  plus  précieux  pour  la  conserver.  »  Le  gou- 
verneur ne  s'en  tint  pas  là,  il  fit  boire  Eusèbe;  et,  tandis  qu'il  dor- 
mait, il  fit  enlever  Julie,  et  lui  promit  de  la  mettre  en  liberté,  si  elle 
voulait  renoncer  à  sa  religion.  Cette  sainte  fille  rejeta  la  proposition 
en  disant:  «  Je  suis  heureuse,  tant  que  je  sers  Jésus-Christ,  et  rien 
au  monde  ne  sera  capable  de  me  forcer  à  l'abandonner.  »  Le  gou- 
\erneur  irrité  lui  fit  arracher  les  cheveux,  et  la  fit  mourir  ensuite  au 

(1)  Nolite  timere  eos  qui  occidunt  corpus ,  animam  autem  non 
possunt  occidere;  sed  potiùs  timele  eum  qui  potest  et  animam  et 
corpus  perdere  in  gebennam.  Math.,  x,  28. 
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milieu  des  plus  cruels  supplices.  —  Admirez  le  courage  de  sainte 
Julie  et  son  horreur  pour  le  péché.  Elle  aima  mieux  être  esclave, 
servir  un  maître  païen,  et  mourir  au  milieu  des  plus  terribles  tour- 
ments, que  de  consentir  à  offenser  Dieu. 

La  Bonne  Année. 
Dans  âe  xvn«  siècle,  une  fille  d'une  humble  condition  a  mérité  par 
ses  vertus  d'être  associée  aux  noms  les  plus  recommandables.  Ar~ 
melle  Nicolas,  née  près  Ploërmel,  fut  prévenue,  dès  sa  jeunesse,  des 
plus  abondantes  bénédictions,  et  déploya  dans  un  état  obscur  des 
trésors  de  grâce  et  de  mérite.  Elle  était  domestique  ;  mais  son  recueil- 
lement continuel,  son  attention  à  la  présence  de  Dieu,  sa  douceur, 
sa  soumission  pour  ses  maîtres,  son  exactitude  à  remplir  tous  ses  de* 
voirs,  sa  patience  dans  les  maladies,  sa  piété  vraie  et  profonde,  tout 
la  rendait  un  sujet  d'admiration  pour  ceux  qui  la  connaissaient. 

Picot,  Essai. 

On  trouve  quelquefois  dans  le  cœur  des  dom<  stiques  des  senti- 
ments si  nobles  et  si  généreux,  qu'ils  peuvent  faii  e  honte  à  ceux  qui 
ont  reçu  une  éducation  plus  soignée.  —  Un  ancien  chevalier  de 
Saint-Louis,  réduit  à  la  misère  la  plus  extrême,  choisit  Paris  pour 
sa  retraite,  comme  un  séjour  plus  propre  à  cacher  à  tous  les  yeux 
son  nom,  son  indigence  et  ses  malheurs.  11  se  loge  dans  un  grenier, 
n'ayant  pour  tout  mobilier  qu'une  botte  de  paille,  pour  habit  que 
quelques  tristes  lambeaux  de  son  ancien  uniforme,  pour  société, 
pour  compagnie,  que  dirai-je  enfin?  pour  ami,  qu'un  vieux  domes- 
tique qui  lui  était  attaché  depuis  longtemps. 

Un  jour,  ce  militaire  dit,  les  larmes  aux  yeux,  au  seul  témoin  de 
sa  douleur,  au  seul  confident  de  ses  peines  :  «  Mon  ami,  tu  vois  ma 
«  misère,  tu  la  partages  depuis  trop  longtemps;  éloigne-toi  pour 
«  jamais  du  plus  infertuné  des  hommes,  va  chercher  une  condition 
«  plus  heureuse;  il  me  restera  encore  le  regret  de  ne  pouvoir  ré- 
«  compenser  tes  services.  Va,  fuis  ton  malheureux  maître.... —  Ah  ! 
t  mon  cher  maître,  s'écria  ce  fidèle  serviteur  fondant  en  larmes  et 
«  se  jetant  à  ses  pieds,  me  croyez-vous  assez  lâche  pour  vous  aban- 
c  donner  dans  l'adversité,  lorsque  j'ai  éprouvé  vos  bienfaits  datîi 
t  votre  ancienne  prospérité  !  Non,  je  ne  vous  quitterai  point;  mon 
«  industrie,  mon  zèle  et  mon  inviolable  attachement  me  fourniront 
«  des  ressources,  pour  soulager  notre  commune  indigence.  » 

Qui  pourrait  peindre  l'admiration  et  l'attendrissement  de  ce  maître 
affligé  *,  11  embrasse   tendrement  ce  serviteur  généreux,  et  lui  dit  : 

Le  Ciel  n'a  point  encore  épuisé  sur  moi  tous  les  traits  de  son 
«  indignation  ;  puisse-t-il  te  récompenser  de  si  nobles  senti- 
«  ments  !  » 

Ce  domestique,  plein  de  joie  et  de  confiance,  eut  recours   aux 


*48  SIXIÈME   LEÇON. 

moyens  que  son  zèle  etson  affection  lui  suggérèrent  ïl  apportai,  long 

les  jours  ce  qu  .1  avait  reçu  des  charités  publiques,  et  il  n\Lt  j  mai 
plu  sausfau  que  lorsqu'il  pouvait  acheter  un  peu  de  vin  pour  son 
maître  :  .  Bénissons  la  Providence,  disait-il  en  rentrant,  elfe  nous  a 
<  favoris  aujourd'hui.  ,  Il  lâchait  d  adoucir,  par  le  récit  de  ce 
de"  lorT  T"L  dC  plUS  CUPieUX'  lasituati™  P^ible  et  douloureuse 

fut  arrA^n  ,  ,  Un  J°cUr-  J°Ur  falâl  !-  Ce  vertueux  domestique 
fut  arrête  par  la  police.  Sa  vigueur,  sa  bonne  constitution  le  firent 
regarder  comme  un  de  ces  gens  oisifs,  livrés  à  toute  sorte  de  vices 
•charge  a  1  Ltat  et  à  la  société.  On  le  présenta  au  l.eutenant  générai 
de .  police:  ce  magistrat  l'interrogea.  Le  domestique,  sans  se  décon- 
certer, lu.  répondu  avec  cette  mâle  et  noble  assurance  qu'inspire  une 
conscience  irréprochable  ;  il  lui  demanda  comme  une  grâce  de  vou- 
loir b.en  1  entendre  en  particulier,  ayant  un  secret  important  à  lui 
communiquer.  Le  magistrat  y  consentit. 

«  Je  ne  doute  point,  lui  dit  alors  ce  brave  homme,  que  vous  ne 
«  m  accordiez  votre  protection,  lorsque  je  vous  aurai  fait  part  du  mo- 
«  tif  de  ma  conduite.  »  Il  l'instruisit  alors  de  tout  ce  qui  se  passait 
entre  son  maître  et  lui;  le  magistrat  fut  attendri  et  envoya  aussitôt 
un  exempt  chez  le  vieux  chevalier  de  Saint-Louis,  pour  s'assurer  si 
on  lui  ava.t  dit  la  vérité.  L'exempt  trouva  en  effet  ce  malheureux 
guerrier  étendu  sur  une  botte  de  paille;  il  rendit  compte  au  lieute- 
nant général  de  police  de  ce  qu'il  avait  vu  :  celui-ci  en  parla  au  roi 
qui  accorda  une  pension  à  l'officier,  et  une  au  vertueux  domestique' 
Un  jeune  homme,  nommé  Pierre,  âgé  de  dix-huit  ans,  qui  avait 
été  nourri  aux  Enfants   trouvés  de  Paris,  étant  allé  à  Amiens   un 
traiteur  de  cette  ville,  qui  'e  vit  par  hasard,  le  prit  chez  lui  par  pure 
commisération,  pour  lui  apprendre  la  cuisins.  Peu  de  temps  après 
un  créancier  de  ce  traiteur  le  poursuivit  avec  tant  de  vivacité,  que  lé 
traiteur  prit  le  part,    de  vendre  son  argenterie  pour  le  sat'isfaire. 
Pierre,  en  étant  instruit,  va  trouver  M.  de  Fransure,  colonel  au  corps 
royal   d'artillerie,  s'engage  dans  le  régiment  d'Auxonne,  et  porte 
son  engagement  à  son  maître,  en  lui  disant  :  «  Il  y  a  longtemps  que 
)  ai  envie  de  servir  le  roi,  et  de  vous  prou/cr,  mon  cher  maître  que 
je  ne  suis  pas  ingrat.  Prenez  le  prix  de  mon  engagement,  pour'vous 
aider  a  acquitter  votre  dette.  »  Le  traiteur  et  sa  femme  fondent  en 
larmes,  embrassent  tendrement  le  jeune  homme  et  veulent  l'engager 
a  reprendre  son  argent.   Mais  tout  fut  inutile.  Pierre,  en  partant 
n  emporta  que  leurs  regrets,  et  la  satisfaction  de  leur  avoir  témoigne 
sa  reconnaissance,  autant  qu'il  l'avaU  pu.  La  conduite  de  la  plupart 
des  jeunes  gens  est  maintenant  si  contraire  à  celle  de  ce  jeune  homme 
que  nous  avons  cru  devoir  leur  citer  cet  exemple  pour  leur  servir 
de  leçon.  S'il  ne  les  corrige  pas,  il  pourra  du  moins  les  faire  rouffir 
de  leur  ingratitude.  ïi^E,  Anecdotes. 
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5.  La  vertu  et  la  fidélité  trouvent  toujours  leur  récompense. 

Frédéric  le  Grand,  traversant  une  antichambre,  trouve  le  page  de 
service  endormi,  et  aperçoit  une  lettre  décachetée,  qui  sortait  de  sa 
poche.  Curieux  d'en  savoir  le  contenu,  le  roi  la  tire  et  l'ouvre.  Il  y 
trouve  ies  remerctments  d'une  mère,  à  qui  ce  fils  avait  fait  passer 
une  partie  de  ses  appointements,  argent  qui  lui  était  fort  utile  dans 
l'indigence  où  elle  était;  et  elle  terminait,  en  disant  que  sa  piété 
filiale  serait  récompensée  de  Dieu.  Le  roi  rentre  dans  son  cabinet, 
prend  un  petit  sac  rempli  de  ducats,  et  revient  le  glisser  doucement 
avec  la  lettre  dans  la  poche  du  page  ;  il  s'éloigne  ensuite,  et  sonne 
assez  fort  pour  éveiller  le  dormeur  qui  arrive.  «  Vous  avez  l'ouïe  bien 
dure,  monsieur  le  page,  »  lui  dit  le  roi.  Le  jeune  homme  balbutie 
quelques  excuses,  et,  dans  son  embarras,  il  met  sa  main  dans  sa  po- 
che :  sentant  quelque  chose  de  sonnant,  il  tire  le  sac  avec  un  tremble- 
ment involontaire.  Une  pâleur  soudaine  vient  le  saisir,  il  regarde  le 
roi,  et  verse  des  larmes  en  abondance,  c  Qu'avez-vous  ?  >  dit  le 
prince.  —  «  Ah  !  sire,  on  veut  me  perdre  ;  je  ne  sais  d'où  me  vient 
cet  argent,  »  et  en  même  temps  il  se  jette  aux  genoux  du  prince.  — 
c  Mon  ami,  dit  Frédéric  tout  ému,  les  biens  vous  viennent  en  dor- 
mant ;  envoyez  cet  argent  à  votre  mère  ;  saluez-la  de  ma  part,  et  di- 
tes-lui que  je  prendrai  soin  d'elle  et  de  vous.  » 

3.  Dans  quels  tourments  le  bavardage  n'a-t-il  pas  mis  plusieurs 
domestiques  !  Combien  ont  perdu  leur  place  pjur  une  indiscrétion  ! 
Un  jeune  homme,  étant  entré  au  service  d'un  seigneur  du  voisinage, 
obtint  un  jour  la  permission  d'aller  voir  ses  parents.  Il  commençait 

à  raconter  qu'il  y  avait  un  grand  bruit  au  château,  parce  que Sa 

mère  lui  mit  aussitôt  la  main  sur  la  bouche  et  lui  dit  :  c  Charles,  pas 
un  mot  de  plus  sur  ce  qui  se  passe  au  château.  Ce  qui  arrive  dam 
la  maison  de  votre  maitre,  ne  doit  jamais  être  connu  au  delà  de  la 
porte.  Un  serviteur  qui  rapporte,  est  toujours  un  serviteur  infidèle; 
il  trahit  la  confiance  que  son  maître  a  en  lui.  » 

A  l'époque  où  les  troupes  étrangères  envahirent  notre  territoire, 
rien  n'était  arrêté,  dans  les  conseils  de  la  coalition,  sur  la  manière 
dont  elle  devait  agir  envers  la  France.  Ce  n'étaient  pas  encore  des 
alliés  de  Louis  XVIII,  qui  marchaient  vers  Paris  pour  y  rétablir  le 
trône  des  Bourbons  ;  c'était  l'Surope  entière,  qui  voulait  se  vengersor 
la  France  des  cruautés  dont  es  armées  de  Bonaparto  s'étaient  souil- 
lées, principalement  en  Autriche  et  en  Espagne.  Les  mauvais  traite- 
ments, les  violences,  et  que  quefois  la  mort,  accompagnaient  l'entrée 
des  ennemis  dans  lesviller  et  les  villages  de  nos  frontières.  Les  pays 
occupés  par  les  Prussiens  curent  principalement  à  souffrir  de  l'inva- 
sion étrangère.  Un  domestique,  du  nom  de  François  Callabouche, 
donna  ep  sette  occasion  une  grande  preuve  de  fidélité  à  ses  maîtres, 

11. 
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et  de  son  respect  pour  la  virginité  d'une  jeune  fille .  Le  château,  dans 
lequel  il  servait,  était  situé  en  Champagne,  près  d'un  village  entouré 
de  bois.  La  disposition  des  collines  environnantes  ne  permettait  de 
découvrir  les  troupes,  qui  venaient  y  prendre  leur  logement,  qu'au 
moment  où,  arrivées  à  la  dislance  d'un  quart  de  lieue  au  plus,  elles 
paraissaient  au  sommet  des  hauteurs  qui  dominaient  le  village. 

M.  le  baron  de  S***  habitait  le  château  avec  sa  fille,  âgée  de  dix- 
liuit  ans.  La  beauté  de  cette  jeune  demoiselle  l'exposait  à  bien  des 
dangers,  au  milieu  d'une  campagne,  où  les  excès  des  soldats  ne 
pouvaient  être  réprimés  par  la  modération  des  généraux."  Aussi, 
M.  le  baron  de  S***  avait-il  fait  préparer  à  l'extrémité  de  son  habita- 
tion un  appartement  secret,  dans  lequel  en  entrait  par  une  porte 
cachée,  et  qui  n'était  connue  dans  !e  château  que  de  lui,  de  sa  fille 
et  de  François  Callabouche. 

Un  jour,  que  M.  le  baron  de  S***,  qui  exerçait  les  fonctions  de 
maire,  fut  appelé  loin  de  chez  lui  pour  les  besoins  de  sa  commune, 
mademoiselle  de  S4**,  un  livre  à  la  main,  se  promenait  dans  le 
parc  du  château  ,  dont  les  murs  s'étendaient  jusqu'au  pied  des  col- 
lines qui  ceignaient  le  village.  Tout  à  coup  elle  aperçoit,  à  quelques 
cents  pas  de  distance,  une  troupe  de  cavaliers  ennemis,  se  dirigeant 
vers  le  village.  Effrayée,  elle  s'empresse  de  regagner  le  château,  et 
traverse  en  courant  les  allées  du  jardin.  Malheureusement,  le  chef 
des  cavaliers  avait  aperçu  cette  jeune  fille,  et,  meltant  son  cheval  au 
galop,  il  était  arrivé  assez  à  temps  dans  la  cour,  pour  voir  qu'elle 
entrait  au  château.  Il  commande  qu'on  ouvre  les  portes,  parcourt 
tous  les  appartements;  et,  ne  découvrant  pas  mademoiselle  de  S***, 
qui  s'était  réfugiée  dans  la  chambre  secrète,  il  offre  à  François  une 
bourse  remplie  de  ducats,  s'il  veut  lui  dire  où  s'est  cachée  la  jeune 
demoiselle  qu'il  a  vue  entrer  à  l'instant.  Le  paysan,  dans  sa  simpli- 
cité, croit  pouvoir  mentir  à  un  Prussien.  11  lui  répond  qu'il  n'a  vu 
entrer  aucune  femme,  et  que  depuis  le  matin  il  est  demeuré  seul  au 
château.  L'officier  tire  son  sabre,  menace  de  le  lui  plonger  dans  le 
corps  s'il  persiste  dans  son  refus,  et  ne  peut  rien  obtenir  du  fidèle 
domestique.  Le  reste  de  la  troupe  arrive;  d'autres  officiers,  appre- 
nant qu'une  jeune  et  jolie  femme  est  entrée  dans  la  maison,  renou- 
vellent sur  François  les  mauvais  traitements  par  lesquels  ils  espèrent 
vaincre  sa  discrétion.  On  connaît  la  punition  barbare  en  usage  parmi 
les  soldats  du  Nord  ;  on  y  condamne  l'infortuné  serviteur.  Cet 
homme  héroïque  expire  sous  les  coups,  sans  vouloir  trahir  par  un 
seul  mot  le  secret  de  sa  jeune  maîtresse,  et  sauve  ainsi  sa  pudeur  de 
la  brutalité  de  ces  barbares.  Les  Domestiques  Chrétiens. 

Dans  une  petite  ville  du  midi  de  la  France  existait,  avant  la  révo- 
lution, une  famille  noble  et  riche.  Rose,  pauvre  enfant  que  la  cha- 
rité de  madame  d'Aigremont  avait  recueillie,  s'était  attachée  à  son 
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iervice.  C'était  une  de  ces  familles  patriarcales,  où  la  piété  était  ea 
honneur,  où  tous  les  devoirs  de  religion  étaient  exactement  remplis. 
Rien  de  plus  touchant  que  le  tableau  de  ce  ménage,  où  les  domes- 
tiques, se  réglant  sur  l'exemple  de  leurs  maîtres,  menaient  une  vie 
vraiment  exemplaire.  Aussi  étaient-ils  pour  M.  et  madame  d'Aigre- 
mont  des  enfants,  du  second  ordre  il  est  vrai,  mais  des  enfants  dont 
le  bonheur  était  l'objet  d'une  sollicitude  toute  paternelle.  Les  bons 
procédés  des  maîtres  entretenaient  leur  zèle,  pendant  la  durée  du 
service;  et,  quand  la  vieillesse  ou  les  infirmités  les  rendaient  inhabile? 
à  la  fatigue,  les  bienfaits  des  maîtres  venaient  encore  assurer  ou 
adoucir  leur  sort.  Dans  une  aussi  sainte  famille,  Rose,  croissant 
chaque  jour  en  vertu,  s'attacha  tendement  à  ses  maîtres,  qu'elle 
aimait  presque  à  l'égal  de  ses  pareats. 

Cependant  M.  d'Aigremont  avait  un  fils,  entré  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  des  armes,  et  dont  l'éducation  n'avait  pu,  par  con- 
séquent, être  surveillée  de  près.  Léger  et  dissipé,  le  jeune  Charles 
avait  pris  à  son  service  un  domestique,  que  l'inconduite  de  son 
maître  avait  engagé  à  se  mal  conduire  à  son  tour.  Indiscret  dans  ses 
propos,  hardi  dans  ses  regards,  comptant  sur  l'or  que  ses  viles  com- 
plaisances obtenaient  de  Charles  ou  qu'il  ne  se  faisait  pas  faute  de 
dérober  au  besoin  ,  ce  domestique  était  devenu  l'assemblage  de  tous 
les  vices.  La  révolution  ayant  éclaté,  le  misérable  ne  rougit  pas  de 
dénoncer  son  maître.  Charles  et  son  père,  dont  les  biens  furent 
confisqués,  périrent  sur  l'échafaud,  et  le  domestique  infidèle,  en- 
graissé de  leur  sang  et  de  leur  fortune,  étala  son  insolence,  pendant 
que  madame  d'Aigremont,  déchue  de  son  rang  et  de  son  opulence, 
cachait  ses  larmes  et  sa  misère,  dans  un  réduit  obscur.  Cette  pauvre 
veuve  abandonnée  de  tout  le  monde,  trouva  un  ange  consolateur 
dans  son  ancienne  servante.  Elle  manque  d'un  abri,  Rose  partage 
avec  elle  la  petite  chambre,  qu'elle  a  louée  du  produit  de  ses  épar- 
gnes. Rose  a  perdu  ses  parents,  et  madame  d'Aigremont  passe  pour  sa 
mère  aux  yeux  des  persécuteurs  ..  Dans  le  fait,  ne  l'a-i-elle  pas  tou- 
jours été,  et  la  servante  chrétienne  n'est-elle  pas  digne  d'être  sa  fille  ? 
Elle  manque  de  nain,  Rose  travaillera  pour  lui  en  procurer.  Mais  Ross 
n'était  pas  seule  ;  tous  les  domestiques  de  madame  d'Aigrement  se 
cotisaient,  pour  payer  à  leur  ancienne  maîtresse  la  dette  de  la  recon- 
naissance. 

Madame  d'Aigremont  recouvra,  après  la  Terreur,  les  débris  de  sa 
fortune.  Il  ne  lui  restait  plus  d'enfants  ;  elle  voulut  adopter  sa  bien- 
faitrice. Mais  la  jeune  servante,  habituée  à  une  condition  dont  l'appa- 
rente humilité  ne  lui  cachait  pas  le  mérite,  ne  permit  pas  qu'une 
autre  main  que  la  sienne  servît  sa  bonne  et  respectable  maî- 
tresse. «  Laissez-moi,  lui  dit-elle,  le  bonheur  que  je  goûte-  Ce  que 
j'ai  fait,  j'ai  dû  le  faire;  ma  condition  me  plaît;  de  grâce,  ne  m'en 
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tirez  pas.  Rose  honora  donc  cette  condition,  où  Dieu  l'avait  placée, 
tant  que  madame  d'Aigremont  vécut.  Ce  n'est  qu'après  la  mort  de  sa 
maîtresse  qu'elle  abandonna  le  service.  Un  legs,  qu'elle  accepta 
comme  un  souvenir  des  bontés  de  madame  d'Aigremont,  et  non 
comme  la  récompense  d'une  fidélité  à  laquelle  elle  se  croyait  obligée 
par  état,  lui  permit  d'achever  «a  vie  dans  l'aisance.  Rose  ne  se  démentit 
pas  un  moment;  libre  du  service  des  hommes,  elle  se  consacra  tout 
entière  au  service  de  Dieu.  Le  domestique  de  Charles,  gorgé  de  ri- 
chesses, mais  le  cœur  chargé  d'un  doubie  assassinat,  mourut  dans  le 
désespoir.  La  servante  chrétienne,  le  front  toujours  serein,  le  sourire 
sur  les  lèvres,  alla  rejoindre  sa  bienfaitrice  qui  l'appelait  à  partager 
son  bonheur. 


SEPTIÈME  INSTRUCTION. 

Devoirs  des  instituteurs   et  institutrices.  —  Devoirs  des  écoliers. 

—  Devoirs  des  pasteurs.  —  Devoirs  des  fidèles  envers  leurs  pas- 
teurs. —  Devoirs  des  supérieurs  civils  envers  leurs  subordonnés. 

—  Devoirs  envers  les  supérieurs  temporels.  —  Devoir  important 
du  citoyen  :  aller  aux  élections. 

Devoirs  des  instituteurs  et  des  institutrices  envers  leurs  élèves. 

Elever  les  enfants,  leur  enseigner  les  premiers  principes 
de  la  morale  avec  les  éléments  des  sciences,  c'est  une  des 
fonctions  les  plus  nobles  et  les  plus  saintes;  mais  elle  de- 
mande, de  la  part  de  ceux  qui  en  sont  chargés,  les  soins 
les  plus  assidus  et  les  travaux  les  plus  pénibles.  Ils  tien- 
nent la  place  des  parents,  qui  leur  ont  confié  ce  qu'ils  ont 
de  plus  cher;  et  il  faut  aussi  qu'ils  aient  une  affection  de 
père,  une  affection  de  mère  pour  ces  tendres  enfants, 
l'objet  de  leur  sollicitude,  afin  de  développer  en  eux  ces 
premières  semences  de  vertu  que  Disu  a  mises  dans  leurs 
âmes.  Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  d'énumérer 
ici  toutes  les  vertus  d'un  bon  maître,  nous  nous  bornerons 
aux  suivantes  : 

4°  Le  zHe  pour  instruire  leurs  élèves;  ce  qui  suppose 


DEVOIRS  DES  INSTITUTEURS.  253 

u'ils  possèdent  bien  eux-mêmes  ce  qu'ils  doivent  en- 
seigner. Un  précepteur  est  obligé,  même  par  justice, 
d'apporter  le  plus  grand  soin  aux  études  et  aux  progrès 
de  ses  élèves.  Il  faut  qu'il  prépare  bien  sa  classe;  qu'il  ne 
manque  jamais  de  la  faire,  sans  une  cause  légitime  ;  qu'il 
lui  donne  toutie  temps  fixé  par  les  règlements,  sans  jamais 
l'abréger,  hors  certains  cas  très-rares  ;  enfin,  qu'il  emploie 
les  meilleurs  moyens  pour  faire  profiter  ses  élèves.  Il  doit 
encore  se  faire  tout  à  tous,  petit  avec  les  petits,  c'est-à-dire 
se  conformer  à  leur  manière  d'entendre  les  choses  et  de 
les  goûter. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  lettres  et  les  sciences  pro- 
fanes, que  les  instituteurs  doivent  apprendre  aux  enfants  ; 
il  faut  aussi  qu'ils  leur  enseignent  la  première  et  la  plus 
importante  de  toutes  les  sciences,  qui  est  celle  d'aimer  et 
de  servir  le  Seigneur.  Qu'ils  leur  expliquent  donc  les  élé- 
ments de  la  foi  ;  qu'ils  les  habituent  à  bien  faire  la  prière 
du  matin  et  du  soir,  à  assister  aux  saints  offices  avec  res- 
pect, à  se  confesser  au  moins  une  fois  par  mois.  Qu'ils 
leur  inspirent  l'horreur  du  mal,  la  crainte  de  Dieu,  le  désir 
du  salut  ;  qu'ils  les  exercent  à  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes ;  qu'ils  leur  apprennent  à  honorer  leurs  parents,  à 
respecter  les  vieillards,  à  s'aimer  et  se  supporter  les  uns 
les  autres,  enfin  à  être  sobres,  humbles,  modestes  dans 
leurs  paroles,  dans  leurs  regards,  et  dans  leur  maintien. 
Ces  vertus  sont  l'ornement  qui  sied  !e  mieux  à  la  jeunesse; 
c'est  là  sa  plus  belle  couronne  (1).  Un  maître  qui  prend  à 
cœur  le  perfectionnement  moral  de  ses  élèves,  n'a  pas 
toujours  besoin  de  leur  adresser  des  exhortations  directes 
pour  étudier  et  se  bien  conduire;  mais  qu'il  soit  bien  pé- 
nétré lui-même  de  l'esprit  de  Dieu,  et  il  trouvera  mille 
occasions  de  glisser  dans  ces  jeunes  esprits  des  réflexions 


(1)  Ornamen'a  jovonilia  sunt  castitatem  tueri,  humilitaiem  non 
ispernari  ,  diligeie  verecundiam.  Ilsec  est  corona  gratiarum, 
D.  Ambr.,  de  Olfic,  1.  I,  c.  xvn. 
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pieuses,  des  maximes  de  sagesse,  qui  feront  d'autant  plus 
d'impression  qu'elles  couleront,  pour  ainsi  dire,  de  source, 
et  qu'elles  auront  été  moins  prévues. 

2U  La  patience  à  supporter  les  désagréments  et  les  dé- 
goûts qui  peuvent  se  rencontrer  dans  leur  emploi.  Il 
faut  qu'ils  sachent  compatir  à  la  faiblesse  de  la  raison  et 
de  l'âge  des  enfants,  ainsi  qu'à  la  légèreté  de  leur  esprit  et 
à  leur  inexpérience;  qu'ils  ne  se  lassent  jamais  de  leur 
répéter  souvent  et  très-longtemps  les  mêmes  choses,  et 
toujours  avec  bonté  et  affection,  pour  les  inculquer  dans 
leur  mémoire,  quelque  ennui  qu'ils  puissent  y  trouver. 
Qu'ils  se  gardent  donc  bien  de  les  rebuter  par  des  paroles 
offensantes  et  grossières,  de  les  traiter  avec  brusquerie,  de 
les  frapper.  Rien  de  plus  honteux  à  un  précepteur  que  de 
se  livrer  à  l'emportement,  de  vomir  des  outrages,  de  crier, 
de  tempêter  avec  un  visage  hideux,  un  air  furibond,  les 
lèvres  tremblantes,  le  front  ridé  (1).  Rien  de  plus  hono- 
rable pour  lui,  que  de  se  faire  aimer  et  craindre  tout  en- 
semble, mais  plus  aimer  que  craindre. 

Cette  patience  ne  doit  pas  dégénérer  en  faiblesse  ou  en 
une  molle  condescendance,  qui  ferait  tolérer  les  désordres, 
au  lieu  de  les  réprimer.  Si  aimable  et  si  utile  que  soitia 
douceur,  il  faut  aussi  de  la  fermeté  pour  corriger  et  p_our 
vaincre  certains  caractères  difficiles,  récalcitrants,  opiniâ- 
tres, paresseux.  C'est  un  heureux  mélange  de  douceur  et 
de  fermeté,  qui  procure  au  maître  l'autorité  qui  est  l'âme 
du  gouvernement,  et  qui  inspire  aux  disciples  le  respect, 
c'est-à-dire  le  lien  le  plus  solide  de  l'obéissance  et  de  la 
soumission.  Il  faut  donc  faire  aux  enfants  toutes  les  re- 
montrances convenables,  et  même  les  punir  quand  il  en 
est  besoin,  de  manière  cependant  que,  dans  les  répri- 
mandes ou  les  punitions,  il  ne  paraisse  jamais  rien  de  dur 


(!)  Nihii  esifœdius  praeceptore  furicso,  qui  torvo  vnlla,  trementi* 
bus  labiis,  rugatâ.  fronîe,  clamore  perstrepitat.  D.  Hieron.,  in  re?/. 
àlonach. 
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ni  qui  ressente  la  passion,  mais  qu'on  y  voie  éclater  une 
gravité  de  père;.  une  compassion  pleine  de  tendresse,  et 
que  l'élève  comprenne  très-bien  que  c'est  par  une  espèce 
de  nécessité  qu'on  en  use  de  la  sorte  à  son  égard. 

3°  La  vigilance.  Un  maître  doit  veiller  d'abord  sur  lui- 
même,  sur  ses  paroles,  pour  qu'il  ne  lui  en  échappe  au- 
cune d'inconvenante;  sur  ses  manières,  pour  qu'il  ne  s'en 
permette  jamais  de  singulières,  de  ridicules  qui  lui  attire- 
raient îe  mépris;  sur  ses  affections,  ayant  une  égale  bonté 
pour  tous  les  élèves,  sans  prédilection,  sans  attention  par- 
ticulière pour  aucun,  à  moins  qu'il  n'y  ait  un  motif  évident 
de  sagesse  ou  de  nécessité.  Surtout  dans  la  distribution  des 
places,  des  récompenses,  il  faut  qu'il  ait  uniquement  égard 
au  mérite,  sans  jamais  user  de  partialité. 

Il  doit  veiller  ensuite  sur  ses  disciples,  se  regardant 
comme  leur  ange  gardien,  chargé  de  mettre  à  l'abri  de 
toute  atteinte  le  précieux  trésor  de  leur  innocence.  Les 
enfants  n'ont  ni  assez  de  lumières  pour  en  connaître  la  va- 
leur, ni  assez  de  prudence  pour  le  conserver,  ni  assez  de 
force  pour  résister  aux  puissantes  attaques  du  monde,  du 
démon  et  de  la  chair,  qui  s'efforcent  de  leur  enlever  ce  don 
céleste,  d'un  prix  inestimable;  c'est  au  maître  aies  préser- 
ver de  tout  danger.  Qu'il  veille  sur  la  conduite  des  élèves, 
sur  leurs  relations  entre  eux,  sur  leurs  jeux,  sur  leurs  amu- 
sements; et,  s'il  s'en  trouve  quelqu'un  de  vicieux,  capable 
de  corrompre  les  autres,  et  qu'il  n'ait  aucun  espoir  de  le 
corriger,  qu'il  n'hésite  pas  à  le  renvoyer.  Qu'il  veille  sur 
leurs  livres,  ne  leur  en  laissant  jamais  aucun  qui  soit  contre 
la  foi  ou  contre  les  mœurs.  Qu'il  veille  sur  eux  à  l'église, 
afin  de  les  contenir  dans  la  modestie  et  le  respect  qu'exige 
la  sainteté  du  lieu.  En  un  mot,  un  bon  maître  a  l'œil  à  tout, 
au  bon  ordre  de  sa  classe,  aux  progrès  de  ses  élèves,  à  la 
sanctification  de  leur  âme;  rien  n'échappe  à  sa  sollicitude. 

4°  La  piété.  Remarquez-le  bien,  je  dis  :  la  piété  et  non 
pas  cette  vague  religiosité,  dont  s'affublent  de  nos  purs 
tant  de  gens  qui  se  font  un  métier  de  la  noble  profession 
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d'élever  la  jeunesse.  Ils  savent  très-bien  qu'il  répugnerait  à 
des  familles  chrétiennesde  confier  leurs  enfants  à  des  insti- 
tuteurs sans  foi,  dans  la  crainte  très-bien  fondée  qu'ils  ne 
fussent  aussi  sans  mœurs.  Voilà  pourquoi  la  religion,  dont 
intérieurement  ils  ne  se  soucient  guère,  devient,  dans  leur 
langage  seulement,  la  première  base  de  touie  bonne  éduca- 
tion. C'est  la  formule  indispensable  de  tous  les  prospectus. 
L'athée,  le  matérialiste,  le  libertin  la  négligent  moins  peut- 
être  que  l'homme  sincèrement  religieux.  Et,  après  avoir 
jeté  cet  appât  à  la  crédulité  publique,  ils  semblent  avoir 
acquis  le  droit  de  ne  plus  parler  de  religion.  Que  peut  de- 
venir la  moralité  des  enfants  entre  les  mains  de  pareils 
instituteurs?  Pour  former  l'esprit  et  le  cœur  des  élèves,  il 
faut  dans  celui  qui  les  instruit  une  piété  solide,  sincère, 
éclairée,  qui  se  manifeste  par  des  pratiques  religieuses, 
faites  sans  ostentation,  mais  aussi  sans  respect  humain.  Les 
enfants  apprennent  plus  par  les  yeux  que  par  les  oreilles  ; 
et  les  bons  exemples  enseignent  la  religion  et  la  morale 
plus  que  les  belles  paroles.  Qui  ne  connaît  la  subtilité  des 
enfants  ?  C'est  avec  une  curieuse  jalousie  qu'ils  épient  la 
conduite  de  leur  maître.  Voudront-ils  se  soumettre  au  joug 
importun  du  devoir,  s'ils  s'aperçoivent  que  le  maître  ne 
s'y  soumet  pas  lui-même?  Parlez  à  un  enfant  de  religion 
sans  la  pratiquer,  il  arrivera  de  deux  choses  l'une  :  ou  il 
croira  que  l'importance  que  vous  attachez  à  la  religion  est 
une  importance  factice,  et  alors, tous  vos  discours  devien- 
dront pour  le  moins  inutiles  ;  ou  il  croira  ce  que  vous  lui 
dites  bon  pour  son  âge  et  non  pour  le  vôtre,  et  il  sera 
naturel  qu'arrivé  à  l'âge  viril,  il  se  hâte  d'abandonner  des 
pratiques  qu'il  regardera  comme  puériles.  Mais  qu'un 
maître  soit  sincèrement  religieux,  et  ses  leçons  produiront 
les  fruits  les  plus  heureux  ;  il  formera  de  bons  chrétiens,  et, 
par  conséquent,  de  bons  pères  de  famille,  de  bons  citoyens, 
de  bons  magistrats,  de  bons  militaires,  de  bons  négo- 
ciants, etc..  selon  les  diverses  professions  où  il  plaira  à  la 
divine  Providence  de  les  appeler.  Donner  le  bon  exemple 
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est  une  obligation  si  indispensable  aux  instituteurs  que, 
selon  la  pensée  d'un  ancien,  il  faut  en  choisir  de  tels  qu'on 
les  estime  plus  en  les  voyant  qu'en  les  entendant  (1). 

L'instituteur,  selon  les  principes  qui  le  guident,  est  un 
empoisonneur  ou  un  bienfaiteur  public;  c'est  un  loup  dé- 
vorant dans  la  bergerie  ou  l'intrépide  protecteur  d'un  faible 
et  timide  troupeau.  Sa  profession  est  une  magistrature  sa- 
crée, une  espèce  de  sacerdoce,  qu'on  ne  peut  aucunement 
confier  à  des  hommes  indignes  ou  d'une  vertu  équivoque. 

Ceux  qui  s'acquitteront  de  leur  charge,  non  par  intérêt  ou 
par  vanité,  mais  par  un  esprit  de  charité,  désirant  attacher 
de  plus  en  plus  à  Jésus-Christ  le  cœur  de  ces  enfants,  pour 
lesquels  ce  divin  Sauveur  a  manifesté  une  si  tendre  prédi- 
lection, brilleront  dans  le  ciel,  pendant  toute  l'éternité, 
comme  de  magnifiques  étoiles  '  (2). 

Ce  que  nous  avons  dit  des  instituteurs  s'applique  égale- 
ment aux  institutrices. 

* 

Devoirs  des  écoliers  et  des  écolières  envers  leurs  instituteurs 
ou  institutrices. 

Parcourons-les  rapidement. 

i°  L'amour.  Un  des  plus  célèbres  auteurs  de  l'antiquité  (3) 
réduit  tous  les  devoirs  des  élèves  à  cette  unique  recomman- 
dation qu'il  leur  fait  «  d'aimer  ceux  qui  les  instruisent 
a  comme  ils  aiment  les  sciences  qu'ils  apprennent  d'eux, 
o  et  de  les  regarder  comme  des  pères  dont  ils  tiennent,  non 
a  la  vie  du  corps,  mais  l'instruction,  qui  est  comme  la  vie 
c  de  l'âme.  »  C'est  dans  le  môme  sens  qu'un  poète  a  dit  : 

Que  celui  qui  t'instruit  te  soit  un  nouveau  père. 

On  peut  encore  ajouter  en  un  sens  que  le  père  lui-même 

U)  Hune  elige  doctorem  quem  magis  mireris  cùm  videris  quàm 
cum  audieris  Senec. 

i'î)  Qui  ad  justitiam  erudiunl  multos,  quasi  stcllce  in  perpétuas 
«nernitates.  Dan.,  xn ,  3. 

(3)  QuintiJien. 
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n'a  pas  un  caractère  plus  saint  que  l'instituteur,  puisque 
l'un  donne  la  vie,  et  l'autre  les  qualités  qui  seules  la  ren- 
dent estimable. 

Que  les  élèves  ne  se  croient  pas  dispensés  de  cette  obli- 
gation d'aimer  leurs  maîtres,  sous  prétexte  que  ceux-ci  sont 
sévères  à  leur  égard.  Car  cette  sage  sévérité,  qui  tempère 
et  réprime  les  défauts  et  les  passions  d'un  âge  inconsidéré, 
est  un  effet  du  zèle  des  maîtres  et  ne  doit  que  les  faire  ai- 
mer davantage. 

^  2°  Le  respect.  Il  est  du  devoir  des  enfants  d'avoir  de 
l'estime  et  de  la  vénération  pour  les  personnes  plus  avan- 
cées en  âge,  mais  particulièrement  pour  leurs  précepteurs, 
qui  exercent  à  leur  égard  une  espèce  de  ministère  sacré,' 
étant  chargés  de  leur  former  à  la  fois  l'esprit  et  le  cœur! 
3°  La  docilité.  Elle  consiste  à  écouter  leurs  bons  avis' 
à  se  soumettre  sans  plainte  et  sans  murmure  à  ce  qu'ils 
prescrivent,  à  observer  avec  fidélité  les  règles  établies  dans 
la  maison  où  l'on  se  trouve.  Quoique  le  règlement,  des  mai- 
sons d'éducation  n'oblige  pas  par  lui-même  sous  peine  de 
pèche,  cependant  il  y  a  pour  l'ordinaire  une  faute  vénielle 
aie  transgresser,  à  raison  des  circonstances  ,  parce  qu'on 
le  fait  par  négligence,  par  paresse,  par  amour-propre  ou 
par  quelque  autre  motif  déréglé.  Il  pourrait  même  se  fa:re 
que  la  faute  fût  mortelle,  comme,  par  exemple,  si  l'infrac- 
tion de  la  règle  emportait  avec  elle  un  grave  désordre,  si 
elle  était  suivie  d'un  grand  scandale,  ou  si,  en  la  transgres- 
sant en  quelques  points  essentiels,  on  s'exposait  à  un  dan- 
ger notable,  tel  que  celui  d'être  chassé  ignominieusement 
et  de  manquer  par  là  sa  vocation. 

4°  La  reconnaissance.  Elle  est  la  marque  d'une  belle 
âme  et  l'un  des  principaux  caractères  de  l'honnête  homme. 
Quoi  que  nous  puissions  faire  pour  ceux  qui  ont  travaillé  à 
notre  éducation,  nous  ne  pourrons  jamais  assez  reconnaître 
les  services  qu'ils  nous  ont  rendus  (1). 

Il)  Diis ,  paremibus,  et  magistris  non  potest  reddi  œquivaiens 

■aflSt.,  IX,  Ethxc. 
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Tu  ne  saurais  d'assez  ample  salaire 
Récompenser  celui  qui  t'a  soigné 
En  ton  enfance,  et  qui  t'a  enseigné 
A  bien  parler,  et  surtout  à  bien  faire  (!)« 

Par  salaire,  on  entend  non-seulement  l'argent,  mais  en- 
core la  reconnaissance,  qui  est  d'un  bien  plus  haut  prix. 

Les  écoliers  manquent  à  ces  devoirs,  lorsqu'ils  ont  de  la 
haine  et  du  mépris  pour  leurs  maîtres;  lorsqu'ils  les  pro- 
voquent à  la  colère  par  des  paroles  offensantes,  ou  autre- 
ment; lorsqu'ils  négligent  leurs  études;  lorsqu'au  lieu 
d'écouter  en  classe,  ils  s'amusent  ou  s'occupent  à  des 
choses  vaines  et  inutiles.  Leur  légèreté  et  leur  paresse  ren- 
dent souvent  inutile  tout  le  zèle  de  leurs  précepteurs,  et  les 
engagent  eux-mêmes  à  un  fâcheux  repentir,  pour  lequel  il 
n'y  aura  plus  de  remède. 

Que  les  élèves  se  persuadent  bien  que  leur  première  obli- 
gation, c'est  de  sanctifier  leurs  études  par  la  prière,  par  l'ac- 
complissement de  leurs  devoirs  religieux;  le  principal  but 
qu'ils  doivent  se  proposer  en  étudiant,  c'est  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  de  leur  âme. 

Ils  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue  que  la  science  sans 
la  vertu  est  une  chose  vaine  et  une  cause  de  perdition; 
d'un  autre  côté,  la  vertu  qui  n'a  pas  la  science  pour  guide, 
est  sujette  à  s'égarer;  l'alliance  de  la  science  avec  la  vertu 
est  la  source  d'une  vie  immortelle  2. 

D.  Quels  sont  les  devoirs  des  supérieurs  envers  leurs  infé- 
rieurs? 

R.  Les  supérieurs  doivent  aimer  leurs  inférieurs,  et  procurer 
leur  bonheur  spirituel  et  temporel  autant  qu'ils  le  peuvent. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  de  supérieurs,  les  su- 
périeurs ecclésiastiques  et  les  supérieurs  civils.  Les  supé- 
rieurs ecclésiastiques  sont  le  pape,  le  propre  évêque,  le 
pasteur  et  le  confesseur.   Les  supérieurs  civils  sont  les 

(1)  Pibrac. 
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souverains  par  rapport  à  leurs  sujets,  et,  en  général,  tous 
les  magistrats  qui  gouvernent,  conformément  aux  lois, 
dans  Tordre  politique. 

Devoirs  des  pasteurs  envers  leurs  paroissiens. 

Quelle  est  grande,  quelle  est  excellente  la  dignité  des 
prêtres  !  Ils  sont  les  représentants  de  Dieu  sur  la  terre, 
les  ministres  de  Jésus-Christ  qui  les  a  rendus  dépositaires 
de  son  autorité,  les  ambassadeurs  du  Roi  des  rois,  pour 
nous  faire  connaître  ses  volontés.  Mais  aussi  grandes  sont 
leurs  obligations  ;  car  les  titres  augustes,  dont  ils  sont 
revêtus,  leur  ont  été  donnés,  non  pour  en  jouir  seule- 
ment eux-mêmes,  mais  pour  les  employer  au  bien  des 
fidèles.  Dieu  leur  demandera  un  compte  rigoureux  de 
toutes  les  âmes  confiées  à  leur  sollicitude.  Aussi  doivent- 
ils  mettre  le  plus  grand  zèle  à  les  instruire  des  vérités  de  la 
religion,  à  les  animer  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes 
par  des  discours  et  des  exhortations  appropriés  à  leur  in- 
telligence et  à  leurs  diverses  nécessités.  Ils  doivent  de  plus 
édifier  les  fidèles  par  une  *\e.  exemplaire,  avoir  pour  eux 
des  entrailles  de  père,  et  leur  donner  tous  les  secours  spi- 
rituels et  même  temporels  dont  ils  peuvent  avoir  besoin. 
En  un  mot,  ils  sont  les  époux  de  leurs  églises  :  qu'ils  ne 
négligent  rien  pour  les  sanctifier;  ils  en  sont  les  pilotes  : 
qu'ils  fassent  tous  leurs  efforts  pour  les  conduire  au  port 
du  salut.  Saint  Bernard  réduit  les  devoirs  des  pasteurs  à 
ces  trois  points  :  «  Ils  doivent  paître  leur  troupeau  par  la 
parole,  par  le  bon  exemple,  et  par  le  fruit  de  leurs  longues 
prières  (1);  »  nous  ajouterons  aussi  :  par  une  prompte 
et  exacte  administration  des  sacrements  ■  Et,  de  ces 
points  indiqués  par  saint  Bernard,  le  plus  important  à  ses 
yeux  et  celui  dont  les  fidèles  tiennent  souvent  le  moins 

(1     Pasce  verbo,  pasce  exemplo,  pasce  lonjaruia  frcctu  oraiionum. 
D.  Dern. 
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de  compte  a  leurs  pasteurs,  c'est  la  prière  (1).  C'est  la 
prière  d'un  prêtre  fervent,  qui  attire  les  plus  abondantes 
bénédictions  sur  une  paroisse.  Pour  s'exciter  à  l'accom- 
plissement de  leurs  devoirs,  les  pasteurs  ne  doivent  jamais 
perdre  de  vue  qu'ils  sont  les  vicaires  de  l'amour  de  Jésus- 
Christ,  comme  les  appelle  saint  Ambroise  (2). 

Devoirs  des  fidèles  à  l'égard  des  pasîeura. 

Ils  doivent 

1°  Les  aimer,  comme  étant  leurs  plus  grands  bienfaiteurs. 
En  effet,  n'est-ce  pas  d'eux  que  nous  recevons  les  services 
les  plus  signalés?  Pères  spirituels,  ils  nous  ont  engendrés  en 
Jésus-Christ  par  le  baptême  (3).  D'enfants  de  colère  et  de 
malédiction,  ils  nous  ont  rendus  enfants  de  Dieu  et  héri- 
tiers de  son  royaume.  Après  nous  avoir  donné  la  vie  de 
la  grâce,  toute  leur  application  est  de  la  maintenir  et  de 
la  faire  croître  au  dedans  de  nous,  soit  par  l'administration 
des  sacrements,  soit  par  le  ministère  de  la  parole.  Méde- 
cins de  nos  âmes,  ils  nous  guérissent  de  nos  maladies  spi- 
rituelles par  le  sacrement  de  Pénitence.  Dépositaires  des 
secrets  de  nos  consciences,  ils  nous  accueillent  avec  bonté, 
toutes  le3  fois  que  nous  voulons  nous  réconcilier  avec  le 
Seigneur.  Guides  fidèles,- ils  nous  donnent  de  bons  con- 
seils et  de  salutaires  avertissements,  pour  nous  préserver 
des  voies  du  vice  et  de  l'erreur.  Enfin,  pasteurs  de  nos 
âmes,  ils  nous  nourrissent  et  du  pain  de  la  saine  doctrine 
et  de  la  manne  eucharistique.  Leurs  mains  sont  pleines  de 
faveurs  célestes  qu'ils  nous  distribuent,  et  ils  font  couler 
sur  nous  le  sang  de  Jésus-Christ  pour  notre  sanctification. 
Et,  à  raison  de  ces  sublimes  fonctions  qu'ils  remplissent  à 
notre  avantage,  n'est-il  pas  bien  juste  que  nous  ayons  pour 
eux  quelques  sentiments  d'amour  et  de  reconnaissance. 

(1)  Nunc  autem  manent  tria  haec  ;  major  omnibus  est  orati*. 
D.  Bern. 

(2)  Vicarii  amoris  Christi.  D.  Âmbr. 

(3)  Per  Evangelium  ego  vos  genui.  I.  Cor.,  iv,  IS» 
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2°  Les  honorer  non  pas  tant  à  cause  du  mérite  personnel 
qui  souvent  les  distingue,  qu'à  cause  du  caractère  sacré 
dont  ils  sont  revêtus,  et  qui  les  élève  au-dessus  de  toutes  les 
grandeurs  humaines.  Car  ils  sont  les  images  de  Dieu,  les 
dispensateurs  de  ses  mystères,  et  ils  exercent  son  autorité. 
Saint  Chrysostome  n'a  pas  craint  de  dire  que  nous  devons 
révérer  les  prêtres  plus  que  les  princes  et  les  rois,  plus  que 
nos  parents  (1).  Cependant  il  en  est  qui  les  méprisent,  qui 
parlent  d'eux  avec  fierté,  qui  blâment  toutes  leurs  actions, 
qui  les  tournent  en  ridicule,  qui  poussent  même  la  malice 
jusqu'à  les  noircir  par  leurs  calomnies.  La  réputation  d'un 
prêtre  est  bien  délicate;  il  est  facile  de  la  flétrir.  Quelle  ter- 
rible responsabilité  assument  sur  leurs  têtes  ceux  qui  déni- 
grent leur  pasteur,  et  le  rendent  par  \à  incapable  de  faire  le 
bien  !  Gardez-vous  bien,  dit  le  Seignenr,  de  toucher  à  ceux 
que  j'ai  consacrés  par  l'onction  sainte,  et  n'usez  point  de 
méchanceté  envers  mes  prophètes  (2). 

Nous  devons  les  honorer  malgré  leurs  défauts.  Hélas.' 
quand  on  considère,  au  point  de  vue  de  la  foi,  leurs  hautes 
et  admirables  fonctions,  on  voit  aisément  que  les  anges 
eux-mêmes  n'auraient  pas  été  dignes  de  les  remplir.  Or, 
Dieu,  en  choisissant,  par  condescendance  pour  nous,  des 
hommes  pleins  d'infirmités,  savait  bien  qu'ils  n'étaient  pas 
à  l'abri  des  faiblesses  de  l'humanité;  mais  leurs  imperfec- 
tions ne  leur  ôtent  ni  le  caractère  sacerdotal  ni  la  dignité 
pastorale.  Ne  rend-on  pas  honneur  aux  officiers  et  aux 
ministres  des  rois,  quoiqu'ils  soient  quelquefois  impies  et 
corrompus?  N'exécute-t-on  pas  les  ordonnances  d'un 
médecin,  quoiqu'il  soit  accablé  de  maux  lui-même?  Écou- 
tez le  divin  Sauveur,  qui  vous  dit  expressément  :  «  Sur  la 
chaire  de  Moïse,  sur  la  chaire  de  vérité  sont  assis  des  scri- 
bes et  des  pharisiens,  c'est-à-dire  des  hommes  peu  dignes 

(1)  Sacerdotes  non  modo  plus  vereri  debemus  quàm  principes  aut  re- 
ges.sed  etiam  quàm  proprios  parentes.  D.Chrysost.,\.  III,  deSacerd. 

(2)  Nolite  tangere  christos  meos,  et  in  prophetis  meis  nolite  ma- 
lignari.  Ps.  civ,  15. 
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d'être  élevés  à  une  si  haute  dignité;  ne  laissez  pas  de  faire 
ce  qu'ils  vous  diront,  sans  cependant  les  imiter  dans  ce 
qu'il  pourra  y  avoir  de  répréhensible  en  eux  (1).  » 

3°  Leur  obéir  avec  une  soumission  filiale,  en  tout  ce  qui 
regarde  le  salut  de  l'âme.  Car  ils  sont  chargés  de  nous 
faire  connaître  la  volonté  de  Dieu  (2),  et  Jésus-Christ  nous 
assure,  de  la  manière  la  plus  formelle,  que  celui  qui  les 
écoute,  l'écoute,  et  que  celui  qui  les  méprise,  le  mé- 
prise (3) .  Les  pasteurs,  les  confesseurs,  et  autres  supé- 
rieurs ecclésiastiques,  ont  donc  le  droit  de  faire  des  pré- 
ceptes, même  rigoureux,  dans  les  choses  spirituelles  qui 
concernent  le  salut  des  fidèles,  qu'ils  sont  chargés  de  di- 
riger. Et,  afin  que  nous  les  écoutions  avec  plus  de  respect 
et  que  nous  acceptions  avec  une  humble  déférence  leurs 
décisions,  il  a  promis  d'être  avec  eux  jusqu'à  la  fin  du 
monde,  et  de  les  assister  continuellement  des  lumières  de 
sa  grâce.  Adoucissez  leurs  peines  et  leurs  travaux  par 
votre  docilité;  elle  les  soutiendra,  elle  les  encouragera;  et 
votre  obéissance  tournera  à  votre  propre  avantage,  tandis 
que,  au  contraire,  lorsque  l'autorité  des  pasteurs  est  mé- 
prisée, c'est  une  source  de  maux  pour  une  paroisse  3  (4). 

Devoirs  des  supérieurs  civtls  envers  leurs  subordonnés. 

Ce  n'est  pas  pour  leur  plaisir,  ni  pour  leur  avantage 
personnel,  que  les  souverains  et  les  magistrats  civils  ont 
reçu  le  pouvoir,  mais  pour  le  bien  public.  Quelles  que 
soient  leurs  dignités,  elles  n'en  sont  pas  moins  de  véri- 

(1)  Super  cathedram  Moysis  sederunt  scribae  et  pharisaei;  omnia 
ergô  quaecumque  dixerint  vobis  servale  el  facite  ;  secundùm  opéra 
verô  eorum  nolite  facere.  Math,,  xxm,  2,  3. 

(2)  Pro  Christo  ergô  legatione  fungimur,  tanquàm  Deo  exhortante 
per  nos.  II,  Cor.,  v,  20. 

(3)  Qui  vos  audit,  me  audit;  qui  vos  spernit,  me  spernit.  Luc., 
x,  16. 

(4)  Hoec  nempè  est  malorum  omnium  causa,  quôd  rectorum  aoc- 
toritas  periit.  D.  Chrysost. 
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taoies  charges,  qui  leur  imposent  la  plus  grande  et  la  plus 
terrible  responsabilité. 

Les  empereurs,  les  rois,  et  tous  ceux  qui  sont  à  la  tète 
des  nations,  sous  quelque  dénomination  qu'on  les  désigne, 
doivent  se  regarder  comme  les  pères  et  les  pasteurs  du 
peuple,  et  employer,  par  conséquent,  tous  leurs  efforts 
pour  le  bien  commun.  Une  de  leurs  plus  grandes  sollici- 
tudes doit  être  de  diminuer  les  impôts,  autant  que  le  per- 
mettent les  besoins  du  service,  et  de  conserver  les  peuples 
en  paix  en  les  défendant  contre  tout  ennemi  ou  toute  vexa- 
tion injuste.  Qu'ils  ne  choisissent  jamais,  pour  les  élever 
aux  emplois,  que  ceux  qui  à  une  grande  capacité  joignent 
aussi  le  plus  de  probité;  qu'ils  veillent  à  ce  que  leurs  su- 
bordonnés s'acquittent  bien  de  leurs  charges,  qu'aucun 
d'entre  eux  ne  se  rende  coupable  d'abus  de  pouvoir,  de 
criminelles  exactions,  et  que  la  justice  soit  bien  rendue. 
Surtout,  qu'ils  protègent  la  religion,  qu'ils  fassent  observer 
les  saints  jours  de  dimanche  et  de  fête,  et  qu'au  lieu  d'en- 
traver l'Eglise,  ils  la  laissent  jouir  de  toute  sa  liberté,  pour 
qu'elle  puisse  travailler  efficacement  au  salut  des  âmes, 
et  contribuer  à  la  prospérité  des  États. 

Pareillement,  les  magistrats,  les  officiers  civils,  et  autres 
dépositaires  de  l'autorité  publique,  étant  les  tuteurs  et  les 
protecteurs  du  peuple,  doivent,  dans  ie  degré  de  hiérar- 
chie où  ils  se  trouvent,  s'acquitter  consciencieusement  de 
leurs  fonctions,  empêcher  les  désordres  publics,  défendre 
les  pauvres  contre  l'oppression  des  riches.  Malheur  à  eux 
s'ils  abusent  de  leur  crédit  pour  appuyer  l'iniquité,  pour 
soutenir  le  vice  !  Toute  leur  puissance  s'évanouira  devant 
le  tribunal  de  Dieu,  où  ils  comparaîtront  chargés  de  leurs 
prévarications  personnelles,  et  de  tous  les  crimes,  et  de 
tous  les  scandales  qu'ils  auraient  pu  et  qu'ils  n'auront  pas 
voulu  réprimer. 

Enfin,  et  c'est  ici  la  première,  la  plus  importante  obliga- 
gation  des  grands  et  des  puissants  du  siècle,  obligation 
malheureusement  trop  négligée,  plus  ils  sont  élevés,  plus 
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ils  sont  tenus  à  mener  une  vie  honnête  et  chrétienne,  de 
manière  à  être  la  loi  et  la  règle  vivante  des  hommes. 
Comment  veut-on  qu'on  respecte  en  eux  l'image  de  la 
Divinité,  s'ils  !a  déshonorent  et  la  dégradent  par  leur  con- 
duite? Ils  prêchent  la  soumission  aux  lois  humaines;  mais 
que  ne  donnent-ils  eux-mêmes  l'exemple  de  l'observation 
des  lois  divines  ?  S'ils  ne  font  aucun  cas  de  la  première  de 
toutes  les  autorités,  qui  est  celle  de  Dieu,  comment  veu- 
lent-ils qu'on  respecte  une  autorité  temporelle  ?  C'est  cet 
abandon,  c'est  ce  mépris  de  la  religion,  dans  les  hautes 
classes  de  la  société,  qui  est  la  cause  d'une  infinité  de 
maux,  parce  que  les  inférieurs  sont  naturellement  portés 
à  se  modeler  sur  les  supérieurs  (1). 

Devoirs  envers  les  supérieurs  temporels. 

L'autorité  des  souverains  et  des  magistrats  civils  vient  * 
de  Dieu  :  c'est  par  moi,  nous  dit-il,  que  les  rois  régnent  et 
que  les  législateurs  font  des  lois  justes  (2).  Voilà  pourquoi 
le  respect  et  l'obéissance  qui  leurs  sont  dus,  sont  appelés 
par  Tertullien  la  religion  de  la  seconde  majesté.  Ils  ont, 
pour  gouverner  les  peuples,  la  même  autorité  que  Dieu 
donne  aux  pères  et  aux  mères  pour  gouverner  leurs  en- 
fants. Nous  devons  donc  : 

1°  Les  respecter,  comme  étant  les  lieutenants  de  Dieu 
et  revêtus  de  sa  puissance  pour  le  bonheur  et  la  gloire  de 
la  nation.  Us  sont,  dit  saint  Paul,  les  ministres  de  sa  ven- 
geance pour  punir  les  méchants;  car  ce  n'est  pas  en  vain 
qu'ils  portent  le  glaive  (3). 

2°  Leur  obéir.  Nous  n'avons  sur  ce  sujet  qu'à  écouter 
saint  Paul,  qui  insiste  de  la  manière  la  plus  énergique  sur 

(i)Qualis  rector  civitatis,  taies  habitantes  in  eâ.  Eccli.,  x,  2. 

(2)  Per  me  reges  reguant,  et  legum  condilorcs  justa  decernunt. 
Prov.,  vin,  15. 

(3)  Non  enim  sine  causa  çïadium  portât;  Dei  eniir;  minister  est 
Rom.,  xiii,  4. 

IV,  il 
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ces  devoirs  si  importants  de  la  vie  sociale.  Que  tout 
homme,  dit  ce  grand  apôtre,  sans  aucune  exception  de 
riche  ou  de  pauvre,  d'ecclésiastique  ou  de  laïque,  soit  sou- 
mis aux  Puissances  supérieures,  car  il  n'y  a  pas  de  puis- 
sance, de  quelque  nature  et  de  quelque  espèce  qu'elle 
puisse  être ,poit  d'empereur,  de  roi,  de  duc,  de  prince,  ou 
de  président,  dont  Dieu  ne  soit  l'auteur,  parce  qu'il  est 
l'auteur  de  Tordre,  qui  ne  peut  se  maintenir  sans  la  sou- 
mission à  l'autorité.  Quiconque  donc  résiste  aux  Puis- 
sances, résiste  à  l'ordre  même  de  Dieu  et  s'attire  une  ter- 
rible condamnation  (1).  Saint  Paul  veut  qu'on  obéisse  aux 
1  issauces  établies,  non  pas  seulement  par  la  crainte  du 
châtiment,  mais  par  un  principe  de  conscience  (2).  L'o- 
îsance  forcée  c'est  d'aucun  prix  aux  yeux  du  Seigneur. 
Dans  nos  relations  avec  nos  supérieurs,  il  faut  principale- 
ment envisager  le  Très-Haut,  dont  ils  tiennent  la  place, 
l'honorant  en  leur  personne  et  n'aytet  d'autre  but  que  de 
lui  plaire  di  os  les  devoirs  que  nous  leur  rendons4. 

Ce  que  nous  disons  des  Puissances  supérieures  doit 
s'appliquer  par  proportion  aux  magistrats  et  autres  per- 
sonnes établies  en  dignité,  auxquelles  nous  devons  aussi 
respect,  h  nneur  et  soumission,  selon  leur  rang  plus  ou 
moins  éininent. 

is  faut-il  leur  obéir  aussi,  s'ils  nous  commandent  des 
es  injustes,  contraires  à  la  loi  de  Dieu?  Ah  !  non,  sans 
doue.  C'est  alors  le  cas  de  dire,  comme  les  premiers 
chrétiens  :  Nous  ne  pouvons  pas  nous  soumettre  à  ce  que 
vous  exigez,  car  il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes. 
Nous  sommes  bien  dans  la  disposition  de  rendre  à  C  - 
ce  qui  est  à  César,  mais  à  la  condition  expresse  que  César 
ne  nous  empêchera  pas  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu.  Q  ince  porte  des  lois  pour  le  maintien  du  bon 

(t,  Omra.s  anima  potestatibus  sublimioribus  sub  lita  sit...  Qui  re- 
bâti, Dei  ordinationi  resistit.  Jtom.,xni,  1,  2. 
solda  propter  iram,  sed  eùam  propter  conte  ientiaai. 

: 
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ordre  et  la  tranquillité  de  l'État;  qu'il  exige  notre  argent  et 
même  notre  sang  pour  l'indépendance  du  territoire,  pour 
l'honneur  et  l'avantage  de  la  nation,  très-bien;  nous 
sommes  prêts  à  tout;  mais  il  est  une  chose  que  nous  ne 
pouvons  sacrifier  :  ce  sont  les  droits  sacrés  de  la  con- 
science. Il  est  une  loi  qui  doit  passer  avant  toutes  les  lois 
humaines,  c'est  la  loi  de  Dieu  (1).  Mais,  dans  tous  les  cas, 
nous  ne  devons  opposer  qu'une  résistance  passive  à  des 
ordres  injustes  et  tyranniques;  il  n'est  jamais  permis  de 
prendre  les  armes  et  de  se  révolter  5. 

3°  Prier  pour  eux.  a  Je  vous  conjure  avant  toutes  cho- 
ses, dit  toujours  le  grand  Apôtre,  de  faire  des  supplica- 
tions, des  prières,  des  vœux,  des  actions  de  grâces  pour 
tous  les  hommes,  pour  les  rois  et  pour  tous  ceux  qui  sont 
élevés  en  dignité,  afin  que  nous  menions  une  vie  paisible 
et  tranquille  dans  la  piété  et  l'honnêteté  (2).  »  Chacun 
doit  contribuer  pour  sa  part  au  bien  public,  dont  l'accrois- é 
sèment  dépend  surtout  des  vertus  et  des  lumières  de  ceux 
qui  nous  gouvernent.  Nous  devons  prier  le  Seigneur  d'é- 
clairer les  princes  et  les  magistrats  dans  leurs  délibérations, 
de  leur  donner  la  sagesse  et  la  prudence  indispensables 
pour  bien  administrer,  la  force  pour  l'exacte  observation 
des  lois  et  le  maintien  de  la  justice,  le  zèle  pour  l'honneur 
de  la  religion,  en  un  mot,  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  faire  fleurir  l'État  et  le  conserver  dans  une  honorable 
paix. 

4°  Payer  l'impôt.  Jésus-Christ  lui-même  Pa  payé;  et 
saint  Paul  vous  dit  expressément  «  :  Rendez  à  chacun  ce 
qui  lui  est  dû,  le  tribut  à  qui  vous  devez  le  tribut,  et  l'im- 
pôt à  qui  vous  devez  l'impôt  (3).  » 

(1)  Non  obedio  praecepto  régis,  sed  legis.  II.  Mach.,  vu,  30. 

(2)  Obsecro  igitur  primùm  omnium  fieri  obsecrationes,  oralio- 
nes,...  pro  regibus  el  omnibus  qui  in  subi  imi  taie  sunt,  ut  quietam 
et  tranquillam  vitam  agamus,  in  omni  pietateet  casiitate.  Rom.,  u, 
1,2. 

(S)  Cui  tributum  tributum,  cui  vcctigal  vectigal.  Rom.,xm,  7. 
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C'est  une  dette  que  vous  devez  à  la  patrie,  et  sans 
l'acquit  de  laquelle  il  serait  impossible  de  faire  face  à  tant 
de  services  divers,  indispensables  pour  le  bon  ordre  de  la 
société.  Vous  profitez  de  ses  avantages  ;  vous  devez  en  por- 
ter les  charges,  en  proportion  de  votre  fortune. 

Voilà  les  principaux  devoirs  des  inférieurs  envers  les 
dépositaires  de  l'autorité  publique  :  devoirs  que  la  reli- 
gion commande,  que  le  simple  bon  sens  dicte  et  sans 
l'observation  desquels  on  ne  peut  être  ni  bon  chrétien  ni 
bon  citoyen.  Mais  ne  semble-t-on  pas  quelquefois  s'en 
jouer,  surtout  en  ces  temps  de  désordre,  où  tant  d'idées 
folles  bouillonnent  dans  la  tête  des  hommes?  On  est  bien 
obligé  de  plier  sous  la  force  brutale  ;  mais  songe-t-on  à  se 
faire  un  mérite  devant  Dieu  de  son  obéissance  ?  Que  de 
gens  ne  rêvent  que  troubles,  révolutions,  discordes!  Mé- 
fiez-vous de  ces  démagogues,  qui  déversent  sans  cesse  le 
mépris  et  la  haine  sur  les  riches,  sur  les  puissants,  sur  toute 
autorité  établie.  Ils  se  disent  les  amis  du  peuple;  et,  par 
le  fait,  peut-être  même  à  leur  insu,  car  nous  ne  voulons 
pas  suspecter  leur  bonne  foi,  ils  en  sont  les  plus  cruels 
ennemis.  Soyez  bien  convaincus  que  leurs  idées,  si  elles 
pouvaient  se  réaliser,  ne  feraient  qu'entasser  ruines  sur 
ruines,  les  ruines  de  l'autel  sur  les  ruines  de  tous  les  pou- 
voirs publics,  et  enfin  la  ruine  entière  de  la  patrie. 

En  parlant  ici  des  devoirs  des  citoyens,  ne  devons-nous 
pas  leur  recommander  celui  qui,  dans  le  temps  où  nous 
vivons,  est  de  la  plus  haute  importance,  et  qui  peut  le  plus 
influer  sur  l'avenir  de  notre  pays?  Personne  ne  doute  qu'il 
ne  faille  à  la  tête  des  affaires  des  hommes  d'une  moralité, 
d'une  probité  reconnues.  Or,  sous  un  gouvernement  tel 
que  le  nôtre,  c'est  principalement  par  la  voie  des  élections 
qu'on  s'élève  aux  dignités;  ce  sont  les  élections  qui  ou- 
vrent la  porte  aux  plus  honorables  fonctions.  Que  les  élec- 
teurs, animés  de  l'esprit  de  religion  et  de  zèle  pour  le 
bonheur  de  la  patrie,  ne  négligent  donc  jamais  d'user  des 
droits  que  la  loi  leur  confère.  Qu'ils  soient  exacts  à  aller, 
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aux  jours  marqués,  déposer  avec  calme  et  simplicité  dans 
l'urne  du  scrutin,  les  noms  des  hommes  que,  dans  leur 
conscience  et  devant  Dieu,  ils  auront  jugés  les  plus  capa- 
bles et  les  plus  dignes  de  marcher  à  la  tête  du  peuple 
français,  ou  de  les  représenter,  soit  aux  assemblées  légis- 
latives, soit  dans  les  conseils  de  la  commune  ou  du  dépar- 
tement. Si  on  laisse  totalement  envahir  ces  assemblées  par 
des  impies  ou  des  incrédules,  que  deviendra  parmi  nous 
l'antique  foi  de  nos  pères?  Comme  le  bien  de  la  patrie  est 
étroitement  lié  au  bien  de  la  religion,  c'est  faire  à  la  fois 
acte  de  bon  chrétien  et  de  bon  citoyen,  que  d'appuyer  les 
candidats  dont  les  antécédents  sont  un  fidèle  garant  qu'ils 
ne  faibliront  jamais,  quand  il  s'agira  de  défendre  la  cause 
sacrée  de  la  foi.  Hélas!  on  a  tant  d'ardeur  pour  des  inté- 
rêts purement  matériels  ;  que  n'a-t-on  le  même  zèle  pour 
l'honneur  de  la  religion  !  On  voit  quelquefois  des  gens, 
d'ailleurs  bien  pensants,  se  tenir  dans  une  tranquille  ré- 
serve, sous  prétexte  qu'ils  veulent  vivre  en  paix,  et  qu'ils 
ne  demandent  rien  au  gouvernement.  Mais  quoi  !  n'ont-ils 
pas  à  lui  demander  qu'il  améliore  le  sort  du  pays,  qu'il 
protège  l'Église,  qu'il  défende  sa  liberté  contre  d'injustes 
agressions?  Électeurs  chrétiens,  soyez  donc  toujours 
fidèles  à  votre  poste;  la  religion  et  la  patrie  réclament 
votre  concours.  Vous  pouvez  avoir  vos  sympathies  pour 
tel  ou  tel  parti  politique,  quand  les  candidats  offrent  d'a- 
bord les  mêmes  conditions  de  moralité  et  de  religion; 
mais,  dans  le  cas  contraire,  que  vos  sympathies  soient  tou- 
jours pour  les  citoyens  les  plus  honorables.  Au  lieu  de 
vous  laisser  circonvenir  par  des  intrigues,  par  des  pro- 
messes fallacieuses,  consultez  votre  conscience  ;  dites-vous 
à  vous-mêmes  :  un  tel  est  solidement  chrétien,  donc  il 
aura  ma  voix.  Cette  obligation  de  concourir  par  son  vote 
aux  élections  est  tellement  rigoureuse  qu'un  de  nos  savants 
prélats  na  pas  craint  d'affirmer  a  que  l'omission  habi- 
«  tuelle  des  devoirs  électoraux,  quand  elle  est  fondée  uni- 
«  quement  ou  principalement  sur  la  crainte  de  se  rêner, 
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«  de  se  déranger  de  ses  propres  affaires,  de  s'attirer  des 
«  désagréments  personnels,  est  en  soi  coupable  non-seuïe- 
«  ment  devant  les  hommes,  dans  l'ordre  social,  mais  de- 
«  vaut  Dieu,  dans  l'ordre  spirituel  et  surnaturel,  et  que 
a  cette  faute  peut  aller,  par  sa  propre  nature,  jusqu'à  corn- 
t  promettre  grièvement  le  salut  éternei  (1).  » 

TRAITS  HISTORIQUES. 

1.  Un  bon  maître,  animé  de  l'Esprit  de  Dieu,  doit  user  de  tonte 
l'influence  qu'il  peut  avoir  sur  ses  élèves,  pour  les  romener  dans  tes 
sentiers  delà  vertu,  si  jamais  il  voit  qu'ils  s'en  écartent.  C'est  ce  que 
fit   autrefois    saint  Augustin  à  l'égard  d'un  jeune  homme,  nommé 
Licentius,  qui  avait  étudié  sous  lui.  Le  saint  prélat,  appréhendant 
que  son  disciple  ne  se  laissât  aller  au  mal  dans  le  siècle  corrompu, 
lui  écrivit  une  belle  lettre,  pour  l'exhorter  à  mépriser  le  monde  et 
a  se  donner  à  Dieu.   Et,  comme  Licentius  avait  composé  un  poëme 
qu'il  avait  adressé  à  son  ancien  maître,  saint  Augustin  en  prit  occa- 
sion pour  le  faire  rentrer  en  lui-même.  «  S'il  y  avait,  dit-il,  quelque 
«  dérangement  dans  vos  vers,  si  les  règles  de  la  poésie  n'y  étaient 
«  pas  bien  observées,  si  la  cadence  choquait  l'oreille,  vous  en  auriez 
c  honte  certainement;    et,    sans  différer  davantage,  vous  n'auriez 
«  point  de  repos  que  vous  ne   les  eussiez  corrigés,  polis  et  rétablis 
«  suivant  l'usage  de  l'art.  Quoi  donc!  ne  vous  apercevez-vous  pas 
c  que  vous  vivez  sans  ordre  et  sans  règle,  sans  observer  les  lois  de 
c  votre  Dieu?  Croyez-vous  que  des   mœurs  mal  réglées  déplaisent 
c  moins  à  Dieu  que  le  dérangement  de  quelques  syllabes  ne  choque 
«  un  grammairien?  Que  me  sert-il  de  remarquer  en  vous  une  langue 
«  d'or,  tandis  que  j'y  vois  un  cœur  de  fer?  Souvenez-vous  de  ce  que 
«  vous  avez  dit  dans  votre  poëme  que  je  n'avais  qu'à  commander.  Eh 
«  bien  !  voilà  que  je  vous  l'ordonne  :  donnez-vous  à  Dieu,  qui  est  le 
«  Seigneur  de  tous  tant  que  nous  sommes.  >  Si  tous  les  maîtres  don- 
naient de  si  sages  conseils  à  leurs  élèves,  ils  contribueraient  de  la 
manière  la  plus  efilcace  a  rétablir  le  régne  de  la  vertu. 

D.  August.,  epist.  xxvi. 
Les  élèves  exercent  souvent  la  patience  de  leurs  maîtres  ;  si  ceux- 
ci  avaient  l'âme  d'un  Fénelon,  ils  pourraient  triompher  des  caractères 
les  plus  rebelles. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  destiné  à  régner  sur  la  France  ;  il  était 
(1)  Monseigneur  Parisis,  Cas  de  conscience,  pag.  229,  230. 


ÉDUCATION  DE  LA  JEUNESSE.  2  H 

petit-fils  de  Louis  XIV, celui  de  lous  nos  rois  qui  réunit  au  plus  haut 
degré  îa  gloire  réelle  des  grands  talents  et  des  grandes  actions  à 
l'éclat  de  la  majesté  royale.  Élevé  au  milieu  de  toutes  les  illusions 
de  la  puissance,  à  laquelle  il  était  appelé  par  sa  naissance,  le  jeune 
prince  avait  tous  les  défauts  résultant  de  sa  position:  violent,  em- 
porté, son  âme  altiére  ne  connaissait  aucun  frein;  il  s'emportait 
contre  la  pluie,  lorsqu'elle  contrariait  ses  promenades  ;  il  se  précipi- 
tait pour  briser  les  pendules,  lorsqu'elles  sonnaient  l'heure  du  tra- 
vail.... Cependant  le  ciel  avait  mis  à  côté  de  ces  défauts  le  germe 
des  plus  nobles  vertus.  Fénélon,  son  précepteur,  sut  le  reconnaître 
et  parvint  à  le  développer.  Il  opposa  une  fermeté  tranquille  aux 
violences  d'un  enfant  déraisonnable  ;  et  la  noble  fierté,  qui  convenait 
à  son  caractère,  à  la  hauteur  superbe  d'un  jeune  prince  ébloui  des 
dons  de  la  fortune. 

Dans  un  de  ses  emportements  insensés,  le  duc  de  Bourgogne  se 
permit  un  jour  de  dire  à  Fénelon  :  Je  sais,  monsieur,  qui  je  suis  et 
qui  vous  êtes  ;  et  le  sage  précepteur  le  quitta  aussitôt  avec  l'air  du 
mépris.  Le  lendemain,  il  entra  de  bonne  heure  chez  le  prince,  pour 
lui  annoncer  l'intention  où  il  était  de  s'éloigner  de  la  cour,  ne  vou- 
lant plus  continuer  ses  soins  à  un  enfant,  qui  comprenait  si  mal  ce 
qu'ils  étaient  l'un  et  l'autre.  «  Car,  ajouta-l-il,  vous  êtes  un  enfarrt, 
«  et  vous  avez  toutes  les  faiblesses  de  cet  âge;  moi,  je  suis  un  homme 
«  fait;  je  suis  prêtre,  et  vous  n'êtes  rien  encore;  car  je  ne  pense  pas 
«  que  vous  comptiez  pour  quelque  chose  le  hasard  de  la  naissance, 
c  lorsqu'il  n'est  soutenu  par  aucun  mérite  personnel.  »  Le  jeune 
prince  reconnut  promptement  sa  faute  ;  il  n'épargna  ni  les  larmes 
ni  les  supplications,  pour  apaiser  son  précepteur  et  retenir  auprès 
de  lui  un  homme  dont  il  reconnaissait  déjà  toute  la  supériorité,  et 
pour  lequel  il  eut,  le  reste  de  sa  vie,  l'attachement  d'un  fils  et  la  sou- 
mission d'un  élève.         Le  card.  de  Beausset,  Hist.  es  Fénelon. 

Services  tendus  par  le  cierge  a  l?Instructîon  pîs&ïîtguo. 

Le  clergé  a  rendu  à  l'instruction  publique  des  services  immenses, 
dont  il  semble  maintenant  qu'on  ne  veuille  lui  tenir  aucun  compte. 
Si  le  siècle  de  Charlemagne  vit  les  lumières  surgir  de  la  nui  qui 
les  avait  enveloppées,  ce  fut,  comme  Voltaire  le  reconnaît  lui-même, 
à  la  religion  que  le  monde  dut  ce  bienfait.  Le  règne  seul  de  Char- 
lemagne, dit  cet  auteur,  eut  une  lueur  de  politesse,  qui  fut  proba- 
blement le  fruit  du  voyage  de  Rome.  L'Angleierre  nous  donna  l'abbé 
Alcuin,  que  ce  grand  empereur  sut  attirer  à  sa  cour  et  qui  forma 
des  disciples  distingués.  Charlemagne  lui-même  ne  rougii  pas  de  se 
nommer  l'élève  du  prêtre  anglais,  et  il  lui  donnait  toujours  dans  sea 
lettres  le  titre  de  précepteur.  11  se  servit  de  son  ascendant  pour  res» 
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taurer  partout  la  science,  voulant  faire  de  la  France  une  Athènes 
chrétienne.   Alors  on  vit  s'établir  des  écoles  nombreuses  dans  )ea 
monastères,  dans  les  métropoles  et  les  cathédrales,  et  même  dans 
les  églises  particulières.  Au  ix«    siècle,   tandis  que  les  Normands 
ravageaient  la  France,  sous  les  faibles  successeurs  de  Charlemagne, 
les  études  se  conservèrent  dans  les  églises  et  le*  monastères"  La 
règle  de  Saint-Chrodegang,  évêque  de  Metz,  ayant  été  introduite 
parmi  les  chanoines  d'une  foule  de  cathédrales,  contribua  beaucoup 
à  répandre  le  goût  des  saines  doctrines.  Les  chanoines  menaient 
presque  partout  la  vie  monastique;  ce  qui  les  mit  en  état  de  cultiver 
plus  librement  les  études.   Là,  ils  composaient  des  bibliothèques, 
transcrivaient  les  manuscrits  des  anciens,  formaient  la  jeunesse  dans 
les  sciences  et  dans  le  service  des  autels.  Dans  ces  siècles,  les  prêtres 
étaient  les  notaires  publics;  ils  rédigeaient  les  actes  et  les  conven- 
tions, car  le  peuple  et  la  noblesse  ne  savaient  pas  écrire,  et  les  nobles 
se  contentaient  d'apposer  pour  signature  le  sceau  de  leurs  armes, 
gravé  sur  le  pommeau  de  leurs  cannes  et  sur  la  garde  de  leurs 
épées.  Dans  1  Ecole  de  médecine  de  Montpellier,  qui  a  été  la  pre- 
mière de  France,  les  médecins  étaient  tous  des  prêtres.  A  Paris, 
les  malades  se  tenaient  aux  portes  de  l'église  cathédrale,  et  les  cha- 
noines en  sortant  de  leurs  offices  les  visitaient,  leur  prescrivaient  des 
remèdes,  ou  les  faisaient  conduire  à  l'Hôtel-Dieu.  Qu'il  est  glorieux 
pour  la  religion  de  voir  que,  chez  toutes  les  nations  modernes,  le  sa- 
cerdoce a  été  le  corps  le  plus  savant,  et  que  c'est  lui  qui,  dans  nos 
derniers  \emps,  a  élevé  la  plupart  de  nos  grands  hommes  ! 

Bienfaits  du  Christianisme. 
Au  xvn«  siècle,  il  y  eut  un  redoublement  de  zèle  pour  l'éducation 
de  la  jeunesse.  On  sentait  la  nécessité  de  commencer  par  la  généra- 
tion naissante  la  réforme  générale  que  l'on  méditait.  De  là,  tant  d'ef- 
forts simultanés  et  d'institutions,  qui  se  dirigeaient  toutes,  d'une  ma- 
nière plus,  ou  moins  directe,  vers  ce  but.  Pour  les  jeunes  personnes 
du  sexe,  différentes  congrégations  placèrent  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse au  nombre  des  fins  de  leur  institut.  Les  religieuses  dites  de 
Notre-Dame  eurent  le  mérite  d'être  une  des  premières  associations 
qui  formèrent  cet  utile  projet  et  qui  s'y  dévouèrent.  Elles  ont  eu  pour 
fondatrice  Jeanne  de   î.estonnac,  marquise   de  Montferrant.   Celle 
illustre  dame  avait  toujours  été  fidèle  aux  pratiques  de  la  piété  ; 
mais,  étant  devenue  veuve,  elle  résolut  de  se  consacrer  entièrement 
au  service  de  Dieu,  et  elle  forma  à  Bordeaux  une  congrégation  pour 
l'éducation  des  jeunes  filles.  L'institut  se  propagea  rapidement;  le 
ièle  et  le  succès  de  ces  religieuses  les  faisaient  désirer  dans  beaucoup 
de  villes.  Madame  de  Montferrant  vécut  assez  longtemps  pour  voir 
une  partie  de  ces  progrés  :  c'était  une  femme  pleine  d'activité,  de 
courage  et  de  prudence. 
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Le  zèle  des  âmes  pieuses  pour  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse 
a  enfanté  de  tous  côtés  de  nouveaux  asiles,  destinés  à  ce  but. 
C'est  surtout  par  les  soins  de1  madame  de  Sainte-Beuve  qu'a  été 
fondée  la  congrégation  des  Ursulines.  Femme  d'un  conseiller 
au  Parlement  de  Paris,  qui  la  laissa  veuve  au  bout  de  trois  ans, 
sans  enfants,  elle  refusa  constamment  les  partis  qu'on  lui  offrit,  et 
partagea  son  temps  entre  les  exercices  de  piété  et  les  bonnes  œuvres. 
Elle  menait,  en  quelque  sorte,  la  vie  religieuse  sans  s'être  liée  par 
des  vœux;  elle  alla  se  loger  près  du  couvent  qu'elle  avait  fondé, 
prenant  part  aux  exercices  des  Ursulines,  faisant  la  classe  aux  enfants, 
et  ayant  entièrement  renoncé  au  monde  et  au  luxe,  pour  employer 
son  t^mps  et  ses  revenus  en  exercices  pieux  et  en  aumônes. 

De  nos  jours  et  sous  nos  yeux,  avec  quelle  ardeur  les  dames  de 
Sainl-Vincent-de-Paul,  du  Sacré-Cœur,  de  Nevers,  de  la  Sainte- 
Famille,  etc.,  se  consacrent  au  soin  pénible  d'instruire  les  enfants 
et  de  leur  inspirer  l'habitude  du  travail  et  la  pratique  de  la  vertu  ! 
N'en  doutons  pas,  si  les  femmes  se  montrent  encore  généralement 
attachées  à  la  foi  chrétienne,  si  elles  méritent  d'être  appelées  le  sexe 
dévot,  c'est  aux  congrégations  religieuses  qu'elles  le  doivent.  La  reli- 
gion donnera  toujours  les  meilleures  institutrices. 

Une  paroisse  s'était  refusée  longtemps  à  recevoir  des  sœurs  de  la 
charité  pour  l'instruction  des  enfants.  Le  digne  pasteur  avait  fait,  à 
ses  frais,  les  fonds  de  rétablissement,  et  il  triompha  enfin  des  obsta- 
cles. Une  circonstance  singulière  rendit  plus  remarquable  l'entrée  de 
ces  saintes  filles.  Le  jour  même  et  à  l'heure  où  l'école  s'ouvrait,  on 
rapporta  morte  dans  sa  maison  l'institutrice  laïque  qui,  s'étant  prise 
de  vin,  s'était  noyée.  Mérault,  Enseign. 

Pour  l'éducation  des  jeunes  gens,  rien  n'égale  le  dévouement  des 
Frères  des  écoles  chrétiennes.  Leur  institut  a  pour  fondateur  l'illustre 
et  pieux  abbé  de  la  Salle.  Cet  homme  si  grand  et  si  modeste,  ce 
tendre  ami  de  l'enfance,  témoin  des  effrayants  progrès  de  la  corrup- 
tion, pensa  qu'un  des  plus  grands  services  à  rendre  à  l'humanité, 
serait  d'améliorer  les  mœurs  des  classes  pauvres.  Pour  y  parvenir, 
le  moyen  le  plus  efficace  fut,  à  ses  yeux,  de  changer  les  habitudes 
des  générations  naissantes,  et,  pour  cela,  d'arracher  les  enfants  à 
l'oisiveté  et  aux  vices  qu'elle  engendre,  et  d'en  faire  de  bons  chré- 
tiens, pour  qu'ils  devinssent  plus  lard  et  de  bons  citoyens  et  de  bons 
pères  de  famille  Ses  méditalions  assidues,  constamment  dirigées  sur 
le  même  objet,  et  la  force  de  son  génie  lui  firent  inventer  la  méthode 
qu'il  a  léguée  à  ses  disciples,  en  leur  léguant  aussi  le  trésor  plus 
précieux  encore  de  son  tendre  amour  pour  l'enfance  Cette  méthode 
sera  dans  tous  les  temps,  a  dit  Napoléon  Landais^  une  des  plus  belles 
découvertes  de  l'esprit  humain.  L'abbé  de  la  Salle  reçut  chez  lui  les 
nouveaux  maîtres,  qui  voulurent  s'associer  à  son  œuvre  ;  il  faisait 

12. 
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lai-même  l'école  aux  enfants,  et  menait  avec  ses  disciples  la  vie  la 
plus  pauvre,  s'allachant  à  leur  inspirer  le  g,  ût  de  la  piété,  l'humi- 
lité et  an  entier  désintéressement.  Son  temple  était  bien  piopre  à 
les  encourager  à  cts  vertus  :  pour  leur  montrer  qu'il  ne  voulait  comp- 
ter que  sur  la  Providence,  il  se  démit  de  son  canonicat,  vendit  ses 
b^ens  et  en  distribua  le  prix  aux  pauvres,  dans  un  temps  de  disette. 
Napoléon  Landais  regarde  l'abbé  de  la  Salle  comme  un  des  plus 
grands  bienfaiteurs  de  l'humanité,  et  il  jette  un  cri  d'étonnement  et 
de  douleur  de  ce  que  la  patrie  reconnaissante  n'ait  pas  encore  élevé 
un  monument  à  sa  gloire. 

L'esprit  de  ténèbres,  qui  s'acha-ne  contre  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien 
l'efforcé  de  souffler  les  plus  odieuses  préventions  contre  les  Frères 
des  écoles  chrétiennes:  voici  un  trait  qui  pourra  faire  rougir  plus 
d'un  de  leurs  détracteurs. 
Une  mère  avait  deux  fils  :  l'aîné,  ?.gé  de  vingt  ans,  en  sortant  de 
Ecole  militaire  de  Saint-Cyr,  s'était  distingué  à  Staouelli,  et,  après 
la  conquête  d'Alger,  revint  sous  le  toit  où  il  était  né.  En  y  arrivant 
il  trouva  toute  la  maison  en  alarmes:  son  jeune  frère,  qui  avait  dix 
ans  de  moins  que  lui,  était  à  toute  extrémité.  A  peine  si  la  pauvre 
mère  vit  celui  de  ses  fils  qui  arrivait  ei  qui  se  portait  bien.  Tous  ses 
regards,    tous  ses  soins  appartenaient  à  1  enfant  qui  allait  mourir. 
Le  jeune  officier  partagea  les  soins  qu'on  prodiguait  à  son  frère; 
les  souffrances  se  prolongeaient;  l'enfant  n'avait  plus  qu'un  souffle', 
et  l'âme  de  sa  mère  semblait  attachée  à  ce  souffle...  S'il  meurt,  je 
veux  mourir,  répétait-elle  sans  cesse;  cet  enfant  était  toute  ma  vie!.. 
Ces  paroles  étaient  dures  pour  l'officier;  mais  Dieu  sait  qu'il  n'en 
faisait  point  un  crime  à  sa  mère.  Il  se  disait:  «  Si  c'était  moi  qui 
fusse  mourant,  elle  m'aimerait  comme  cela.  » 

Tout  l'art  des  médecins  ne  pouvait  faire  revenir  la  force  au  petit 
moribond;  déjà  ses  grands  yeux  noirs  étaient  fixes  et  vitrés;  et  il  ne 
voyait  plus  ni  sa  mère  ni  son  frère,  qui  lui  tenaient  ses  pau\res  mains 
froides  et  amaigries...  t  II  va  mourir!    Il  va  mourir!  »  répétait  la 
malheureuse  femme.   Le  curé  parlait  déjà  de  résignation,  et  disait 
que  les  enfants  étaient  bienheureux  ;  que  le  bon  D.eu  en  faisait  des 
anges...  La  mère  n'entendait  que  le  souffle  embarrassé  de   son  fils. 
Le  frère  avait  le  cœur  brise  des  souffrances  de  3on  frère,  du  désespoir 
de  sa  mère.  L'enfant  fil  un  mouvement  convois  if;  tout  le  monde 
tressaillit.   Le  cure  dit  :  <  Prions!  ,  et  l'on  tomba  à  genoux.   Alors, 
roicila  prière  que  le  jeune  officier  fit  tout  bas,  mais  que  Dieu  en- 
tendit: «  Mon  Dieu,  si  vous  rendez  la  santé  à  mon  frère,  ie  fais  vœu 
«  de  me  consacrer  à  l'éducation  des  enfants  de  son  âge.  Je  ieur  ap- 
«  prendrai  à    vous   aimer  et  à  vous  bénir...   Mon    Dieu,  je  vous 
«  bénirai  tous  les  jours  de  ma  vie,  si  vous  guérissez  mon  frère,  si 
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t  vous  consolez  ma  mère.  »  Cette  prière  de  l'amour  filial  et  fraternel 
arriva  jusqu'à  celui  qui  frappe,  qui  guérit  et  qui  ressuscite...  et  l'en- 
fant fut  sauvé. 

Et,  un  jour,  l'officier  dit  adieu  à  sa  mère,  en  lui  révélant  le  vœu 
qu'il  avait  fait.  «  Voilà  mon  épée,  lui  dit-il,  vous  la  donnerez  à 
«  Henri,  quanti  i*  sera  plus  grand,  il  pourra  peut-être  s'en  servir; 
«  moi,  je  vais  tenir  ce  que  j'ai  promis  pour  racheter  sa  vie.  J'ensei- 
c  gnerai  aux  enfants  de  son  âge  à  aimer  Dieu,  leur  mère,  leur  pays, 
c  la  vertu  et  l'innocence.»  La  mère  jette  ses  bras  autour  du  cou  de 
son  fils  aîné;  elle  l'embrasse,  le  bénit.  Oh  !  c'était  bien  lui  qu'elle 
aimait  alors  davantage.  Elle  fil  tout  ce  qu'elle  put  pour  le  retenir 
auprès  d'elle;  mais  il  partit  pour  accomplir  son  vœu...  11  est  aujour- 
d'hui frère  de  la  doctrine  chrétienne  ;  et  quelquefois,  quand  ii  passe 
dans  les  rues,  des  jeunes  gens  le  regardent,  ôtent  leur  cigare  de 
leur  bouche,  se  mettent  à  ricaner,  à  croasser  comme  des  corbeaux, 
et  à  l'appeler  ignorontin.  Alors  l'ancien  officier  dit  tout  bas  ces 
paroles  :  «  Mon  Dieu,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils 
font!  » 

Après  toutes  les  révolutions,  qui  ont  relâché  les  liens  de  la  morale 
et  interverti  le  cours  des  idées,  on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter 
ces  corps  enseignants,  Jésuites,  Oratoriens,  Doctrinaires,  unique- 
ment occupés  de  recherches  littéraires  et  de  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. L'ambition  et  la  cupidité  n'entraient  point  dans  leurs  calculs. 
Entièrement  étrangers  au  monde,  ils  ne  mêlaient  à  leurs  fonctions 
aucun  intérêt  humain;  et  ils  se  conciliaient  bien  mieux  l'estime,  18 
respect  et  la  confiance  de  leurs  élèves  que  nos  professeurs  modernes. 
Ceux-ci,  vivant  au  milieu  du  monde  qui  leur  impose  ses  exigences 
tyranniques,  ne  peuvent  produire  tout  le  bien  que  leur  cœur  pourrait 
d'ailleurs  méditer.  Ils  ont  des  devoirs  de  famille  à  remplir,  des  rap- 
ports de  société  à  cultiver,  leurs  propres  affaires  à  diriger:  quel 
temps  peut-W  leur  rester  à  consacrer  à  l'éducation  morale  de  leurs 
élèves?  «  L'Europe  savante,  a  dit  Chateaubriand ,  a  fait  une  perte 
irréparable  dans  les  Jésuites;  l'éducation  ne  s'est  jamais  bien  relevée 
depuis  leur  chute.  » 

Du  reste,  pour  mieux  apprécier  les  résultats  de  l'éduca'icn  qu'on 
reçoit  dans  nos  lycées  et  de  celle  qu'on  donne  dans  les  maisons 
ecclésiastiques,  nous  allons  laisser  parler  un  homme  qui  a  éprouvé 
l'une  et  l'autre,  M.  de  Lamartine,  qu'on  ne  peut  regarder  comme 
suspect  sur  cette  matière.  A  l'âge  de  douze  ans,  il  fut  envoyé  dans 
une  pension  qui  semblait  offrir  assez  de  garanties  sous  le  îapport 
des  principes  religieux.  Voici  la  peinture  qu'il  nous  en  fait: 

«  Elle  était  peuplée  de  deux  cents  enfants  inconnus,  railleurs, 
méchants,  vicieux,  gouvernés  par  des  maîtres  brusques,  violents 
et  intéressés,  dont  le  langage  mielleux,  mais  fade,  ne  déguisa  paj 
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an  seul  jour  à  mes  yeux  l'indifférence.  Je  les  pris  en  horreur.  Je  vis 
en  eux  des  geôliers...  Les  jeux  de  mes  camarades  m'attristaient; 
leur  physionomie  même  me  repoussait.  Tout  respirait  un  air  de 
malice,  de  fourberie  et  de  corruption,  qui  soulevait  mon  cœur.  L'im- 
pression fut  si  vive  et  si  triste  que  des  idées  de  suicide,  dont  je  n'avais 
jamais  entendu  parler,  m'assaillirent  avec  force.  Je  me 'souviens 
avoir  passé  des  jours  et  des  nuits  à  chercher  par  quels  moyens  j^e 
pourrais  m'arracher  une  vie,  que  je  ne  pouvais  pas  supporter.  Cet 
état  de  mon  âme  ne  cessa  pas  un  seul  moment,  tout  le  temps  que 
je  restai  dans  cette  maison. > 

il  parvint  enfin  à  se  faire  chasser,  après  qu'on  l'eut  tenu  deux 
mois  au  cachot,  pour  le  punir  d'une  tentative  d'évasion.  Sa  mère  le 
conduisit  au  collège  deBelley,  dirigé  par  les  Jésuites. 

c  En  y  entrant,  je  sentis  en  peu  de  jours  la  différence  prodigieuse 
qu'il  y  a  entre  une  éducation  vénale,  rendue  à  de  malheureux  en- 
fants, pour  l'amour  de  l'or,  par  des  industriels  enseignants,  et  une 
éducation  donnée  au  nom  de  Dieu  et  inspirée  par  un°religieux  dé- 
vouement, dont  le  ciel  seul  est  la  récompense.  Je  ne  retrouvai  pas  là 
ma  mère  ;  mais  j'y  retrouvai  Dieu,  la  pureté,  la  prière,  la  charité, 
une  douce  et  fraternelle  surveillance,  le  ton  bienveillant  de  la  famille, 
des  enfants  aimés  et  aimants,  aux  physionomies  heureuses.  J'étais 
aigri  et  endurci;  je  me  laissai  attendrir  et  séduire.    Je   me    pliai 
moi-même  à    un   joug,  que  d'excellents   maîtres    savaient   rendre 
doux  et  léger.  Tout  leur  art  consistait  à  nous  intéresser  nous-mêmes 
aux  succès  de  la  maison,  et  à  nous  conduire  par  notre  propre  vo- 
lonté et  par  notre  propre  enthousiasme.  Un  esprit  divin  semblait 
animer  du  même  souffle  les  maîires  et  les  disciples.  Toutes  nos  âmes 
avaient  retrouvé  leurs  ailes  et  volaient,  d'un  élan  naturel,  vers  le 
bien  et  vers  lo  beau.  Les  plus  rebelles  eux-mêmes  étaient  soulevés  et 
entraînés  par  le  moinement  général.  C'est  là  que  j'ai  vu  ce  que  l'on 
pouvait  faire  des  hommes,  non  en  les  contraignant,  mais  en  les  inspi- 
rant... Nos  maîtres  ne  faisaient  pas  semblant   de  nous  aimer,  ils 
nous  aimaient  véritablement,  comme  les  saints  aiment  leur  devoir. 
Ils  commencèrent  par  me  rendre  heureux,  ils  ne  tardèrent  pas  à  me 
rendre  sage.  La  piété  se  ranima  dans  mon  âme.  Elle  devint  le  mo- 
bile de  mon  ardeur  au  travail.  Je  formai  des  amitiés  intimes  avec 
des  enfants  de  mon  âge,  aussi  purs  et  aussi  heureux  que  moi.  Ces 
amitiés  nous  refaisaient,  pour  ainsi  dire,  une  famille.» 

.Vi.  de  Lamarr;ne,  tout  en  disant  qu'il  n'aime  point  l'institut  des 
Jésuites,  nojs  assure  cependant  que  ces  excellents  maîtres  resteront 
toujours  dans  sa  mémoire,  comme  des  modèles  de  sainteté,  de  vigi- 
lance, de  paternité,  de  tendresse  et  de  grâce  pour  les  élèves;  et  il 
est  embarrassé  pour  en  trouver  de  plus  dignes  de  toucher  avec  des 
mains  pieuses  l'âme  délicate  de  la  jeunesse. 
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Qu'on  laisse  à  la  religion  une  entière  liberté  pour  l'instruction  et 
l'éducation  des  générations  naissantes,  et  l'on  verra  bientôt  tarir  îa 
source  de  tous  nos  maux. 


Hespect  dû  aux  précepteurs. 

2.  Epaminondas,  célèbre  général  thébain,  s'était  tellement  atta- 
ché, par  reconnaissance  et  par  affection,  à  Lysis,  son  maître,  qu'il 
préférait  la  compagnie  de  ce  vieillard  triste  et  sévère  à  celle  des 
jeunes  gens  de  son  âge.  —  Alexandre  le  Grand  aima  et  vénéra  toute 
sa  vie  l'illustre  Aristoie,  son  précepteur;  par  reconnaissance  même, 
il  releva  Stagire,  sa  ville  natale,  que  Philippe  avait  détruite.  — 
L'empereur  Gratien,  voulant  reconnaître  le  soin  qu'Ausone  avait  pris 
de  son  éducation,  l'honora  en  premier  lieu  de  la  charge  eminente 
de  préfet  du  prétoire ,  et  l'éleva  ensuite  au  consulat.  —  Charles- 
Quint,  qui  fut  un  monarque  presque  tout  puissant  en  Europe,  avait 
voué  une  telle  reconnaissance  à  son  précepteur,  qu'il  ne  crut  pou- 
voir la  lui  mieux  prouver  qu'en  le  faisant  élire  pape.  —  Le  duc  de 
Bourgogne,  qui  eut  le  bonheur  d'avoir  Fénelon  pour  précepteur, 
lui  voua  le  plus  tendre  attachement,  une  affection  vraiment  filial^. 
—  Le  roi  Louis  XV  montra  toujours  le  plus  grand  respect  pour  le 
cardinal  de  Fleury  qui  l'avait  élevé.  —  Racine,  ce  beau  génie,  nous 
a  laissé  un  bien  touchant  exemple  du  respect  que  l'on  doit  à  ses 
maîtres.  Après  avoir  nourri  toute  sa  vie  une  vraie  reconnaissance 
pour  les  solitaires  de  Port-Royal,  qui  avaient  dirigé  son  éducation, 
après  avoir  employé  plus  d'une  fois  son  crédit  en  leur  faveur,  il 
prouva  mieux  encore  l'attachement  et  le  respect  qu'il  avait  pour  eux, 
en  sollicitant,  par  un  article  de  son  testament,  l'honneur  d'être 
inhumé  à  Port-Royal-des-Champs,  aux  pieds  de  l'un  de  ses  anciens 
professeurs.  Nouveau  Traité  de  civilité. 

L'empereur  l'héodose  le  Grand,  voulant  élever  ses  fils  Arcadius 
et  Honorius  en  princes  chrétiens,  fit  chercher  un  homme  d'une  piété 
reconnue,  pour  leur  servir  de  précepteur.  Le  pape  Damase,  auquel 
il  s'élait  adressé  pour  cela,  jeta  les  yeux  sur  un  diacre  de  l'Église 
romaine,  nommé  Arsène,  qui  était  d'un  mérite  et  d'un  savoir  distin- 
gués. Arsène  étant  arrivé  à  Constantinople,  Théodose  lui  abandonna 
avec  joie  la  conduite  de  ses  enfants,  et,  pour  lui  donner  plus  d'auto- 
rité auprès  d'eux,  il  le  fit  sénateur  et  le  combla  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses*, et,  en  lui  remettant  ses  fils,  il  lui  adressa  ces  pat-oies  : 
c  Vous  serez  désormais  leur  père  plus  que  je  ne  le  suis  moi-même.  » 
Cet  empereur,  vraiment  chrétien,  faisait  connaître  par  là  combien 
une  bonne  éducation  l'emporte  sur  la  vie  même  que  nous  recevons 
de  nos  parents.  L'empereur,  étant  un  jour  entré  dans  l'appartement 
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où  Arsène  instruisait  les  princes,  les  trouva  l'un  et  l'autre  habillés 
magnifiquement,  assis  dans  de  hautes  chaises  dorées,  sur  des  car- 
reaux de  pourpre,  et  Arsène  debout  devant  eux.  k-ur  faisant  la  leçon. 
«Comment,  s'écria  Théudose,  est-ce  là  la  postnre  où  doivent  être 
des  disciples  devant  leur  maître?  Descendez,  mes  enfants,  et  qu'Ar- 
sène monte  à  votre  place  ;  c'est  à  vous  à  écouler  avec  i  aspect  tout  ce 
qui  sort  de  sa  bouche.  »  Il  obligea  en  même  temps  Arsène,  qui  s'en 
défendit  autant  qu'il  put,  à  se  mettre  dans  la  chaise  dorée;  et  com- 
manda, d'un  ton  à  vouloir  être  obéi,  que  la  leçon  ne  se  fît  jr-.mais 
autrement.  Voilà  cequ'un  grand  empereur  pensait  deségardsqui  sont 
dus  aux  maîtres.  L'abbé  de  Choisi. 

Quels  plus  beaux  modèles  proposer  aux  jeunes  gens  que  saint 
Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze?  Ces  deux  saints  étaient  étroi- 
tement unis.  Leur  amitié  avait  commencé  dés  le  temps  qu'ils  faisaient 
ensemble  leurs  études  à  Athènes.  C'est  saint  Grégoire  lui-même 
qui  va  nous  apprendre  ce  qui  y  donna  lieu.  «  Nous  avions,  dit-il, 
«  tous  les  deux  le  même  but,  et  ce  but  était  la  vertu.  Nous  nous 
«  servions  mutuellement  de  surveillants,  en  nous  exhortant  l'un  et 
«  l'autre  à  la  piété.  Nous  n'avions  aucun  commerce  avec  ceux  de 
«  nos  compagnons, qui  paraissaient  peu  réglés;  et  nous  ne  fréquen- 

<  lions  que  ceux  qui,  par  leur  modestie  et  leur  sagesse,  pouvaient 
«  nous  soutenir  dans  la  pratique  du  bien.  Nous  ne  connaissions  à 

<  Athènes  que  deux  chemins,  celui  de  l'église  et  celui  des  écoles, 
«  pour  ceux  qui  conduisaient  aux  fêtes  mondaines,  aux  spectacles; 
«  aux  assemblées  profanes,  nous  les  ignorions  absolument.  »  Heu- 
reux ceux  qui,  dans  un  âge  encore  tendre,  ne  forment  de  liaisons 
que  pour  s'exciter  à  la  vertu,  et  qui  comprennent  de  bonne  heure  la 
vanité  des  plaisirs  et  des  amusements  que  le  monde  leur  présente  ! 

Hist.  Ecoles. 
Saint  Stanislas  Ko?tka  obéissait  à  ses  supérieurs  avec  tant  de  fidé- 
lité, que  le  maître  des  novices  disait  qu'il  ne  croyait  pas  possible  d'y 
rien  ajouter.  On  l'appelait  quelquefois  en  riant  le  tout-puissant, 
parce  qu'il  ne  trouvait  jamais  de  difficulté  dans  l'accomplissement 
de  ce  qu'on  lui  ordonnait.  Lorsqu'on  lui  prescrivait  quelque  chose, 
il  montrait,  par  la  manière  respectueuse  et  pleine  de  gaieté  dont  il 
écoutait,  le  plaisir  qu'il  avait  a  obéir  aux  personn  sées  à  sa 

conduite.  Un  jour  qu'il  était  allé  servir  aux  offices  avec  un  autre,  un 
des  officiers  les  envoya  tous  deux  chercher  du  bois,  et,  dans  la  crainte 
qu'ils  ne  se  blessassent,  il  fixa  la  quaiuité  qu'ils  en  devaient  appor- 
ter, et  leur  ordonna  de  l'emporter  ensemble.  Le  compagnon  de  Sta- 
nislas, se  laissant  aller  à  une  ferveur  excusai, le.  fit  la  charge  du 
bois  plus  grosse  que  l'officier  ne  l'avait  ordonné,  cl,  lorsqu'elle  lui 
«embla  suffisante,  il  engagea  Stanislas  à  la  soulever  d'un  côté,  pen- 
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uant  qu'il  la  prendrait  de  1  autre  ;  mais  celui-ci,  au  lieu  de  faire  ce 
qu'il  lui  disait,  le  regarda  en  souriant,  et  lui  répondit  qu'à  moins 
qu'il  ne  voulût  diminuer  ïa  charge  et  n'y  laisser  que  ce  qu'on  lui 
lui  avait  dit  de  porter,  il  ne  l'aiderait  point;  l'autre  y  cmsentit  et 
fut  édifié  de  la  parfaite  obéissance  de  son  confrère. 

Les  Ecoliers  vertueurr. 


Respect  dû  aux  prêtres. 

8.  Dathan  et  Abiion  furent  engloutis  avec  leurs  famines,  pour 
avoir  murmuré  contre  Moïse  et  Aaron.  Or,  les  prêtres  de  la  nouvelle 
loi  sont  bien  plus  dignes  de  respect  que  ceux  de  l'ancienne;  et,  par 
conséquent,  ceux  qui  les  outragent  sont  plus  coupables  et  méritent 
un  plus  rude  châtiment. 

Qu'on  ne  pense  pas  que  ce  soit  pour  notre  intérêt  que  nous  rap- 
pelons le  respect  dû  aux  prêtres.  Nous  ne  le  faisons  que  dans  l'in- 
térêt des  fidèles,  et  pour  les  éloigner  d'une  offense  qui  retombe  sur 
Dieu  même,  puisqu'il  a  daigné  dire  :  «  Celui  qui  vous  méprise  me 
méprise.  »  Nous  citerons  de  grands  exemples.  Alexandre  arrive  à 
Jérusalem  ;  il  avaiteonquis  l'univers  connu,  et  la  terre,  dit  l  Écriture, 
s'était  lue  en  sa  présence.  Le  grand  prêtre  Jaddus  va  au-devant  de 
lui,  revêtu  des  ornements  pontificaux,  accompagné  des  lévites  et 
suivi  d'un  peuple  immense.  A  sa  vue,  le  conquérant  dépose  son 
orgueil  ;  il  descend  de  cheval,  se  prosterne  en  terre  devant  Jaddus. 
Parménion,  favori  du  prince,  s'en  étonne  et  lui  en  demande  la  raison. 
Alexandre  fil  cette  réponse  digne  d'être  gravée  dans  le  cœur  de  tous 
les  chrétiens  :  Ce  n'es*  pas  lui  que  j'adore,  c'est  le  Dieu  qu'il  repré- 
sente. Alexandre  fit  plus,  il  pardonna  aux  Juifs,  qu'il  voulait  punir 
pour  avoir  été  fidèles  à  Darius,  et,  en  cette  occasion  comme  en.  tant 
d'autres,  la  religion  sauva  l'Etat  ;  le  grand  prêtre  et  ses  lévites  furent 
des  défenseurs  plus  puissants  que  n'eussent  été  des  armées. 

Qu'on  se  rappelle  le  respect  profond  d'Attila  peur  saint  Léon 
et  saint  Loup  de  Troyes,  celui  de  Maxime  pour  saint  Martin.  Voilà 
de  grands  hommes,  des  conquérants  païens  ou  barbares;  et  ils  ont 
respecté  les  prêtres  du  Seigneur  !  Et,  dans  nctre  siècle,  est-il  si  petit 
artisan  ou  villageois  qui,  sous  prétexte  qu'il  y  a  quelques  prêtres 
vicieux,  ne  s'élève  contre  le  sacerdoce,  c'est-à-dire  contre  Jésus- 
Christ  lui-même,  car  il  a  dit:  «  Celui  qui  vous  louche,  touche  la 
prunelle  de  mes  yeux.  >  Méiuult,  Ensciyn. 

Entrons  dans  les  sentiments  de  Constantin.  En  embrassant  la  reli- 
gion chrétienne,  cet  illustre  empereur,  malgré  l'élévation  de  son 
rang,  se  fit  un  devoir  de  respecter  les  évèques  et  de  se  soumettre  à 
leurs  décisions  sur  le  dogme  et  sur  la  morale,  dont  ils  sont  les  juges. 
Comme  il  s'était  rendu  à  Nicée,  près  d'un  mois  avant  la  séance  pc 
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biique  et  solennelle  du  Concile,  qui  avait  été  convoqué  dans  cette 
viile  pour  arrêter  les  progrés  de  l'hérésie  d'Arius,  plusieurs  évêques 
ariens,  à  ce  qu'on  croit,  lui  présentèrent  des  mémoires  contre  leurs 
confrères.  Il  les  reçut  d'un  air  sérieux  et  froid,  les  fit  lier  et  serrer 
ensemble  bien  cachetés,  ordonnant  qu'on  les  lui  gardât  jusqu'à  un 
certain  jour  ou  il  les  pourrait  lire.  Lorsque  ce  jour  fut  arrivé,  il  se 
fit  représenter  les  mémoires  en  plainte,  et  les  brûla  en  présence  des 
évêques,  les  assurant  qu'il  n'en  avait  pas  lu  un  seul  article,  c  C'est 
«  à  Dieu,  leur  ajouta-t-il,  de  vous  condamner  et  de  vous  absoudre: 
c  pour  moi,  qui  ne  suis  qu'un  homme  sans  caractère  dans  l'ordre  des 
€  choses  saintes,  je  ne  m'ingérerai  jamais  à  juger  ceux  qu'il  a  établis 
c  en  sa  place,  pour  nous  juger  nous-mêmes.  >  Ensuite  il  les  exhorta 
d'une  manière  énergique  et  touchante  à  se  pardonner  tous  leurs  torts 
réciproques,  et  à  ne  rien  publier  qui  pût  scandaliser  les  peuples. 
Puis,  il  ajouta  ces  belles  paroles,  par  lesquelles  il  termina  son  dis- 
cours :  «  Si  je  voyais  de  mes  propres  yeux  un  évêque  commettre  une 
«  faute  honteuse,  je  le  couvrirais  de  ma  pourpre,  pour  le  dérober  à 
«  la  malignité  publique.  » 


Respect  dû  à  l'autorité  séculière. 

4.  La  patience  des  premiers  chrétiens  éclatait  surtout  à  l'égard  des 
princes  et  des  magistrats  du  siècle.  On  ne  les  entendait  jamais  se 
plaindre  du  gouvernement  ou  parler  avec  mépris  des  Puissance. 
Quelque  cruelles  que  fussent  les  persécutions,  quelque  méchants  que 
fussent  les  empereurs,  on  ne  les  vit  jamais  prendie  part  à  aucune 
conspiration. 

La  faction  des  Ariens,  furieuse  de  tout  le  bien  que  faisait  en  Syrie 
Eusèbe,  évêque  de  Samosate,  le  fit  reléguer  jusqu'au  pays  du  Da- 
nube. Le  porteur  de  cette  condamnation  arrive  sur  le  soir  à  Samo- 
sate. Le  charitable  pasleur,  sachant  combien  il  était  cher  à  ses 
ouailles,  dit  à  cet  émissaire  :  «  J'obéirai,  comme  je  le  dois,  à  l'ordre 
que  vous  m'avez  apporté  ;  mais  gardez-vous  bien  de  publier  le  sujet 
de  votre  voyage  ;  car  si  le  peuple  venait  à  l'apprendre,  il  vous  jette- 
rait dans  l'Euphrate.  *  Il  partit  lui-même  fort  secrètement  pour  son 
exil  avec  un  seul  domestique,  n'emportant  pour  tout  meuble  qu'un 
oreiller  ?t  un  livre,  et  il  se  rendit  d'abord  à  la  ville  de  Zeugma, 
située  sur  le  bas  du  fleuve,  à  vingt-quatre  lieues  de  distance-  Les 
habitants  apprirent  cependant  du  porteur  même  l'ordre  de  l'empe- 
reur. Le  fleuve  en  un  moment  fut  couvert  de  barques;  et  ils  eurent 
bientôt  rejoint  leur  père,  qu'ils  conjurèrent,  en  se  lamentant  et  en 
l'arrosant  de  leurs  pleurs,  de  ne  point  les  abandonner  à  la  fureur 
des  loups  qui  allaient  ravager  son  troupeau.  Pour  toute  réponse, 
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î'évêquc  leur  lut  le  passage  de  saint  Paul  qui  ordonne  d'obéir  &nx 
Puissances  ;  et,  après  les  avoir  exhortés  à  imiter  sa  soumission  et  à 
se  tenir  fermes  dans  la  doctrine  des  Apôtres  et  des  Conciles,  il  partit 
tranquillement  pour  se  rendre  au  lieu  de  son  exil.  C'est  ainsi  que  sa 
comportera  tout  chrétien  animé  du  véritable  esprit  de  l'Évangile;  il 
saura  souffrir  la  persécution  pour  conserver  et  défendre  sa  foi  ;  mais 
il  ne  cherchera  jamais  à  s'en  délivrer  en  soufflant  le  feu  de  la  rébellion, 
parce  que,  en  lui  ordonnant  de  tout  endurer  plutôt  que  de  la  trahir, 
sa  religion  lui  défend  de  se  révolter  et  de  désobéir  aux  Puissances 
que  Dieu  a  établies  pour  nous  gouverner.  « 

Les  Jésuites  quittèrent  le  Paraguay,  dès  qu'ils  en  eurent  reçu 
l'ordre  de  la  cour  d'Espagne.  S'ils  eussent  pensé  comme  nos  philo- 
sophes révolutionnaires,  que  lorsqu'on  est  opprimé,  l'insurrection 
est  le  plus  saint  des  devoirs,  et  qu'ils  eussent  prêché  cette  funeste 
doctrine  à  leurs  néophytes,  qui  leur  étaient  si  dévoués,  ils  auraient 
allumé  le  feu  d'une  guerre  qui  aurait  inondé  de  sang  le  pays  qu'ils 
avaient  arrosé  de  leurs  sueurs.  Leur  départ  entraîna  la  chute  de  celle 
civilisation  naissante.  Les  Indiens  rentrèrent  dans  les  forêts  dont  ils 
les  avaient  tirés  avec  tant  de  peine.  «  Puisqu'on  nous  a  ôté  nos 
pères,  disaient  ces  bons  sauvages  en  pleurant,  nous  aimons  mieux 
retourner  dans  nos  bois  que  de  rester  dans  des  habitations  où  nous 
ne  les  verrons  plus.  » 

5.  Un  empereur  païen  commandait  une  chose  injuste  à  un  de  ses 
ministres.  Celui-ci  répondit  avec  dignité  :  «  Prince,  vous  êtes  notre 
chef,  nous  devons  vous  obéir  en  tout  ce  qui  est  permis  ;  mais  Dieu 
est  votre  chef,  vous  lui  devez,  aussi  bien  que  nous,  l'obéissance. 

Thomas  Morus,  chancelier  d'Angleterre,  eut  la  tête  tranchée,  parce 
qu'il  refusa  constamment  de  reconnaître  Henri  VIII  pour  chef  de 
l'Eglise  anglicane.  On  lui  représenta  qu'il  ne  devait  pas  être  d'une 
opinion  différente  de  celle  du  grand  conseil  d'Angleterre.  Il  répon- 
dit '  «  Si  j'étais  seul  contre  tout  le  parlement,  je  me  défierais  de  moi- 
même  ;  mais  j'ai  pour  moi  toute  l'Église,  qui  est  le  grand  conseil 
des  chrétiens.  A  un  évêque  de  votre  parti,  j'en  peux  opposer  cent 
qui  jouissent  de  la  gloire  du  ciel.  »  Sa  femme  le  pressait  d'obéir  au 
roi,  par  attachement  pour  elle  et  pour  ses  enfants.  Il  lui  dit  :  «  Com- 
bien de  temps  ai-je  encore  à  vivre,  selon  le  cours  de  la  nature  ?  » 
Elle  lui  répondit:  «Vingt  ans.>  —  «N'y  aurait- il  pas  de  la  folie,  lui 
répliquà-t-il,  de  préférer  vingt  ans  dévie  à  une  éternité  de  bonheur  ?»> 
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CINQUIÈME  COHMANDEMEHT. 


PREMIÈRE  INSTRUCTION. 
Horreur  de  l'homicide.-  Homicides  par  imprudence.  -  Droit  de 
vie  et  mort  nécessaire  à  la  société.  -  Suicide  défendu.  -  Ne  pas 
ae  manier.—  Ne  pas  exposer  témérairement  sa  vie.  -  Le  duel 

défendu. 

a  Que  nous  défond  le  cinquième  commandement  :  Homi- 
cide point  ne  seras,  de  fait  ni  volontairement  ? 
R.  11  nous  défend  d'ôter  la  vie  à  notre  prochain. 

Par  ce  commandement,  Dieu  nous  défend  toute  violence 
exercée  sur  le  corps  ou  sur  l'âme  du  prochain.  Il  ne  veut 
pas  qu  on  fasse  à  qui  que  ce  soit  le*  moindre  tort  dans  ses 
possessions  ou  dans  sa  réputation  ;  mais  les  attentats  contre 
les  personnes  sont  bien  plus  graves  et  d  une  tout  autre 
conséquence,  et  il  les  condamne  d'une  manière  toute  par- 
ticulière par  ces  paroles  :  «Vous  ne  tuerez  pas  (1)  » 

Mais  quoi  !  était-il  nécessaire  que  Dieu  portât  une  loi 
expresse  contre  l'homicide?  Ne  sentez-vous  pas  que  la 
seule  idée  de  ce  crime  vous  révolte  ?  L'homme  n'a-t-il  pas 
naturellement  horreur  du  sang  ?  Est-il  possible  qu'il  puisse 
s  oublier  jusqu'à  tremper  ses  mains  dans  celui  de  son  frère  * 
Helas  !  vous  le  savez  :  telle  a  été  la  dégradation  de 
I  homme  par  le  péché,  que  souvent  il  étouffe  les  plus 
beaux  sentiments  de  la  nature.  Dès  les  premiers  jours  du 
monde,  la  terre  a  été  souillée  par  le  sang  humain,  et  de- 
puis ce  crime,  qui  fit  connaître  pour  la  première  fois  la 
mort  aux  hommes,  que  de  scènes  d'horreur,  que  de  spec- 

(1)  Non  occides.  Esod.,  xx,  30. 
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tacles  tragiques  ont  affligé  et  épouvanté  la  triste  postérité 
d'Adam  !  L'esprit  de  ténèbres,  celui  qui  a  été  appelé  avec 
juste  raison  homicide  dès  le  commencement,  a  poussé  les 
hommes  à  toute  sorte  de  malice  et  de  cruauté  ;  et  il  avait 
tellement  aveuglé  les  peuples  anciens  qu'il  leur  avait  per- 
suadé qu'on  pouvait  honorer  la  Divinité  par  des  assassinats. 
Que  de  victimes  humaines  ont  été  égorgées  sur  les  autels 
de  la  superstition  !  Sur  cette  terre  même  que  nous  habitons, 
nos  ancêtres,  avant  la  connaissance  de  l'Évangile,  offraient 
à  Dieu,  dans  des  crânes  d'homme,  le  sang  de  leurs  enne- 
mis. Un  des  bienfaits  les  plus  signalés  du  christianisme, 
c'est  d'avoir  aboli  ce  culte  abominable.  C'est  encore  une 
remarque  qu'on  peut  faire  tous  les  jours,  qu'à  mesure  que 
tous  les  hommes  s'éloignent  de  la  religion,  ils  deviennent 
méchants  éternels.  Quand  les  Juifs  abandonnaient  le  culte 
du  vrai  Dieu,  ils  sacrifiaient  leurs  enfants  à  Moloch  (1). 
Et,  quand  l'impiété  philosophique  a  dominé  en  France* 
au  lieu  de  l'âge  d'or  qu'elle  avait  promis,  elle  a  établi  i'é- 
chafaud  en  permanence  sur  nos  places.  Les  entrailles  des 
impies  sont  cruelles,  a  dit  l'Esprit-Saint  (2).  11  faut  donc 
que  la  religion  unisse  sa  voix  à  celle  de  la  nature  pour 
nous  prémunir  contre  mille  excès,  auxquels  la  fougue  de 
nos  passions  peut  nous  entraîner. 

«  Vous  ne  tuerez  point,  »  a  dit  le  Seigneur.  Tuer  son 
semblable,  quel  crime  !  Celui  qui  s'en  rend  coupable  est 
un  objet  d'horreur  : 

1°  Aux  yeux  des  hommes.  La  vue  d'un  meurtrier  excite 
dans  tous  les  cœurs  un  mouvement  d'effroi,  et  l'infamie 
qui  s'attache  à  son  nom,  rejaillit  sur  toute  sa  famille. 

2°  Aux  yeux  de  Dieu.  En  effet,  l'assassin  usurpe  les 
droits  de  celui  qui  seul  est  le  maître  de  la  vie  et  de  la 
mort.  On  peut  dire  encore  qu'il  s'en  prend  à  Dieu  lui- 
même,  et  qu'en  attentant  à  la  vie  de  son  semblable,  c'est 

(1)  Immolaverunt  filios  suos  et  filias  suas  dœmoniis.  Ps.  cv,  37, 

(2)  Viscera  impiorum  crudelia.  Prov.,  xn,  10. 


284  SEPTIÈME   LEÇON. 

Dieu  lui-même  qu'il  attaque  dans  son  image,  car  î'homme 
a  été  fait  à  la  ressemblance  et  à  l'image  de  Dieu.  Aussi  est- 
ce  là  une  des  principales  et  des  plus  fortes  raisons  pour 
lesquelles  te  Seigneur  défend  l'homicide.  ■  Si  l'homme, 
dit-il,  répand  le  sang  d'un  autre  homme,  de  celai  qui  est 
son  semblable  et  son  frère,  je  lui  en  demanderai  compte  ; 
et  il  sera  puni  de  mort,  car  l'homme  a  été  fait  à  l'image  de 
Dieu  (1).  »  Ce  n'est  que  comme  dépositaires  de  l'autorité 
de  Dieu,  que  les  législateurs  ont  le  droit  de  prononcer  h 
peine  capitale  contre  l'homicide  volontaire,  et  tes  autres 
crimes  qui  épouvantent  la  société. 

3°  A  ses  propres  yeux.  Il  traîne  partout,  comme  Caïn,  le 
remords  qui  le  déchire;  partout  il  croit  entendre  la  voix 
du  sang  injustement  répandu,  qui  crie  vengeance  contre 
lui. 

Oter  la  vie  à  un  homme  est  donc  un  crime  si  hideux, 
si  révoltant,  qu'il  est  impossible  de  pouvoir  s'en  dissimuler 
i'énormité.  Et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  et  de  plus  déses- 
pérant, c'est  que  le  malheureux  qui  tue  son  semblable,  ne 
le  prive  pas  seulement  de  la  vie  du  corps,  mais  il  s'expose 
encore  à  tuer  son  âme  pour  l'éternité,  en  la  plongeant  dans 
l'enfer,  si  elle  a  le  malheur  de  se  trouver  en  état  de  péché 
mortel * , 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  tremper  soi-même  ses  mains 
dans  le  sang  de  ses  semblables  pour  se  rendre  coupable 
d'homicide.  On  doit  encore  regarder  comme  de  véritables 
assassins  ceux  qui  se  servent  du  ministère  d'un  autre;  ceux 
qui  soudoient  quelque  sicaire  pour  accomplir  leur  sinistre 
dessein  ;  ceux  qui  encouragent  le  meurtrier  à  se  venger 
de  son  ennemi,  qui  le  traitent  de  lâche,  s'il  n'ose  le  faire, 
qui  lui  fournissent  des  armes,  ou  lui  facilitent  les  moyens 
de  perpétrer  le  crime.  Seraient  aussi  coupables  d'homi- 
cide les  jurés  ou  juges,  qui  voteraient  la  mort  de  quelqu'un 

(1)  Quicumque  effuderil  humanum  sanguinem,  jfundetur  sanguis 
illius  ;  ad  imaginem  quippe  Dei  faetus  est  homo.  Gtn.,  ix,  6. 
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contre  leur  conscience,  ou  sans  des  preuves  suffisantes  de 
culpabilité  ;  et  les  faux  témoins  qui,  en  incriminant  à  tort 
un  innocent,  ie  feraient  condamner  à  mort.  On  peut  enfin 
accuser  d'homicide  les  médecins,  chirurgiens  et  sages- 
femmes  qui,  par  une  négligence,  une  ignorance  ou  im- 
prudence gravement  coupables,  laissent  mourir  les  per- 
sonnes qu'ils  traitent;  les  gardes-malades  par  état,  qui,  au 
lieu  de  veiller  avec  assiduité  les  malades  en  danger,  les 
abandonnent  ou  les  négligent  d'une  manière  notable,  ou 
qui,  ne  suivant  pas  les  prescriptions  du  médecin  à  leur 
égard,  leur  donnent  des  aliments  qui  leur  sont  interdits, 
ou  leur  administrent,  de  leur  autorité  privée,  des  potions 
suspectes,  des  remèdes  qui  peuvent  leur  être  nuisibles, 
et  leur  occasionner  la  mort. 

N.  B.  Les  détails  qui  vont  suivre,  à  peu  près  jusqu'à  la  t 
demande  suivante,  ne  conviennent  pas  à  tous  les  auditoires. 
Nons  avons  dû  cependant  les  placer  ici  pour  traiter,  selon 
notre  usage,  la  matière  dans  toute  son  étendue.  C'est  aux 
catéchistes  à  les  omettre  ou  à  s'en  servir,  selon  les  circons- 
tances. Nous  pencherions  à  croire  qu'on  ne  doit  parler  de 
ces  sortes  de  sujets  qu'en  temps  de  retraite  ou  de  mission. 

Nous  devons  le  dire  pour  l'honneur  de  l'humanité,  les 
monstres,  qui  attentent  directement  à  la  vie  de  leurs  sem- 
blables, sont  assez  rares  ;  mais  un  homicide  qui  n'arrive 
que  trop  fréquemment  en  ces  jours  de  corruption,  c'est  le 
crime  de  ces  malheureuses  filles  ou  femmes  qui,  pour 
cacher  leur  libertinage,  font  périr  le  fruit  de  leur  sein  ; 
crime  affreux,  qui  peut  quelquefois  leur  causer  la  mort  à 
elles-mêmes,  qui  les  rend  parricides  en  faisant  périr  un 
enfant  avant  sa  naissance  !  Mères  dénaturées,  plus  cruelles 
que  les  lionnes  et  les  tigresses  î  quelle  abominable  res- 
source de  vouloir  remédier  à  un  péché  commis,  par  un 
péché  beaucoup  plus  énorme  !  N'est-ce  pas  une  atrocité 
dont  la  seule  idée  révolte,  que  de  tuer  son  propre  enfant, 
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que  de  le  tuer  avant  quii  ait  pu  recevoir  le  baptême,  et 
de  perdre  ainsi  son  âme  pour  l'éternité  !  Ce  crime  est  re- 
gardé avec  juste  raison  comme  tellement  hideux  qu'on  le 
met,  dans  plusieurs  dioeèses,  au  nombre  des  cas  réservés, 
non-seulement  pour  la  personne  qui  le  commet,  mais  en- 
core pour  tous,  ceux  qui  y  contribuent  par  conseil,  vio- 
lence, ou  de  quelque  manière  que  ce  soit. 

Nous  devons  ici  rappeler  quelques  observations  que 
nous  avons  déjà  faites  à  l'explication  du  quatrième  com- 
mandement, mais  qui  se  rapportent  également  au  cin- 
quième. S'exposent  à  commettre  un  homicide  : 

1°  Les  femmes  enceintes,  qui  ne  se  ménagent  pas  assez 
et  risquent  de  se  blesser,  en  portant  de  trop  lourds  fardeaux, 
en  travaillant  avec  excès,  en  se  livrant  à  la  danse  ou  à  des 
plaisirs  de  la  chair  désordonnés.  Elles  doivent  veiller  avec 
Je  plus  grand  soin  sur  elles-mêmes,  de  peur  qu'il  ne  leur 
arrive  quelque  malheur,  et  que  par  là  elles  ne  privent 
i"  Dieu  du  service  que  lui  aurait  rendu  la  créature  qu'elles 
portent  dans  leur  sein  ;  2°  les  anges  du  plaisir  qu'ils  auraient 
de  voir  remplir  une  de  leurs  places  restées  vides  dans  le 
ciel,  après  la  révolte  des  démons;  3°  le  fruit  de  leurs  en- 
trailles du  bonheur  ineffable  de  la  vision  béatifique,  en 
l'engageant  à  la  peine  incompréhensible  du  dam;  de  peur 
enfin  d'encourir  elles-mêmes  la  damnation  éternelle. 

2°  Les  maris  qui  poussent  la  cruauté  jusqu'à  outrager  ou 
maltraiter  leurs  femmes,  quand  elles  sont  dans  un  état  si 
digne  d'intérêt  :  qui  les  frappent  sans  aucun  respect  pour 
l'enfant  dont  ils  sont  les  pères.  Sont-ce  là  des  hommes?  ne 
se  ravalent-ils  pas  au-dessous  de  la  brute? 

3°  Les  mères  et  les  nourrices  qui  font  coucher  dans  un 
même  lit  avec  elles  leurs  enfants,  avant  qu'ils  aient  un  an 
accompli;  car  elles  peuvent,  sans  s'en  douter,  les  étouffer. 
Et  quel  regret,  quelle  désolation,  si,  après  avoir  placé  sur 
leur  sein  un  enfant  bien  portant,  elles  le  trouvent,  à  leur 
rcveil,  mo'l à  leurs  cotés  !  Quelle  que  soit  donc  leur  fatigue, 
quels  que  soient  les  cris  des  enfants,  elles  ne  doivent  ja- 
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maïs  les  prendre  dans  leur  lit,  pas  même  pour  un  temps, 
au  moins  quand  il  y  a  danger  qu'elles  ne  s'endorment, 
avant  de  les  remettre  dans  leur  berceau;  et  ce  danger  est 
presque  inévitable. 

4°  Les  mères,  les  bonnes,  et,  en  général,  toutes  les  per- 
sonnes préposées  à  la  garde  des  petits  enfants,  qui  les  aban- 
donnent pendant  de  longues  heures,  au  risque  de  tomber 
dans  le  feu  ou  dans  l'eau,  de  s'estropier,  d'être  mordus  et 
dévorés  par  les  animaux,  de  se  renverser  ou  de  s'étrangler 
dans  leur  berceau. 

5°  Enfin,  ceux  qui  se  pressent  trop  de  faire  ensevelir  les 
morts.  Il  ne  se  passe  presque  pas  d'année  où  il  n'arrive 
quelque  exemple  terrible  du  danger  des  inhumations  pré- 
cipitées. Ces  prétendus  morts  enterrés  vivants  se  réveil- 
lent... oh!  quelle  affreuse  position  pour  eux!.,,  se  réveil- 
lent au  milieu  de  la  putréfaction  des  tombeaux,  et  meurent  < 
alors  réellement  dans  les  plus  terribles  angoisses,  et  cela, 
par  la  faute  de  parents  cupides,  qui  ont  plaint  les  frais  d'une 
veille,  qui  étaient  impatients  de  jouir  de  leurs  dépouilles. 

D.  Quelle  est  cette  vie  que  Dieu  défend  d'ôter  au  prochain? 
R.  C'est  la  vie  du  corps,  et  encore  plus  la  vie  de  l'âme. 

Le  cinquième  commandement,  ayant  pour  objet  direct 
la  défense  de  la  personne  du  prochain,  prohibe  tout  ce  qui 
peut  lui  nuire  dans  son  corps  et  dans  son  âme.  En  cela,  il 
diffère  du  septième,  qui  défend  de  faire  tort  au  prochain 
dans  ses  biens,  et  du  huitième,  qui  défend  de  faire  tort  au 
prochain  dans  sa  réputation.  Or,  les  maux  qu'on  peut 
causer  au  prochain  dans  son  corps  et  dans  son  âme,  se  ré- 
duisent à  deux  principaux,  l'homicide  corporel,  et  l'ho- 
micide spirituel  ou  le  scandale:  Nous  ne  devons  parler 
dans  cette  instruction  que  du  premier. 

La  vie  pst  le  plus  grand  de  tous  les  biens  naturels  ;  Dieu 
quï  nous  l'a  donnée,  s'en  déclare  le  protecteur  ;  et  il  n'y  a 
pas  d'homme  si  vil,  si  méprisable,  et  même  si  coupable 
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qu'on  le  suppose,  auquel  il  soit  permis  de  l'arracher  d'auto- 
rité privée  ;  car  certainement  l'autorité  publique  a  le  droit 
de  condamner  à  mort  les  malfaiteurs  et  de  faire  exécuter 
ses  sentences.  C'est  même  un  devoir  pour  les  princes  et  les 
magistrats  de  vengerles  crimes  et  de  réprimer  l'audace  d^s 
méchants.  Bien  loin  d'aller  contre  le  commandement  de 
Dieu,  ils  en  remplissent^  contraire,  le  but  qui  est  d'assurer 
la  vie  deshommes.il  y  a  des  gens  tellement  pervers  que  la 
seule  crainte  de  l'échafaud  peut  les  retenir.  Pour  détour- 
ner le  glaive  de  dessus  la  tête  de  l'honnête  homme,  il  faut 
le  tenir  suspendu  sur  celle  du  scélérat.  Le  droit  de  vie  et 
de  mort,  accordé  à  la  société  pour  se  défendre  et  se  faire 
respecter,  est  donc  une  participation  à  l'exercice  de  la 
puissance  divine ,  ou  plutôt,  comme  l'a  remarqué  saint 
Augustin,  quand  l'autorité  publique  frappe  à  mort  les  cri- 
minels, c'est  Dieu  lui-même  qui  les  frappe,  comme  le  coup 
que  donne  l'épée,  n'est  pas  attribué  à  l'épée,  mais  à  la 
main  qui  s'en  sert  (1). 

Il  est  encore  permis  de  tuer,  lorsqu'on  se  bat  à  la  guerre, 
parce  qu'on  doit  obéir  au  souverain  ;  mais  celui-ci  ne  peut 
entreprendre  une  guerre  que  pour  une  cause  juste  ;  sans 
quoi  il  se  rend  coupable  d'autant  d'homicides  qu'il  fait 
tuer  d'hommes  de  part  et  d'autre,  et  tout  le  sang  versé 
retombe  sur  lui. 

Enfin  un  dernier  cas  où  il  est  permis  de  tuer,  c'est  celui 
d'une  légitime  défense,  lorsqu'un  injuste  agresseur  vient 
fondre  sur  vous,  et  que  vous  n'avez  pas  d'autre  moyen  de 
conserver  la  vie.  Qu'un  voleur  vous  demande  la  bourse 
ou  la  vie,  ou  qu'il  force  les  portes  de  votre  maison  pour 
la  piller,  s'il  vient  à  mourir  des  coups  que  vous  lui  por- 
terez pour  le  repousser,  vous  n'êtes  point  coupables  de  sa 
mort  (ii).  Mais,  avant  qu'il  soit  permis  de  le  frapper  à  mort, 

(l)  D.  Aug.,  de  Civit.,  1.  1,  c.  xu. 

fjj  Si  effringens  fur  domura,  seu  saffodiens  fuerit  inventus,  et 
*ccepto  Yulnere  mortuus  fuerit,  percussor  non  erit  reu?  sanguinif. 
Exod.,  xxii.  2. 
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u  faut  qu'on  ne  puisse  en  aucune  autre  manière  le  forcer 
de  se  désister  de  sa  criminelle  entreprise,  et  qu'il  s'agisse 
d'un  vol  considérable  qui  mette  la  personne  volée  ou  les 
siens  dans  un  grave  danger.  L'opinion  commune  des  doc- 
teurs"est  encore  qu'une  jeune  personne  peut  tuer  celui  qui 
fait  outrage  à  sa  pudeur,  quand  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 
pour  elle  de  la  conserver.  Hors  ces  cas,  personne  n'a  le 
droit  d'attenter  à  la  vie  de  son  prochain. 

Mais  est-il  permis  d'attenter  à  sa  propre  vie  ?  Est-il 
permis  de  se  battre  en  duel?  Deux  questions,  que  nous 
allons  examiner. 

Du  suicide. 

L'homme  n'est  pas  le  maître  de  sa  propre  vie  :  il  la  tient 
de  Dieu,  comme  un  dépôt,  pour  en  faire  bon  usage  et 
pour  le  conserver,  jusqu'à  ce  que  le  souverain  maître  qui 
le  lui  a  confié,  vienne  le  retirer.  C'est  vous  seul,  ô  mon 
Dieu,  qui  avez  sur  nous  droit  de  vie  et  de  mort  (i  ). 
A  vous  seul  appartient  le  droit  de  nous  faire  vivre  et  de 
nous  faire  mourir  (2).  Aussi  le  Seigneur,  en  nous  intimant 
son  cinquième  précepte,  ne  dit  pas  seulement  :  «  Vous 
ne  tuerez  pas  les  autres;  »  mais  il  dit  absolument  :  a  Vous 
ne  tuerez  pas;  »  nous  signifiant  par  là  que  nous  ne  de- 
vons pas  plus  attenter  à  notre  vie  qu'à  celle  de  nos  sem- 
blables. 

Se  tuer  soi-même,  c'est  donc  faire  injure  à  Dieu,  er, 
usurpant  un  droit  qu'il  s'est  réservé,  et  en  quittant,  sans 
son  ordre,  le  poste  où  il  nous  a  placés  ;  c'est  outrager  la 
raison  et  la  nature,  en  foulant  aux  pieds  cet  instinct  de 
conservation  qu'il  a  si  profondément  gravé  au  dedans  de 
nous;  c'est  être  cruel  envers  soi-même,  et  se  rendre  cou- 


(i)  Tu  es,  Domine,  qui  viUe  et  mortis  habes  potestatem.  Sap., 
xvi,  43. 
(2)  Ego  occidam  et  vivere  faciam.  Deut.,  xxxn,  39, 
IV.  13 
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pable  d'une  double  mort,  puisqu'en  même  temps  qu'on 
tue  le  corps,  on  tue  aussi  l'âme  et  qu'on  encourt  la  desti- 
née du  perfide  Judas,  lequel,  malgré  son  crime  exécrable, 
eût  pu  se  sauver  parla  pénitence,  s'il  n'avait  mis  le  comble 
et  le  sceau  à  sa  réprobation  par  le  suicide. 

Mais,  me  dira  quelqu'un  de  ces  malheureux,  la  vie 
m'est  à  charge,  je  souffre  horriblement,  quel  mal  y  a-t-il 
à  m'en  délivrer  ?  —  Moi,  je  vous  demande,  à  mon  tour, 
pourquoi  la  vie  vous  est-elle  à  charge  ?  N'est-ce  pas  parce 
que  vous  ne  voulez  pas  l'employer  conformément  à  l'ordre 
de  Dieu  ?  N'est-ce  pas  parce  que  les  passions  l'ont  flétrie 
et  usée  ?  N'est-ce  pas  parce  que  vous  n'avez  pas  l'amour 
de  Dieu  dans  votre  cœur?  Voulez-vous,  vous  demande  le 
Psalmiste,  simer  ia  vie  et  avoir  des  jours  heureux?  Évitez 
le  mal,  et  faites  le  bien  (1).  L'impiété  est  un  poison  qui 
ronge  et  mine  toute  l'existence  de  l'homme.  Il  y  a  long- 
temps que  Salomon  a  dit  que  les  ennemis  de  Dieu  aiment 
: a  mort  (2).  N'est-ce  pas,  en  effet,  depuis  que  l'incrédulité 
a  fait  parmi  nous  tant  de  ravages,  qu'on  a  vu  les  suicides 
se  multiplier  d'une  manière  effrayante  ? 

Le  malheur,  dites-vous,  vous  poursuit  sans  cesse  et  s'a- 
charne sur  vous  comme  sur  sa  proie.  Mais,  remarquez-le 
bien,  notre  malheur  ne  provient  le  plus  souvent  que  de  nos 
affections  déréglées:  supprimez-en  donc  la  cause  par  une 
meilleure  conduite,  et,  en  retrouvant  la  paix  de  l'âme,  le 
calme  de  la  conscience,  vous  vous  sentirez  renaître  à  la  vie. 
D'ailleurs,insensé  que  vous  êtes,  y  pensez-vous?  vous  voulez 
éviter  le  malheur,  et,  en  mourant  dans  le  péché,  vous  allez 
vous  plonger  dans  un  abîme  de  maux  et  de  maux  éter- 
nels. 

Le  mal, ici-bas,  n'e^t  que  dans  nos  idées,  dans  nos  folles 
convoitises,  et  la  vie  est  toujours  un  bien.  Pour  quiconque 

(1)  Quis  est  homo  qui  vull  vitam,  et  diligit  dies  haberebonos? 
Divcrte  a  malo  et  tac  bonum.  Ps.  xxxm,  15. 

(2)  Oignes  qui  me  oderunt,  diligunt  mortem.  Prov.,  nu,   4. 
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a  la  foi,  l'adversité  elle-même,  en  éprouvant  la  vertu, 
devient  une  source  de  mérites  et  de  consolations  par  l'es- 
pérance des  récompenses  promises  à  la  patience,  à  la 
résignation.  A  n'envisager  même  les  choses  que  d'après 
les  lumières  de  la  raison,  quelle  lâcheté  que  de  se  laisser 
abattre  par  l'infortune  !  Les  païens  eux-mêmes  avaient 
compris  que  celui-là  seul  est  brave  qui  peut  supporter  le 
malheur  (1).  Ils  s'étaient  fait  une  telle  idée  de  la  force  du 
sage  qu'ils  le  supposaient  capable  de  supporter  tous  les 
maux,  et  que,  l'univers  vînt-il  à  s'écrouler,  il  devait  en 
voir  fondre  sur  lui  toutes  les  ruines  sans  pâiir  (2). 

Je  suis,  dites-vous  encore,  un  être  parfaitement  inutile; 
je  ne  tiens  à  rien.  —  Quoi  !  vous  ne  tenez  pas  à  une  fa- 
mille que  vous  allez  plonger  dans  le  deuil,  à  des  amis  que 
votre  mort  tragique  va  désoler  !  Vous  êtes  un  être  parfai- 
tement  inutile  ;  mais  écoutez  ce  que  vous  répond  un 
philosophe  (3)  :  «  Ignores-tu  que  tu  ne  saurais  fa»re  un  pas 
a  sur  la  terre  sans  trouver  quelque  devoir  à  remplir,  et 
a  que  tout  homme  est  utile  à  l'humanité  par  cela  seul 
g  qu'il  existe  ?  Jeune  insensé,  s'il  te  reste  au  fond  du 
a  cœur  le  moindre  sentiment  de  vertu,  viens,  que  je  t'ap- 
«  prenne  à  aimer  la  vie.  Chaque  fois  que  tu  seras  tenté 
«  d'en  sortir,  dis  en  toi-même  :  Que  je  fasse  encore  une 
«  bonne  action,  avant  que  de  mourir.  Puis  va  chercher 
«  quelque  indigent  à  secourir,  quelque  infortune  à  conso- 
a  1er,  quelque  opprimé  à  défendre.  Si  cette  considération 
«  te  retient  aujourd'hui,  elle  te  retiendra  demain,  après- 
«  demain,  toute  la  vie.  »  En  effet,  quand  on  voit  quelqu'un 
attenter  à  ses  jours,  on  peut  dire  :  C'est  un   homme  que 


(1)  Fortiter  ille  facil  qui  miser  esse  potest. 

Martial. 

(2)  Si  fraclus  illahatur  orbis, 
Impavidum  ferienl  ruinœ. 

Ho  il  ace 

(3)  J.  J.  Roasseau. 
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son  oisiveté  et  ses  vices  rendent  inutile  à  la  société  et  à 
charge  à  lui-même. 

Pour  inspirer  une  vive  horreur  du  suicide  et  le  y  mer 
à  l'exécration  publique,  les  canons  de  l'Église  ont  défendu 
de  rendre  les  honneurs  de  la  sépulture  à  un  homicide  de 
lui-même,  et  d'offrir  pour  lui  l'adorable  sacrifice  a. 

Comme  nul  n'est  maître  de  ses  membres,  non  plus  que 
de  sa  vie,  c'est  un  péché,  qui  se  rapproche  du  suicide,  que 
de  s'en  couper  ou  faire  couper  quelqu'un,  peur  quelque 
sujet  que  ce  soit,  sauf  la  conservation  de  la  vie;  car,  dans 
ce  dernier  cas,  on  ne  fait  que  sacrifier  une  partie  pour 
conserver  le  tout. 

On  pèche  encore  contre  le  cinquième  commandement  : 

Quand  on  expose  témérairement  sa  vie,  comme  font 
ceux  qui,  par  orgueil,  sans  raison  aucune  et  sans  avoir 
l'aptitude  nécessaire,  montent  des  chevaux  fougueux,  veu- 
lent traverser  des  rivières  à  la  nage,  sautent  sur  des  cordes, 
grimpent  sur  des  arbres,  manient  des  armes  dont  ils  ne 
connaissent  pas  l'usage,  etc. 

Quand  on  ne  prend  pas  un  soin  raisonnable  de  sa  santé, 
comme  les  avares,  qui  se  plaignent  la  nourriture,  les  vête- 
ments et  les  remèdes,  s'ils  viennent  à  être  malades. 

A  plus  forte  raison  pèchent  tous  ceux  qui  nuisent  direc- 
tement à  leur  santé,  en  se  laissant  aller  à  des  excès,  à  la 
volupté  plus  meurtrière  que  le  fer,  à  l'intempérance  qui 
altère  les  plus  robustes  tempéraments.  En  général,  toutes 
les  passions  sont  homicides.  La  longueur  des  jours  est  dans 
la  main  de  la  vertu  (1). 

C'est  aussi  un  péché  que  de  se  souhaiter  la  mort  par 
désespoir,  par  impatience,  parce  qu'on  ne  veut  pas  se  ré- 
signer à  la  volonté  de  celui  qui  est  le  souverain  arbitre  de 
nos  jours  et  de  tous  les  événements  qui  nous  réjouissent 
ou  nous  affligent.  Cependant  ce  désir  n'aurait  rien  de  cri- 
minel, s'il  était  produit  par  la  crainte  du  danger  où  nous 

(1)  Longitudo  diêrum  in  dexterâ  ejus.  Prov.,  m,  16. 
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sommes  ici-bas  d'offenser  Dieu,  s'il  n'avait  pour  but  que 
d'être  affranchi  de  cette  triste  servitude  du  péché,  pour 
s'unir  à  Dieu  et  le  posséder  au  plus  tôt  dans  la  céleste  pa- 
trie. C'est  ainsi  que  David  disait  :  a  Hélas!  que  mon  exil  est 
long!  que  je  suis  fatigué  de  demeurer  parmi  les  habitants 
de  Cédar  (1).  »  Et  saint  Paul  :  «  Je  suis  dans  la  plus  vive 
peine,  par  le  désir  que  j'éprouve  d'être  dégagé  des  liens 
du  corps  et  d'aller  à  Jésus-Christ  (2).  »  C'est  là  le  désir  des 
âmes  parfaites,  qui  aspirent  sans  cesse  à  Dieu.  Mais  sont- 
ce  les  sentiments  qui  animent  tant  de  gens  dégoûtés  de  la 
vie?  Ce  sont,  pour  l'ordinaire,  des  chagrins  qu'ils  se  for- 
gent à  eux-mêmes,  qu'ils  ne  veulent  pas  modérer,  et  dont 
ils  ne  savent  pas  profiter  pour  l'expiation  de  leurs  fautes. 
y  C'est  l'ennui  qu'on  éprouve  d'être  continuellement  en  rap- 
port avec  un  mari  fâcheux,  avec  une  femme  incommode, 
avec  des  enfants  indociles,  qui  fait  désirer  la  mort;  et  c 
désir  est  déréglé,  parce  qu'il  est  contraire  aux  ordres  de  la. 
Providence. 

Du  duel. 

Celui  qui  va  se  battre  en  duel  s'expose  à  un  péril  évi« 
dent  de  tuer  ou  d'être  tué,  et  cela  sans  aucune  raison  suf- 
fisante. En  effet,  quelle  est  la  cause  la  plus  ordinaire  des 
duels?  Une  parole  indiscrète,  un  geste  inconsidéré,  un 
vain  point  d'honneur.  On  s'emporte  pour  une  bagatelle  ; 
on  n'a  pas  le  courage  de  pardonner  une  injure  souvent 
futile,  et  on  prétend  la  laver  dans  le  sang.  Préjugé  absurde 
et  ridicule!  «  En  quoi  consiste-t-il?  se  demande  le  célèbre 
philosophe  que  nous  avons  déjà  cité.  Dans  l'opinion  la  plus 
extravagante  et  la  plus  barbare  qui  entra  jamais  dans  l'es- 
prit humain  :  savoir,  que  tous  les  devoirs  de  la  société 
sont  suppléés  par  la  bravoure  ;  qu'un  homme  n'est  plus 

(1)  Heu  mihi,  quia  incolatus  meus  prolongatus  est.  Ps.  cxix,  16. 

(2)  Coarctor...  desiderium  habens  dissolvi  et  esse  cum  Christo. 
Phil,  I,  23. 
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fourbe,  fripon,  calomniateur,  qu'il  est  civil,  humain,  poli, 
quand  il  sait  se  battre;  que  le  mensonge  se  change  en 
vérité,  que  le  vol  devient  légitime,  la  perfidie  honnête, 
l'infidélité  louable,  sitôt  qu'on  soutient  tout  cela  l'épée  à  la 
main;  qu'un  affront  est  toujours  bien  réparé  par  un  coup 
d'épée,  et  qu'on  n'a  jamais  tort  avec  un  homme,  pourvu 
qu'on  le  tue.  »  On  peut  dire  en  toute  vérité  que  le  duel  est 
un  effort  sans  vertu,  un  crime  sans  plaisir,  un  point  d'hon- 
neur sans  raison.  Celui  qui  va  se  battre  de  gaieté  de  cœur, 
n'est  qu'une  bête  féroce  qui  s'efforce  d'en  déchirer  une 
autre.  S'il  reste  le  moindre  sentiment  naturel  dans  leur 
âme,  je  trouve  celui  qui  périt  moins  à  plaindre  que  le 
vainqueur  3. 

Cette  funeste  manie  de  se  battre  en  duel,  le  saint  concile 
de  Trente  l'appelle  une  coutume  détestable,  introduite  par 
le  démon,  afin  de  soumettre  à  son  empire  les  âmes  par  la 
mort  violente  du  corps  (1). 

Le  duel,  ainsi  que  l'homicide  volontaire,  est  un  cas  ré- 
servé, dans  plusieurs  diocèses.  De  plus,  l'Église  frappe 
d'excommunication  les  duellistes,  ceux  qui  leur  servent  de 
seconds,  ainsi  que  tous  ceux  qui  conseillent  le  duel,  ou 
qui  y  coopèrent  efficacement,  et  même  les  spectateurs  qui 
regardent  de  si  près  que  leur  présence  ne  peut  qu'animer 
les  combattants. 

Dieu  étant  le  maître  de  notre  vie,  employons-la  fidèle- 
ment à  son  service,  lui  consacrant  toutes  nos  pensées  et 
toutes  nos  actions  ;  et,  sans  devancer  en  aucune  manière  le 
jour  où  il  viendra  nous  en  demander  compte,  soyons  tou- 
jours prêts  à  la  lui  remettre  entre  les  mains,  quand  il  lui 
plaira  de  nous  appeler  à  lui. 

(1)  Detestabilem  usum.  fabricants  diabolo  introductum,  utcruent» 
eoiporam  mone  amroarum  eliam  perniciem  lucretur.  Trid.,  ses*.  25, 
«.  xxix,  de  Beform. 
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TRAITS  HISTORIQUES. 


] .  Adam  et  Eve  eurent  d'abord  deux  fils  :  Caïn  et  Abel.  Caïn  cul- 
tiva la  terre;  Abel  nourrissait  des  troupeaux.  Tous  deux  offrirent  à 
Dieu  des  sacrifices;  mais  ils  s'acquittaient  de  ce  devoir  avec  des  dis- 
positions bien  différentes.  La  piété  d'Abel  attira  les  regards  du  Sei- 
gneur sur  lui  et  sur  ses  dons;  au  lieu  que  Caïn,  par  son  impiété  et 
son  avarice,  avait  éloigné  de  lui  le  cœur  de  Dieu.  Caïn,  voyant  la 
préférence  que  Dieu  accordait  à  son  frère,  conçut  une  secrète  jalou- 
sie contre  lui.  Un  jour  il  lui  proposa  une  promenade,  et,  lorsqu'ils 
furent  dans  un  lieu  écarté,  il  se  jeta  sur  lui  et  le  tua.  Ce  crime  arma 
la  justice  divine,  et  son  châtiment  annonça  aux  hommes  que  la 
Providence  veille  sur  eux,  pour  punir  le  vice  et  pour  protéger  la 
vertu. «Caïn,  qu'avez-vous  fait?  lui  dit  le  Seigneur.  Le  sang  de  votre 
frère,  que  vous  avez  répandu,  crie  vers  moi  et  appelle  ma  vengeance  : 
vous  serez  maudit  sur  la  terre  que  vous  avez  souillée  de  ce  sang  ; 
vous  y  serez  errant  et  fugitif  tous  les  jours  de  voire  vie.  »  Caïn,  livré, 
à  des  remords  cuisants  et  agité  de  continuelles  frayeurs,  prit  la 
fuite.  Cependant  Dieu  lui  donna  du  temps  afin  qu'il  rentrât  en  lui- 
même,  et  défendit  qu'on  le  fît  mourir.  Ainsi,  la  vertu  commença-t- 
elle  dès  lors  à  être  persécutée  par  le  vice,  et  le  juste  Abel  devint  une 
vive  image  du  Juste  par  excellence,  qui  devait  mourir  un  jour  sous 
les  coups  d'une  jalouse  fureur. 

Un  bon  fermier,  qui  avait  l'heureuse  habitude  de  faire  de  pieuses 
lectures  dans  sa  famille,  après  avoir  raconté  le  meurtre  d'Abel,  s'é- 
cria dans  sa  simplicité:  Le  premier  homicide,  hélas!  fut  donc  un 
laboureur  1  et  le  livre  tomba  de  ses  mains,  et  ses  enfants  fondirent 
en  larmes. 

Les  hommes  de  sang  reçoivent  ordinairement  dés  cette  vie  la  puni- 
tion de  leur  cruauté. 

Adonibésech  ayant  été  vaincu  par  les  Israélites,  ils  lui  coupèrent 
les  extrémités  des  pieds  et  des  mains.  Alors  ce  roi  barbare,  se  rappe- 
lant les  cruautés  qu'il  avait  exercées,  dit  :  «Soixante  et  dix  rois,  à  qui 
j'avais  fait  couper  les  extrémités  des  pieds  et  des  mains,  mangeaient 
sous  ma  table  les  restes  que  je  leur  jetais  ;  le  Seigneur  me  rend  ce 
que  je  leur  ai  fait  souffrir.  »  JvdtC,  i. 

C'est  pour  avoir  fait  injustement  mettre  à  mort  Nabolh,  que  le  roi 
Achab  fut  tué  par  les  Syriens,  et  Jésabel,  sa  femme,  dévorée  par  let 
chiens,  et  toute  leur  race  détruite  par  Jéhu.  IV.  Reg.t  ix. 
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Pendant  les  quarante  siècles  qui  ont  précédé  la  venue  de  Jé<us- 
Lnnst  sur  la  terre,  le  démon,  qui  avait  usurpé  les  autels  du  vrai  Dieu 
se  faisait  adorer  partout  par  d'affreux  sacrifices,  par  de  ver  ca ies' 
assassinats.  Car,  dit  saint  Clément  d'Alexandrie,  qu'on  me  tue  ur  un 

Ué  s  deUltDS  UD  ^nd|Ch6min»  ^»P°™£n.  toutes  les  con- 
liées  de  J  univers,  chez  les  peuples  civilisés  comme  chez  les  nations 
barbares,  dans  l'Egypte  et  dans  l'Indoostan,  à  Rome,  à  Carth  ge 
en  Grèce,  au  Pérou,  au  Mexique,  dans  les  déserts  de  l'Amérque 
septentrionale,  on  trouve  cette  abominable  coutume  de  répandre  le 
sang  humain  en  l'honneur  de  quelque  infâme  divinité.  Plutarque  a 
.71  r  -Jf  maniérf.  ,aPlus  Pathétique  ces  abominables  sacrifices. 
«Les  Carthaginois,  dit-il,  immolaient  leurs  propres  enfani  s  à  Saturne 
e    es  riches  qu,  n'en  avaient  point,  achetaient  ceux  des  pauvre  ' 
pour  les  égorger  comme  des  agneaux  ou  des  poulets.  La  mère  étail 
la.    œil  sec,  et  suffoquant  ses  sanglots,  sous  peine  de  perdre  à  la  fois 

1 1  lTnr  ^  r  fîlS- LeS  flÙt6S  el  ieS  tambours>  -semblés  devant  la 
st  tue  du  D.eu,  faisaient  retentir  le  temple,  et  couvraient  le  cri  lamen- 
table des  victimes  ,  Nos  féroces  aïeux  immolaient  aussi  des  victimes 
humâmes  a  leur  D.eu  Tentâtes  et  au  nom  moins  cruel  Odin,  à  qu 

m^aDeennrr,fiCej  danS  deS  CrAneS  d'h°mmeS'  h  *™3  de  -s  e'n- 

h  m ££  Hp      J°UrS  6nC0re'  qUe  d'h3rribl^^au.és,  celui  qui  a  été 

uT    ?°  d6s  ,e,com^encement,  ne  fait-il  pas  commettre  dans  tous 

s  lieux  que  n  a  pas  éclairés  la  lumiére.évangélique.  Les  Japonais 

Hi "n  ?  T  raC,e  de  religi°n'  en  Se  no>ant  en  ,,h0«neur  de  leur 
D.eu  Amxda  A  Jagarnat,  à  Arrakan,  une  multitude  de  fanatiques  se 
précipitent  a  terre  sur  le  passage  d'une  idole  qu'on  conduit  procès! 
s.onnellement  par  toute  la  ville,  et  s'estiment  heureux  d'être  Visés 
sous  les  roues  du  chariot  qui  la  porte;  d'autres  s'accrochent  volontai- 
rement a  des  pointes  de  fer  dont  le  chariot  est  hérissé,  et  le  sang  qui 
coule  de  leurs  plaies  sert  à  arroser  la  divinité.  Dans  l'Inde  les 
femmes  se  brûlent  sur  le  bûcher  de  leurs  maris.  Dans  le  vaste'em- 
p.re  de  la  Chine,  on  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  tuer  les  enfants 
nouveau-nes.  Monseigneur  de  Sinite  citait  dernièrement  (i)  le  trait 
d  une  de  ces  malheureuses  mères  qui,  ayant  jeté  une  petite  fille  dans 

danlnner^mra0  vf  "  """T  qU'elle  ne  mo^ait  pas  assez  vite, 
la  plongea  dans  un  baquet,  et,  d'un  instrument  meurtrier,  lui  fracassa 
la  mâchoire    Une  autre,  ayant  embrasse  le  christianisme,  au  bout 

SZ  ?  deUX„moi.S'  n'*n  voulut  Pi"-  Interrogée  sur  les  motifs  de 
son  apostasie,  elle  repondit  :  Cesi  que  je  veux  jeter  les  enfant,  qui 
m  riront  Sur  la  côte  de  Malabar,  il  est  certaines  circonstances 
21  1  enC°re  d6S  SaCrifices  humains.  On  ignore  toujours  le 
aombre  des  victimes,  parce  que  ces  scènes  se  passent  dans  les  bois, 

(I)  Annales  de  la  Sainte-Enfance. 
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et  que  les  naturels  ne  veulent  point  s'expliquer  là-dessus.  Vainement 
les  Européens,  qui  font  le  commerce  dans  ces  parages,  cherchent-ils 
à  les  détourner  de  ces  atrocités.  Les  vieillards  sont  enracinés  dans 
leurs  idées  superstitieuses,  et  ne  veulent  pas  en  démordre. 

Hist.  des  peuples. 

Toutes  les  fausses  religions  ont  été  homicides.  Les  Juifs  eux-mêmes, 
lorsqu'ils  abandonnaient  le  culte  du  vrai  Dieu,  immolaient  leurs  en- 
fants à  Moloch  (1). 

Toutes  les  passions  sont  encore  homicides,  et  surtout  ce  vice  impur, 
qui  semble  ne  respirer  que  la  joie  et  le  plaisir.  Henri  VIII,  en  con- 
séquence de  son  infâme  passion  pour  Anne  de  Boulen,  à  qui  il  fit 
ensuite  trancher  la  têle,  se  déclara  chef  de  l'Eglise  Anglicane.  Il  im- 
mola à  sa  fureur  deux  cardinaux,  trois  archevêques,  dix-huit  évo- 
ques, treize  abbés,  cinq  cents  prêtres  ou  religieux,  soixante  chanoi- 
nes, cinquante  docteurs,  trois  cent  trente-sept  gentilshommes,  parmi 
lesquels  fut  le  célèbre  Thomas  Morus,  cent  dix  femmes  de  condi- 
tion, etc.  Sur  le  point  de  mourir,  il  s'écria:  «Que  je  suis  malheureux 
de  n'avoir  jamais  épargné  aucun  homme  dans  ma  colère  ,  ni  aucune 
femme  dans  ma  passion  !  »  Ce  cruel  aveu  se  fait  bien  tard,  quand  ij 
ne  se  fait  qu'à  l'heure  de  la  mort. 

«  Les  entrailles  des  impies  sont  cruelles,  >  a  dit  l'Esprit-Saint. 

Rien  n'égale  les  horreurs  dont  se  souilla  l'impiété  révolution- 
naire. Pendant  plusieurs  années,  le  régime  le  plus  despotique  et 
le  plus  barbare  pesa  sur  toute  la  France.  La  Convention,  dominée 
par  un  scélérat  hypocrite  et  atroce,  ne  faisait  que  rendre  des  lois  de 
mort.  Des  décrets  révolutionnaires  organisaient  le  pillage  et  l'assas- 
sinat. Les  prisons  regorgeaient  de  captifs.  On  avait  inventé  cette  loi 
des  suspects,  arme  terrible  dans  la  main  des  dominateurs,  source 
sûre  et  féconde  de  délations,  de  recherches  et  d'emprisonnements. 
Les  moindres  délits  étaient  punis  de  mort.  Que  dis-je?  était-il  besoin 
de  l'apparence  même  d'un  délit,  pour  provoquer  la  cruauté  des 
tyrans  ?  Un  geste,  un  mot,  un  soupir,  eussent  suffi  pour  envoyer  à 
l'échafaud.  Des  juges  révolutionnaires  condamnaient  chaque  jour 
iï\  masse,  sans  instruction,  sans  procédure,  sans  preuves,  pour  des 
îrimes  imaginaires,  pour  des  complots  impossibles.  Des  malheureux, 
}ui  ne  s'étaient  jamais  vus,  étaient  accusés  d'avoir  tramé  de  concert 
quelque  conspiration  absurde.  La  vieillesse  et  l'adolescence  étaient 
enveloppées  dans  la  même  proscription.  Une  réputation  honorable, 
un  mérite  reconnu,  un  rang  élevé,  étaient  autant  de  titres  de  con- 
damnation. La  faiblesse  même   d'un  sexe  étranger  aux  secousses 

il)  Immolaverum  filios  suos  et  filias  suas  daemoniis.  Psal.  ov,  37* 

13. 
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politiques,  cette  faiblesse,  si  propre  à  désarmer  la  tyrannie,  ne  mal- 
toit  pas  a  l'abri  des  suppliées,  et  les  femmes  ensanglantèrent  aussi 
les  echafauda.  Chaque  jour  Paris  voyait  défiler  dans  ses  rues  un 
cortège  affreux  de  victimes,  pressées  dans  des  charrettes  et  allant  à 
la  mort.  On  se  plaisait  à  rassembler  dans  cette,  marche  funèbre  des 
amis,  des  parents,  des  époux,  et  à  offrir  à  la  fois  tous  les  genres  dé 
tourments.  D  *       ,,.   &.     " 

Picot,  Mémoire. 

Pendant  ces  jours  d'épouvantable  mémoire,  la  nature  fut  constam- 
ment outragée  par  ceux  qui  cessèrent  de  respecter  la  religion.  On 
entendit  un  frère  dire  à  la  Convention  :  «  Si  mon  frère  n'est  pas 
dans  le  sens  de  la  révolution,  qu'il  soit  mis  à  mort.  »  Un  nommé 
«"l'PPe,  qui  pourrait  le  croire  !  porta  en  triomphe  aux  Jacobins  la 
tête  de  son  père  et  de  sa  mère  /... 

Mérault,  Conjuration  de  l'impiété. 

Nous  le  disons  avec  une  profonde  dou'sur,  la  race  de  ces  sicaires 
n  est  pas  encore  éteinte  :  il  est  des  hommes  qui  osent  se  faire  les 
apologistes  de  toutes  les  horreurs  commises  en  93,  qui  ne  reconnais- 
sent d  autres  saints  que  Marat  et  Robespierre,  dont  ies  seules  invo- 
cations sont  en  l'honneur  de  la  guillotine,  qui  n'ont  pas  rougi  de  dé- 
clarer Mm  et  sacré  le  poignard  qui  a  tranché  ies  jours  du  premier  mi- 
nistre du  souverain  pontife.  Et,  ce  qui  achève  de  soulever  le  cœur   c'est 
qu  un  prêtre,  apostat  les  a  encouragés  de  sa  voix.  Dans  une  solennité 
sacrilège  accomplie  le  24  février  1849,. l'abbé  Châtel  a  soutenu  que 
depu.s  1  origine  du  sacerdoce  chrétien,  les  prêtres  mentaient  en  con- 
damnant Cain,  le  meurtrier  d'Abel.  «  Cain,  s'est-il  écrié,  était  le 
prolétaire,  tandis  qu'Abel  était  Y  autocrate.  >  C'est  en  présence  des 
forfaits  commis  pendant  la  première  révolution,  au  nom  profané  de 
ta  fraternité,  qu'une  voix,  noblement  inspirée  par  l'indignation 
avait  fait  entendre  cette  brûlante  apostrophe  :   Votre  fraternité  n'est 
que  la  fraternité  de  Caïn.  Il  était  réservé  a  un  homme,  qui  a  renié 
son  caractère,  son  Dieu  et  sa  foi,  de  justifier  encore  au  milieu  du 
xixe  siècle,  ce  mot,  brûlante  flétrissure  jetée  à  la  face  du  xvm*  expi- 
rant dans  la  boue  et  le  saDg.  ' 

A  ces  orgies  révolutionnaires,  aux  cris  effrénés  de  ces  hommes  dout 
toutes  les  aspirations  ne  sont  que  pour  le  meurtre  et  le  pillage  op- 
posons le  sublime  dévouement  de  l'héroïque  pasteur  de  Paris  qui 
auxjournees  sanglantes  de  juin  1848,  est  tombé  frappé  dune  balle' 
au  moment  ou  il  invoquait  lapaix,  dans  les  déchirements  dune  ^uerré 
impie.  ° 

Mgr  Affre  souffrait  cruellement  de  la  continuation  de  cette  lutte 
fratricide,  et  conjurait  Dieu  d'y  mettre  un  terme.  Après  s'être  Ion- 
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guemcnt  recueilli  au  pied  de  son  crucifix,  il  prit  la  résolution  de 
tente\  les  derniers  efforts,  pour  parvenir  jusqu'aux  insurgés  et  les 
décider  à  poser  les  armes.  Il  s'achemina  donc,  accompagné  de  deux 
vicaires  généraux,  vers  la  place  de  la  Bastille,  où  le  combat  était  en- 
gagé. Il  fut  accueilli  sur  son  passage  avec  les  plus  grande*  marques 
de  respect.  Presque  partout  on  battait  aux  champs  à  son  approche; 
on  présentait  les  armes  :  les  cris  de  :  Vive  l'archevêque  !  Vive  la  reli- 
gion! sortaient  de  toutes  les  bouches.  De  tous  côtés,  on  exaltait  la 
résolution  du  généreux  pontife;  on  l'environnait,  on  se  précipitait  à 
ses  genoux;  citoyens,  soldats,  hommes,  femmes,  tout  le  monde  étaiî 
unanime  à  bénir  l'envoyé  d.e  Dieu,  et  à  implorer  ses  propres  béné- 
dictions. Quelques-uns  seulement,  plus  prudents,  lui  représentaient 
le  danger  sans  doute  stérile  qu'il  allait  courir.  Il  répondait:  «  C'est 
mon  devoir  de  donner  ma  vie,  »  et  on  l'entendait  souvent  se  répéter 
à  lui-même  :  Un  bon  pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis.  De  jeunes 
officiers,  des  gardes  mobiles  qui  revenaient  du  combat,  tout  noirs  de 
poudre,  lui  pressaient  les  mains,  plusieurs  lui  rappelaient  que  c'était 
lui  qui  les  avait  confirmés,  et  le  conjuraient  de  ne  pas  s'exposer 
davantage;  d'autres  lui  disaient  :  «  Bénissez  nos  fusils,  nous  serons 
invincibles.  »  Arrivé  vers  le  lieu  du  combat,  qui  était  alors  extrême- 
ment vif,  il  s'adressa  au  colonel  qui  commandait  à  la  place  du  géné- 
ral tué,  et  lui  demanda  s'il  n'était  pas  possible  que  le  feu  cessât 
quelques  instants;  il  espérait  qu'il  y  aurait  alors  pareille  suspension 
de  l'autre  côté,  et  qu'à  l'aide  de  cette  trêve  momentanée,  il  parvien- 
drait à  se  faire  reconnaître  et  à  engager  des  pourparlers.  Le  colonel, 
qui  ne  pouvait  assez  louer  l'intention  de  l'archevêque  ,  se  rendit  à 
ses  instances,  et  ce  que  le  prélat  avait  espéré  se  réalisa  :  le  feu  s'arrêta 
presque  simultanément  dans  les  deux  partis.  Les  insurgés  se  montrè- 
rent au-dessus  de  leur  barricade,  la  première  et  la  principale  du  fau- 
bourg ;  plusieurs  élevaient  même  en  l'air  la  crosse  de  leurs  fusils.  On 
put  croire  qu'on  avait  beaucoup  gagné  et  que  la  paix  allait  se  con- 
clure. 

L'archevêque  s'avançait  vers  la  barricade  avec  ses  deux  gnnds  vi- 
caires. Un  jeune  garde  national,  qui  avait  quitté  son  uniforme  pour 
se  revêtir  d'une  blouse,  le  précédait,  portant  une  branche  d'arbre  à 
la  main,  en  signe  de  conciliation.  Le3  insurgés,  de  leur  côté,  descen- 
daient de  leur  barricade,  Ils  uns  plus  pacifiques,  les  autres  la  me- 
nace dans  les  traits  et  dans  la  bouche.  Par  un  zèle  que  l'on  com- 
prend, les  combattants  du  côté  de  l'ordre  ne  purent  se  résoudre  à 
voir  ainsi  l'archevêque  s'exposer  à  la  colère  d'hommes  qui,  dans  la 
journée  même,  avaient  égorgé  des  parlementaires.  Ils  oublièrent  la 
prière  qui  leur  avait  été  faite  par  le  prélat,  et  se  rapprochèrent  de  lui. 
Les  combattants  se  trouvèrent  ainsi  face  à  face;  des  leproches,  des 
menaces  furent  échangés. [l\  y  eut  même  des  prises  de  corps,  dont  les 
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ecclésiastiques  durent  conjurer  les  suites  au  nom  de  ïa  religion,  au 
nom  du  pontife  qui  venait  pour  faire  cesser  l'effusion  du  sang,  pour 
sauver  ceux  qui  avaient  pris  les  armes,  pour  sauver  leurs  femmes  et 
leurs  enfants 

Pendant  celte  altercation,  un  coup  de  fusil  partit,  on  ne  sait  de 
quel  coté,  ni  si  ce  fut  par  accident  ou  avec  intention.  A  l'instant,  les 
eris  :  trahison!  trahison  !  s'élèvent  de  toutes  parts;  les  combattants  se 
retirent  en  désordre,  et  la  fusillade  s'engage  plus  vive  que  jamais. 
L'archevêque  est  ainsi  placé  entre  deux  feux;  il  ne  s'en  étonne  point, 
il  ne  pense  ni  à  reculer,  ni  à  s'échapper  de  droite  oc  de  gauche.  Il 
frauehit  seul  les  quelques  pas  qui  le  séparent  de  la  barricade;  il  en- 
treprend de  la  gravir;  il  arrive  au  sommet;  il  est  en  vue  des  deux 
camps;  les  balles  sifflent  autour  de  lui  et  semblent  le  respecter.  Le 
médiateur  s'est  montré  :  quelle  voix  pouvait  être  plus  éloquente  que 
cette  touchante  apparition!  Que  de  grâces  devaient  tomber  du  cœur 
du  pontife,  offrant  ainsi  et  donnant  son  sang  et  sa  vie  pour  le  peuple 
qui  lui  est  confié!  Quelle  gloire  aussi,  et  pour  lui  et  pour  la  foi  qui 
l'inspire!  Mais  son  sacrifice  doit  s'achever!  Il  descend  vers  les  in- 
surgés du  calvaire  où  la  mort  l'avait  épargné.  A  peine  a-t-il  fait 
quelques  pas  encore,  il  tombe  percé  dans  les  reins  d'une  balle  partie 
d'une  fenêtre  élevée.  Cependant  les  insurgés,  consternés  de  ce  mal- 
heur, se  précipitent  à  son  secours  et  l'environnent  de  soins.  Le  calme 
profond,  la  sérénité  chrétienne,  qui  avait  dirigé  et  soutenu  la  dé- 
marche du  prélat,  ne  le  quitta  pas  un  instant,  après  qu'il  eut  été 
frappé.  Ayant  été  averti  de  la  gravité  de  sa  blessure,  i!  dit:  c  Je 
mourrais  content,  si  je  pouvais  espérer  la  fin  de  cette  guerre  civile 
si  mon  sacrifice  terminait  tant  de  malheurs.  —  Puisse  mon  sang  être 
le  dernier  versé,  »  disait-il  encore  sur   le  point  d'expirer.  Ainsi, 
tandis  que  les  mauvaises  passions  poussent  à  la  guerre,  au  carnage, 
a  toute  sorte  de  fureurs,  la  religion  ne  veut  que  la  paix  et  le  bonheur 
des  hommes,  et  elle  enfante  des  prodiges  pour  adoucir  les  maux  de 
cette  vie. 

Le  sang  injustement  versé  crie  toujours  vengeance. 

Constant  II,  ayant  fait  tuer  son  frère  Théodore,  croyait  tous  les 
soirs  en  se  couchant  le  voir  qui  lui  présentait  une  coupe  pleine  de 
sang,  en  lui  disant  :  Bois,  mon  frère,  bois!  L'horreur  qu'il  en  conçut 
le  porta  à  courir  le  monde,  jusqu'à  ce  qu'il  mourut  misérablement 
ayant  ce  spectre  toujours  présent.    Mappemonde  historique,  t.  II.  '' 

Un  autie  scélérat  tua  un  enfant,  et  depuis  il  lui  semblait  toujours 
J'entendre  lui  répéter  :  Barbare,  pourquoi  m'as-tu  assassiner  Le 
malheureux  homicide  entra  dans  un  couvent;  et  l'enfant  continua 
de  hs  poursuivre  et  de  lui  dire  :  Barbare,  pourquoi  m'as  4u  assas- 
sine ;  il  y  vécut  ainsi  pendant  neuf  ans.  Fatigué  enfin  de  ce  reproche 
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continuel,  il  se  décida  d'aller  faire  en  justice  l'aveu  de  son  crime,  et 
il  périt  sur  l'écbafaud. 

Ce  furent  les  oiseaux  du  ciel  qui  firent  découvrir  les  assassins  de 
Meinrad ,  fondateur  du  célèbre  pèlerinage  de  Notre-Dame-des- 
Irraites,  la  Lorette  de  l'Helvétie.  Ce  Meinrad  était  un  jeune  sei- 
gneur souabe  qui,  à  la  fleur  de  l'âge,  quitta  son  illustre  famille, 
pour  ^entretenir  seul  à  seul  avec  Dieu  dans  la  solitude.  Souvent,  la 
nuit  le  surprenait  lisant  attentivement  l'Écriture  dans  un  vieux  livre, 
à  fermoir  d'or,  qu'il  avait  hérité  de  ses  pères,  ou  méditant  profon- 
dément cur  les  miracles  de  la  Vierge  sainte.  Il  fit  ses  vœux  dans 
l'abbaye  de  Reichenau,  qu'il  quitta  ensuite  pour  se  fixer  dans  un 
petit  ermitage,  bâti  sur  la  croupe  du  mont  Etzel.  Il  y  passa  sept  ans; 
mais  la  bonne  odeur  de  ses  vertus  descendit  au  fond  des  vallées  ; 
les  pâtres  et  les  bûcherons  vinrent  à  lui,  puis  les  seigneurs,  puis  les 
nobles  dames,  pour  solliciter  humblement  ses  prières  et  ses  con- 
seils. Ces  hommages  étaient  un  tourment  pour  le  jeune  ermite,  qui 
n'aimait  que  l'oraison  contemplative  et  la  paix  des  bois;  une  nuit,  il 
quitte  furtivement  son  ermitage,  emportant  pour  toute  fortune  la 
statue  de  la  Vierge  sainte,  seul  ornement  de  sa  chapelle,  et  se  réfugie 
dans  une  forêt  du  canton  de  Schwyz,  qui  portait  le  nom  caractéris- 
tique de  forêt  obscure.  Trente-deux  ans  après,  il  fut  assassiné  par 
des  scélérats,  avec  lesquels  il  avait  partagé  l'eau  de  sa  source  et  les 
fruits  sauvages  de  sa  forêt.  Les  meurtriers  furent  trahis  par  deux  cor- 
beaux, qui  les  harcelèrent  continuellement  jusqu'à  Zurieli  ;  ils  s'ou- 
vrirent même  un  passage  à  travers  les  fenêtres  de  l'hôtellerie  où  les 
assassins  étaient  entrés  ,  et  ne  les  quittèrent  qu'après  avoir  été 
témoins  de  leur  supplice.  C'est  en  mémoire  de  cet  événement  que 
l'abbaye  de  Reichenau  porte  deux  corbeaux  dans  ses  armes. 

Orsini.  Hist.  de  la  Vierge. 

2.  Le  suicide  est  le  seul  crime  irrémissible,  parce  que  c'est  le  seul 
crime  sans  repentir. 

Judas,  ce  traître  qui  livra  son  maître  et  son  Dieu  à  la  haine  des 
Juifs,  n'eut  pas  plutôt  consommé  son  horrible  attentat  qu'il  sentit 
naître  au  dedans  de  lui  de  cruels  remords.  Le  désespoir  s'empara 
de  son  âme;  et,  s'abandonnant  aux  puissances  de  l'enfer,  il  termina 
sa  vie,  en  s'étranglant  lui-même.  Ce  n'est  pas  de  la  mort  seule  de 
Jésus-Christ,  remarque  saint  Augustin,  c'est  de  la  sienne  aussi  qu'il 
mourut  coupable  ;  v/est  pour  son  crime  qu'il  se  tua,  mais  par  un 
second  crime.  D.  Auo.,  de  Civit,\.  I,  n.  17. 

Le  fameux  Rousseau,  qui  a  tour  à  tour  condamné  et  justifié  de 
suicide,  a  eu  recours  à  cet  affreux  moyen  de  se  délivrer  d'une  exis- 
tence qui  lui  était  à  charge,  et  il  s'est  trouvé  une  femme  qui  a  osé 
faire  de  cette  monstrueuse  lâcheté  un  effort  sublime  de  courage  phi- 
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losophique.  Madame  de  Staèl  nous  a  donné  tous  les  détails  du  sui- 
cide de  J.  J.  Rousseau,  et  elle  ne  croit  pas  par  là,  nous  dit-elle, 
avoir  fait  tort  à  la  mémoire  de  J.  J.  (1). 

Cette  femme  était  une  incrédule.  C'est,  en  effet,  l'absence  dss 
principes  religieux,  ce  sont  les  fausses  doctrines  d'une  philosophie 
matérialiste  qui  multiplient  ces  catastrophes,  qui  épouvantent  chaque 
jour  la  soeiété. 

Un  des  chefs  de  la  philosophie  moderne,  Diderot  tenait  dans  sa 
maison  une  école  d'athéisme  ;  ses  enfants  croissaient  au  milieu  de 
ses  systèmes  impies.  La  plus  jeune  de  ses  filles,  attentive  aux  leçons 
paternelles,  gravait  dans  son  esprit  les  maximes  qu'elle  entendait 
répéter  chaque  jour.  Son  âge  encore  tendre  semblait  devoir  la  ga- 
rantir de  toute  impression  funeste.  Un  jour  cependant,  la  tête  encore 
pleine  d'un  sermon  sur  le  suicide,  qui  venait  d'être  prêché  dans  le 
Consistoire  philosophique,  elle  se  retira  dans  son  appartement  hors 
d'elle-même,  c  A  peine  née,  dit-elle  à  sa  gouvernante,  je  déteste  la 
vie;  il  n'est  rien  de  si  courageux,  rien  de  si  sage  que  de  trancher  le 
fil  de  ses  jours,  quand  ils  font  notre  tourment.  Ah  î  ma  chère  amie, 
si  tu  avais  entendu  tout  ce  que  dit  mon  père  !  combien  il  est  applaudi 
par  tous  ceux  qui  l'écoutent  !  Pour  moi,  j'en  suis  si  frappée,  que  si 
je  trouvais  en  ce  moment  un  pistolet,  je  le  saisirais  avec  joie,  pour 
m'arracher  la  vie.  > 

La  confidente  demeure  immobile.  «  Tu  me  semblés  avoir  peur,  ma 
chère  amie,  continua  le  philosophe  enfant  ;  ah!  si  tu  savais  tout  ce 
que  je  sais,  lu  te  tuerais  peut-être  avec  moi.  » 

—  «  Oh  !  pour  celanon,  mademoiselle,  je  n'ai  pas  assez  d'esprit.  » 

Les  parents  apprirent  bientôt  les  circonstances  d'un  pareil  entre- 
tien. La  mère  en  fut  effrayée;  le  père  fut  saisi  d'admiration.  «  Je 
veux  voir,  s'écria-t-il,  jusqu'où  la  force  de  son  esprit  peut  être  portée.» 
Il  donne  des  ordres,  on  pose  un  pistolet  sur  une  table,  dans  un 
passage  de  la  maison  que  sa  fille  fréquentait  ;  vous  pensez  bien 
qu'il  ne  s'y  trouvait  ni  poudre  ni  balles. 

Trois  jours  ne  furent  pas  écoulés,  que  sa  fille,  en  passant,  aperçoit 
le  pistolet,  le  saisit,  l'appuie  sur  son  front,  lâche  la  détente  et  tombe 
dans  les  bras  de  ses  femmes,  qui  avaient  ordre  de  suivre  tous  ses 
pas. 

Elle  était  animée  d'un  mouvement  si  violent,  eile  était  si  frappée 
de  son  action,  qu'en  tombant  elle  répétait  sans  cesse  :  «  Je  suis 
morte  !  Heureusement,  je  suis  morte  !  »  En  vain  on  chercha  à  la 
désabuser  ;  en  vain  on  voulut  détromper  son  esprit;  la  frénésie  s'en 
empara  ;  et,  le  lendemain,  elle  expira  dans  les  bras  de  son  père,  qui 
aurait  eu  la  satisfaction  de  la  voir  croître  sous  ses  yeux  en  âge  et 

(i)  Lettre  à  madame  la  comtesse  de  Vassy. 
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en  sagesse,  si,  au  lieu  de  pervertir  son  esprit  par  des  leçons  impies, 
il  eût  eu  soin  de  l'éclairer  et  de  la  diriger  par  les  lumières  de  la 
religion.  L'abbé  de  Crillon,  Mémoires  philosophiques. 

Le  fils  d'un  honnête  cordonnier,  nommé  Maurice  Tribot,  avait 
appris  son  état  de  son  père,  et  il  était  déjà  assez  habile  lorsque, 
voulant  se  perfectionner  dans  la  chaussure  des  dames  (Chaque  état 
a  aujourd'hui  son  ambition),  il  demanda  avec  instance  d'aller  tra- 
vailler une  année  à  la  ville,  chez  un  maître  cordonnier  des  pins 
renommés.  Ses  parents  y  consentirent,  mais,  hélas  !  pour  leur  mat- 
heur  et  pour  le  sien.  Les  compagnons  dépravés  qu'il  fréquentait,  et 
les  mauvais  livres  qu'il  lisait,  firent  la  perle  de  son  âme  et  de  son 
corps.  «  Ah  !  plût  a  Dieu,  disait  son  père  dans  l'amertume  de  sa  dou- 
leur, que  je  ne  l'eusse  jamais  envoyé  à  l'école,. ..  on  peut  être  fort 
bon  cordonnier  sans  savoir  ni  lire  ni  écrire,...  mon  père  ne  m'a 
jamais  envoyé  à  l'école,  moi!...  mais  aujourd'hui  c'est  une  mode, 
c'est  un  ton,  tout  ce  qu'on  voudra  ;  il  faut  que,  depuis  le  premier  étal 
jusqu'au  dernier,  chacun  puisse  lire  toutes  les  fadaises  qu'on  imprime, 
ou  ce  qu'on  appelle  des  romans  ;  car  ce  n'est  pas  pour  s'instruire  de 
la  religion,  lire  le  catéchisme  ou  le  livre  des  Évangiles  qu'on  a  la 
rage  d'apprendre  à  lire;  et  je  m'aperçois  fort  bien  que  les  artisans 
qui  ont  été  à  l'école,  ne  lisent  que  des  fariboles  ou  de  mauvais  livres. 
Ils  perdent  aussi  leur  temps  à  lire  des  gazettes,  et  ne  lisent  jamais 
les  bonnes,  mais  celles  qui  leur  gâtent  l'esprit,  leur  corrompent  le 
cœur  ;  et  vous  les  entendez  ensuite,  dans  les  tavernes  ou  cabarets, 
déraisonner  d'un  ton  suffisant  et  tranchant  sur  la  religion  et  ses 
ministres,  sur  le  gouvernement,  en  répétant  tout  ce  qu'ils  ont  lu  dans 
ces  infâmes  journaux,  auxquels  ils  ajoutent  plus  de  foi  qu'à  leur 
Credo.  »  Les  plaintes  de  ce  brave  homme,  exaspéré  par  le  chagrin, 
étaient  bien  un  peu  exagérées,  du  moins  en  ce  qui  regarde  l'ins- 
truction de  son  fils  ;  elles  ne  laissent  pas  que  de  renfermer  un  grand 
sens.  Néanmoins,  tout  en  regretta nt  de  ne  s'être  pas  borné  à  appren- 
dre à  son  fils  à  faire  des  trépointes,  dès  son  bas  âge,  il  l'avait  envoyé 
à  l'école. 

On  avait  remplacé  le  maître  d'école  de  son  village,  homme  probe 
et  vertueux,  qui  donnait  aux  enfants  de  bons  principes  de  religion, 
par  un  étranger  envoyé  par  le  départemen-t,  qui  vivait  avec  une 
femme  qu'il  avait  enlevée  à  son  mari.  Dans  cette  école,  on  ne  parlait 
jamais  de  Dieu,  ni  de  religion,  ni  des  saints.  Le  maître  donnait 
l'exemple  de  l'impiété  ou  de  l'indifférence;  on  le  disait  même  pro- 
testant. De  plus,  il  était  fort  négligent  dans  ses  fonctions,  et  le  père 
Maurice  lui  faisait  ses  souliers  gratis,  pour  qu'il  eût  un  peu  plus  de 
soin  de  son  fils.  Aussi  le  maître  lui  assurait  souvent  que  son  fils 
avait  de  l'esprit,  qu'il  irait  loin  quelque  jour,  s'il  était  poussé,  et 
qu'il  ferait  son  chemin.  11  avait  mis  tellement  cela  dans  la  tête  d« 
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l'enfant  qu'il  ne  voulait  plus  apprendre  le  métier  de  cordonnier ,  il 
harcelait  ses  parents  pour  qu'ils  le  missent  dans  un  collège,  et  il 
avait  l'ambition  de  faire  un  jour  son  cours  de  droit.  Son  père  tourna 
son  idée  en  ridicule,  en  lui  disant  qu'il  serait  le  premier  avocat  qu'il 
y  aurait  eu  dans  la  famille  Tribot,  et  qu'outre  qu'il  n'avait  pas  les 
moyens,  il  ne  lui  convenait  pas  d'aller  poisser  le  barreau,  et  qu'il  y 
avait  assez  de  glu  au  palais  pour  prendre  les  étourneaux.  Ainsi, 
malgré  sa  belle  envie,  lorsque  le  fils  de  Maurice  sut  assez  bien  lire 
et  écrire,  force  lui  fut,  s'il  voulait  dîner,  de  travailler  à  la  boutique 
de  son  père,  et  de  laisser  enfin  la  craie  et  la  plume,  pour  le  tranchet 
et  l'alêne. 

La  passion  des  livres  le  possédait  néanmoins  tout  entier;  il  avait 
du  matin  au  soir,  sur  son  établi,  quelque  brochure  ou  un  mauvais 
journal  que  lui  prêtait  son  maître  d'école,  le  tout  mêlé  avec  les 
formes,  les  tenailles  et  autres  outils  de  son  métier.  Lorsqu'il  fut  à 
la  ville,  livré  à  lui-même,  il  eut  de  quoi  contenter  son  maudit  goût 
pour  les  livres.  Il  s'abonna  chez  un  de  ces  libraires,  la  peste  des 
jeunes  gens,  empoisonneurs  publics,  brevetés  pour  corrompre  la 
jeunesse.  11  ne  lisait  que  des  ouvrages  contraires  aux  mœurs  et  à  la 
religion  ;  il  fréquentait  les  mauvaises  compagnies,  les  cafés,  le  théâ- 
tre. Ce  qu'il  gagnait  ne  lui  suffisant  pas  pour  contenter  ses  goûts,  il 
empruntait  à  ses  camarades  de  l'argent  qu'il  avait  ensuite  de  la 
peine  à  rendre.  Un  jour  qu'il  avait  retiré  son  mois  et  qu'il  devait  en 
rendre  le  montant  à  un  compagnon  pour  solder  ce  qu'il  lui  devait, 
se  trouvant  dans  un  estaminet,  on  l'engagea  à  faire  une  partie  au 
loto.  L'espoir  de  doubler  son  argent  et  de  payer  son  camarade, 
sans  lui  donner  tout  ce  qu'il  venait  de  recevoir  de  son  maître,  le  dé- 
termine ;  il  se  met  au  jeu  et  perd  tout  ce  qu'il  avait.  Il  emprunte 
dans  le  café  et  il  perd  encore.  Alors  n'ayant  plus  la  tête  à  lui,  il  se 
rend  à  son  logement,  monte  dans  sa  chambre,  et  se  précipite  d'un 
quatrième  étage  sur  le  pavé  de  la  rue.  Il  se  fendit  la  tête!...  On 
trouva  sur  la  table  de  sa  chambre  un  volume  de  Voltaire ,  ouvert  à 
la  page  où  se  trouvent  ces  vers  : 

Quand  on  a  tout  perdu,  quand  on  n'a  plus  d'espoir, 
La  vie  est  un  opprobre  et  la  mort  un  devoir. 

La  philosophie  n'a  jamais  pu  mettre  en  principe  que  le  néant:  I» 
mort,  le  désespoir  et  les  ruines  font  toute  sa  gloire,  tandis  que  les 
doctrines  salutaires  de  la  morale  chrétienne  tendent  naturellement  à 
la  paix  du  cœur,  à  la  conservation  de  la  vie. 

Le  Don  Quichotte  Phii-sophe. 

Dans  une  petite  ville  de  France,  un  homme  riche,  mais  accablé 
du  fatal  ennui  de  vivre,  allait  terminer  ses  malheureux  jours,  lors- 
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que,  passant  sur  la  place  publique,  ses  yeux  égarés  se  fixèrent  par 
hasard  sur  une  maison.  Il  y  avait  au-dessus  de  la  porte  une  inscrip- 
tion, dont  voici  le  sens  :  «  0  toi,  pour  qui  ton  existence  est  un  fardeau, 
cherche  à  faire  du  bien;  la  vertu  saura  te  faire  aimer  la  vie.  »  Il 
s'arrête  un  moment,  et  songe  qu'il  y  a  dans  son  voisinage  un  me- 
nuisier, honnête  homme  et  pauvre,  resté  veuf  depuis  peu  avec  beau- 
coup d'enfants.  «  J'étais  fou,  dit-il,  de  livrer  ma  succession  à  d6s 
héritiers  avides,  qui  auraient  ri  de  ma  sottise  ;  j'en  veux  faire  un 
plus  digne  emploi.  »  11  se  chargea  de  l'éducation  des  enfants  du 
malheureux  menuisier,  et  il  eut  la  satisfaction  de  les  voir  tous  ré- 
pondre à  ses  soins.  Il  goûta  la  joie  la  plus  douce,  au  milieu  d'une 
famille  dont  il  était  devenu  le  père  et  dont  il  était  tendrement 
chéri.  Il  avoua  souvent  qu'il  n'aurait  jamais  cru  qu'il  y  eût  tant  de 
plaisir  à  faire  celui  des  autres  ;  il  vécut  longtemps,  et  vécut  toujours 
heureux.  Reyrb,  Anecdotes. 

3.  Les  plus  vaillants  hommes  de  l'antiquité  songèrent-ils  jamais 
à  venger  leurs  injures  personnelles  par  des  combats  particuliers? 
César  envoya-t-il  jamais  un  cartel  à  Caton,  ou  Pompée  à  César  pour 
tant  d'affronts  réciproques?  Rousseau.      , 

Thémistocle  ayant  eu  un  différent  avec  Eurybiade,  ceïui-ci  leva  la 
canne  sur  lui  ;  c'était  bien  là  l'occasion  d'un  duel  :  l'Athénien  lui 
répondit  avec  sang-froid  :  «  Frappe,  mais  écoute.»  Eurybiade,  touché 
de  la  modération  de  Thémistocle,  écouta  en  effet,  et  se  rendit  à  ses 
raisons.         -  Rollin,  Hist.  anc. 

Saint  Romuald  était  d'une  famille  très-honorable;  ses  parents, 
beaucoup  plus  remplis  des  maximes  du  monde  que  de  celles 
de  Jésus-Christ,  le  firent  élever  dans  la  mollesse,  et  lui  inspi- 
rèrent de  bonne  heure  le  goût  des  plaisirs.  Une  pareille  éducation 
ne  pouvait  manquer  d'avoir  de  très-mauvaises  suites;  aussi  le  jeune 
Romuald  se  laissait-il  entraîner  par  la  fougue  des  passions.  Cepen- 
dans  l'état  de  son  âme  l'inquiétait,  et,  de  temps  en  temps,  il  for- 
mait la  résolution  de  faire  quelque  chose  d'éclatant  pour  la  gloire 
de  Dieu.  L'événement  malheureux  que  nous  allons  raconter,  fut  le 
moyen  dont  Dieu  se  servit,  pour  briser  entièrement  sa  chaîne  et 
pour  achever  sa  conversion. 

Serge,  son  père,  homme  qui  faisait  peu  de  cas  de  la  religion, 
avait  eu  dispute  avec  un  de  ses  proches,  pour  quelque  intérêt  tempo- 
rel. Il  résolut  de  terminer  la  querelle,  en  appelant  son  parent  en 
duel,  et  il  exigea  de  son  fils  qu'il  fût  de  moitié  dans  l'exécution  de 
son  affreux  dessein.  Celui-ci,  effrayé  d'une  telle  propDsition,  la 
rejeta;  mais  sur  la  menace  que  lui  fit  son  père  de  le  déshériter,  il 
consentit  à  assister  au  combat,  seulement  en  qualité  de  spectateur. 
Serge  «ut  l'avantage,  et  mit  à  mort  son  adversaire.  Romuald,  alors 
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<gé  de  vingt  ans,  fut  saisi  d'horreur  à  la  vue  de  ce  qui  variait  de  se 
passer,  et  il  se  regarda  lui-même  comme  coupable  de  l'homicide 
qui  avait  été  commis,  et  alla  l'expier  par  une  rigoureuse  pénitence. 

Le  comte  Emmanuel  de  Gondi,  seigneur  non  moins  V.lustre  par 
ses  vertus  et  sa  piété  que  par  sa  naissance  et  ses  services,  reçut  un 
jour,  ou  crut  avoir  reçu  un  insigne  affront  d'un  seigneur  de  la  cour. 
Sa  vertu  et  sa  délicatesse  de  conscience  se  brisèrent  contre  cet 
écueil  si  funeste  à  tant  d'autres.  La  gloire  de  sa  maison,  le  souvenir 
du  courage  invincible  du  maréchal  de  Retz  son  père,  le  haut  rang 
qu'il  tenait  lui-même  dans  le  royaume,  tous  ces  motifs  se  présen- 
tèrent à  son  imagination  et  le  déterminèrent  à  laver,  dans  le  sang  de 
son  ennemi,  l'outrage  qu'il  prétendait  en  avoir  reçu.  Les  duels, 
quoique  défendus  récemment  encore  par  Henri  IV,  sous  peine  de 
lèse-majesté,  étaient  alors  si  communs  qu'à  peine  s'en  faisait-on  scru- 
pule. —  Saint  Vincent  de  Paul  était  précepteur  du  fils  du  comte  de 
Gondi.  Ce  saint  homme  apprit  a\ec  la  plus  profonde  douleur  la 
funeste  résolution  que  le  comte  venait  de  prendre,  et  supplia  le  Sei- 
gneur d'en  empêcher  l'exécution. 

Profitant  du  moment  où  M.  de  Gondi  venait  d'assister  à  la  messe  : 
c  Souffrez,  lui  dit-il  en  se  jetant  à  ses  pieds,  souffrez  que  je  vous  dise 
«  un  mot  en  toute  humilité.  Je  sais  de  bonne  part  que  vous  avez 
<  dessein  d'aller  vous  battre  en  duel.  Mais  je  vous  déclare,  de  la 
«  part  de  mon  Sauveur  que  vous  vînez  d'adorer,  que  si  vous  ne 
«  quittez  ce  mauvais  dessein,  il  exercera  sa  justice  sur  vous  et  sur 
«  toute  votre  postérité.  »  Après  ces  paroles,  auxquelles  l'onction  de 
la  charité  donnait  une  nouvelle  force,  Vincent  se  retira  comm:  un 
homme  accablé  à  la  fois  de  tristesse  et  d'horreur.  11  n'en  fallut  pas 
davantage;  la  conscience  parla,  et  le  général  Gondi  laissa  la  ven- 
geance à  celui  qui  s'en  est  réservé  le  droit  à  lui  seul. 

Le  vénérable  M.  Olier,  fondateur  de  la  compagnie  de  Saint- 
Sulpice,  s'efforça  aussi  d'opposer  une  digue  à  la  fureur  des  duels. 
11  forma  une  pieuse  association  de  gentilshommes  éprouvés  par  leur 
valeur  et  leurs  services,  et  obtint  d'eux  qu'ils  prissent  la  résolution 
de  ne  donner  comme  de  n'accepter  aucun  défi;  et  il  voulut  qu'ils 
missent  leur  promesse  sous  la  protection  du  ciel,  et  qu'ils  le  fissent 
publiquement,  et  avec  une  solennité  qui  servît  à  les  soutenir  contre 
des  tentations  périlleuses.  Le  jour  de  la  Pentecôte,  18  mai  1G5J,  ils 
prononcèrent  hautement  dans  la  chapelle  du  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice,  et  remirent  ensuite  au  curé,  munie  de  leurs  signatures,  une 
déclaration  et  protestation  dans  la  forme  la  plus  précise  et  la  plus 
authentique  ;  ils  s'y  engageaient  à  ne  donner  ni  à  n'accepter  aucun 
appel,  et  à  ne  point  servir  de  seconds  dans  les  duels  où  d'autres  se 
trouveraient  engagés.  Cet  exemple  donna  une  impulsion,  que  le* 
homraes  les  plus  sages  secondèrent  à  l'envi.  Le  roi  voulut  crue  le§ 
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officiers  de  sa  maison  adhérassent  à  la  déclaration  des  vertueux 
associés,  et  plusieurs  mesures  furent  successivement  prises,  pour 
imprimer  à  cet  acte  solennel  plus  de  force  et  d'autorité  et  pour  en- 
sourager  ceux  qui  voudraient  y  adhérer.  Le  préjugé  parut  quelque 
temps  affaibli,  et  la  voix  de  la  religion  et  de  la  raison,  secondée  par 
quelques  exemples  de  sévérité,  rendit  moins  fréquentes  les  provoca- 
tions en  duels.  Picot,  Essai. 

Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède,  ayant  été  averti  que  deux  officiers 
allaient  se  battre  en  duel,  alla  les  trouver  accompagné  du  bourreau, 
auquel  il  ordonna  en  leur  présence  de  pendre  sur-le-champ  celui 
qui  survivrait  à  l'autre.  Ils  n'eurent  plus  envie  de  se  battre,  et, 
depuis  ce  moment,  dans  son  armée,  on  n'entendit  plus  parler  de 
duels. 


DEUXIEME   INSTRUCTION. 

Autres  actes  extérieurs  défendus  par  le  cinquième  commandement. 
—  Sentiments  intérieurs  de  haine,  d'envie,  de  vengeance,  égale-  * 
ment  prohibés. 

D.  Ne  pèche-t-on  contre  ce  commandement  que  quand  on 
ôte  la  vie  au  prochain  ? 

R.  On  pèche  encore  contre  ce  commandement,  quand  on  le 
frappe,  quand  on  le  blesse,  quand  on  le  maudit,  quand  on  l'in- 
jurie, quand  on  le  querelle,  quand  on  se  met  en  colère  contre 
lui. 

Il  ne  faut  pas  s'en  tenir  à  la  lettre  du  commandement, 
et  croire  qu'il  ne  condamne  que  l'homicide .  Ce  crime  est 
sans  doute  le  plus  grand  mal  qu'on  puisse  faire  au  pro- 
chain dans  son  corps;  mais  Dieu,  en  le  prohibant,  défend 
aussi,  par  une  suite  naturelle,  toute  attaque  injuste  à  la 
personne  d'autrui.  Ainsi  l'ont  entendu  tous  lesdocteurs  (1). 
Et  le  divin  Maître  s'en  explique  de  la  manière  la  pins  for- 
melle, dans  son  admirable  discours  sur  la  montagne.  Voici 

(I)  Omnia  nocumenta  quae  in  personam  proxiini  referunlur,  intel- 
ligunlur  prohiberiin  homicidio,  sicut  in  principaliori.Z).  Thom.,  2,2, 
q.  22,  ad.  2. 
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ses  propres  paroles  :  a  Vous  avez  appris  qu'il  a  été  dit  aux 
anciens  :  Tu  ne  tueras  point;  et  quiconque  tuera  sera 
condamné  par  le  jugement.  Et  moi,  je  vous  dis  :  Qui- 
conque s'irrite  contre  son  frère,  sera  condamné  par  le  ju- 
gement; et  celui  qui  dira  à  son  frère  raca,  sera  condamné 
par  le  conseil  ;  et  celui  qui  lui  dira  insensé,  sera  con- 
damné au  feu  de  l'enfer  ( 1  ) .  » 
On  pèche  donc  contre  le  cinquième  commandement  : 
Quand  on  frappe,  quand  on  blesse  son  prochain  injuste- 
ment ;  et  la  faute  est  d'autant  plus  grande  que  les  coups 
ou  blessures  sont  plus  considérables,  ou  que*  la  personne 
à  qui  on  fait  ces  mauvais  traitements,  est  plus  digne  de 
respect.  Ainsi,  vous  frappez  quelqu'un  avec  violence,  de 
manière  à  lui  crever  un  œil,  à  lui  casser  un  bras,  une  jambe, 
à  lui  faire  une  blessure  profonde,  à  le  mettre  dans  l'impos- 
sibilité de  vaquer  à  ses  occupations,  voilà  une  faute  très- 
grave.  Vous  donnez  un  soufflet  à  une  personne  respectable, 
c'est  un  outrage  sanglant.  Vous  osez  porter  la  main  sur 
votre  père,  votre  mère,  ou  autres  ascendants,  c'est  un  at- 
tentat énorme.  Vous  frappez  un  prêtre,  un  religieux,  c'est 
un  attentat  sacrilège,  et  un  cas  réservé  auquel  est  attachée 
l'excommunication.  Vous  frappez  un  vieillard,  une  per- 
sonne faible,  malade,  c'est  une  brutalité  qui  n'a  pas  de 
nom.  Quelle  cruauté  aussi  de  la  part  des  maris,  qui  battent 
leurs  femmes  î  Ils  ne  devraient  être  plus  qu'un  dans  la  même 
chair;  et  cependant  que  de  funestes  divisions  éclatent  au 
sein  des  ménages!  Que  d'épouses  infortunées  sont  tous  les 
jours  victimes  des  emportements,  de  la  barbarie  de  celui 
qui  devrait  être  leur  appui,  leur  protecteur,  et  qui  se  fait 
leur  tyran  et  leur  bourreau  ! 

A  part  l'injure  et  le  mal  que  les  coups  et  les  blessures 
font  à  la  personne  du  prochain,  ils  peuvent  encore  lui  cau- 
ser du  préjudice  dans  ses  biens;  et  alors  la  raison,  le  bon 

(1)  Omnis  qui  irascitur  fratri  suo,  reus  erit  judicio.  Qui  autem 
dixerit,  fatue,  reus  erit  gehennae  ignis.  Math.,  v,  22. 
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6ens  dictent  qu'il  faut  le  dédommager  de  toutes  les  pertes 
qu'il  a  essuyées.  La  religion  en  fait  un  devoir  exprès,,  et 
voici  comment  l'Ecriture  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  Si  un 
homme  en  frappe  un  autre,  il  sera  obligé  de  le  dédommager 
pour  le  temps  où  il  n'aura  pu  s'appliquer  à  son  travail,  et 
de  lui  rendre  tout  ce  qu'il  aura  dépensé  pour  les  remèdes 
et  les  médecins  (1).  » 

J'ai  dit  qu'il  était  défendu  de  frapper  quelqu'un  injus- 
tement. Car  il  est  bien  clair  qu'un  père,  une  mère  ne  pè- 
chent pas  en  châtiant  leurs  enfants.  Ils  seraient,  au  con- 
traire, coupables  si,  faute  de  les  corriger,  ils  les  laissaient 
contracter  de  mauvaises  habitudes  et  se  livrer  au  vice.  Mais, 
dans  le  cas  même  où  ils  sont  obligés  d'user  de  ce  moyen 
fâcheux,  il  faut  que  la  charité,  et  non  la  colère,  arme  leur 
bras.  S'ils  n'agissaient  que  par  passion,  haine,  ou  vengeance, 
ils  ne  feraient  qu'irriter  leurs  enfants,  au  lieu  de  les  rendre 
meilleurs. 

Mais  ne  peut-on  pas  repousser  par  la  force  un  injuste 
agresseur?  —  Sans  doute,  il  est  permis  de  se  mettre  à  l'abri 
de  ses  coups,  de  faire  tout  ce  qu'on  peut  pour  échapper 
à  ses  atteintes,  de  le  mettre  autant  qu'on  peut  dans  l'im- 
puissance de  nuire  ;  mais  on  ne  peut  rendre  blessure  pour 
blessure,  soufflet  pour  soufflet  :  ce  serait  alors  se  venger, 
ce  qui  est  défendu,  comme  nous  le  dirons  bientôt. 

Et  ceux  qui  nous  Font  tort  dans  nos  biens  ou  dans  notre 
honneur,  ne  peut-on  pas  les  battre?  —  Que  ce  serait  peu 
connaître  l'esprit  de  Jésus-Christ  et  de  son  Évangile!  Il 
n'aurait  tenu  qu'à  lui  de  faire  tomber  le  feu  du  ciel  sur 
ceux  qui  le  maltraitaient,  et  qui  vomissaient  contre  lui  les 
injures  les  plus  atroces.  Cependant  avec  quelle  patience 
ne  les  a-t-il  pas  supportés?  Exemple  admirable  qu'il  a 
donné  à  tous  les  chrétiens  !  Toutefois,  si  vous  voulez  une 
réparation  pour  ce  qu'on  a  dit  ou  fait  contre  vous,  adressez- 

(1)  Si  rixati  fueiïnt  viri,  et  perçussent  alter  proximum  suum,... 
i  Opéras  ejus  et  impensas  in  medicos  restituât.  Exod.,  xxjf  18. 
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vous  aux  tribunaux,  car  il  ne  vous  est  pas  permis  de  vous 
faire  justice  par  vous-mêmes.  Mais  sachez  bien  que  le  pro- 
pre d'une  âme  noble  et  généreuse,  c'est  de  tout  oublier 
et  de  tout  pardonner  ;  et  que  le  partage  d'un  vrai  chrétien, 
c'est  de  souffrir  persécution  pour  la  justice.  Dans  cent 
livres  de  procès  pas  une  once  de  charité,  disait  saint  Fran- 
çois de  Sales.  Supportons-nous  les  uns  les  autres,  et  c'est 
ainsi  que  nous  accomplirons  la  loi  de  Jésus-Christ  (1). 

On  pèche  encore  contre  le  prochain  : 

Quand  on  le  maudit.  Les  malédictions  sont  un  langage 
infernal,  qui  ne  doit  pas  être  connu  des  enfantsdeDieu.  Que 
jamais  donc  ne  sortent  de  votre  bouche  ces  paroles  abomi- 
nables, par  lesquelles  on  se  déchaîne  contre  quelqu'un,  et 
on  le  dévoue  à  toute  sorte  de  malheurs.  Rappelez-vous 
que  saint  Michel,  le  chef  des  anges  fidèles,  n'osa  pas  mau- 
dire Lucifer,  alors  même  qu'il  se  révoltait  contre  son 
Créateur  ;  il  se  contenta  de  lui  dire  :  «  Que  Dieu  exerce 
sur  toi  son  pouvoir  (2)  !»  A  son  exemple,  au  lieu  de  ces 
imprécations  malheureusement  troo  fréquentes,  accou- 
tumez-vous à  dire  :  Que  Dieu  te  bénisse  !  que  la  grâce  de 
Dieu  t'accompagne  !  et  autres  paroles  semblables.  Toutes 
les  malédictions  graves,  lancées  contre  le  prochain  et 
accompagnées  du  désir  formel  qu'elles  se  réalisent,  sont  au- 
tant de  péchés  mortels.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  ce  désir 
dure  longtemps;  il  suffit  pour  pécher  gravement  que,  pen- 
dant un  moment  et  avec  une  délibération  entière,  on  sou- 
haite la  mort  ou  un  grand  malheur. 

Quand  on  l'injurie.  Jesus-Christ  condamne  au  feu  de 
l'enfer  ces  langues  empestées,  qui  distillent  contre  le  pro- 
chain le  venin  de  leur  malice,  qui  le  traitentd'insensé,ou  lui 
donnent  toute  autre  qualification  méprisante  et  outra- 
geuse  (3).  Que  penser  donc  de  ces  pei sonnes,  qui  se  répan- 

(1)  Aller  alteriui  onera  portate,  et  sic  adimplebitis  legem  Christi. 
Gai,  vi.  2 

(2)  imperet  tibi  Dominus.  Jud.,  ix. 

(S)  Qui  dixeril  fratri  soo,  fatae,reiis  erit  gehennae  ignis. Math. ,▼,  22, 
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dent  en  invectives  contre  leurs  semblables,  les  traitent 
d'imposteurs,  de  fourbes, de  voleurs,  etc.,  et  qui  voudraient, 
dans  la  fureur  qui  les  possède,  épuiser  contre  ('objet  de 
leur  haine  tout  le  vocabulaire  de  la  médisance  et  de  la  ca- 
lomnie ?  Ce  sont  évidemment  des  gens  qui  n'ont  ni  religion 
ni  éducation.  Sans  parler  des  principes  de  la  morale  chré- 
tienne, l'honnêteté  toute  seule  leur  ferait  un  devoir  d'être 
plus  réservés.  Pour  vous,  fuyez  ces  langues  diaboliques;  et, 
si  quelquefois  vous  êtes  obligés  d'avoir  quelques  relations 
avec  elles,  évitez  avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  pour- 
rait les  irriter. 

Mais  que  faire,  lorsqu'elles  vous  accablent  de  leurs  traits 
malins,  et  quelquefois  même  sans  que  vous  leur  ayez  donné 
aucun  sujet  de  plainte  ?  Vous  est-il  permis  de  leur  répondre 
par  des  injures  ?  Non  certes,  si  vous  voulez  être  dignes  de 
Jésus-Christ,  et  marcher  sur  ses  traces.  On  a  dit  contre  lui 
des  choses  bien  plus  affreuses  que  toutes  celles  que  vous 
pourrez  entendre,  et  il  a  été  comme  un  agneau  qui  n'ouvre 
pas  la  bouche  devant  celui  qui  le  tond  (1).  Le  véritable  dis- 
ciple de  Jésus-Christ  souffre  les  injures  et  n'en  dit  point. 
Et  quel  mérite  y  a-t- il  à  se  tenir  en  repos,  à  ne  dire  rien 
d'offensant  à  qui  ne  vous  blesse  pas  ?  Les  païens  en  font 
autant  (2).  Pour  vous,  chrétiens,  soutenez  la  gloire  de 
votre  nom  par  une  patience  inaltérable  ;  allez  même  plus 
loin  :  réjouissez-vous  d'avoir  occasion  de  souffrir  quelque 
chose  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  parce  que  vous  ob- 
tiendrez ainsi  une  grande  récompense  dans  le  ciel  (3). 

Quand  on  le  querelle.  La  paix  est  le  plus  précieux  de  tous 
les  biens.  Vivez  en  paix  avec  tout  le  monde,  vous  dit  l'A- 
pôtre (4).  Quel  mauvais  caractère  que  celui  de  ces  personnes 

(i)  Affnus  coram  tondente  se  obmutescet.  Is.,  lui,  7. 

(2)  Nonne  ei  Ethnici  hoc  faciunt.  Math.,  v,  47. 

(3)  Cùm  persecuti  vos  fuerint,  et  dixerint  ornne  malum  adversùm 
vos  mentieutes  propter  me,  gaudete  et  exultate,  quoniam  merces 
vesi:a  copiosa  est  in  cœlis.  Math.,  v,  11. 

{i)  Cura  omnibus  hominibus  pacem  habenles.  Rom.,  xu,  18. 
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difficiles,  hargneuses,  intraitables,  qui  ne  peuvent  s'accom- 
moder de  rien,  qui  cherchent  dispute  à  tout  le  monde,  qui 
jettent  toujours  sur  les  autres  les  torts  dont  elles  sont  la  pre- 
mière cause  !  Éloignez-vous  d'elles  au  plus  vite  ;  dites-leur 
comme  Abraham  à  Lot  :  a  Qu'il  n'y  ait  point  de  dispute,  je 
vous  prie,  entre  vous  et  moi,  entre  mes  bergers  ou  mes  ser- 
viteurs et  les  vôtres,  parce  que  nous  sommes  frères  ;  mais 
plutôt  séparons-nous.  Si  vous  allez  à  gauche,  je  prendrai  la 
droite  ;  si  vous  choisissez  la  droite,  je  prendrai  la  gauche.  » 
Mais  c'est  un  voisin,  une  voisine,  un  mari,  une  épouse  que 
vous  ne  pouvez  quitter.  Alors  vous  n'avez  qu'une  ressource, 
la  douceur,  la  patience.  Ne  dites  mot  àceluiqui  commence 
à  s'irriter,  il  sera  forcé  de  vous  laisser  tranquille.  La  pa- 
tience m'échappe,  dites-vous.  C'est  que  vous  n'y  êtes  pas 
assez  exercé  ;  c'est  que  vous  ne  la  demandez  pas  à  Dieu 
avec  assez  de  ferveur  :  il  faut  la  pratiquer  toujours  et  en- 
vers tous.  Qu'il  y  ait  entre  vous  tous,  dit  le  prince  des 
apôtres,  une  parfaite  union  de  sentiments,  une  bonté  com- 
patissante, une  amitié  de  frères,  une  charité  indulgente, 
accompagnée  de  douceur  et  d'humilité  (1). 

Quant  à  ces  hideux  spectacles,  qu'on  voit  quelquefois 
aux  foires,  dans  les  cabarets,  dans  les  rues,  sur  les  places 
publiques,  de  gens  qui  se  vilipendent  les  uns  les  autres,  et 
se  disent  les  injures  les  plus  grossières,  ne  dirait-on  pas  des 
bêtes  féroces  qui  s'entre-déchirent  ?  Ne  dirait-on  pas  des 
réprouvés  ou  des  démons,  qui  hurlent  et  vomissent  des  tor- 
rents de  fiel  et  de  flammes  ?  Et  ceux  qui  les  encouragent, 
qui  attisent  le  feu  de  la  discorde,  ceux  qui  aiment  à  re- 
paître leurs  yeux  de  ces  scènes  scandaleuses,  ne  sont-ils 
pas  eux-mêmes  bien  coupables  ? 

Nous  ne  saurions  ici  déplorer  trop  vivement  ces  rixes  de 
commune  à  commune,  de  paroisse  à  paroisse,  qui  ensan- 
glantent quelquefois  les  jours  de  marché  ou  de  fête  votive, 

(l)  Omnes  unanimes,  compatientes,  fraternitatU  amalores,  miséri- 
cordes, modesti,  humiles.  I.  Pet.,  m,  8. 
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et  qui,  sans  parler  de  l'offense  de  Dieu,  portent  le  deuil 
dans  les  familles,  et  conduisent  sur  les  bancs  des  cours 
d'assises  des  jeunes  gens  plus  inconsidérés  que  méchants, 
Pourquoi  ces  funestes  rivalités  ?  0  insensés  !  pourquoi 
vous  acharner  ainsi  contre  des  frères,  et  pour  les  plus  fri- 
voles motifs  ?  N'êtes-vous  pas  tous  enfants  de  la  grande 
famille  de  Dieu  ? 

Quand  on  se  met  en  colère  contre  lui.  Quiconque  se  met 
en  colère  contre  son  frère,  est  condamné  au  jugement  de 
Dieu(l).  Au  jugement  même  des  hommes,  quelle  idée 
a-t-on  de  la  colère?  On  la  regarde  avec  raison  comme  une 
folie,  passagère,  il  est  vrai,  mais  enfin  comme  une  folie  (2). 
Un  homme  emporté  a  plus  l'air  d'une  bête  féroce  que  d'un 
homme. C'est,  dit  le  Sage,  un  lion  déchaîné,  qui  porte  par- 
tout la  frayeur  et  le  désordre. 

11  est  cependant  une  colère  juste,  raisonnable,  dont  . 
parle  le  Prophète  royal,  quand  il  dit  :  «  Mettez-vous  en  co- 
lère et  ne  péchez  pas  (3).  »  Elle  n'est  autre  chose  que  l'ar- 
deur du  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  nos  frères. 
Car  il  ne  faut  pas  être  tiède  et  lâche,  quand  il  s'agit  de  dé- 
fendre m  cause  du  Seigneur  ;  et,  lorsqu'on  y  tient  réelle- 
ment, on  se  sent  ému  d'une  sainte  indignation  contre  tout 
ce  qui  peut  y  porter  atteinte.  Mais  cette  colère  ne  va  jamais 
jusqu'à  transporter  l'homme  hors  de  lui-même,  jusqu'à 
mettre  des  paroles  injurieuses  dans  sa  bouche  ;  elle  est 
tempérée  par  la  sagesse  et  la  discrétion  ;  et,  tout  en  ton- 
nant contre  les  erreurs  et  les  crimes,  elle  couvre  les  per- 
sonnes du  manteau  de  la  charité. 

La  colère  est  toujours  criminelle,  quand  elle  a  pour  prin 
cipe  l'emportement,  l'impatience,  l'amour  de  soi-même. 
Si  donc  vous  êtes  d'un  caractère  facile  à  enflammer,  ac- 
coutumez-vous à  vous  vaincre,  à  vous  posséder.  Quand  on 

(1)  Omnis  qui  irascitur  fratri  suo,  deus  erit  judicio.  Math,,  v,  22. 

(2)  Ira  furor  brevis  est.  Horat.,  1.  I,  epist.  2. 

(3)  Irascimini,  et  nolitc  peccare.  Psal  ,  v,  5. 

IV.  14 
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vous  fâchera  par  des  paroles  désobligeantes,  au  lieu  d'y  ré- 
pondre en  jetant,  comme  on  dit,  feu  et  flamme,  considérez 
que  ce  serait  vouloir  remédier  à  un  mal  par  un  plus  grand 
mal,  à  une  faute  souvent  légère,  peut-être  même  imaginaire, 
par  une  faute  très-réelle  et  très-grave.  Le  mieux  est  de  se 
taire  ou  de  répondre  avec  douceur  (i).  Dites  à  votre  inter- 
locuteur :  Ayez  un  peu  de  patience,  excusez-moi.  je  n'y 
prenais  pas  garde.  Par  là  vous  apaiserez  celui  qui  s'emporte, 
et  vous  mettrez  fin  aux  contestations,  au  lieu  de  les  enve^ 
nimer. 

D.  Pourquoi,  après  avoir  dit  qu'il  ne  faut  pas  être  homicide 
de  fait,  ajoute-t-on  ni  volontairement? 

R.  Pour  nous  apprendre  qu3  la  seule  volonté  de  nuire  au 
prochain  nous  rend  criminels  devant  Dieu,  quand  même  nous 
ne  l'exécuterions  pas. 

Dieu  sonde  jusqu'aux  plus  secrets  replis  des  cœurs,  voit 
toutes  les  mauvaises  intentions  qui  peuvent  y  naître,  et  il 
condamne  la  seule  volonté,  le  seul  désir  de  faire  le  mal, 
quoiqu'il  ne  se  produise  pas  par  des  actes  extérieurs.  Ainsi, 
il  demandera  compte  de  tous  ces  noirs  ressentiments,  de 
tous  ces  sinistres  complots  que  les  méchants  couvent  au 
dedans  d'eux-mêmes,  bien  qu'ils  ne  puissent  les  faire  écla- 
ter, parce  que  les  moyens  leur  manquent  ou  qu'ils  ne 
trouvent  pas  l'occasion  favorable.  Aux  yeux  du  Seigneur 
ia  mauvaise  volonté  est  réputée  pour  le  fait.  Vous  vous 
flattez  peut-être  d'être  parfaitement  en  règle  sur  ce  com- 
mandement, parce  que  vous  n'avez  ni  tué,  ni  querellé,  ni 
frappé  personne  ;  vous  avez  horreur  du  sang,  très-bien. 
Mais  ne  seriez-vous pas  un  de  ces  vindicatifs,  qui  se  feraient 
un  barbare  plaisir  de  voir  souffrir  et  même  mourir  leurs 
ennemis,  ou  du  moins  qui  seraient  charmés  qu'il  leur  ar- 
rivât quelque  chose  de  désagréable  et  de  fâcheux  ?  Ne  se- 
riez-vous pas  un  de  ces  ambitieux  qui,  dans  l'espoir  d'ob- 

(1)  Responsio  mollis  frangit  iram.  Prov.   xy,  I. 
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tenir  un  emploi  honorable  et  lucratif,  soupirent  après  la 
mort  de  celui  qui  l'occupe  ?  Ne  seriez-vous  pas  un  de  ces 
enfants  dénaturés  qui,  pour  se  soustraire  au  joug  de  l'au- 
torité paternelle,  vivre  selon  leurs  caprices,  et  jouir  plus 
vite  d'un  héritage  ardemment  convoité,  seraient  bien  aises 
qu'un  prompt  trépas  vînt  les  délivrer  de  leurs  parents?  En 
nourrissant  ces  désirs  criminels,  vous  croiriez-vous  exempt 
de  faute  ?  Vous  n'avez  attenté  à  la  vie  de  personne,  c'est 
vrai  ;  votre  main  est  innocente,  mais  votre  cœur  est  cou- 
pable. De  plus,  qui  vous  a  empêché  de  réaliser  les  cruelles 
pensées  qui  ont  traversé  votre  esprit  ?  Est-ce  la  crainte  de 
Dieu,  l'amour  de  la  justice,  la  charité  chrétienne,  ou  bien 
la  crainte  des  hommes,  et  les  peines  portées  par  les  lois 
civiles  ?  Convenez  donc  que  Dieu  ne  doit  tenir  aucun 
compte  de  votre  prétendue  modération.  Vous  n'êtes  pas 
homicide  de  fait,  je  vous  l'accorde,  mais  vous  êtes  homi- 
cide de  désir,  homicide  de  volonté. 

D.  La  haine,  l'envie,  les  désirs  de  vengeance  sont-ils  dé- 
fendus par  ce  commandement? 

R.  Oui,  Dieu  nous  défend  par  ce  commandement  la  haine, 
l'envie  et  les  désirs  de  vengeance. 

Il  nous  défend  : 

1°  La  haine.  Voilà  la  source  empoisonnée  d'où  sortent 
les  disputes,  les  querelles,  les  médisances,  les  calomnies, 
les  violences,  les  meurtres.  Aussi  l'apôtre  saint  Jean  n'a 
pas  craint  de  dire  que  celui  qui  hait  son  frère  est  homi- 
cide (1),  parce  que,  par  la  perverse  disposition  de  son  cœur, 
il  est  capable  de  se  porter  à  toute  sorte  d'excès,  et  qu'on 
n'a  vu  que  trop  souvent  des  haines  invétérées  finir  par 
l'homicide.  Voilà  pourquoi  le  Seigneur,  pour  couper  le 
mal  à  sa  racine,  nous  défend  la  haine  ;  il  veut  que  nous 
nous  aimions  les  uns  les  autres,  et  Jésus-Christ  nous  assure 
que  c'est  là  la  marque  à  laquelle  on  reconnaîtra  que  nous 

(I)  Qui  fratrera  suum  odit,  homicida  est.  l.Joan.,  m,  15. 
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sommes  ses  disciples.  Et  l'apôtre  bien-aimé,  lui  qui  con- 
naissait si  bien  les  règles  de  la  charité,  parce  qu'il  les  avait 
puisées  au  divin  cœur  de  Jésus,  nous  dit  que,  si  quelqu'un 
prétend  qu'il  aime  Dieu  et  qu'en  même  temps  il  haïsse 
son  frère,  il  est  un  menteur;  car  l'amour  de  Dieu  et  l'a- 
nour  du  prochain  sont  inséparables  (i). 

Aimez  donc  tous  les  hommes,  même  vos  ennemis  ; 
c'est  Jésus-Christ  qui  vous  le  commande  :  «  Faites  du  bien 
à  ceux  qui  vous  haïssent,  et  priez  pour  ceux  qui  vous  per- 
sécutent et  vous  calomnient,  afin  que  vous  soyez  les  en- 
fants de  votre  Père  céleste,  qui  fait  lever  son  soleil  sur  les 
bons  et  sur  les  méchants,  et  fait  tomber  sa  rosée  sur  les 
justes  et  sur  les  pécheurs.  Car,  ajoute  ce  divin  Sauveur,  si 
vous  n'aimez  que  ceux  qui  vous  aiment  et  qui  vous  font 
du  bien,  en  quoi  avez-vous  plus  de  mérite  que  les  païens 
et  les  publicains  (2)  ?»  Que  faites-vous  pour  Dieu  ?  et  quelle 
récompense  vous  doit-il  ? 

Que  ces  sages  enseignements  de- notre  divin  Maître  sont 
peu  connus  dans  la  pratique  !  Combien  de  cœurs  aigris, 
ulcérés  souvent  par  des  riens,  qui  conservent  rancune  pour 
des  offenses  légères!  Que  de  haines  qui  se  déguisent  sous 
les  formules  d'une  froide  civilité,  ou  même  sous  les  appa- 
rences d'une  amitié  trompeuse  !  Combien  d'autres  qui 
éclatent  en  propos  injurieux,  en  blasphèmes,  en  invectives 
atroces  !  Il  faut  avoir  soin  de  déclarer  en  confession  com- 
bien de  temps  a  duré  la  haine,  et  tout  le  mal  qu'on  a  dé- 
siré ou  fait  au  prochain. 

2°  L'envie.  Il  faut  bien  que  îe  cœur  de  l'homme  soit 
pétri  de  fiel  et  plein  de  malice,  pour  se  faire  un  malheur 
de  la  prospérité  d'autrui.  Quoi  !  parce  que  je  verrai  quel- 
qu'un de  mes  frères,  orné  de  brillantes  qualités  pour  le 

(1)  Si  quis  dixerit  quoniam  diligit  Deum,  et  fratrem  suum  oderit, 
mendax  est.  I.  Joan.,  iv,  20. 

(2)  Orate  pro  persequenlibus  et  calumniantibus  vos,  ut  sitis  filii 
Patris  vestri,  qui  in  cœiis  est,  qui  solem  suum  oriri  facit  super  bonos 
et  malo»  et  piuit  super  justos  et  injuslos.  Maih.,  v,  44,  45. 


DES   HAINES  ET  QUERELLES.  317 

corps  et  pour  l'esprit,  réussir  dans  ses  affaires,  augmenter 
sa  fortune,  je  m'en  affligerai  !  j'en  concevrai  du  dépit  î 
quelle  folie  !  Et  voilà  ce  que  fait  l'envieux  :  du  bonheur  des 
ambres  H  se  fait  un  poison  qui  le  ronge  ;  et  c'est  ainsi  qu'il 
est  à  lui-même  son  propre  bourreau.  Son  péché  fait  sa 
peine,  en  attendant  qu'il  aille  subir  des  châtiments  encore 
plus  affreux,  dans  la  compagnie  des  démons  dont  il  imite 
le  crime. 

3°  Les  désirs  de  vengeance.  Par  la  vengeance,  on  rend 
mal  pour  mal,  outrage  pour  outrage,  coups  pour  coups 
Or,  c'est  ce  que  Notre-Seigneur  a  défendu  expressément. 
«  Vous  savez  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  :  OEil  pour  œil,  et 
dent  pour  dent.  Et  moi  je  vous  dis  de  ne  point  résister 
aux  mauvais  traitements  ;  mais  si  quelqu'un  vous  a  frappé 
sur  la  joue  droite,  présentez-lui  encore  la  gauche.  Et  à  celui 
qui  veut  disputer  en  jugement  avec  vous  et  vous  enlever 
votre  tunique,  abandonnez  encore  votre  manteau.  Et  qui-  * 
conque  vous  forcera  de  faire  avec  lui  mille  pas,  faites-en 
encore  deux  mille  (1).  »  Pouvait-il  nous  faire  sentir  d'une 
manière  plus  énergique  la  nécessité  de  vivre  en  paix  avec 
nos  frères?  «  A  moi  seul,  dit  encore  le  Seigneur,  appar- 
tient la  vengeance,  et  c'est  moi  qui  vous  ferai  justice  (2).  » 
Mais  vous  ne  pouvez  modérer  les  transports  de  votre  co- 
lère; mais  les  préjugés  du  monde;  mais  vos  passions  vous 
disent  que  vous  devez  vous  venger.  Jésus-Christ  vous  dit  le 
contraire.  «  C'est  moi  qui  vous  le  commande,  vous  dit-il, 
aimez  vos  ennemis  (3).  »  Il  parle  en  maître  qui  veut  être 
obéi  :  «  C'est  moi  qui  vous  le  commande,  »  dit-il  (4)  ;  il 
parle  en  Dieu  qui  vous  fera  justice,  si  vous  ne  vous  la  faites 
pas  à  vous-même  ;  et  qui  ne  vous  fera  point  de  miséricorde, 

(1)  Si  quis  te  perçussent  in  dextram  maxillam  tuam,prsebc  îlh 
etalleram...  Et  quicumque  te  angariavcrit  mille  passus,  vade  cum 
illo  et  alia  duo.  Math.,  v,  39,  41. 

(2)  Mini  vindicte  ;  ego  rétribuant,  dicit  Dominus.  Rom.,  xn,  19. 

(3)  Ego  autem  dico  vobis  :  Diligite  inimicos  vestres.  Math.,  v,44» 

(4)  Ego  autem  dico  vobis.  Ibid 
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si  vous  ne  faites  miséricorde  à  vos  frères.  Que  s'il  vous  en 
coûte  d'agir  contre  vos  inclinations,  d'aimer  ce  qui  n'est 
pas  aimable,  ce  qui  vous  parait  même  haïssable,  c'est-à- 
dire  la  personne  d'un  ennemi,  songez  que  vous  devez  ce 
sacrifice  à  un  Dieu  qui  l'exige,  à  un  Dieu  qui  s'est  sacrifié 
pour  vous,  et  qui,  au  moment  même  où  il  accomplissait 
son  sacrifice,  vous  a  donné  le  plus  admirable  exemple  du 
pardon  des  injures.  Voyez-le  suspendu  à  la  croix,  vous  dit 
saint  Augustin;  écoutez  sa  prière;  entendez  le  comman- 
dement qu'il  vous  intime  comme,  du  haut  de  son  tribu- 
nal (1).  Et  que  dit-il?  a  Mon  Père,  pardonnez-leur  (2).  » 
Et  c'est  ainsi  qu'il  pousse  sa  charité  envers  ses  ennemis, 
plus  loin  qu'ils  n'avaient  eux-mêmes  poussé  leur  rage  con- 
tre lui. 

Voulez-vous  vous  venger  noblement,  faites  du  bien  à 
vos  ennemis.  Si  votre  ennemi  a  faim,  dit  saint  Paul,  don- 
nez-lui à  manger;  s'il  a  soif,  donnez-lui  à  boire  (3).  Si,  au 
contraire,  vous  n'écoutez  que  votre  passion,  en  frappant 
votre  ennemi,  vous  vous  nuisez  à  vous-mêmes  ;  vous  éloi- 
gnez Dieu  de  votre  cœur  ;  vous  donnez  la  mort  à  votre  âme  ; 
et  par  là,  vous  vous  faites  en  réalité  plus  de  mal  qu'à  celui 
dont  vous  prétendez  tirer  vengeance. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  vengeance  réelle  et  effective 
que  le  Seigneur  défend,  mais  encore  tout  désir,  tout  pro- 
jet de  vengeance.  C'est  la  charité,  et  non  l'animosité,  qui 
doit  régner  dans  nos  cœurs.  Bannissez-en  donc  tout  res- 
sentiment; pardonnez  et  vous  serez  pardonné.  Celui  qui 
supporte  avec  patience  les  offenses  qu'on  lui  fait,  goûte  au 
dedans  de  lui-même  une  douce  joie,  une  satisfaction  pure 
qui  lui  vient  du  bon  témoignage  de  sa  conscience,  tandis 


(1)  Vide  pendentem,   audi  precantem,   et  tanquàm  de  tribunal» 
praecipientem.  D.  Aug. 

(2)  Pater,  dimilte  illis.  Luc,  xxm,  34, 

(3)  Si  esurierit  inimicus  tuus,  ciba  illum;  si  sitit,  potum  da  illi. 
Rom.,  xii,  20. 
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que  l'âme  du  vindicatif  est  toujours  dans  le  trouble  et  l'a- 
gitation. 

Puissent  donc  toutes  nos  paroles  et  toutes  nos  actions 
être  animées  des  sentiments  de  cette  divine  charité,  qui 
nous  fera  trouver  grâce  aux  yeux  du  Seigneur,  «  Revêtez- 
vous,  vous  dit  l'Apôtre,  revêtez-vous,  comme  élus  de 
Dieu,  saints  et  bien-aimés,  d'entrailles  de  miséricorde,  de 
bonté,  d'humilité,  de  modestie,  de  patience,  vous  suppor- 
tant mutuellement,  vous  pardonnant  les  uns  aux  autres  les 
sujets  de  plainte  que  vous  pouvez  avoir  (1).  »  Et,  d'un 
autre  côté,  ne  perdons  jamais  de  vue  que  celui  qui  n'aime 
pas  son  prochain,  demeure  dans  un  état  de  mort  (2). 

TRAITS  HISTORIQUES. 

La  loi  qui  nous  interdit  Ja  vengeance,  et  qui  nous  ordonne  de  ré- 
primer nos  haines  et  nos  emportements,  est  une  loi  aussi  aimable 
et  aussi  admirable  qu'elle  est  juste  et  nécessaire.  Que  deviendrait  la 
société,  s'il  était  permis  à  chacun  de  ses  membres  de  satisfaire  ses 
ressentiments  ? 

La  populace  révoltée,  ayant  porté  l'audace  jusqu'à  jeter  des  pier- 
res aux  statues  de  Constantin,  ses  minisires  l'exhortaient  à  tirer 
une  vengeance  éclatante  de  cet  attentat  commis,  disaient-ils,  contre 
la  personne.  Mais  ce  prince,  portant  la  main  sur  son  visage,  leur 
répondit  avec  douceur  :  «  Il  faut  que  la  blessure  soit  bien  légère, 
puisqu'il  n'en  reste  aucune  trace.  »  —  On  reprochait  à  l'empereur 
Théodose  d'être  trop  doux  et  trop  bon  envers  ses  ennemis,  et  Pul- 
chérie,  sa  sœur,  crut  devoir  lui  représenter  les  dangers  d'une  clé- 
mence excessive  :  «  Ah  !  ma  sœur,  répondit-il,  il  nous  est  aisé  de  faire 
mourir  un  homme  ;  mais  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  le  ressusciter.» 

Adélaïde,  fille  de  Rodolphe,  roi  de  Bourgogne,  avait  d'abord 
épousé  Lolhaire,  fils  de  Hugues,  roi  d'Italie;  mais  son  mari  ayant 
été  détrôné  et  empoisonné  par  Bérenger,  ce  cruel  tyran  voulut  lui 
faire  épouser  son  fils  Adelbert,  sous  prétexte  d'assurer  la  paix  de 
l'Italie.  Le  refus  d'Adélaïde,  qui  ne  put  jamais  consentir  à  donner 

(1)  Induite  vos  ergô  sicut  electi  Dei,  sancti  et  dilecti,  viscera  mi- 
sericordiae,  benignitatem,  humilitatem,  modesliam,  patienliam;  sup- 
portantes invicem,  et  donantes  vobismelipsis,  si  quis  adversùs  ali- 
quem  habet  querelam.  Coloss.,  m,  12. 

(21  Qui  non  diligit,  manel  in  morte.  I.  Joan.,  m,  14. 
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ton  cœur  et  sa  main  au  fils  de  celui  qui  avait  fait  périr  son  époux, 
alluma  contre  elle  la  colère  de  Bérenger,  qui  la  poursuivit,  la  fit  pri- 
sonnière,    et,    par  le  conseil  de  sa  femme  Villa,   la  relégua  dans 
une  forteresse,  ou  elle  eut  à  essuyer  toute   sorte  de  mauvais  trai^- 
tements.  Sa  pieté  les  lui  fit  supporter  avec  une  patience  héroïque. 
,Iais  ayant  appris  que  Villa,  qui  s'était  chargée  d'être  sa  geôlière, 
avai     forme    1  abominable   dessein   d'attenter  à  sa  pudeur     elle 
résolut  de  se  sauver;  et  elle  y  réussit  par  la  connivence  des  (farde* 
qui  facilitèrent   son  évasion.   Après  avoir  marché  plusieurs"  jours 
»  I  aventure,  sans  autre    nourriture  que  celle   qu'elle  reçut  d:un 
pêcheur,  elle  se   réfugia  auprès  d'Othon,  surnommé  le  Grand.  Ce 
jeune  prince,  qui  connaissait  tout  le  mérite  d'Adélaïde,  et  qui  ne 
crut  pas  pouvoir  mieux  assurer  son  bonheur  qu'en  l'épousant  mar- 
caa  contre  Bérenger  et  le  força  de  recourir  à  sa  clémence.  Le  roi 
vaincu  parut  donc  avec  son  fils  Adelbert  aux  pieds  d'Adélaïde    qui 
ne  leur  dit  autre  chose  que  ces  mots  :  <  Je  suis  d'une  religion  qui 
*  m  enseigne  non-seulement  à  vous  pardonner,  mais  à  vous  procurer 
«tout  le  bien  qui  dépendra  de  moi.  ,  Elle  le  fit  en  effet,  et  obtint 
d  Othon  qu'on  leur  rendît  la  moitié  de  leurs  États  en  Italie.  Mais  ce 
qu  elle  fit  a  1  égard  de  Villa,  qui  l'avait  persécutée  avec  tant  de  rage, 
est  encore  plus  admirable.  Bérenger,  aussi  insrat  qu'ambitieux,  avait 
été  a  peine  remis  dans  ses  Etats,  qu'il  se  révolta.  Dans  la  guerre 
quon  fut  obligé  de  lui  faire,  Vilia  fut  prise  et  amenée  à  Adélaïde 
qu  Othon  avait  laissée  maîtresse  de  son  sort.  L'épouse  de  Bérenger, 
que  la  honte  et  le  désespoir  rendaient  comme  forcenée,  jeta  sur  Adé- 
laïde un  regard  furieux  :  c  Je  n'ai  fait,  lui  dit-elle,  qu'une  seule 
«  faute  dans  ma  vie,  c'est  d'avoir  différé  de  vous  faire  mourir,  lors- 
«  que  vous  étieien  ma  puissance.  »-«  Et  moi,  reprit  tranquillement 
«  Adélaïde,  je  ferai  du  moins  en  ma  vie  une  belle  action;  c'est  de 
«  vous  rendre  la  vie  et  la  liberté.  Retournez  à  votre  époux,  et  tâchez 
«  de  lui  persuader  enfin  de  cesser  d'être  ingrat,  pour  cesser  d'être 
«  malheureux.  ,   On  peut  juger,  par  ces  deux  traits,  quelle  était  la 
vertu  d  une  princesse  aussi  maîtresse  d'elle-même,  et  capable  d*» 
sacrifier  si  généreusement  tous  ses  ressentiments  à  la  religion. 

Le  propre  d'une  grande  âme,  c'est  de  mépriser  les  mépris,  et  d'op- 
poser la  patience  aux  outnges.  «  Quand  en  me  fait  une  injure,  disait 
le  célèbre  Descartes,  je  tâche  d'élever  mon  âme  si  haut,  que  l'offense 
ne  parvienne  pas  jusqu'à  moi,  » 

Un  jeune  homme,  qui  voulait  embrasser  la  vie  érémitique,  alla 
consulter  un  jour  saint  Macaire,  qui  était  chef  d'un  célèbre  monas- 
tère d  Egypte.  Le  saint  abbé  lui  ordonna  de  stt  rendre  dans  un  lieu 
rempli  de  morts,  et  de  leur  dire  des  injures.  Il  l'y  fit  retourner  une 
seconde  fois  pour  leur  donner  des  louanges.  Et  puis  iJ  lui  demanda 
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quelle  réponse  les  morts  lui  avaient  faite  ?  «  Ils  n'ont  répondu,  dit 
îe  jeune  homme,  ni  aux  louanges,  ni  aux  injures.  »  —  «Allez  donc 
reprit  le  saint,  et  imitez  leur  insensibilité.  Si  vous  mourez  au  monde 
et  à  vous-même,  vous  commencerez  à  vivre  pour  Jésu^-Christ-  » 

On  n'entendit  jamais  saint  Dominique  se  plaindre  des  affronts 
qu'on  lui  faisait;  la  douceur  et  la  patience  furent  les  seules  armes 
qu'il  employa  contre  les  injures,  et  il  procurait  tout  le  bien  dont  il 
était  capable,  à  ceux  qui  le  haïssaient  et  le  persécutaient.  Un  héré- 
tique, qu'il  ne  connaissait  pas,  s'offrit  un  jour  à  lui  servir  de  guide. 
Mais  il  le  mena  par  des  chemins  remplis  de  pierres  et  d'épines,  en 
sorte  que  le  saint,  qui  ne  portait  point  de  chaussure,  eut  les  pieds 
tout  déchirés.  Ils  souffrit  ce  traitement  cruel  avec  une  patience  admi- 
rable, et,  voyant  son  ennemi  couvert  de  confusion,  il  le  consola  avec 
bonté  et  de  la  manière  la  plus  affectueuse,  et  lui  dit  que  ce  sang  qui 
coulait  était  le  sujet  de  son  triomphe.  Cet  homme  fut  touché  si  vive- 
ment par  un  tel  acte  de  vertu,  qu'il  abandonna  ses  erreurs  pour  ren- 
trer dans  le  sein  de  l'Église  catholique. 

Un  jour  que  Fernandez,  compagnon  de  saint  François-Xavier, 
prêchait  à  Âmanguchi,  dans  le  Japon,  un  homme  de  la  lie  du  peuple 
s'approcha  comme  pour  lui  parler  et  lui  cracha  au  visage.  Le  père, 
sans  dire  un  seul  mot  ni  sans  faire  paraître  aucune  émotion,  prit 
son  mouchoir  pour  s'essuyer,  et  continua  tranquillement  son  discours. 
Chacun  fut  surpris  d'une  modération  si  héroïque.  Ceux  qu'une  telle 
insulte  avait  d'abord  fait  rire,  furent  saisis  d'admiration.  Un  des  plus 
savants  docteurs  de  la  ville,  qui  était  présent,  se  dit  à  lui-même 
qu'une  loi  qui  inspirait  un  tel  courage,  une  telle  grandeur  d'âme, 
et  qui  faisait  remporter  sur  soi-même  une  victoire  si  complète,  ne 
pouvait  venir  que  du  ciel.  Le  sermon  achevé,  il  confessa  que  la  vertu 
du  prédicateur  l'avait  touché.  Il  demanda  le  baptême,  qui  lui  fut 
administré  solennellement.  Cette  illustre  conversion  fut  suivie  d'un 
grand  nombre  d'autres. 

Pendant  les  troubles  de  la  Fronde  qui  désolèrent  longtemps  la 
France,  saint  Vincent  de  Paul  était  fort  souvent  insulté,  comme  l'étaient 
les  gens  de  bien  et  tous  ceux  qui  étaient  dévoués  au  roi.  Il  fut  un 
jour  chargé  d'injures,  battu,  menacé  de  la  mort,  et  il  ne  se  vengea  de 
cet  indigne  traitement  qu'en  demandant  au  magistrat,  qui  voulait 
sévir,  la  grâce  des  coupables. 

Une  autre  fois,  un  homme  furieux,  sous  prétexte  que  le  saint  l'a- 
vait heurté  en  passant,  lui  donna  un  soufflet.  Vincent,  au  lieu  de  le 
faire  arrêter,  comme  il  l'aurait  pu, se  mit  à  genoux  devant  lui,  tendit 
l'autre  joue,  confessa  publiquement  qu'il  était  un  grand  pécheur,  et 
demanda  pardon  à  cet  homme  du  sujet  qu'il  avait  nu  lui  donner  de 
le  traiter  ainsi. 

14. 
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rnn?rilUf  V"0^9  de  ce  vénérable  P^e  toucha  le  coeur  du 
coupable  ;  il  vint  le  jour  suivant,  faire,  à  son  tour,  d'humbles  excuses 
au  serviteur  de  Dieu.  Vincent  le  reçut  comm*  on  reçoit  un  bon 
ami  le  pria  de  passer  sept  ou  huit  jours  avec  lui,  profila  da  ce  temps 
pour  1  engager  a  faire  une  retraite;  el,  après  lavoir  gagné  à  lui, 

SfeTÛon"  ^  '  "  ^  ^^  611SUite  à  Di6U  Par  Sa  Cha"ité  el  son 

ce,;-,  ■>  n ,  .         .  Fie  du  sat'nf. 

Saint  François  Reg.s,  apôtre  des  Cévennes  et  du  Vivarais    ayant 
appris,  un  dimanche,  qu'il  y  avait  dans  une  hôtellerie  une  troue'  de 
libertins  qui,  échauffés  par  le  vin,  tenaient  des  discours  impies  et 
commettaient  d  autres  excès,  s'y  transporta  sur-le-champ  nour  essayer 
d  empêcher  le  desordre  et  le  scandale.  Ses  discours  furent  méprisJs 
1  y  en  eut  même  un  de  la  troupe  qui  lui   donna  un  soufflet.  Le 
•aint  homme   sans  marquer  la  moindre  émotion,  lui  présenta  l'autre 
joue,  en  lui  disant  :  c  Je  vous  remercie,  mon  frère,  du  traitement 
que  vous  me  faites;  si  vous  me  connaissiez,  vous  insériez  que  j'en 
mente  beaucoup  davantage.^  Cet  exemple  de  patiencecharmatousceux 
qui  étaient  présents,  et  ils  se  retirèrent,  pénétrés  d'une  vive  confusion. 

Lorsqu'on  présenta  à  Louis  XII  la  liste  des  officiers  du  roi  son 
prédécesseur,  il  marqua  d'une  croix  rouge  les  noms  de  ses  enne- 
mis les  plus  opiniâtres,  sans  déclarer  autrement  ses  intentions  Us 
en  forent  avertis  ,  et,  craignant  que  la  punition  ne  se  bornât  pas  à  la 
per  e  de  leurs  charges,  ils  se  cachèrent  et  employèrent  de  puissants 
protecteurs  pour  obtenir  leur  pardon,  c  En  apposant  à  leo?  nom  le 
c  sceau  de  la  rédemption,  répondit  Louis,  j'ai  cru  avoir  annoncé  as- 
«sea  clairement  que  tout  était  pardonné.  Jésus-Christ  est  mort 
«  pour  eux,  comme  pour  moi.  » 

Henri  IV  mérita  le  nom  de  Grand  encore  plus  par  la  bonté  de 
son  cœur  que  par  ses  victoires.  Jamais  personne  n'aima  plus  à  par- 
donner que  ce  prince,  parce  que  peut-être  jamais  personne  n'eut 
ame  plus  grande.  La  bonté  et  la  clémence  semblaient  composer 
son  caractère  II  dit  un  jour  au  duc  de  Mayenne  :  c  Le  plus  g'rand 
plaisir  que  ,  ai,  en  faisant  la  paix,  c'est  de  pardonner  aux  rebelles  » 
On  sait  aussi  ce  qu'il  dit  à  ce  même  duc,  qui  lu,  avait  fait  la  guerre 
e  lui  avait  longtemps  disputé  la  couronne.  Comme  il  était  fort  g?ol 
^mauvajspieton,  Henri  IV.  se  promenant  un  jour  avec  lui  "ri 
plaisir  a  le  lasser,  en  le  faisant  marcher  beaucoup.  Le  duc  lui  de- 
manda quartier,   c  Mon  cousin,  lui  dit  le  roi,   voilà  la  seu  e  ven 

oui"  iiqUeûtJe  Prdrai   jamais  de  ™-  ■  L  On  l'inform       ue. 
'  £  Par  °nné  et  fai<  Plusieurs  grâces  à  un  brave  officier 

qui  avait  ele  un  des  capitaines  de  la  Ligue,  il  ne  lui  était  pas  atta- 

iele'fLLiT  lfe  tam  dG  bien'  réP°ndit  ce  2rand  prince,  que 

jele  forcerai  de  m'anner.  >  C'est  ainsi  qu'il  gagnait  les  plus  obs  inés 
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L'empereur  Sigismond  faisait  de  même.  Laurent,  prince  palatin, 
lm  témoignait  son  étonnement  de  ce  qu'au  lieu  de  faire  mourir  ses 
ennemis  vaincus,  il  les  comblait  de  grâces  :  «  Ne  fais-je  pas  mourir 
mes  ennemis,  disait-il,  en  les  rendant  mes  amis?  »  ^ 

Vers  le  commencement  du  dernier  siècle,  il  y  avait  à  Toulouse  un 
jésuite,  nommé  Cayron,  que  son  zèle  et  sa  charité  faisaient  regarder, 
dans  toute  la  ville,  comme  le  père  des  pauvres  et  l'asile  des  malheu- 
reux. Quoique  son  état  le  privât  de  toute  ressource,  il  en  trouvait 
toujours  pour  les  soulager  ;  il  y  avait  peu  de  riches  qui  ne  se  fissent 
un  devoir  de  contribuer  à  ses  bonnes  œuvres  par  leurs  aumônes.  Il 
était  pourtant  attentif  à  ne  pas  abuser  de  leur  charité  ;  mais  un  jour 
qu'une  femme  désolée  vint  lui  annoncer  qu'on  venait  de  mettre  son 
mari  en  prison,  qu'il  lui  restait  quatre  enfants  à  qui  elle  ne  pouvait 
donner  du  pain,  et  que,  si  on  ne  lui  rendait  pas  celui  qui  en  gagnait, 
en  payant  la  dette  pour  laquelle  il  était  détenu,  elle  ne  pouvait  plus 
s'attendre  qu'à  périr  de  désespoir  et  à  voir  mourir  ses  enfants  de 
faim,  le  charitable  jésuite,  attendri  jusqu'aux  larmes,  crut  devoir  se 
permettre  de  paraître  indiscret  à  cette  occasion;  et,  quoiqu'il  eût  déjà 
fait  depuis  peu  une  quête,  il  se  décida  à  en  faire  tout  de  suite  une  autre 
pour  le  prisonnier.  Il  alla  donc  solliciter  de  nouveau  les  dons  des 
âmes  charitables,  en  particulier  ceux  d'un  riche  négociant  qui,  à 
une  humeur  brusque,  joignait  un  grand  fonds  de  religion  et  un 
cœur  extrêmement  compatissant.  Malheureusement,  il  l'aborda  dans 
un  moment  où  il  venait  de  recevoir  une  lettre  par  laquelle  on  lui 
annonçait  une  faillite,  qui  lui  faisait  perdre  une  somme  considéra- 
ble. Le  père  Cayron,  qui  ignorait  ce  désastre,  lui  exposa  avec  un 
ton  humble  et  touchant,  le  sujet  de  sa  visite.  «  Quoi!  vous  voilàen- 
coreî  lui  répondit  le  négociant  avec  un  air  sombre  et  bourru  ;  oh  ! 
c'en  est  trop.  »  —  «  Ah!  si  vous  saviez,  Monsieur?»  —  «Je  neveux 

rien  savoir Retirez-vous.  »  —  «  Mais  que   deviendra  donc  cette 

pauvre  famille  ?  Ah  !  je  vous  en  conjure,  ajouta  le  jésuite,  en  s'ap- 
prochant  et  en  le  pressant...  »  Le  négociant,  tout  occupé  de  son 
malheur  et  comme  hors  de  lui-même,  se  retourne  aussitôt  avec  em- 
portement et  lui  donne  un  soufflet.  Le  père  Cayron,  insensible  à 
cet  outrage,  ne  fait  paraître  aucune  émotion;  mais,  présentant  l'autre 
joue  à  celui  qui  venait  de  le  frapper,  il  lui  dit  d'un  ton  calme  et 
tranquille  :  «Tenez,  Monsieur,  donnez-m'en  un  second,  pourvu  que 
vous  m'accurdiez  quelque  secours  pour  la  pauvre  famille  que  je  vou- 
drais soulager.  » 

Frappé  de  ces  paroles,  et  surtout  de  l'héroïque  imperturbabilité 
de  l'homme  de  Dieu,  comme  d'un  coup  de  foudre,  le  négociant  de- 
meure, quelque  temps  interdit;  puis, entraîné  par  un  mouvement 
subit  .  «  Venez  avec  moi,  »  dit-il  au  père  Cayron,  en  le  prenant  par 
la  main.  Il  le  conduit  dans  la  pièce  où  était  son  coffre-fort,  il  l'ou- 
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vre  en  sa  présence,  et  lui  dit,  en  lui  montrant  les  pièces  d'or  et  d'ar 
gent  qui  y  étaient  renfermées  :  c  Prenez  tout  ce  que  vous  "voudrai 
je  vous  le  permets.  »-  «Je  ne  prendrai,  Monsieur,  que  ce  que  votre 
chante  vous  portera  à  me  donner,  lui  répondit  le  jésuite.*  A  ces 
mots,  Je à négociant  enfonce  ses  deux  mains  dans  un  sac  rempli  d'é- 
cus,  il  en  prend  tout  autant  qu'elles  peuvent  en  contenir  et  les  met 
dans  le  chapeau  du  père,  en  lui  recommandant  d'en  venir  prendre 
d'autres,  lorsqu'il  aurait  distribué  ceux-là.  Le  jésuite  se  retira  trans- 
porte de  reconnaissance  et  de  joie  ;  mais  il  se  garda  bien  de  raconter 
a  qui  que  ce  fût  l'aventure  qui  lui  était  arrivée.  Ce  fut  le  négociant 
lui-même  qui  la  fit  connaître,  aimant  mieux  avouer  sa  faute  que  de 
laisser  dans  l'oubli  un  acte  de  charité  aussi  héroïque  que  celui  dont 
il  avait  été  témoin.  Son  aveu  ne  lui  fit  point  tort  dans  l'esprit  du  pu- 
blic, et  on  lui  pardonna  son  emportement  en  faveur  de  sa  généro- 
sn*  W«  Reyrb,  Anecdêtes. 

Les  Souvenirs  des  petits  séminaires  nous  offrent  plusieurs  traits 
d'enfants,  en  qui  la  charité,  la  douceur,  la  tendresse  de  cœur  est 
d'autant  plus  admirable  qu'elle  s'allie  à  la  faiblesse  tt  à  la  fougue  de 
l'âge.  —  Edmond  de  Lange,  du  petit  séminaire  de  Saint-Acheul, 
réunissait  toutes  les  qualités  aimables  qui  concourent  à  relever  les 
charmes  de  l'innocence  dans  un  enfant  bien  né  et  élevé  avec  soin. 
Un  jour,  un  de  ses  condisciples,  avec  lequel  il  jouait,  lui  porta  par 
maladresse  un  coup,  qui  lui  fit  entre  l'œil*  droit  et  le  nez  une  légère 
blessure.  Quelqu'un  ayant  eu  la  faiblesse  de  chercher  à  lui  inspirer 
des  pensées  d  aigreur  et  de  ressentiment  contre  celui  qui  l'avait 
frappé,  en  fut  accueilli  d'une  manière  qui  le  couvrit  de  confusion. 
Non  content  de  cette  première  victoire,  Edmond  alla  sur-le-champ 
trouver  l'auteur  de  sa  blessure  ;  le  voyant  triste  et  inquiet,  il  s'ef- 
força de  le  consoler,  et  ne  le  quitta  qu'après  lui  avoir  donné  tous 
les  témoignages  de  la  plus  tendre  amitié. 

Charles  de  Pichard,  né  à  Chenérailles,  près  de  Guéret,  avait  reçu 
de  la  nature  les  plus  heureuses  dispositions.  L'ingénuité,  la  sincérité, 
la  candeur  faisaient  le  fond  de  son  caractère.  Sa  douceur  était inalté^ 

(1)  Il  y  a  eu  un  père  Cayron,  originaire  de  Rodez,  où  il  pro- 
fessa avec  beaucoup  de  distinction.  Nous  croyons,  non  sans  fonde- 
ment, qu'il  est  le  même  dont  il  est  question  dans  le  trait  que  nous 
venons  de  citer.  Il  devint  recteur  du  collège  de  Toulouse  et  supérieur 
de  la  maison  professe  de  cette  ville.  Il  jouit  pendant  sa  vie  d'une 
grande  réputation  de  vertu  et  de  piété.  Il  fut  un  des  plus  ardents 
promoteurs  de  la  canonisation  de  saint  François  Régis,  et  mourut 
lui-même  en  odeur  de  sainteté.  Il  opéra  plusieurs  miracles  qu'on 
lit  dans  sa  biographie,  publiée  à  Avignon  par  le  père  Serane,  eu 
1767. 
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rabïe.  On  l'a  vu  maintes  fois  frappé  par  un  enfant,  son  parent,  moins 
âgé  que  lui;  quelquefois  il  levait  la  main  :  «  Vois,   disait-il,  je  suis 

plus  fort  que  toi;  mais  je  ne  veux  pas  te  battre »  Ayant  été  envoyé 

au  petit  séminaire  de  Montmorillon,  il  ne  tarda  pas  à  s'y  distinguer 
par  les  plus  aimables  qualités,  qui  le  rendirent  également  cher  à  ses 
maîtres  et  à  ses  condisciples.  On  eut  bientôt  lieu  de  reconnaître 
combien  le  nouvel  élève  était  maître  de  lui-même,  dans  une  de  ces 
occasion»  imprévues,  qui  semblent  faites  pour  déconcerter  la  pa- 
tience la  mieux  exercée.  Son  jeune  parent,  qui  l'avait  suivi  à  Mont- 
morillon, reçut  un  jour  un  coup  assez  violent.  Pressé  par  la  douleur, 
il  se  mit  à  poursuivre  l'agresseur  qui,  se  sentant  le  plus  faible, 
ehercha  son  salut  dans  la  fuite.  Charles  par  hasard  se  rencontra  sur 
le  chemin  et  saisit  le  coupable.  Il  versa  des  larmes  sur  la  douleur  &e 
son  petit  ami  ;  mais,  non  content  de  ne  pas  maltraiter  l'auteur  du  mal, 
il  s'opposa  à  tout  acte  de  vengeance  de  la  part  de  l'offensé  qui, 
animé  comme  il  était,  avait  besoin  d'être  contenu  et  rappelé  à  la  loi 
du  pardon  des  injures.  Souv.  des  petits  séminaires. 

Pendant  les  malheureuses  journées  de  juin  1848,  qui  ensanglantè- 
rentla  capitale  de  la  France,  le  général  Damesme,  à  peine  âgé  de  qua- 
rante ans,  après  avoir  gagné  son  grade  en  Afrique,  fut  blessé  mortelle- 
mentpar  un  insurgé,  qui  lai  tira  dessus,  à  bout  portant,  du  fond  d'une 
cave.  Le  général  interrogea  le  docteur  sur  la  gravité  de  sa  blessure, 
et  comme  celui-ci  ne  répondait  rien,  s'étanl  recueilli  un  instant,  il 
adressa  à  Dieu  cette  prière  :  «  Mon  Dieu,  vous  savez  combien  j'au- 
«  rais  été  heureux  de  vivre  encore  pour  apprendre  à  mon  fils  à 
«  vous  aimer,  et  à  servir  la  France  ;  mais  que  votre  volonté  soit 
«  faite  I  »  Se  tournant  ensuite  vers  la  sœur  de  charité,  qui  lui  prodi- 
guait ses  soins  :  «  Ma  sœur,  lui  dit-il,  il  faut  que  vous  me  rendiez 
«  un  service.  Voilà  cinq  francs,  veuillez,  je  vous  prie,  faire  dire  deux 
«  messes,  l'une  pour  celui  qui  a  eu  le  malheur  de  m'assassiner, 
«  l'autre  pour  moi.  » 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  chrétien  pour  pardonner  à  ses  enne- 
mis ;  il  suffit  d'avoir  de  l'élévation  dans  l'âme  et  de  la  noblesse  dans 
les  sentiments.  Avant  que  la  religion  eût,  en  quelque  sorte,  divinisé 
le  pardon  des  injures  par  le  plus  grand  de  tous  les  exemples,  com- 
bien de  beaux  traits  en  ce  genre  l'histoire  ancienne  ne  nous  oSfre- 
t-elle  pas  ?  On  y  voit  des  philosophes,  des  sages,  des  rois  mêmes, 
grands  par  leurs  exploits,  par  leurs  victoires  et  par  leurs  conquêtes, 
qui  devaient,  ce  semble,  être  plus  sensibles  à  tout  ce  qui  pouvait 
blesser  leur  réputation  ou  nuire  à  leur  gloire,  souffrir  avec  une  pa- 
tience admirable  les  injures  et  les  outrages  sans  les  punir,  comme 
Us  le  pouvaient  facilement. 
Des  ambassadeurs  d'Athènes,  étant  venus  se  plaindre  à  Philippe, 
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roi  de  Macédoine,  de  quelque  acte  d'hostilité,  ce  prince,  à  la  fin  dt 
l'audience,  leur  demanda  s'il  pouvait  leur  rendre  quelque  service. 
«  Le  plus  grand  service  que  tu  puisses  nous  rendre,  lui  répondit  l'un 
d'eux,  c'est  d'aller  te  pendre.  »  A  ces  mots,  sans  s'émouvoir,  quoi- 
qu'il vît  tout  le  monde  justement  indigné  :  c  Dites  à  vos  maîtres,  ré- 
pliqua-t-il,  que  ceux  qui  osent  dire  de  pareilles  insolences,  sont  bien 
plus  hautains  et  moins  pacifiques  que  ceux  qui  savent  les  pardon- 
ner. >  —  César,  qui  serait  peut-être  le  plus  grand  homme  de  l'anti- 
quité, s'il  avait  eu  moins  d'ambition,  ne  témoigna  aucun  ressenti- 
ment des  épigrammes  sanglantes  de  Catulle.  Après  la  guerre  civile, 
il  pardonna  à  tous  ses  ennemis,  regrettant  que  Caton,  en  se  donnant 
la  mort,  lui  eût  envié  la  gloire  de  lui  pardonner. 

École  des  mœurs. 

On  a  beaucoup  préconisé  l'action  d'Antisthène,  qui,  ayant  eu  le 
visage  meurtri  de  coups  par  un  furieux,  se  contenta  d'écrire  sur  son 
front  le  nom  de  celui  qui  l'avait  maltraité;  peut-être  avait-il  dessein, 
comme  le  remarque  saint  Grégoire,  de  le  rendre  plus  odieux,  en 
divulguant  sa  brutalité.  Un  chrétien  eût  mieux  fait  :  il  aurait  tout 
oublié.  D.  Grec,  adv.  Juiian. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  grandeur  d'âme  que  nous  devons  par- 
donner; notre  propre  bonheur  nous  y  invite.  Que  de  peines  ne  s'é- 
pargne-t-on  pas  en  pardonnant!  —  Aristippe,  qui  était  brouillé  avec 
Eschine,  le  philosophe,  le  rencontrant  un  jour  :  «  Jusques  à  quand, 
lui  dit-il,  serons-nous  si  sots  que  de  nous  haïr  l'un  l'autre?  » 

Les  suites  de  la  haine  et  de  la  colère  sont  souvent  effroyables.  — 
Deux  hommes  se  détestaient  mutuellement  ;  l'un  d'eux  étant  au  lit  de 
la  mort,  son  confesseur  voulut  qu'il  se  réconciliât  avec  son  ennemi. 
Le  malade  y  consentit;  mais  l'autre,  en  se  retirant,  laissa  échapper 
ces  mots  :  «  Il  a  attendu,  pour  se  réconcilier,  le  temps  où  il  ne  pour- 
rait plus  se  venger.  >  Le  moribond,  qui  les  entendit,  s'écria  :  «  Ah! 
si  j'en  réchappe,  tu  verras  si  je  sais  me  venger.  »  La  colère  l'en- 
flamma tellement  qu'il  expira  aussitôt. 


TROISIEME    INSTRUCTION. 


De  l'homicide  spirituel  ou  scandale.—  Diverses  manières  de  causer 
du  scandale.  —  Enormilé  de  ce  péché.  —  Obligation  de  le  ré- 
parer. 

D.  Comment  fait-on  perdre  au  prochain  la  vie  de  l'âme? 
R.  Par  le  scandale,  qui  fait  perdre  au  prochain  la  vie  de  la 
grâce,  en  le  portant  au  péché. 
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Le  scandale  est  un  véritable  homicide  spirituel ,  puis- 
qu'il tue  l'homme  dans  sa  partie  la  plus  nobie  et  la  plus 
précieuse,  c'est-à-dire  dans  son  âme;  et,  quoique  cet  ho- 
micide ne  frappe  pas  les  sens,  il  n'en  est  pas  moins  réel. 
En  effet,  que  fait  le  pécheur  scandaleux?  En  poussant  au 
péché  quelqu'un  de  ses  frères,  il  attente  à  la  vie  de  son 
âme  ;  et,  bien  qu'il  ne  puisse  pas  la  détruire  entièrement, 
puisqu'elle  est  de  sa  nature  immortelle,  il  la  détruit  cepen- 
dant, autant  qu'il  est  en  lui,  en  la  privant  de  la  grâce  de 
Dieu,  qui  fait  sa  gloire,  sa  beauté  et  sa  vie.  Il  la  met  aux 
yeux  de  Dieu  dans  un  véritable  état  de  mort,  la  rendant 
aussi  hideuse  qu'un  cadavre  et  digne  de  tous  les  feux  de 
l'enfer.  C'est  donc  être  homicide  de  l'âme  du  prochain  que 
de  le  porter  au  péché  mortel,  de  même  que  c'est  être  ho- 
micide de  son  âme  propre,  que  de  commettre  soi-même 
une  faute  grave.  Hélas!  que  d'homicides  qui  ne  croient  pas 
l'être,  qui  s'estiment  exempts  de  tout  péché  sur  le  cin- 
quième commandement,  parce  qu'ils  n'ont  pas  trempé 
leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs  frères.  Pécheurs,  qui  que 
vous  soyez,  ah  !  s'il  vous  est  arrivé  d'attenter  à  la  pureté  et 
à  l'innocence  d'une  âme  rachetée  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ  ,  vous  avez  été  aussi  barbares  que  corrompus  ;  vous 
avez  été  du  nombre  de  ces  hommes  de  sang,  que  le  Pro- 
phète royal  voulait  tenir  constamment  éloignés  de  lui  (1). 

D.  Qu'est-ce  que  le  scandale  ? 

R.  Le  scandale  est  une  parole,  une  action,  ou  une  omission, 
qui,  étant  mauvaise  ou  paraissant  l'être,  porte  le  prochain  à 
offenser  Dieu,  ou  du  moins  est  capable  de  l'y  porter. 

On  appelle  scandale  tout  ce  qui  peut  être  pour  le  pro- 
chain une  occasion  d'offenser  Dieu.  Tout  péché,  quel  qu'il 
soit,  peut  être  un  sujet  de  scandale,  dès  lors  qu'il  se  pro- 
duit au  dehors,  et  qu'il  est  de  nature  à  porter  au  mal  ceux 
qui  en  sont  témoins.  Il  n'v  a  que  les  fautes  commises  en 

(1)  Viri  ganguinum,  declinate  âme.  Psal.  cxxxvin,  19. 
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secret,  ou  uniquement  par  pensée  ou  par  désir,  qui  ne 
puissent  pas  être  un  sujet  de  scandale,  parce  qu'elles  ne 
donnent  à  personne  ni  occasion  ni  exemple  de  péché. 

Il  n'est  pas  toujours  nécessaire,  pour  se  rendre  coupable 
de  scandale,  que  l'action  que  Ton  fait,  soit  mauvaise  ;  il 
suffît  qu'elle  ait  l'apparence  du  mal,  et  que,  par  là,  elle 
soit  capable  de  porter  au  péché  ceux  qui  la  voient  ou  qui 
en  ont  connaissance.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Paul 
que  tout  ce  qui  est  permis  n'est  pas  expédient,  et  qu'il  faut 
s'abstenir  de  toute  mauvaise  apparence  (1).  11  est  certaines 
choses  indifférentes,  qu'on  doit  éviter,  si  l'on  prévoit  que 
des  personnes  faibles  ou  ignorantes  en  prendront  sujet 
d'offenser  Dieu.  Assurément,  au  temps  des  apôtres,  il  n'y 
avait  aucun  mal  à  manger  des  viandes  offertes  aux  idoles; 
car  nous  savons,  disait  saint  Paul,  que  l'idole  n'est  rien. 
Cependant,  continuait  ce  grand  Apôtre,  si  d'en  manger 
c'est  pour  les  simples  un  scandale,  je  me  garderai  bien  d'y 
jamais  toucher  (2). 

Il  n'est  pas  nécessaire  non  plus,  pour  être  coupable  de 
scandale,  qu'on  ait  effectivement  entraîné  le  prochain  au 
mal  ;  il  suffit  que  l'action  qu'on  a  faite  ait  été  de  nature  à 
l'y  porter.  Votre  frère  a  pu  résister  à  la  tentation;  il  a  vu 
le  piège  tendu  à  son  innocence  et  il  l'a  évité.  Son  âme  n'a 
pas  reçu  le  coup  mortel,  c'est  fort  heureux  pour  lui;  mais 
vous  le  lui  avez  lancé,  vous  êtes  donc  coupable  de  scandale. 

On  peut  scandaliser  le  prochain  d'une  infinité  de 
manières  : 

l»  Par  paroles,  quand  on  tient  des  propos  contre  la  re- 
ligion ou  contre  les  bonnes  mœurs.  Il  ne  faut  souvent 
qu'un  mot  pour  affaiblir  la  foi,  et  même  pour  l'éteindre 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  nous  écoutent  ;  il  ne  faut  souvent 
qu'un  mot  pour  allumer  dans  les  cœurs  le  feu  des  voluptés 

(1)  Ab  omni  specie  malâ  abstînete  vos.  I.  Thess.,  v,  22. 

(2)  Si  esca  scandalizat  fratrem  meum,  cames  non  manducabo  in 
«lernum.  I.  Cor.,  tiii,  13. 
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profanes,  et  pour  salir  les  imaginations  par  mille  fantômes 
impurs.  —  Mais  je  n'y  entends  pas  malice  ;  c'est  un  petit 
mot  pour  rire.  —  Quoi  !  rire  en  donnant  la  mort  aux  âmes  î 
C'est  un  rire  diabolique. 

Quand  on  se  vante  du  mal  qu'on  a  fait,  ou  même  de 
celui  qu'on  n'a  pas  fait,  dans  l'intention  d'y  porter  les 
autres. 

Quand  on  détourne  des  pratiques  de  religion,  en  inspi- 
rant les  funestes  maximes  du  monde.  Vous  jeûnez,  vous 
gardez  l'abstinence,  vous  allez  à  confesse.  Ah!  disent  les 
impies,  quelle  simplicité  !  c'est  bon  quand  on  est  vieux  ; 
mais  la  jeunesse  est  la  saison  des  plaisirs.  Usons  du  bel 
âge  ;  il  sera  toujours  temps  de  servir  Dieu.  —  Quels  ra- 
vages ne  fait  point  cette  morale  empestée  ! 

Quand  on  tourne  en  ridicule  les  personnes  pieuses,  les 
traitant  de  bigotes,  blâmant  leurs  exercices  spirituels,  mé- 
prisant leurs  airs  modestes.  Par  là,  on  refroidit  leur  zèle,  * 
on  les  dégoûte  de  la  piété  ;  et  on  empêche  ceux  qui  en 
tendent  de  tels  discours  de  s'adonner  eux-mêmes  à  la 
dévotion. 

Quand  on  donne  de  mauvais  conseils  comme,  par 
exemple,  de  voler,  de  désobéir,  de  se  venger,  ou  de  faire 
toute  autre  chose  défendue.  N'est-ce  pas  tuer  l'âme  de 
votre  frère  que  de  l'engager  à  oublier  le  Seigneur,  à  mé- 
priser ses  devoirs?  S'il  cède  à  vos  criminelles  suggestions, 
il  perd  la  grâce  de  son  Dieu,  il  perd  son  âme,  et  vous  êtes 
cause  de  sa  perte. 

Quand  on  donne  des  commandements  injustes,  comme 
ces  pères  dénaturés  ou  ces  maîtres  pervers,  qui  ordonnent 
à  leurs  enfants  ou  domestiques  de  commettre  l'iniquité,  de 
les  aider  à  assouvir  leur  vengeance  ou  leurs  brutales  pas- 
sions ;  ils  sont  les  meurtriers  et  les  bourreaux  de  ceux 
qu'ils  devraient  diriger  dans  les  voies  du  salut. 

Quand  on  adresse  à  quelqu'un  de  lâches  flatteries  pour 
approuver  ses  fautes,  le  rendant  ainsi  plus  audacieux  à 
commettre  le  mal.  Les  adulateurs  sont  une  peste;  ils 
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tuent  les  âmes,  en  les  engageant  à  se  complaire  dans  le 
bourbier  de  leurs  vices. 

Quand,  par  de  criminelles  sollicitations,  on  pousse  quel- 
qu  un  au  péché,  comme  ceux  qui  portent  les  autres  à 
s  enivrer,  a  voler,  à  s'associer  à  des  commerces  usuraires- 
comme  ces  êtres  vils  et  abjects,  qui  se  font  un  barbare 
plaisir  de  séduire  l'innocence,  de  donner  à  de  jeunes  en- 
fants des  leçons  d'iniquité;  qui  s'efforcent  d'initier  des 
cœurs  novices  à  la  science  infâme  du  mal.  Leur  art  infernal 
s'acharne  sur  les  âmes;  mais  tous  ces  traits  envenimés 
qu  ils  lancent,  retombent  sur  eux-mêmes. 

Que  de  scandales  causés  par  la  langue!  Que  de  morts 
elle  donne.  La  langue,  dit  saint  Jacques,  est  un  monde 
d  iniquités;  c'est  un  mal  qu'on  ne  peut  arrêter;  elle  est 
pleine  d'un  venin  mortel  (1).  Nous  pouvons  appliquer  à 
ceux  qui,  par  leurs  mauvais  discours,  entraînent  les  âmes 
dans  l'abîme  de  la  perdition,  ces  paroles  d'un  prophète  : 
«  Tu  as  parlé,  maison  d'Israël,  et  tu  as  tué  un  grand  nom- 
bre d'hommes  dans  la  ville,  et  tu  as  rempli  ses  rues  de  ca- 
davres (2).  » 

2°  Par  actions.  Cette  espèce  de  scandale  a  lieu  toutes 
les  fois  qu'on  fait,  en  présence  de  témoins,  quelque  chose 
qui  peut  induire  le  prochain  à  pécher.  Car  l'homme  est 
naturellement  porté  à  imiter  ce  qu'il  voit  faire  aux  autres- 
et  le  mauvais  exemple  qu'on  donne,  sert  à  accréditer  le 
vice  et  à  diminuer  l'horreur  qu'il  doit  inspirer.  Or,  que  de 
scandales  d'action  dans  le  monde  ! 

On  en  voit  partout  et  de  toutes  manières. 

Scandales  d'action  dans  les  familles.  Pères  et  mères 
qui,  au  lieu  de  former  vos  enfants  à  la  piété,  leur  donnez 
au  contraire,  l'exemple  de  la  violence,  des  jurements,  des 

(1)  Lingua...  universitas  iniquitatis...  plena  veneno   monifero. 
Jacob.,  m,  6. 

fectis  ^zecT*  °CCidlStiS  in  Urbe  hâc'  et  '"plevistis  vias  ejus  inler- 
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blasphèmes,  de  l'ivrognerie,  de  toute  sorte  de  désordres  ; 
Od  bien  qui  leur  inspirez  le  goût  du  luxe,  de  la  vanité,  qui 
les  conduisez  aux  bals,  aux  spectacles,  aux  fêtes  mon- 
daines, vous  auriez  certainement  horreur  de  tremper  vos 
mains  dans  leur  sang;  et  cependant  vous  êtes  les  meurtriers 
de  vos  enfants  chéris;  et  comment  les  tuez-vous?  Par- votre 
mauvaise  vie,  par  vos  mauvais  exemples.  Vous  ne  leur 
avez,  ce  semble,  donné  la  vie  du  corps  que  pour  leur  ôter 
celle  de  l'àme  (4). 

Scandales  d'action  de  la  part  des  grands  et  des  puissants 
du  siècle,  qui,  parce  qu'ils  sont  élevés  en  dignité,  se 
croient  tout  permis,  et  dont  la  vie  licencieuse  exerce  une 
si  triste  influence  sur  leurs  inférieurs.  En  effet,  l'exemple 
de  ceux  qui  sont  élevés  au-dessus  des  autres,  fait  beaucoup 
plus  d'impression  sur  les  esprits.  Il  semble  ôter  au  crime 
la  honte  que  la  nature  lui  a  attachée,  afin  de  le  mettre  en 
gloire  (2).  Voilà  pourquoi  nos  livres  saints  font  entendre  les 
plus  terribles  anathèmes  contre  les  magistrats  et  les  princes, 
dont  la  conduite  déréglée  est  la  ruine  de  la  piété  du  peu- 
ple et  un  encouragement  au  désordre,  a  Montagne  em- 
pestée, qui  corromps  toute  la  terre,  leur  dit  le  Seigneur, 
me  voici  la  foudre  à  la  main  contre  toi,  je  vais  te  réduire 
en  montagne  de  combustion  (3).  » 

Scandales  d'action  de  la  part  de  ceux  qui  aident  et  fa- 
vorisent les  autres  en  des  choses  mauvaises,  comme,  par 
exemple,  en  avertissant,  en  écrivant,  en  portant  des  lettres, 
en  prêtant  leur  maison  pour  des  entrevues,  des  danses,  des 
jeux  dangereux.  Complices  des  iniquités  d'autrui,  au  lieu 

(1)  Quomodô  occidunt?  Malè  vivendo,  malum  exemplum  prae- 
bendo.  Qui  in  conspeclu  populi  malè  vivit,  quantum  in  illo  est, 
eum  à  quo  attenditur  occidit.  D.  Aug .,  apud  Conc.  Aquisgranense, 
tan.  12. 

(2)  Desinunt  probro  esse  purpurata  crimina.  D.  Cyprian.,  serai. 
de  Spect. 

(3)  Eccè  ego  ad  te,  mons  pestifer,  qui  corrumpis  universam  ter- 
rain, dabo  te  in  montem  combuslionis.  Jerem.,  li,  25. 
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d'arrêter  leurs  noirs  desseins,  ils  leur  facilitent  les  moyens 
de  les  accomplir;  ils  les  aident  à  s'enfoncer  dans  l'âme  le 
trait  mortel  qui  les  tue,  et  qui  leur  donne  aussi  la  mort  à 
eux-mêmes,  en  les  faisant  participer  aux  crimes  des  autres. 
Scandales  d'action  de  la  part  de  ceux  qui  composent, 
impriment  ou  vendent  des  livres  contre  la  religion  ou  contre 
les  mœurs,  qui  sèment  ainsi  la  corruption,  et  font  des  mil- 
liers de  victimes. 

Scandales  d'action  de  la  part  des  peintres,  statuaires  ou 
graveurs,  qui  abusent  de  leur  talent  pour  faire  des  images 
ou  des  statues  indécentes  et  contraires  à  la  pudeur.  Scan- 
dales d'action  aussi  de  la  part  de  ceux  qui  les  exposent 
dans  leur  maison,  et  font  ainsi  des  murs  de  leurs  appar- 
tements autant  de  pierres  de  scandale. 

Scandales  d'action  de  la  part  des  cabaretiers  et  de  ceux 
qui  tiennent  des  maisons  de  jeu,  où  se  rassemblent  les 
débauchés,  les  libertins,  la  lie  du  peuple,  pour  s'enivrer, 
se  quereller,  et  se  livrer  à  toute  sorte  d'abominations. 

Scandales  d'action  de  la  part  de  ces  gens  sans  pudeur 
qui  sont  l'opprobre  de  toute  une  paroisse,  qui  affichent 
ouvertement  l'impiété  et  le  libertinage;  de  la  part  de  ces 
tilles  ou  femmes  éhontées,  dont  les  airs  immodestes  et  les 
parures  indécentes  allument  quelquefois  dans  des  cœurs 
innocents  des  feux  qu'on  ne  peut  éteindre,  dont  les  yeux, 
pleins  d'adultère  et  plus  meurtriers  que  ceux  du  basilic' 
causent  mie  infinité  de  morts. 

3°  Par  omission.  Sans  rien  faire,  par  le  seul  silence,  on 
peut  se  rendre  coupable  de  scandale.  Ainsi  les  parents,  qui 
négligent  l'éducation  de  leurs  enfants,  qui  ne  leur  donnent 
jamais  l'exemple  de  la  prière,de  la  sanctification  des  diman- 
ches, de  l'assistance  à  la  messe;  les  maîtres  ou  supérieurs 
quelconques,  qui  laissent  leurs  subordonnéscroupir  dans  le 
vice,  sans  les  avertir,  sans  les  corriger  quand  ils  font  mal; 
tous  ceux  qu'on  ne  voit  jamais  remplir  aucun  devoir  reli- 
gieux par  cela  même  qu'ils  ne  font  pas  le  bien  auquel  ils 
sont  obligés,  sont  des  pécheurs  scandaleux. 
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Ces  diverses  sortes  de  scandale  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  portent  directement  ou  indirectement  le  prochain 
au  mal,  et  proviennent  d'une  chose  mauvaise  qu'on  fait 
soi-même.  Mais  nous  avons  dit  qu'il  y  avait  une  autre 
espèce  de  scandale,  dont  on  pouvait  être  cause  -en  faisant 
une  action  indifférente  ou  même  bonne  :  scandale  qui  pro- 
cède uniquement  de  l'ignorance,  de  la  faiblesse,  ou  même 
de  la  malice  de  celui  qui  est  scandalisé.  Voici  quelques 
règles  que  nous  devons  donner  à  ce  sujet  : 

1°  Lorsqu'on  prévoit  qu'en  faisant  une  action  indiffé- 
rente, on  scandalisera  quelqu'un,  il  faut  s'en  abstenir,  si 
on  le  peut  sans  inconvénient,  parce  que  la  charité  nous 
fait  un  devoir  d'empêcher,  autant  qu'il  dépend  de  nous, 
l'offense  de  Dieu  et  la  ruine  spirituelle  du  prochain.  Ainsi 
cette  femme,  cette  jeune  personne  sait  qu'en  allant  à  telle 
maison,  d'ailleurs  honnête,  à  telle  promenade,  à  telle  réu-  * 
nion,  elle  sera  un  sujet  de  mauvaises  pensées,  de  mauvais 
désirs  pour  quelqu'un  en  particulier,  elle  doit  rester  chez 
elle  ou  diriger  ailleurs  ses  pas.  J'ai  dit  :  si  on  le  peut  sans 
inconvénient,  car  si  on  avait  une  raison  majeure  d'agir 
autrement,  si  on  ne  pouvait  se  dispenser,  par  exemple, 
d'aller  à  telle  maison,  à  tel  endroit,  sans  éprouver  pour  soi 
un  grave  dommage,  alors  on  ne  ferait  qu'user  de  son  droit, 
et  tant  pis  pour  celui  qui  se  scandalise. 

2°  On  est  aussi  obligé  de  s'abstenir,  à  moins  d'une  cause 
raisonnable,  d'une  action  bonne,  mais  qui  n'est  point  de 
précepte,  si  on  prévoit  qu'en  la  faisant,  le  prochain,  par  sa 
faiblesse,  en  prendra  occasion  d'offenser  Dieu.  Ainsi  une 
femme,  qui  sait  qu'en  se  livrant  à  certains  exercices  de 
dévotion,  elle  fournira  à  son  mari  une  occasion  de  jurer, 
de  blasphémer,  doit  s'en  abstenir,  à  moins  qu'il  ne  dût  en 
résulter  pour  elle  un  grave  dommage  spirituel,  parce  que 
le  salut  de  son  âme  doit  passer  avant  toute  autre  considé- 
ration. 

3°  Mais,  pour  éviter  le  scandale  des  faibles,  on  ne  doit 
jamais  omettre  ce  qui  est  de  nécessité  de  salut,  ni  faire  ce 
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qui  est  prohibé  par  la  loi  naturelle.  Ainsi  il  n'est  jamais 
permis  de  mentir  pour  éviter  des  colères,  des  blasphè- 
mes, etc. 

4°  On  ne  doit  jamais  omettre  une  bonne  action  pour 
éviter  le  scandale  pharisaïque  qui  naît,  non  de  la  faiblesse 
ou  de  l'ignorance,  mais  uniquement  de  la  malice  de  celui 
qui  se  scandalise,  et  qui  tire  son  nom  de  ces  juifs  phari- 
siens qui,  par  une  jalousie  et  une  malice  insignes,  pre- 
naient occasion  de  pécher  même  des  paroles  et  des  actions 
les  plus  saintes  de  Notre-Seigneur.  Pour  éviter  un  tel  scan- 
dale, on  n'est  tenu  à  aucun  sacrifice  ni  spirituel  ni  tem- 
porel :  autrement  les  méchants  pourraient  se  jouer  des 
bons,  et  empêcher  toute  bonne  œuvre.  Cependant,  il 
serait  convenable  de  différer  à  un  autre  moment  une  bonne 
action,  qui  ne  serait  que  de  conseil  évangélique,  pour  ne 
pas  fournir  à  quelqu'un  une  occasion  de  péché,  encore 
qu'A  ne  péchât  que  par  sa  propre  malice. 

D.  Est-ce  un  grand  péché  que  de  causer  du  scandale? 

R.  Oui,  le  scandale  est  un  si  grand  péché,  que  Notre-Sei- 
gneur a  dit  qu'il  vaudrait  mieux  être  jeté  avec  une  pierre  au 
cou  au  fond  de  la  mer,  que  de  scandaliser  le  moindre  des  fi- 
dèles. 

Pour  bien  démontrer  toute  l'énormité  du  scandale,  con- 
sidérons-le par  rapport  au  prochain,  par  rapport  à  Dieu, 
et  par  rapport  à  celui  qui  s'en  rend  coupable. 

1°  Par  rapport  au  prochain,  qui  en  est  la  victime.  N'est- 
ce  pas  assez  faire  sentir  la  malice  du  péché  de  scandale 
que  de  dire  qu'il  tue  les  âmes?  L'homicide  des  corps  fait 
horreur.  Si  quelqu'un,  vous  présentant  un  poignard,  vous 
disait  :  Va  le  plonger  dans  le  sein  de  ce  frère,  de  ce  voisin, 
de  ce  compagnon,  de  cet  ami,  vous  reculeriez  d'épou- 
vante. Mais  l'assassin  ne  fait  que  déchirer  le  corps,  sans 
pouvoir  pénétrer  jusqu'à  l'âme,  tandis  que  l'homme  de 
scandale  blesse  mortellement  l'âme  elle-même,  et  lui 
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arrache  cette  vie  surnaturelle  que  Yon  recouvre  si  diffici- 
lement, quand  on  Ta  perdue.  Le  scandale  est  donc  un 
péché  encore  plus  monstrueux  que  l'assassinat,  à  cause  de 
la  noblesse  et  de  l'excellence  de  l'âme,  qui  l'emporte  mille 
fois  sur  le  corps  et  pour  le  salut  de  laquelle  nous  devrions 
sacrifier,  non-seulement  la  vie,  mais  mille  vies,  si  nous  les 
avions. 

D'ailleurs,  tremper  ses  mains  dans  le  sang  d'un  homme, 
c'est  lui  faire  une  injure  atroce  sans  doute  ;  c'est  une  bar- 
barie révoltante.  Mais  après  tout,  si  cet  homme  est  en  état 
de  grâce,  le  meurtrier,  en  l'envoyant  au  ciel,  ne  fait  qu'ac- 
célérer son  bonheur.  Mais  donner  la  mort  à  une  âme  par 
le  scandale,  c'est  l'arracher  aux  embrassements  de  Dieu  ; 
et,  si  elle  n  expie  pas  le  péché  qu'on  lui  fait  commettre, 
c'est  la  précipiter  en  enfer,  où  elle  criera  éternellement 
vengeance  contre  le  malheureux  qui  l'a  séduite. 

0  pécheurs  scandaleux,  c'est  donc  avec  raison  que  la 
sainte  Écriture  vous  appelle  des  hommes  de  sang.  Assas- 
sins des  âmes,  vous  êtes  plus  abominables,  plus  perfides, 
et  beaucoup  plus  à  craindre  que  ceux  des  corps.  Car  ceux* 
ci  au  moins  avertissent  quelquefois  de  leurs  desseins,  et, 
comme  ils  s'annoncent  par  l'éclat  de  leur  fureur,  on  peut 
se  prémunir  contre  leurs  coups  ;  mais  vous,  c'est  tranquil' 
lement  et  de  sang-froid  que  vous  donnez  la  mort  à  l'âme; 
vous  mordez,  comme  le  serpent,  dans  le  silence,  et  vous 
présentez  le  poison  dans  une  coupe  ornée  de  fleurs.  Plus 
coupables  que  Caïn,  vous  perdez  votre  frère,  en  lui  faisant 
connaître  la  funeste  science  du  mal  (1).  Entendez  donc  le 
Seigneur,  qui  vous  reproche  votre  crime,  qui  vous  dit  :  «  Le 
sang  de  ce  pauvre  Abel,  de  cette  âme  innocente  que  vous 
avez  corrompue,  que  vous  avez  fait  mourir,  en  lui  ôtant  le 
vie  de  la  grâce,  crie  vengeance  contre  vous.  Puis-je  la  lui 
refuser  (2)?  Sachez  que  je  vous  rends  responsable  de  la 

(1)  Peribit  in  fi  rm  us  in  tuà  scientiâ  frater.  I.  Coi  ,  vm,  11. 

(2)  Vox  sanguinis  fratns  tui  Abel  clamât  ad  me.  Gen.,  i¥,  10. 
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perte  de  cet  infortuné,  que  vous  avez  perverti  :  sang  pour 
sang,  âme  pour  âme  (1). 

2°  Par  rapport  à  Dieu.  En  tuant  les  âme?,  le  pécheur 
scandaleux  ruine  les  desseins  de  miséricorde  que  Dieu  a 
sur  les  hommes;  il  détruit,  autant  qu'il  est  en  lui,  le  fruit 
de  la  rédemption.  Pourquoi,  en  effet,  le  Fils  de  Dieu  est- 
il  descendu  du  ciel  sur  la  terre  ?  N'est-ce  pas  pour  cher- 
cher et  sauver  ce  qui  était  perdu  (2)  ?  Tel  a  été  le  but  de 
ses  travaux,  de  sa  passion,  de  son  agonie,  de  sa  mort.  Et, 
lorsqu'un  Dieu  s'est  fait  victime  de  sa  charité  pour  sauver 
les  âmes,  un  chrétien  ose  en  faire  les  victimes  de  sa  bruta- 
lité pour  les  damner  !  0  ciel  !  ô  terre  !  s'écrie  ici  Tertul- 
lien  avec  une  sainte  indignation,  attentat  horrible  !  barbare 
cruauté  du  pécheur  scandaleux  !  il  anéantit  tous  les  amou- 
reux desseins  du  Sauveur;  il  rend  inutile  l'effusion  de  son 
sang  adorable  ! 

Qu'un  chrétien  n'ose  se  déclarer  pour  Jésus-Christ, 
c'est  une  lâcheté  ;  mais  qu'il  s'élève  contre  Jésus-Christ, 
qu'il  conspire  avec  le  démon  pour  perdre  les  âmes,  n'est- 
ce  pas  le  crime  le  plus  épouvantable  ?  Et  le  scandaleux  se 
fait  le  suppôt  de  Satan  ;  il  se  fait  l'instrument  de  sa  malice 
pour  peupler  l'enfer,  comme  si  Satan  n'était  pas  assez  fort 
ni  assez  habile  par  lui-même.  L'homme  de  scandale  est  un 
véritable  démon  incarné,  et  c'est  le  Seigneur  qui  le  stigma- 
tise de  sa  propre  bouche,  par  cette  foudroyante  expression. 
a  Retire-toi  de  moi,  Satan;  car  tu  es  pour  moi  un  sujet  de 
scandale,  »  disait-il  à  celui  de  ses  apôtres  qui  voulait  s'op- 
poser au  mystère  de  sa  croix  (3).  Or,  cette  hideuse  qualifi- 
cation ne  convient-elle  pas  également  à  tous  ceux  qui,  par 
leurs  discours  ou  leurs  mauvais  exemples,  ruinent  dans  les 
âmes  la  vertu  de  sa  parole,  les  opérations  de  sa  grâce,  le 
fruit  de  ses  souffrances?  Et  maintenant,  disons-le  avec 

(1)  Sanguinem  autem  ejus  de  manu  tuà  requiram.  Exech.,  ni,  18. 

(2)  Venit  Filius  hominis  quaerere  et  salvum  facere  qood  perierat. 
lut.,  xix,  io. 

13;  Vade  retrô,  Satana,  scandalum  es  mihi.  Math.,  xvi,  23. 
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douleur,  que  de  démons  de  ce  genre  ne  voit- on  pas  tous 
les  jours  !  Que  de  précurseurs  de  l'Antéchrist  (1)  !  Ils  sem- 
blent s'associer  à  tous  les  desseins  de  l'esprit  infernal,  et, 
ce  que  souvent  il  ne  pourrait  faire  lui-même  avec  tous  ses 
artifices,  ils  se  chargent  de  l'exécuter.  Hélas  J  combien 
d'âmes  couleraient  les  jours  les  plus  heureux,  dans  la  sim- 
plicité et  l'innocence,  si  un  misérable  scandaleux  ne  leur 
apprenait  des  horreurs,  que  l'Apôtre  défend  de  nommer  ! 

3°  Par  rapport  à  celui  qui  s'en  rend  coupable.  Ceux  qu'il 
précipite  dans  l'enfer,  l'entraînent  avec  eux  dans  leur 
chute,  et,  après  avoir  été  l'instrument  de  leur  perte,  il  sera 
le  compagnon  de  leur  malheur.  Comment,  en  effet,  Notre- 
Seigneur  pourrait-il  le  recevoir  dans  sa  gloire,  lui,  le  prin- 
cipal et  le  premier  auteur  du  mal,  et  laisser  dans  l'enfer 
l'âme  qu'il  aurait  séduite?  Alors,  cette  âme  n'aurait-elle 
pas  sujetde  se  plaindre  à  Dieu  et  de  lui  dire  :  «  Quoi  !  Sei- 
gneur, ce  méchant  homme,  sans  lequel  je  ne  vous  aurais 
peut-être  jamais  offensé,  aura  part  à  vos  faveurs,  et  vous 
me  repousserez  toujours,  moi  qui  n'ai  fait  que  cédera  ses 
perfides  suggestions  !  Il  a  été  l'instigateur  du  crime,  en 
serai-je  seul  la  victime  ?  0  Dieu,  si  vous  êtes  juste  envers 
moi,  n'êtes-vous  pas  trop  indulgent  pour  lui  ?  Après  avoir 
anéanti  en  moi  les  heureux  fruits  de  votre  grâce,  est-il 
possible  qu'il  les  recueille  lui-même?»  Mais  non  ;  ils  tombe- 
ront tous  deux  dans  l'abîme  :  et  là,  ô  pécheurs  scandaleux, 
ces  âmes  pures  et  innocentes,  que  vous  aurez  perverties 
par  vos  paroles  et  par  vos  exemples,  d'autant  plus  furieuses 
qu'elles  connaîtront  mieux  la  malice  de  votre  cœur,  le  noir 
venin  de  vos  flatteries,  la  cruauté  de  vos  caresses,  s'achar- 
neront contre  vous  et  vous  diront  sans  cesse,  en  poussant 
des  hurlements  de  rage  et  de  désespoir  :  a  C'est  toi,  misé- 
rable, qui  nous  as  perdues.  » 

Malheur  donc  à  celui  par  qui  arrive  le  scandale  (2)  !  I 

il)  Et  nunc  antichristi  multi  facti  sunt.  I.  Joan.,  h,  18. 
(2)  Vae  homini  illi  per  quem  scandalumvenil!  Math.,  xvh,  7. 
IV.  „  15 
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vaudrait  mieux  pour  lui  que  la  terre  s'ouvrît  sous  ses 
pieds,  qu'il  fût  englouti  dans  l'abîme,  que  de  peivertir  des 
âmes  rachetées  par  le  sang  de  Jésus-Christ.  Gai,  s'il  tom- 
bait en  enfer,  du  moins  ses  tortures  y  seraient  moins 
cruelles,  parce  qu'il  ne  serait  point  chargé  de  ces  affreux 
homicides,  qu'il  commet  en  scandalisant  ses  frères.  Tel  est 
l'oracle  formel  de  Jésus- Christ  :  a  II  vaudrait  mieux  pour 
lui  être  jeté  au  fond  de  la  mer  avec  une  pierre  au  cou,  que 
de  scandaliser  le  moindre  des  fidèles.  »  Remarquez  bien 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'être  une  occasion  de  chute  et  de  scan- 
dale pour  toute  une  ville,  pour  une  famille  entière,  mais 
qu'il  suffit  de  porter  au  mal  un  de  ces  petits,  qui  croient 
en  lésas-Christ  et  pour  lesquels  cet  adorable  Sauveur  a 
témoigné  une  si  vive  tendresse.  Les  ravir  à  son  divin  cœur 
pour  les  prostituer  à  Satan...  est-il  un  crime  plus  capable 
d'allumer  le  courroux  céleste  *  ? 

Quoique  le  scandale  soit  un  péché  mortel  de  sa  nature, 
nous  devons  cependant  dire,  pour  ne  rien  exagérer,  qu'il 
peut  devenir  pèche  véniel,  par  défaut  d'advertance  pleine 
et  de  consentement  parfait,  et  par  légèreté  de  matière. 

Si  l'on  est  obligé,  sous  peine  de  damnation,  de  réparer 
les  dommages  temporels  qu'on  a  causés  au  prochain,  il  y 
a  une  obligation  encore  plus  étroite  de  faire  ce  qu'on  peut 
pour  reparer  les  maux  spirituels  où  on  l'a  engagé.  Mais  ici  se 
présentent  les  plus  grandes  difficultés.  Comment,  en  effet, 
rendre  à  ces  âmes  qu'on  a  perdues,  la  grâce,  l'innocence, 
ia  pureté,  l'amitié  de  Dieu  ?  Comment  les  arracher  à  l'en- 
fer, si  elles  ont  eu  le  malheur  d'y  tomber  avant  de  se  ré- 
concilier avec  le  Si  igneurt  Comment  arrêter  tant  de  dé- 
sordres dont  on  aura  ete  le  principe,  qui  se  propagent 
avec  la  plus  grande  rapidité,  qui  survivent  à  la  mort  de  ce- 
lui qui  en  a  ete  le  premier  auteur,  et  infectent  une  longue 
suite  de  générations?  Car  le  scandale  est  une  espèce  de 
pèche  originel,  qui  se  multiplie  par  une  malheureuse  fé- 
condité, qui  se  perpétue  par  une  funeste  immortalité.  Le 
scandale,  et  ceci  doit  encore  servir  à  nous  en  démontrer 
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l'énormité,  le  scandale  est  l'affreux  assemblage  de  tous  les 
crimes,  dont  il  est  la  source,  l'instrument  et  le  modèle 
jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Or,  un  mal  de  cette  nature,  n'est- 
il  pas  le  plus  souvent  irréparable  ?  Que  doit  donc-  faire  le 
pécheur  scandaleux?  S'il  ne  peut  réparer  tout  le  mal  qu'il 
a  fait,  du  moins  qu'il  s'applique  à  arrêter,  autant  qu'il 
dépendra  de  lui,  les  malheureux  effets  de  ses  scandales  ; 
et  voici  quelques  moyens,  que  nous  pouvons  lui  suggérer 
pour  cela  : 

1°  Qu'il  déplore  dans  l'amertume  de  son  cœur  l'affreux 
malheur  qu'il  a  eu  d'entraîner  les  autres  au  péché,  et  qu'il 
s'en  humilie  profondément  devant  Dieu,  le  conjurant  avec 
la  plus  vive  instance  de  ressusciter  par  sa  grâce  les  âmes 
qu'il  a  eu  le  malheur  de  tuer,  et  de  guérir  celles  qu'il  a 
blessées. 

2°  Que  sa  vie  soit  désormais  un  sujet  continuel  d'édifi- 
cation, par  son  exactitude  à  la  prière,  aux  saints  offices,  à 
la  fréquentation  des  sacrements. 

3°  Qu'il  s'efforce  par  ses  conseils,  par  de  pressantes  ex- 
hortations, de  ramener  dans  la  bonne  voie  les  complices  de 
ses  désordres  ;  qu'il  ne  rougisse  pas  de  leur  dire  :  c<  Nous 
nous  sommes  égarés  loin  du  droit  chemin  (1),  et  c'est  moi 
qui  vous  ai  entraînés  dans  les  sentiers  du  vice.  Maintenant 
venez,  louons  ensemble  le  Seigneur;  et  réjouissons-le  par 
la  pureté  et  la  sainteté  de  nos  mœurs,  autant  que  nous 
l'avons  contristé  par  nos  dérèglements.  » 

4°  Qu'il  tâche  de  gagner  à  Dieu  autant  d'âmes  qu'il  peut 
lui  en  avoir  ravies,  et  qu'il  devienne  ainsi  l'apôtre  de  la 
vérité,  de  la  vertu,  après  s'être  fait  l'apôtre  de  l'erreur  et 
du  vice  ;  si  le  succès  ne  couronne  pas  ses  désirs,  du  moins 
te  Seigneur  lui  tiendra  compte  de  ses  bonnes  intentions  et 
des  pieux  efforts  de  son  zèle  a. 

Ah  !  Seigneur,  n'est-ce  pas  assez  de  nos  propres  pécnés, 
sans  nous  charger  encore  de  ceux  d'autrui?  Plutôt  que  de 

(i)  Erravimus  in  via.  Sap.,  v,  6. 
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jamais  ravira  aucun  enfant  de  Dieu  le  précieux  trésor  de  son 
innocence,  plutôt  que  d'être  le  meurtrier  de  son  âme.,  que 
ma  langue  s'attache  à  mon  palais,  et  que  mon  bras  se  des- 
sèche et  tombe  !  0  mon  Dieu,  purifiez-moi  des  fautes  que 
j'ai  commises  personnellement,  que  mon  orgueil  me  cache 
ou  que  la  dissipation  a  effacées  de  mon  souvenir  ;  et  par- 
dornez-moi  aussi  celles  que  j'ai  fait  commettre  à  mon 
prochain  (4). 

TRAITS  HISTORIQUES. 

I.  Les  mauvais  conseils  et  les  mauvais  exemples  sont  les  causes  le* 

plus  ordinaires  de  scandale. 

Jols,  roi  de  Juda,  fut  un  prime  accompli,  tant  qu'il  suivit  les  sages 
avertissements  du  grand  prêtre  Joïada,  qui  Pavait  fait  monter  sur  le 
trône  de  ses  pères;  mais,  après  la  mort  de  ce  pontife,  s'étant  laissé 
corrompre  par  les  conseils  pei  licieux  de  ses  flatteurs,  il  commit  de 
grandes  fautes,  qui  attirèrent  d  B  grands  malheurs  sur  lui  et  sur  son 
peuple,  au  point  que  ses  servilet  rs  conjurèrent  contre  lui  et  le  tuèrent. 

IV.  Rtg.,  xn. 

Un  père  qui  scandalis  it  ses  enfants  par  plusieurs  vices  dont  on 
voyait  qu'il  était  dominé,  roulait  néanmoins  qu'ils  devinssent  de  bons 
chrétiens.  «  Quels  moyen  «prendrai-je  pour  cela?  »  dit-il  à  un  digne 
ecclésiastique  Celui-ci  lui  répondit  :  c  Donnez-leur  de  bons  exemples; 
les  enfants  oublient  poui  l'ordinaire  ce  qu'en  leur  dit  ;  mais  ils  sont 
presque  toujours  portés  à  imiter  ce  qu'ils  voient  faire.  » 

De  la  fidèle  observ.  des  Comm. 

Claude,  dont  l'histoire  pourra  donner  à  réfléchir  à  une  foule  de 
jeunes  gens,  était  né  de  parents  peu  avantagée  de  la  fortune,  mais 
honnêtes  et  chrétiens;  c'était  la  plus  ancienne  et  la  plus  respectable 
famille  d'un  village  de  l'Albigeois.  Dans  tout  le  voisinage,  le  grand- 
père,  instruit  de  sa  religion  et  habile  dans  les  affaires,  était  consulté 
comme  un  oracle.  Aussi  recueillait-il  la  bénédiction  promise  à 
l'homme  qui  craint  Dieu,  et  la  nombreuse  famille  dont  il  était  en- 
vironné, était  pour  ses  cheveux  blancs  une  couronne  mille  fois  plus 
précieuse  que  celle  des  monarques.  Cependant,  comme  il  n'y  a  aucun 
bonheur,  aucune  paix  inaltérable,  la  Providence  permi'  que  ce  bon 
patriarche  fût  éprouvé,  comme  l'avait  été  le  saint  homme  Tobie;  et, 

(1)  Ab  occultis  meis  munda  me,  et  ab  alienis  parce  servo  tou. 
PsaL  xviii.  14. 
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soit  pour  le  détacher  de  plus  en  plus  de  la  terre,  soit  pour  montrer  à 
tous  que,  si  l'on  est  heureux  en  servant  le  Seigneur,  on  devient  mal- 
heureux quand  on  l'abandonne,  elle  voulut  que  Pierre,  l'aîné  de 
ses  enfants .  lui  donnât  un  petiî-fils  qui  devait  devenir  l*  fléau  de  sa 
vieillesse. 

Claude  naquit,  et  tout  le  monde  disait  :  «  Grâce  à  Dieu,  voilà  un 
enfant  qui  sera  un  honnête  homme  de  plus  parmi  nous.  »  Ces  brave» 
gens  raisonnaient  juste;  car  il  est  vrai,  en  général,  que  la  vertu  est 
héréditaire  dans  les  familles  chrétiennes;  et  cependant  quelquefois  il 
arrive  que  les  enfants  dégénèrent,  et  qu'ils  préfèrent  à  la  gloire  de 
leurs  ancêtres  l'ignominie  du  vice  dont  ils  se  couvrent.  Claude,  formé 
de  bonne  heure  par  ies  tendres  soins  de  sa  famille,  instruit  et  dirigé 
par  le  bon  pasteur  qui  avait  prononcé  sur  lui  les  paroles  de  béné- 
diction à  son  entrée  dans  le  monde,  devait  être  et  fut  d'abord  ver- 
tueux. Son  cœur,  fermé  aux  appâts  du  vice,  ne  s'ouvrait  qu'aux  déli- 
cieuses inspirations  de  la  piété,  et  l'on  ne  saurait  dire  avec  quelle 
ferveur  il  mangea  pour  la  première  fois  le  pain  des  anges.  Rien  ne 
lui  manquait  pour  avancer  dans  le  bien,  s'il  n'eût  fait,  à  l'insu  et 
malgré  la  vigilance  de  ses  parents,  la  connaissance  d'un  camarade 
vicieux,  qui,  tout  jeune  qu'il  était,  savait  cacher  un  cœur  corrompu 
sous  les  dehors  hypocrites  de  la  modestie  et  de  la  régularité.  * 

C'était  un  serpent  que  le  malheureux  jeune  homme  venait  de  rece- 
voir dans  son  sein.  Bientôt  il  se  refroidit  pour  ses  devoirs.  En  deve- 
nant vicieux,  il  devint  dissimulé,  il  prit  en  dégoût  la  piété  qui  faisait 
auparavant  le  charme  de  sa  vie.  L'appât  des  plaisirs  et  l'amour  de 
l'indépendance  envahirent  tellement  son  âme  que,  lorsqu'on  s'a- 
perçut de  son  changement,  il  était  déjà  bien  difficile  de  le  ramener. 
Il  était  devenu  rude  et  sec  dans  ses  manières,  impertinent  dans  ses 
discours;  lesjréprimandes,  jointes  aux  corrections,  ne  faisaient  qu'aigrir 
un  caractère  autrefois  si  aimable,  et  maintenant  si  altier  et  si  revêche. 
Le  vertueux  vieillard  mêlait  sas  larmes  à  celles  de  sa  famille,  et  con- 
certait avec  le  tendre  pasteur  les  mesures  les  plus  efficaces  pour  tirer 
ce  malheureux  enfant  de  l'abîme  où  il  se  précipitait.  Mais  Claude 
vicieux  fuyait  l'excellent  prêtre,  autant  que  Claude  vertueux  l'avait 
aimé  et  recherché.  Il  ne  se  plaisait  que  dans  la  société  des  jeunes 
libertins  de  la  commune,  avec  lesquels  il  formait  un  comité  de  dé- 
bauche, où  tous  les  vices  étaient  représentés. 

Quand  le  bon  vieillard  fut  sur  le  point  de  terminer  sacarrière,  il 
bénit  ses  enfants  et  ses  petits-enfants,  qui,  au  nombre  de  quinze,  en- 
touraient sa  couche  funèbre;  Claude  seul  manquait  à  l'appel 

«  Où  est  Claude?  s'écria-t-il.  Le  malheureux  enfant!  Ah!  je  veux 
encore  le  béîiir  !  peut-être  que  1er»  paroles  d'un  mourant  toucheront 
son  cœur  endurci!  »  Lorsque  Claude  se  présenta,  son  aïeul  venait 
d'expirer.  Une  voix  puissante  retentit  alors  au  fond  de  son  cœur  : 
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«  Misérable  jouet  du  vice,  que  fais-tu  ici  dans  le  sanctuaire  de  la 
vertu?  Vois  ce  front  vénérable  que  la  mort  n'a  point  défiguré,  et  cette 
bouche,  qui  semble  encore  s'ouvrir  pour  te  reprocher  tes  désordres,  et 
ces  mains  qui  te  cherchaient  pour  te  bénir,  tandis  que  tu  le  livrais  a 
tous  les  excès  de  la  débauche  !...»  Claude  était  immobile  comme  une 
statue,  et  cependant  il  lui  semblait  qu'on  lui  serrait  le  cœur  avec  des 
tenailles  de  fer,  et  ses  excès  honteux  inspiraient  à  son  âme  je  ne  sais 
quelle  sécheresse  brûlante  et  quel  dépit  farouche,  plutôt  que  les  sou- 
pirs délicieux  d'un  humble  repentir.  Bientôt  les  paroles  du  saint 
prêtre,  qui  avait  préparé  l'âme  du  vieillard  au  dernier  passage,  firent 
sur  lui  la  plus  salutaire  impression.  Des  larmes  abondantes  coulèrent 
de  ses  yeux.  Dès  ce  moment  Claude  fut  changé.  Ii  se  jeta  dans  les 
bras  du  curé,  et  prit  la  généreuse   résolution  d'expier  toutes  ses 
fautes.  Quelques  jours  après ,  le  digne  ministre  de  Jésus-Christ  s'em- 
pressa de  le  voir,  pour  le   confirmer  dans  ses  bonnes  intentions. 
«  Monsieur  le  curé,  lui  dit  Claude  dès  la  première  entrevue,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  faire  connaître  tout  de  suite  un  des  procédés  les 
plus  indignes  de  ma  vie.  Peut-être  en  mourrai-je  de  honte,  après  vous 
l'avoir  dit  ;  mais  il  me  semble  que  j'en  mourrais  de  douleur,  si  je  ne 
vous  le  disais  pas.  Vous  vous  souvenez  que,  l'année  dernière,  la  nuit 
de  Saint  Jean-Baptiste,  une  bande  de  jeunes  gens  des  villages  voi- 
sins se  réunit  sous  vos  fenêtres,  pour  vous  outrager  par  des  propos 
abominables  et  par  des  chansons  infâmes,  parce  que  vous  aviez  prê- 
ché ce  jour-là  contre  l'ivrognerie  et  la  danse.  J'étais  du  nombre,  et  je 
conduisais  celte  troupe  de  forcenés  :  bien  plus,  cette  pierre.  7ui  tra- 
versa votre  fenêtre  et  alla  briser  votre  crucifix,  c'est  moi...  »  Les  san- 
glots empêchèrent  Claude  d'achever  ;  il  tomba  à  genoux  devant  le 
vertueux  prêtre  et  s'écria  :  «  Oh  !  non,  Monsieur  le  curé,  vous  ne  me 
le  pardonnerez  pas!  mais  du  moins  j'ai  soulagé  mon  cœur.»  — 
t  Mon  fils,  dit  le  curé  en  le  relevant  et  en  le  serrant  dans  ses  bras, 
j'ai  tout  su,  tout  pardonné,  tout  oublié,  et,  quand  la  justice  a  voulu 
informer  sur  cet  attentat,  je  me  suis  donné  tous  les  mouvements  po.ur 
étouffer  l'affaire.  »  Claude  se  confessa,  et,  pour  peindre  les  ineffables 
consolations  qu'il  goûta  dans  les  effusions  sincères  de  son  repentir, 
il  faudrait  emprunter  le  langage  des  anges.  Il  ne  fut  plus  le  même; 
cet  air  effronté,  ces  manières  brutales  qui  étaient  l'effet  de  la  débau- 
che, firent  place  à  une  douce  sérénité,  à  un  langage  obligeant,  à  de» 
manières  aimables. 

Tous  les  gens  de  bien  applaudirent  à  cet  heureux  changement; 
mais  les  libertins  du  voisinage,  dont  1  infortuné  avait  été  le  complice, 
se  lièrent  tous  par  un  abominable  serment,  et  prirent  l'engagement 
de  le  ramener,  par  tous  les  moyens  possibles,  à  leur  parti.  Collin,  le 
plus  entreprenant  d'entre  eux.  fut  choisi  pour  faire  les  premières 
tentatives.  Un  jour  que  Claude  allait  travaillera  sa  vigne,  il  l'aborde, 
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et  lui  dit  :  <  Te  voilà  donc  devenu  dévot,  mon  cher  Claude?  »  - 
c  11  est  vrai  que  je  veux  devenir  honnête  homme  ;  appelle  cela  dévot, 
si  tu  veux.  »  Un  grand  éclat  de  rire  fut  la  réponse  de  Collin  ;  mais 
c'était  un  rire  sec  et  affecté,  qui  indique  la  honte  et  la  rage  plutôt 
que  la  joie,  c'était  un  vrai  rire  de  démon. «  J'ai  souvent  craint  pour  toi, 
ajouta-t-il,  le  sort  du  bonhomme  Simon,  ton  grand- père  ;  mais  je 
vois  que  tu  en  prends  la  tournure.  Allons  donc  !  tu  plaisantes  !  Est- 
ce  que  le  bon  Dieu  te  fait  peur  par  hasard?  *  —  «  Oui,  je  crains 
Dieu, et, après  lui,  ceux  qui  ne  le  craignent  pas.  Quanta  mon  grand- 
père,  il  a  vécu  avec  honneur,  et  il  est  mort  avec  paix;  si  ton  père 
méprise  Dieu,  les  honnêtes  gens  lui  rendent  bien  la  pareille.  »  — 
t  Bon!  il  est  facile  de  voir  que  M.  le  curé  t'a  entortillé  dans  ses 
contes  de  bonne  femme.  Je  parie  même  que  tu  iras  bientôt  à  confesse!» 

—  «  Collin,  ma  confession  est  faite  ;  je  te  conseillerais  fort  d'écouter 
M.  le  curé,  si  tu  avais  assez  d'intelligence  pour  le  comprendre.  » 
Collin  frémissait  de  rage  ;  les  sons  inarticulés  qui  se  pressaient  dans 
sa  bouche,  imitaient  l'aigre  bruit  d'une  crécelle. «  Sais-tu,  dit-il,  que 
nous  nous  sommes  bien  amusés  dimanche,  au  sujet  de  ta  conversion  I 
Vraiment  il  fera  beau  te  voir,  un  de  ces  jours,  communier  avec  les 
esprits  faibles  de  la  paroisse  ;  nous  nous  sommes  bien  promis  d'as- 
sister ce  jour-là  à  la  messe,  pour  en  représenter  ensuite  la  comédie.* 

Ces  bouffonneries  sacrilèges  n'inspiraient  que  du  dégoût  à  Claude, 
cependant,  il  ne  pouvait  penser  sans  effroi  à  ce  déluge  de  railleries, 
de  satires  et  de  chansons  qui  allaient  fondre  sur  lui,  et  il  gardait  le 
silence.  «  Tu  ne  réponds  rien,  poursuivit  Collin,  tu  vois  donc  que  j'ai 
raison.  Allons,  promets-moi  de  te  trouver  au  LION  D'OR  dimanche 
prochain,  pour  noyer  dans  la  bouteille  toutes  tes  idées  mystiques.  » 

—  «  Non,  répondit  vivement  Claude,  je  ne  promets  rien  de  sem- 
blable. »  —  «Eh  bien!  si  tu  nous  quittes,  ajouta  Collin,  nous  allons 
dévoiler  le  secret  de  la  fameuse  pierre  que  tu  as  lancée  au  curé  ;  tout 
le  monde  saura  que  tu  as  voulu  le  tuer.  Adieu,  je  te  quitte,  réfléchis 
sérieusement:  dans  trois  jours,  nous  serons  à  dimanche.  »  Ce  serpenî, 
qui  venait  de  siffler  aux  oreilles  de  Claude,  avait  fini  par  bouleverser 
son  âme.  Il  passa  tout  le  jour  et  les  deux  suivants  dans  la  plus  grand** 
perplexité. 

Le  dimanche  arriva,  et  Claude  sortit,  ayant  le  cœur  pressuré  entre 
deux  craintes,  celle  de  Dieu  et  celle  des  hommes  ;  il  se  tournait  de 
tous  côtés,  avant  de  prendre  définitivement  sa  direction.  Près  de  là, 
se  trouvait  aposté  l'exécrable  Collin,  qui  guettait  sa  proie,  comme  un 
chasseur  à  l'entrée  d'une  forêt.  «  Eh  bien  !  dit-il  en  l'abordant,  tu  es 
raisonnable  aujourd'hui  sans  doute?  »  Claude  frémit  en  lui-même  ; 
un  frisson  de  terreur  parcourut  tout  son  corps,  et  ses  genoux  se  heur- 
taient l'un  à  l'autre.  Une  main  de  fer  s'appesantit  sur  sa  tête  :  c'était 
le  respect  humain.  Cependant  il  fit  bonne  contenance,  et,  malgré 
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l'embarras  visible  qu'il  éprouvait  :  «  Allons,  dit-il,  puisque  tu  le 
veux  ;  mais  \a  le  jure  quec'est  la  dernière  fois.  »  Une  joie  méchante, 
une  exaltation  satanique  se  peignit  sur  la  figure  de  Collin.  Claude 
venait  de  prononcer  son  arrêt.  L'auberge  du  LION  D'OR,  rendez- 
vous  fixé  des  mauvais  sujets  du  voisinage,  était  distante  de  deux  lieues. 
Ils  se  dirigèrent  de  ce  côté. 

Le  soir  de  ce  fatal  dimanche,  on  vit  arriver  au  village  six  jeunes 
gens,  qui  rapportaient  le  cadavre  d'un  jeune  homme.  Le  malheureux 
avait  deux  coups  de  couteau  dans  le  ventre;  et  le  crâne  brisé  de  te 
victime  présentait  un  horrible  spectacle...  C'était  le  cadavre  de 
Claude.  Quelques  jours  après,  on  lisait  dans  les  journaux  l'annonce 
suivante  :  «  On  a  retiré  du  Tarn  le  cadavre  du  nommé  Collin,  auteur 
présumé  de  l'assassinat  commis  sur  la  personne  du  nommé  Claude. 
il  paraît  qu'une  rixe  violente  s'est  élevée  entre  ces  deux  jeunes  gens 
sur  le  chemin  qui  conduit  au  LION  D'OR,  et  qu'après  avoir  tué  son 
ami,  Collin  s'est  noyé  de  désespoir.  » 

Réparation  du  scandale. 

2.  Sachons  réparer  généreusement  le  mal  que  nous  aurons  causé. 

La  persécution  de  Sapor,  roi  de  Perse,  fit  plusieurs  martyrs  parmi 
les  chrétiens.  Un  d'entre  eux,  nommé  Ustazadc,  eut  le  malheur  de 
succomber  à  la  violence  des  tourments,  et  de"  renoncer  à  la  foi  :  il  avait 
été  gouverneur  du  roi,  et  il  était  alors  grand-maître  de  sa  maison. 

Sur  ces  entrefaites,  saint  Siméon,  archevêque  de  Séleucie,  fut  saisi, 
déféré  au  tyran,  en  qualité  de  chrétien,  et  condamné  à  mort.  Comme 
on  le  conduisait  en  prison,  Ustazade  se  trouva  sur  son  passage,  et 
salua  par  respect  le  saint  évêque;  mais  Siméon  lui  fit  de  sanglants 
reproches,  et,  animé  d'un  saint  zèle,  il  jeta  sur  lui  un  coup  d'oeil  fou- 
droyant, qui  marquait  toute  son  indignation. 

Ustazade  sentit  vivement  tout  ce  que  ce  procédé  du  saint  martyr 
avait  d'affligeant  pour  lui,  et  il  en  fut  si  touché  que,  se  dépouillant 
sur  l'heure  d'une  robe  blanche  qu'il  avait,  il  se  revêtit  d'une  noire  en 
signe  de  deuil  ;  et,  jetant  des  cris  horribles,  entrecoupés  de  sanglots 
et  mêlés  de  pleurs,  il  se  roulait  par  terre,  accablé  de  douleur.  «  Ah! 
malheur  à  moi  !  s'écriait-ii .  quelle  espérance  puis-je  avoir  de  trouver 
grâce  auprès  de  Dieu  que  j'ai  abandonné,  lorsque  l'un  de  mes  meil- 
leurs amis.  Siméon,  le  saint  homme  Siméon,  ne  daigne  pas  seulement 
me  regarder,  ou  ne  me  regarde  qu'avec  horreur!  » 

Le  roi,  ayant  été  bientôt  informé  de  ce  qui  se  passait,  se  fit  amener 
Istazade,  et  lui  demanda  le  sujet  de  l'extrême  affliction  où  il  le 
voyait,  et  s'il  lui  était  arrivé  quelque  disgrâce?  —  «Non.  prince,  ré- 
«  pondit-il,  aucune  disgrâce  domestique  ne  cause  mes  regrets:  ah! 
<  plût  à  Dieu  que  je  n'eusse  à  me  plaindre  que  de  la  fortune  !  Plût  à 
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«  Dieu  que  tous  les  autres  malheurs  fussent  tombés  sur  moi  !  me* 
•r.  larmes  cesseraient  bientôt  de  couler.  Je  pleure  non  une  vie  mal- 
«  heureuse,  mais  une  vie  criminelle  ;  je  pleure,  parce  que  je  vis  en 
«  core  et  que  je  devrais  être  mort  de  honte  et  de  regret.  Je  vois  en- 

<  core  le  soleil,  après  que  j'ai  en  la  lâcheté  de  l'adorer ,  mais  enfin 
«r  je  déteste  mon  crime,  et  je  proteste  hautement,  à  la  face  du  ciei  et 
«  de  la  terre,  que  rien  au  monde  ne  sera  capable  à  l'avenir  de  mfar- 
«  racher  les  sentiments  de  ma  foi.  » 

Ce  changement,  si  prompt  et  si  inattendu,  anima  encore  davan- 
tage la  fureur  du  roi  contre  les  chrétiens;  et  Ustazade  résistant  tou- 
jours, et  assurant  qu'il  n'adoreraid  jamais  la  créature  au  préjudice  du 
Créateur,  le  tyran  le  condamna  à.  avoir  la  tôle  tranchée.  Comme  on 
le  traînait  au  supplice,  il  pria  ceux  qui  le  conduisaient,  de  s'arrêter 
un  moment,  ayant,  disait-il,  quelque  chose  d'important  à  communi- 
quer au  roi,  à  qui  il  fit  porter  ces  paroles  par  un  de  ses  eunuques, 
qui  lui  avait  toujours  été  très-fidèle  : 

«  Prince,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  chercher  d'autre 
«  témoin  que  vous-même  de  la  fidélité  et  du  zèle  avec  lesquels  je  me 
«  suis  dévoué,  dés  mes  premières  années,  au  service  de  votre  majesté 
«  et  du  feu  roi  votre  père.  Si  mes  soins,  si  mon  attachement  invio- 
«  lable  pour  vos  personnes  royales  vous  ont  été  agréables,  je  de- 
c  mande  pour  toute  récompense  la  grâce  de  faire  connaître  pubh- 
«  quement  mon  innocence  en  ce  point,  de  peur  que  ceux  qui  me 
«  verront  conduire  au  supplice,  ne  croient  que  vous  m'y  condamnes 

<  pour  avoir  manqué  de  fidélité  envers  mon  roi.  Daignez  donc  or- 
«  donner  qu'un  crieur  public  me  précède,  et  apprenne  à  tous  ceuk 
«  qui  assisteront  à  ma  mort,  qu'Ustazade,  toujours  fidèle  à  son  maître 
«  et  à  sa  patrie,  meurt  parce  qu'il  est  chrétien.  » 

Le  roi  ne  pouvait  pas  refuser  une  demande  si  juste  ;  il  pouvait 
même  entrer  en  cela  de  la  politique;  il  se  persuada  que  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  chrétiens  dans  la  Perse  abandonneraient  leur  religion,  en 
voyant  que  le  roi  n'avait  pas  même  épargné  son  propre  gouverneur. 
Mais  le  saint  martyr  avait  bien  une  autre  envie,  lorsqu'il  avait  de- 
mandé qu'un  crieur  public  annonçât  hautement  la  cause  de  sa  mort; 
il  jugeait  avec  raison  que  plusieurs  fidèles  avaient  été  scandalisés 
et  ébranlés  en  le  voyani  adorer  le  Soleil;  mais  que  lorsqu'ils  vien- 
draient à  savoir  que,  reprenant  des  sentiments  plus  généreux  et  plus 
dignes  de  Dieu,  il  allait  perdre  la  vie  pour  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  ils  reprendraient  une  nouvelle  générosité  et  deviendraient 
les  imitateurs  de  la  sienne.  Ce  fut  dans  ces  sentiments  qu'il  reçut  la 
mort  et  qu'il  répara  heureusement  le  scandale  qu'il  avait  causé.  La 
nouvelle  en  fut  portée  au  saint  archevêque  Siméon,  qui  en  fut  con- 
solé et  qui  reçut  bientôt  après  lui-même  la  couronne  du  martyre. 

Âct.  des  Mart.  An.  345. 
15. 
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Toussaint,  désabusé  des  maximes  philosophiques  qui  Pa?aien 
séduit,  revint  enfin  à  la  religion  qu'il  avait  longtemps  outragée.  La 
veille  de  sa  mort,  dit  un  de  ses  amis,  Toussaint  envoya  son  fils  nous 
prier,  ma  femme  et  moi,  de  vouloir  bien  nous  trouver  le  lendemain, 
à  dix  heures  du  matin,  chez  lui,  pour  y  assister,  comme  témoins,  à 
une  cérémonie  religieuse  qui  y  aurait  lieu.  Le  lendemain,  nous  trou- 
vâmes chez  lui  le  curé  catholique.  Nous  nous  mîmes  tcus  à  genoux, 
et  le  curé  se  disposa  à  lui  donner  la  communion.  En  ce  moment  le 
malade,  ayant  fait  relever  ses  coussins  de  manière  à  être  presque 
assis  sur  son  lit,  pria  ML  le  curé  d'attendre  un  moment,  et  dit  à  son 
fils,  alors  âgé  de  quinze  à  seize  ans,  d'approcher  et  de  se  placer  sous 
ses  yeux  : 

«  Mon  fils,  lui  dit-il  alors,  écoutez  et  retenez  ce  que  je  vais  vous 
dire.  Je  vais  paraître  devant  Dieu,  et  lui  rendre  compte  de  toute  ma 
vie  :  je  l'ai  beaucoup  offensé,  et  j'ai  grand  besoin  d'en  obtenir  misé- 
ricorde. Pour  cela,  mon  fils,  est-ce  assez  de  mon  repentir  et  de  ma 
confiance?  Ah!  sans  doute,  ce  serait  assez,  tant  la  bonté  de  Dieu  est 
infinie,  si  je  n'avais  à  me  reprocher  que  mes  propres  faiblesses  et  mes 
fautes.  Mais,  si  j'ai  scandalisé,  si  j'ai  offensé  d'autres  personnes,  ne 
faut-il  pas  encore  que  ces  personnes  intercèdent  en  quelque  sorte 
pour  moi  auprès  de  Dieu,  en  me  pardonnant  elles-mêmes?  Eh  bien, 
je  compte  sur  cet  acte  de  charité  de  la  part  de  ceux  qui  peuvent  avoir 
à  se  plaindre  de  moi.  J'ai  eu  des  torts  envers  votre  mère  ;  et  sa  piété, 
qui  m'est  connue,  me  répond  qu'elle  me  les  pardonne  comme  je  l'en 
supplie.  Je  suis  coupable  de  bien  des  négligences  envers  vos  sœurs  : 
second  article  sur  lequel  j'aurais  des  regrets  désespérants,  si  je  ne 
considérais  qu'à  leur  âge,  les  impressions  sont  encore  faibles,  et  que 
votre  mère  voudra  et  saura  réparer  le  mal,  par  l'éducation  solide  et 
chrétienne  qu'elle  leur  donnera. 

«  Il  n'y  a  donc  que  vous,  mon  fils,  qui,  au  moment  où  j'expire, 
soyez  pour  moi  le  sujet  des  plus  affreuses  inquiétudes  ;  je  vous  ai 
scandalisé  par  ma  conduite  trop  peu  religieuse,  et  par  mes  maximes 
beaucoup  trop  mondaines;  me  le  pardonnerez-vous?  Ferez-vous  ce 
qu'il  faut  pour  que  Dieu  me  le  pardonne?  Arriverez-vous  de  vous- 
même  à  d'autres  principes  que  ceux  que  je  vous  ai  donnés?  Par  mal- 
heur, vous  atteignez  un  âge  où  l'on  est  trop  enclin  à  oublier  les 
leçons  les  plus  sages  :  puis,-je  me  flatter  que  vous  n'oublierez  que 
celles  qu'il  est  si  désolant  pour  moi  de  vous  avoir  données? 

«  Écoutez  bien,  mon  fils,  les  vérités  tardives  que  je  vous  déclare 
an  ce  moment.  J'atteste  le  Dieu  que  je  vais  recevoir,  et  devant  qui 
je  vais  paraître,  que  si  j'ai  paru  peu  chrétien  dans  mes  actions,  dans 
mes  discours  *u  dans  mes  écrits,  ce  n'a  jamais  été  par  conviction,  que 
ee  n'a  été  que  par  respect  humain,  par  vanité,  et  pour  plaire  à  telles 
et  telles  personnes,  Si  donc  vous  avez  quelque  confiance  en  votre 
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père,  ne  vous  en  servez  que  pour  rendre  plus  respectable  à  vos  yeuj 
tout  ce  que  je  vous  dis  aujourd'hui.  Puissiez-vous  graver  dans  votre 
âme  et  vous  rappeler  toujours  plus  vivement  cette  dernière  scène  de 
la  vie  de-votre  père! 

«  Mettez-vous  à  genoux,  mon  fils,  joignez  vos  prières  à  celles  des 
personnes  qui  m'entendent  et  qui  vous  voient;  promettez  à  Dieu  que 
vous  profiterez  de  mes  dernières  leçons,  et  conjurez-le  de  me  par- 
donner. » 

Le  célèbre  La  Fontaine,  étant  tombé  malade,  fit  une  confession  gé- 
nérale au  père  Pouget,  de  l'Oratoire.  Avant  de  recevoir  le  saint  via- 
tique, il  demanda  pardon  à  Dieu  en  présence  de  MM.  de  l'Académie, 
qu'il  avait  priés  de  se  rendre  chez  lui  par  députés;  il  protesta  qu'il 
se  repentait  d'avoir  composé  ses  Contes,  qu'il  les  détestait,  et  que, 
s'il  recouvrait  la  santé,  il  n'emploierait  ses  talents  qu'à  écrire  sur  des 
matières  de  morale  ou  de  piété.  La  Fontaine  ne  mourut  que  deux  ans 
après  celte  maladie.  Il  avait  entrepris  de  traduire  les  Hymnes  de 
l'Église  ;  lorsqu'on  le  déshabilla  après  sa  mort,  on  le  trouva  couvert 
d'un  cilice. 

De  quels  remords  une  personne  qui  a  scandalisé,  n'est-elle  pas 
déchirée  à  la  mort,  en  pensant  qu'elle  a  été  un  filet  où  elle  a  pris  tant» 
d'âmes  qu'elle  a  sacrifiées  au  démon,  et  dont  il  faudra  qu'elle  rende 
compte  au  tribunal  de  Jésus-Christ,  qui  les  avait  rachetées  au  prix  de 
son  sang?  «  Ah  i  si  je  n'avais  à  pleurer  que  mes  péchés,  j'espérerais 
en  la  miséricorde  de  Dieu,  »  disait'à  l'article  de  la  mort  un  libraire, 
que  l'esprit  d'intérêt  avait  porté  à  vendre  un  grand  nombre  d'ouvragaï 
contre  la  religion  et  les  mœurs;  «  mais  le  Seigneur  ne  se  vengera-t-i' 
pas  de  ce  que  j'ai  précipité  tant  d'âmes  dans  l'enfer?  » 

De  la  fidèle  observ.  des  Comm, 
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HUITIÈME  LEÇON. 

DU    SIXIÈME    COMMANDEMENT. 

PREMIÈRE  INSTRUCTION. 

De  l'impureté.  —  Énormité  de  ce  péché.  —  Diverses  manières  de 
le  commettre.  —  Actions  déshonnêtes.  —  Mauvais  propos.  — 
Chansons  licencieuses.  —  Livres  dangereux. 

D.  Que  nous  défend  le  sixième  commandement  :  Luxurieux 
point  né  seras,  de  corps  ni  de  consentement  ? 

R.  Il  nous  défend  le  péché  d'impureté  et  tout  ce  qui  peut 
nous  porter  à  le  commettre. 

Tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  au  vice  de  la  chair, 
toutes  les  actions  impures  sont  prohibées  par  ce  comman- 
dement, qui  ne  défend  pas  seulement  de  faire  ces  actions 
soi-même,  mais  encore  de  s'y  prêter,  d'y  coopérer  en  au- 
cune manière,  et  de  rien  souffrir  à  cet  égard  de  la  part  des 
autres.  Il  va  même  jusqu'à  condamner  les  pensées  et  les 
désirs  déshonnêtes  ;  aussi  est-il  dit  qu'il  faut  éviter  d'être 
luxurieux  de  corps  et  même  de  consentement. 

D.  Qu'est-ce  que  l'impureté? 

R.  C'est  un  péché  qui  déshonore  nos  corps,  qui  sont  les 
temples  du  Saint-Esprit,  et  dont  les  chrétiens  doivent  avoir 
tant  d'horreur  qu'ils  ne  doivent  pas  même  le  connaître. 

a  Qu'elle  est  belle,  s'écrie  ie  Sage,  la  génération  des 
âmes  pures  et  chastes!  Elles  sont  en  honneur  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes,  et  leur  gloire  est  immortelle  (1).  » 

(1)  0  quàrn  pulchra  est  casta  generatio  cum  claritate  !  Immortaha 
est  enim  memoria  illius,  quoniam  et  apud  Deum  nota  est  et  apud 
hounces.  Sap.,  îv,  1. 
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Mais  aussi,  par  une  juste  opposition,  rien  de  plus  vil  et  de 
plus  méprisable  qu'un  homme  impudique  ;  l'impureté  le 
flétrit  et  le  dégrade  entièrement. 

Le  catéchisme  dit  en  premier  lieu  que  ce  péché  désho- 
nore nos  corps.  En  effet,  celui  qui  le  commet,  dit  saint 
Paul,  pèche  contre  son  propre  corps  et  y  imprime  la  tache 
la  plus  hideuse  (1). 

Or,  quelle  n'est  pas  la  dignité  du  corps  du  chrétien  !  En 
nous  tout  est  saint,  le  corps  aussi  bien  que  l'âme.  Ne  savez- 
vous  pas,  dit  le  grand  Apôtre,  que  vos  membres  sont  le 
temple  du  Saint-Esprit,  qui  réside  en  vous  (2)  ?  Quel  res- 
pect ne  devez-vous  donc  pas  avoir  pour  ce  corps,  qui  est 
le  sanctuaire  de  la  très-sainte  Trinité,  qui  a  été  consacré  à 
Dieu  par  le  baptême,  qui  a  été  nourri  de  la  substance  même 
d'un  Dieu  par  la  sainte  Eucharistie!  Avec  quel  soin  ne 
devez-vous  pas  le  préserver  de  toute  souillure,  en  écarter 
tout  ce  qui  pourrait  blesser  les  regards  du  Dieu  trois  fojs 
saint,  tout  ce  qui  pourrait  le  faire  déchoir  de  sa  dignité  ! 
Glorifiez  Dieu,  ajoute  saint  Paul,  et  portez-le  dans  votre 
corps  (3).  Ainsi,  souiller  ses  membres  par  l'impureté,  c'est 
une  véritable  profanation,  et  saint  Thomas  ne  craint  pas  de 
dire  que  l'impureté,  qui  est  un  grand  péché  dans  un  païen, 
est  un  sacrilège  horrible  dans  un  chrétien  (4). 

Le  catéchisme  dit  en  second  lieu  que  l'impureté  est  un 
péché  si  horrible  qu'on  ne  devrait  pas  même  le  connaître. 
Qu'on  n'entende  point  parler  parmi  vous  de  quelque  im- 
pureté que  ce  soit,  dit  le  Docteur  des  nations,  parce  que 
cela  ne  convient  pas  à  des  saints  (5).  En  effet,  et  c'est  une 
des  raisons  qui  nous  démontrent  le  mieux  l'énormité  de  ce 

(î)  Qui  autem  fornicatur,   in  corpus  suum  peccat.  I.  Cor.,\i,  18. 

(2)  An  nescitis  quoniam  membra  vestra  templum  sunt  Soiritûs 
sancti  qui  in  vobis  est?  I.  Cor.,  vi,  1e*. 

(3)  Glorificate  et  portate  Deum  in  corpore  vestro.  1.  Cor.,  w,  20. 

(4)  Horrendum  sacrilegium.  D.  Thom.,  in  I,  ad  Cor.,  vr,  19. 

(5)  Omnis  immunditia  nec  nominelur  in  vobis,  sicut  decet  sanctoa. 
Ephes.,  v,  3. 
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péché,  la  honte  y  est  tellement  attachée  qu'on  l'appelle 
partout  le  péché  honteux.  Voyez  l'horreur  qu'on  a  pour 
les  impudiques  on  les  fuit  comme  la  peste  et  la  désolation 
des  lieux  qu'ils  habitent.  Qu'une  personne  vienne  à  tom- 
ber dans  ce  péché,  ses  parents  rougissent  d'elle,  ses  amis 
l'évitent,  ses  voisins  la  regardent  avec  dédain.  En  cela,  le 
monde  est  d'accord  avec  l'Évangile  ;  car,  tout  en  autori- 
sant ce  vice  par  ses  scandales,  il  ne  laisse  pas  que  de  le  trai- 
ter d'infâme.  Le  monde  est  même  d'une  telle  susceptibilité 
sur  cet  article,  qu'il  peut  à  peine  souffrir  qu'on  lui  montre 
ce  vice  dans  toute  sa  nudité.  11  n'est  pas  rare  de  trouver 
des  gens  qui,  malgré  la  corruption  de  leur  cœur,  ou  plutôt 
à  cause  de  cette  corruption  profonde,  voudraient  fermer  la 
bouche  aux  ministres  de  Jésus-Christ,  et  ont  l'air  de  se 
choquer  de  tout  ce  qu'un  prédicateur  peut  dire  sur  le  péché 
impur.  Il  a  beau  s'envelopper  avec  le  plus  grand  soin  d'un 
nuage  qui  ne  laisse  voir  qu'une  partie  de  la  difformité  de 
ce  vice,  ils  lui  reprochent  toujours  d'en  avoir  trop  dit. 
D'où  vient  cette  délicatesse  extrême?  Ah!  c'est  qu'ils  rou- 
gissent d'eux-mêmes;  c'est  qu'en  leur  mettant  sous  les 
yeux  le  tableau  de  leur  conduite,  on  excite  en  eux  un  sen- 
timent de  confusion,  dont  ils  ne  peuvent  se  débarrasser  *. 

L'impudique,  en  se  faisant  horreur  à  lui-même,  sent 
aussi  fort  bien  qu'il  est  un  objet  d'abomination  aux  yeux 
du  monde.  Voilà  pourquoi,  lorsqu'il  veut  assouvir  sa  pas- 
sion, il  s'enferme  dans  les  ténèbres  les  plus  épaisses,  afin 
de  dérober  sa  turpitude  à  la  connaissance  des  hommes.  Il 
serait  désolé,  il  se  croirait  perdu,  si  son  crime  paraissait  au 
grand  jour.  Les  plus  impudents  eux-mêmes,  ceux  qui  se 
font  gloire  de  leurs  désordres  en  présence  de  leurs  com- 
plices, s'ils  se  trouvent  dans  une  compagnie  honnête,  s'ob- 
servent pour  ne  pas  trahir  l'horrible  secret  de  leur  con- 
science, et  prennent  même  le  langage  de  la  vertu. 

Ce  vice  si  exécrable  qu'il  ne  devrait  pas  même  être 
connu,  est  cependant  le  plus  connu  et  le  plus  répandu  de 
tous.  Saint  Liguori  le  regarde  comme  la  grande  porte  par 
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où  passent  la  majeure  partie  de  ceux  qui  se  damnent;  et 
il  cite  le  sentiment  de  plusieurs  docteurs  de  l'Église,  qui 
nous  assurent  que,  de  cent  mille  réprouvés,  il  y  en  a  quatre- 
vingt-dix  mille  qui  doivent  rapporter  leur  malheur  à  ce 
détestable  péché.  Hélas  !  l'âge  même  le  plus  tendre  n'est 
pas  à  l'abri  de  la  contagion  de  ce  vice.  Le  croirait-on? 
ô  temps  !  ô  mœurs  !  la  corruption  commence  presque  au 
berceau  (1);  et  l'on  cite  des  traits  affreux  à  ce  sujet.  Mais 
qui  oserait  sonder  cet  abîme  de  ténèbres  et  d'iniquités? 
Qui  oserait  dévoiler  les  affreuses  machinations  de  l'enfer 
pour  la  ruine  et  le  déshonneur  de  nos  corps  et  de  nos  âmes? 
Contentons-nous  de  nous  prémunir  contre  les  séductions 
de  l'implacable  ennemi  du  genre  humain  qui,  pour  régner 
plus  sûrement  dans  les  cœurs,  ne  demande  pas  mieux  que 
de  les  plonger  dans  le  bourbier  des  plus  sales  passions. 

D.  En  combien  de  manières  peut-on  tomber  dans  le  péché 
d'impureté? 

R.  On  peut  y  tomber  par  pensées,  par  désirs,  par  regards, 
par  paroles  et  par  actions. 

Il  y  a  diverses  sortes  d'impureté,  qui  changent  l'espèce 
du  péché,  qui  ont  leur  malice  particulière,  et  qu'il  faut, 
par  conséquent,  déclarer  en  confession,  et  cela,  avec  d'au- 
tant plus  de  soin  qu'en  cette  matière  il  n'y  a  presque  point 
de  petits  péchés.  Au  jugement  de  saint  François  de  Sales, 
c'est  déjà  blesser  la  chasteté  que  de  la  nommer.  Cette  vertu 
est  comme  la  glace  d'un  miroir,  que  le  moindre  souffle 
ternit;  et,  d'un  autre  côté,  le  mal  que  l'impureté  produit  est 
comme  la  morsure  de  la  vipère  :  si  légère  qu'elle  paraisse, 
elle  fait  glisser  le  venin  dans  toutes  les  veines,  et  donne  le 
coup  de  la  mort. 

û.  Comment  torabe-t-on  dans  ce  péché  par  actions? 
R.  Quand  on  fait  des  actions  ou  attouchements  désbonnêtes, 
étant  seul  ou  avec  d'autres 

(1)  Eï/averunt  ab  utero.  Psal.  lvii,  4. 
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A  Dieu  ne  plaise  que  nous  entrions  dans  le  détail  de 
toutes  ces  abominations,  qui  font  l'horreur  du  °Àe\  et  l'op- 
probre de  l'humanité.  Nous  nous  contenterons  de  dire  que 
le  sixième  commandement  vous  défend  toute  action  dés- 
honnête,  tout  ce  qui  est  de  nature  à  vous  faire  rougir  à  vos 
propres  yeux,  et  dont  vous  rougiriez  certainement  devant 
les  hommes,  si  vous  en  étiez  aperçu,  comme,  par  exemple, 
les  libertés  criminelles,  les  familiarités  indécentes,  tous  les 
attouchements  qu'on  fait  sans  nécessité,  par  passion,  pour 
se  procurer  un  plaisir  sensuel,  les  embrassements  charnels, 
les  baisers  lascifs,  qu'un  saint  Père  appelle  les  morsures  de 
Satan  (1). 

Tout  le  monde  est  d'accord  que,  de  tous  les  sens,  il  n'en 
est  pas  de  plus  dangereux  que  le  toucher;  il  ne  faut  quel- 
quefois qu'une  imprudence  pour  allumer  le  feu  de  la  plus 
dévorante  des  passions. 

Comme  il  nous  est  impossible  de  nous  étendre  sur  cette 
matière,  que  chacun  expose  ses  doutes  à  son  confesseur; 
qu'il  ne  rougisse  pas  de  dévoiler  à  ce  charitable  médecin 
de  son  âme  toute  la  profondeur  de  ses  plaies,  afin  qu'il  y 
applique  le  remède  convenable.  Si  le  pénitent  a  de  la  peine 
à  s'expliquer  comme  il  faut,  il  doit  prier  le  confesseur  de 
l'interroger,  pour  faciliter  l'aveu  de  ce  qui  est  nécessaire 
à  l'exactitude  de  la  confession. 

Il  faut  spécifier  si  on  a  commis  ce  péché,  étant  seul;  car, 
pour  en  avoir  dérobé  la  connaissance  aux  hommes,  on  n'en 
a  pas  moins  été  aperçu  de  l'œil  de  Dieu,  qui  voit  tout,  qui 
pénètre  jusqu'au  fond  des  cœuis.  Oui,  malheureux  pé- 
cheur, vous  avez  beau  vous  enfoncer  dans  les  ombres  de 
la  nuit,  dans  les  antres  des  forêts,  il  y  a  là,  tour  près  de 
vous,  un  témoin  invisible,  un  témoin  nécessaire  de  vos 
infamies  solitaires  :  c'est  votre  Dieu,  c'est  le  Dieu  de 
toute  sainteté  et  de  toute  justice,  qui  a  horreur  de  vos 

(1)  Impudici  conlactus  osculi,  quid  aliud  est  quàm  moms  dia- 
boli?  Euseb.,  honi.  1,  de  init.  quadraget. 
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abominaions  et  auquel  il  faudra  en  rendre  compte. 
Si  c'est  avec  d'autres  que  vous  avez  eu  le  malheur  de  vous 
livrer  au  mal,  il  faut  spécifier  les  personnes  ou  créatures 
qui  ont  été  complices  ou  instruments  du  crime,  si  c'est 
avec  des  personnes  libres,  mariées  ou  consacrées  à  Dieu, 
avec  des  parents  ou  des  étrangers,  avec  des  personnes  du 
même  sexe  ou  d'un  sexe  différent;  si  c'est  en  un  lieu  saint 
ou  profane,  un  jour  ordinaire  ou  un  dimanche  ;  en  un  mot, 
vous  devez  spécifier  les  circonstances  de  temps,  de  lieu,  et 
de  personnes,  car  elles  changent  la  nature  du  péché,  en 
font  souvent  un  cas  réservé  ;  et  il  faut,  par  conséquent,  les 
déclarer  de  toute  nécessité  (1). 

D.  Comment  y  tombe-t-on  par  paroles? 
R.  Quand  on  dit,  quand  on  chante,  quand  on  lit,  quand  on 
écoute  des  choses  déshonnêtes. 

Reprenons  ces  diverses  manières  de  pécher  par  paroles,* 
pour  en  donner  une  explication  particulière.  On  pèche 
donc  contre  la  pureté  : 

1°  Quand  on  dit  des  choses  déshonnêtes.  Il  est  des  dis- 
cours ouvertement  lascifs  qui,  selon  l'expression  de  Ter- 
tullien,  infectent  l'air  du  venin  de  l'impureté.  La  bouche 
de  ceux  qui  les  prononcent  est  comme  le  puits  de  Sodome 
qui  exhale  la  puanteur  et  la  corruption,  ou  bien,  selon  les 
paroles  de  David,  elle  est  comme  un  sépulcre  ouvert  d'où 

(1)  Si  on  fait  le  catéchisme  à  de  petits  enfants,  on  doit  se  con- 
tenter de  leur  dire  qu'ils  doivent  s'accuser  exactement  de  toutes  les 
choses  qui  les  rendraient  honteux,  si  d'autres  les  savaient;  et  on 
îeur  donnera  pour  règle  que  plus  iis  auraient  de  honte,  plus  ils  au- 
raient peur  d'être  grondés,  si  leur  père  ou  leur  mère  étaient  instruits 
de  leur  faute,  plus  aussi  leur  faute  est  grande.  Afin  de  les  prému- 
nir contve  toute  infraction  à  ce  commandement,  on  les  exhortera  à 
observer  la  plus  grande  modestie  à  leur  lever,  à  leur  coucher,  et  gé- 
néralement dans  toutes  leurs  actions,  évitant  de  paraître  découverts 
en  quelque  circonstance  que  ce  soit.  Pour  cela,  il  faut  leur  inspirer 
de  bonne  heure  le  plus  grand  respect  pour  la  présence  de  Dieu. 
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sort  l'odeur  la  plus  fétide  (1).  Il  est  aussi  des  paroles 
moins  évidemment  criminelles,  des  paroles  à  double  sens, 
qui  n'en  sont  quelquefois  que  plus  dangereuses,  parce  que, 
ne  révoltant  pas  autant  que  les  mots  grossiers  et  obscènes 
qui  font  horreur  aussitôt  qu'on  les  entend ,  elles  pénè- 
trent plus  avant  dans  le  cœur,  enflamment  l'imagination, 
et  font  dans  l'âme  les  plus  cruels  ravages.  Hélas  !  quel 
fléau  pour  l'Église  !  quelle  peste  pour  la  pureté  et  l'inno- 
cence que  ces  langues  maudites  qui  distillent  le  noir  poi- 
son de  la  malice  et  de  la  corruption,  et  propagent  la  mort 
des  âmes  par  des  millions  de  pensées,  de  désirs,  de  sou- 
venirs, de  connaissances  funestes,  qu'elles  font  germer 
dans  les  cœurs  ! 

Mais,  dit-on  quelquefois  pour  s'excuser,  je  n'ai  aucune 
mauvaise  intention,  je  ne  songe  qu'à  me  divertir  et  qu'à 
divertir  les  autres.—  Quoi  !  pouvez-vous  vous  faire  un  jeu 
de  ce  qui  fait  la  ruine  des  âmes?  Quelle  que  soit  votre  in- 
tention, l'effet  de  vos  paroles  n'en  est  pas  moins  perni- 
cieux ;  et  tel  qui  n'aurait  jamais  pensé  au  mal,  gâté  par 
la  malignité  de  vos  discours,  se  laissera  entraîner  aux  plus 
affreux  désordres.  Au  lieu  donc  de  vous  piquer  d'être 
plaisant  ou  bouffon,  rappelez-vous  que  vous  devez  être 
avant  tout  chrétien.  Rappelez-vous  qu'au  jour  de  votre 
baptême,  on  a  mis  du  sel  bénit  sur  votre  langue,  pour  vous 
avertir  que  toutes  vos  paroles  doivent  être  assaisonnées  du 
sel  de  la  discrétion,  et  que  votre  bouche  doit  être  l'organe 
du  Saint-Esprit,  et  non  du  démon.  Rappelez-vous  que  cette 
même  langue  est  devenue  le  trône  de  Jésus-Christ  par  la 
sainte  communion.  Rappelez-vous  enfin  qu'elle  vous  a  été 
donnée  pour  bénir  le  Seigneur,  et  lui  rendre  grâces  pour 
ses  innombrables  bienfaits,  et  non  pour  semer  le  vice  et  le 
libertinage.  Que  si  vous  vous  permettez  de  temps  à  autre, 
pour  une  honnête  récréation,  des  paroles  amusantes  et  qui 
prêtent  à  rire,  que  ce  ne  soit  jamais  aux  dépens  de  la  pu- 
ll) Sepulcrum  patens  est  guttur  eorum.  Paal.  v,  11. 


DE  L'IMPURETÉ.  355 

deur ,  et  tenez-vous  soigneusement  renfermé  dans  les 
bornes  de  la  modestie  et  de  la  gravité  chrétienne.  Les 
mauvaises  paroles  sont  comme  une  gangrène,  qui  se  ré- 
pand de  tous  côtés  avec  la  plus  grande  rapidité  ;  et  saint 
Paul  était  tellement  convaincu  des  maux  affreux  qu'elles- 
peuvent  produire,  qu'il  les  condamne  absolument,  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  Épîtres.  Qu'on  n'entende  jamais 
parmi  vous,  dit  ce  grand  Apôtre,  ni  parole  déshonnête,  ni 
folie,  ni  bouffonnerie  (1).  Que  toutes  les  paroles  qui  sor- 
tent de  votre  bouche,  dit-il  ailleurs,  soient  saintes  et  pro- 
pres à  nourrir  la  foi,  et  à  inspirer  la  piété  à  ceux  qui  les 
entendent 2  (2). 

3°  Quand  on  en  chante.  Si  les  mauvaises  paroles  sont  dé- 
fendues, à  plus  forte  raison  les  mauvaises  chansons,  qui 
renferment  tout  le  venin  des  paroles  déshonnêtes,  et  ont 
encore  une  plus  grande  puissance  pour  amollir  les  âmes  et 
enflammer  les  passions,  à  cause  de  la  cadence,  de  la  vi- 
vacité des  expressions,  des  charmes  de  la  voix,  et  des  airs 
tendres  et  voluptueux  qu'on  y  donne.  Cependant,  on 
trouve  des  personnes  qui  prétendent  que  ces  chansons 
glissent  dans  leurs  oreilles  et  sur  leur  esprit,  sans  faire  la 
moindre  impression  dans  leur  cœur.  Je  leur  réponds 
qu'elles  s'abusent  de  la  manière  la  plus  étrange,  qu'elles 
sont  dans  la  plus  déplorable  illusion.  Comment,  en  effet, 
ces  chants  lascifs,  qui  sont  un  démenti  formel  à  toutes  les 
maximes  de  l'Évangile  et  une  invitation  continuelle  à  jouir 
des  plaisirs  de  la  vie  ;  comment  ces  chants,  qui  flattent  tous 
les  penchants  de  la  nature  corrompue,  qui  parent  le  vice 
des  plus  séduisantes  couleurs,  et  célèbrent  les  prétendus 
charmes  de  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  passions,  ne 
feraient-ils  qu'effleurer  l'âme,  sans  y  produire  la  plus  lé- 

(1)  Omnis  immunditia  nec  nominetur  in  vobis...  aut  lurpitudo,  aut 
stultiloquium,  aul  scurrilitas.  Ephes.,  v,  4. 

(2)  Omnis  sermo  malus  ex  ore  vestro  non  procédât  ;  sed  si  qui» 
bonus  ad  sedificationem  lidei,  ut  det  graliam  audientibus.  Ephes. t 
IV,  29. 
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gère  sensation?  Mais,  dites-moi,  aveugles  que  vous  êtes, 
d'où  vient  alors  le  plaisir  que  vous  y  prenez^  D'où  vient 
que  vous  n'avez  aucun  goût  pour  les  cantiques  spirituels? 
Ceux-ci  peut-être  vous  ennuient,  tandis  que  vous  aimez 
les  chants  dissolus;  d'où  vient  cette  différence?  C'est 
que,  sans  vous  en  douter,  la  passion  règne  au  dedans  de 
vous  ;  c'est  qu'au  lieu  d'aimer  le  Seigneur  Dieu  qui  vous 
a  faits,  vous  aimez  l'idole  de  la  volupté,  puisque  vous  vous 
plaisez  tant  à  célébrer  ses  louanges. 

Supposé  même  que  vous  ayez  un  cœur  de  glace  ou  de 
bronze,  et  que  ces  airs  tendres  et  lascifs  ne  soient  qu'un 
vain  son  à  vos  oreilles,  sans  donner  occasion  à  la  moindre 
tentation,  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  toujours  mal  en  soi 
de  chanter  les  louanges  du  démon,  et  de  proférer  des  pa- 
roles qui  ne  sont  capables  que  de  réveiller  des  idées  im- 
pures? De  plus,  ne  devez-vous  pas  vous  en  abstenir  par 
amour  pour  le  prochain?  Car  pouvez-vous  répondre  de 
ceux  qui  vous  entendent  ?  Et  qui  vous  a  dit  que  ces  chan- 
sons si  innocentes  pour  vous,  s'il  faut  vous  en  croire,  ne 
seront  pas  la  première  cause  de  la  damnation  de  plusieurs 
âmes? 

Ne  dites  donc  plus  que  ce  n'est  qu'un  passe-temps, 
qu'un  charme  qui  adoucit  les  rigueurs  de  votre  travail. 
Pour  quelqu'un  qui  aime  Dieu  et  qui  a  son  salut  à  cœur, 
il  n'y  a  de  passe-temps,  il  n'y  a  d'amusement  que  dans 
l'ordre  de  la  décence  et  de  l'honnêteté.  Que  si  vous  voulez 
un  instant  vous  distraire,  si  vous  désirez  vous  procurer  un 
délassement  agréable  et  innocent,  chantez,  je  le  veux  bien; 
mais  chantez  des  cantiques  spirituels;  c'est  le  conseil  du 
grand  Apôtre  (1).  Vous  avez  du  goût  pour  le  chant,  faites 
servir  votre  talent  à  la  gloire  de  Dieu.  Voulez-vous  même 
des  chants  d'amour  qui,  au  lieu  de  vous  nuire,  vous  soient 
:Uiles,  a  chantez,  vous  dit  saint  Augustin,  chantez  les  can- 

(1)  In   psalmis  et  hymnis  et  canlicis  spiritualibus,  cantantes  et 
psailentes  in  cordibus  vestris  Domino.  Ephes.,  v,  19. 
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tiques  d'amour  de  votre  patrie  céleste  ;  chantez  des  can- 
tiques, qui  élèvent  votre  esprit  vers  elle  et  qui  enflamment 
votre  cœur  du  désir  des  biens  qui  vous  y  sont  promis  et  pré- 
parés (1)  »  Ah  !  quel  beau  spectacle  nous  offrirait  la  terre, 
et  quelle  heureuse  réformation  s'opérerait  dans  tes  mœurs, 
si,  au  lieu  de  ces  chants  impurs  qu'on  n'entend  malheu- 
reusement retentir  que  trop  souvent,  et  qui  contristent  et 
alarment  les  oreilles  pieuses,  on  n'entendait,  au  contraire, 
de  toutes  parts  que  des  cantiques  sacrés,  des  hymnes  à  la 
vertu  ;  si  les  bergers  sur  les  montagnes,  les  laboureurs  dans 
leurs  sillons,  les  artisans  dans  leurs  ateliers,  les  entonnaient 
avec  une  sainte  joie,  pour  faire  diversion  à  leurs  peines  et 
à  leurs  ennuis  ;  si  les  pères,  dans  les  longues  veillées  de 
l'hiver,  ou  à  l'ombre  de  leurs  arbres  pendant  l'été,  les  ap- 
prenaient à  leurs  enfants  :  alors  toute  la  terre  bénirait  le 
Seigneur;  alors  les  hommes  commenceraient  dès  ici-bas  à 
faire  la  fonction  des  anges  et  des  saints,  et  se  prépareraient 
à  chanter  l'Hosanna  éternel  ! 

3°  Quand  on  en  lit.  Lire  des  choses  déshonnêtes,  c'est 
jeter  de  l'huile  dans  le  feu.  Notre  chair  est  assez  faible  et 
notre  esprit  assez  porté  au  mal,  sans  les  exciter  encore  par 
de  mauvaises  lectures.  On  n'avance  que  trop  vite  dans  la 
science  du  vice  ;  faut- il  encore  aller  l'étudier  dans  ces  abo- 
minables productions  de  l'enfer,  où  les  règles  de  la  bien- 
séance, les  maximes  de  la  morale,  les  principes  de  la  so- 
ciété, les  préceptes  de  la  religion  sont  mis  en  question, 
méprisés,  renversés?  Toute  personne  qui  voudra  se  con- 
server chaste,  ne  lira  jamais  de  mauvais  livres. 

De  nos  jours,  une  presse  licencieuse  les  a  multipliés 
avec  une  effroyable  profusion  :  écrits  impies,  romans  sous 
toutes  les  formes,  romans  sur  tous  les  tons  pullulent  de 
tous  côtés;  et,  tandis  qu'on  ne  fait  aucun  cas  des  livres  sé- 
rieux et  utiles,  et  tandis  qu'on  rejette,  peut-être  avec  dé- 
goût, les  ouvrages  les  plus  propres  à  faire  germer  dans  les 

(1)  D.  Aug  ,  in  psal.  lxvi,  n.  6. 
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cœurs  i'amour  de  la  vertu,  basé  sur  celui  de  la  religion, 
ce  sont  des  romans  qu'on  recherche  avec  ardeur,  qu'on 
prône  avec  enthousiasme,  qu'on  dévore  avec  une  insatia- 
ble avidité,  sans  songer  qu'on  y  puise  l'oubli  des  devoirs 
les  plus  sacrés,  qu'on  se  remplit  la  tête  de  folles  imagina- 
tions, et  qu'on  soulève  dans  son  cœur  les  plus  violentes 
tempêtes 

Mais  je  n'y  vois  aucun  mal,  me  disent  certains  partisans 
de  ces  mauvaises  lectures.— Hélas  !  dès  qu'une  chose  flatte, 
on  cherche  des  motifs  pour  se  l'autoriser  ;  et,  malgré  le 
cri  de  la  conscience,  on  veut  se  satisfaire,  tout  en  s'effor- 
çant  de  se  persuader  qu'on  est  encore  innocent.  Vous  dites 
que  vous  n'y  voyez  pas  de  mal  ;  mais,  prenez  garde,  peut- 
être  votre  cœur,  depuis  longtemps  flétri  par  ces  coupables 
lectures,  n'est  plus  en  état  d'en  connaître  le  danger,  et,  en 
cédant  au  penchant  qui  l'entraîne,  il  ne  fait  que  s'enfoncer 
de  plus  en  plus  dans  les  voies  de  la  perdition.  Je  veux  bien, 
toutefois,  vous  accorder  que  votre  livre  n'est  pas  un  de 
ces  ouvrages  profondément  immoraux  ou  audacieusement 
impies,  dont  la  seule  vue  révolte  ;  mais  n'est-il  pas  tou- 
jours à  craindre  par  les  fausses  idées  qu'il  vous  donne,  et 
parce  qu'en  voilant  légèrement  le  vice,  il  ne  fait  que  le 
rendre  plus  aimable?  Vous  n'y  voyez  point  de  mal;  mais 
quand  même  cette  sorte  de  lecture  serait  indifférente  en 
elle-même,  ne  serait-ce  pas  déjà  un  grand  mal  que  d'y 
consumer  un  temps  précieux,  qu'on  pourrait  employer  si 
utilement  à  orner  l'esprit,  à  former  le  cœur,  à  y  jeter  les 
semences  de  la  vérité  et  de  la  vertu?  Ici,  je  vous  entends 
m'interrompre  et  me  dire  :  c'est  précisément  pour  m'in- 
struire,  c'est  pour  apprendre  à  connaître  les  usages  du 
monde,  que  je  lis  ces  ouvrages.  —  0  la  triste,  ô  la  déplo- 
rable science  qus  celle  du  mal  !  Est-ce  dans  des  récits 
bizarres  et  imaginaires  où  règne  l'esprit  du  mensonge  ; 
est-ce  au  milieu  d'un  amas  d'intrigues  coupables,  d'insi- 
nuations perfides,  de  tableaux  dangereux,  que  vous  pui- 
serez les  notions  les  plus  essentielles  au  commerce  de  la 
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vie.  que  vous  apprendrez  à  mettre  de  Tordre  et  de  l'éco- 
nomie dans  la  tenue  de  votre  maison,  à  devenir  plus  respec- 
tueux envers  vos  supérieurs,  plus  patient  envers  vos  infé- 
rieurs, plus  sociable  envers  vos  égaux  ?  La  science  que  ces 
ouvrages  donnent,  ne  sert  qu'à  fausser  le  jugement  et  qu'à 
égarer  l'imagination.  Peu  importe  qu'on  y  trouve  çà  et  là 
quelques  leçons  de  sagesse;  elles  n'y  sont  mises  que  comme 
un  appât  à  de  confiants  lecteurs;  elles  y  sont  perdues  et 
comme  noyées  dans  un  tas  de  maximes  futiles,  licen- 
cieuses, impies  ;  elles  y  sont  démenties  par  les  faits  les 
plus  criminels.  Or,  quel  est  celui  qui,  apercevant  une  fleur 
au  milieu  d'une  prairie  toute  couverte  de  reptiles  veni- 
meux, serait  tenté  d'aller  la  cueillir,  et  voudrait  ainsi 
s'exposer  à  recevoir  mille  blessures  mortelles  ? 

On  insistera  peut-être  encore,  en  disant  que  ces  livres 
sont  bien  écrits,  qu'ils  peuvent  servir  à  former  le  style.  —  * 
Ils  sont  bien  écrits  !  Assertion  presque  toujours  fausse  ; 
mais,  sans  vouloir  la  discuter  ici,  que  faut-il  en  conclure, 
sinon  qu'ils  sont  plus  dangereux  ?  Aimeriez-vous  à  vous 
couvrir  des  vêtements  d'un  pestiféré,  parce  qu'ils  seraient 
d'une  forme  élégante  et  gracieuse?  —  Ils  formeraient  votre 
style  ?  —  Et  comment  ?  En  vous  donnant  le  goût  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  exalté,  de  plus  faux,  de  plus  oiseux  ? 
Ecoutez  un  illustre  pénitent,  qui  en  avait  fait  la  triste  expé- 
rience et  dont  vous  ne  pouvez  récuser  l'autorité  :  «  Par 
la  lecture  des  mauvais  livres,  dit  le  grand  saint  Augustin, 
on  n'apprend  pas  à  devenir  éloquent,  mais  à  devenir  vi- 
cieux; on  y  apprend  à  connaître  le  mal  sans  horreur,  à  en 
parler  sans  pudeur,  et  à  le  commettre  sans  retenue.  »  Que 
vosyeuv  ne  s'arrêtent  donc  jamais  sur  ces  livres  corrup- 
teurs, source  de  mille  désordres  et  de  mille  calamités. 

Le  concile  d'Albi,  justement  alarmé  des  ravages  affreux 
que  les  mauvais  livres  font  parmi  les  populations,  et  vou- 
lant s'opposer  à  leur  propagation,  a  porté  une  loi  fort  sage, 
a  Que  les  fidèles,  dit-il,  prennent  bien  garde  db  ne  lire 
«  aucun  livre  ou  écrit  quelconque,  sans  avoir  pris  préala- 
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a  blement  conseil  de  ceux  à  qui  est  confié  le  soin  de  leur 
«  âme,  et  qu'ils  obéissent  exactement  aux  recommanda- 
«  tions  qui  leur  seront  faites.  » 

Il  lear  défend  ensuite  d'acheter  à  des  colporteurs  quel- 
que ouvrage  que  ce  soit,  si  ce  n'est  de  l'avis  et  du  consen 
tement  du  curé  de  l'endroit,  auquel  les  colporteurs  devront 
d'abord  se  présenter,  pour  faire  visiter  leur  ballot  et  exhi- 
ber l'approbation  qu'ils  auraient  pu  obtenir  de  l'autorité 
ecclésiastique  (1). 

4°  Quand  on  en  écrit.  Écrire  des  lettres  qui  ne  respirent 
qu'un  amour  impur,  copier  des  chansons  ou  des  pages 
déshonnêtes,  c'est  avoir  déjà  flétri  son  innocence;  c'est 
n'être  plus  agréable  aux  yeux  du  Seigneur.  Mais  que  dire 
de  cet  abominable  abus  de  leur  ta\ent  que  font  certains  au- 
teurs, en  composant  ces  ouvrages  obscènes,  où  sont  foulées 
aux  pieds  les  lois  de  la  religion  et  les  règles  de  la  morale, 
qui  ne  présentent  à  l'esprit  que  des  images  grossières  et 
au  cœur  que  des  sentiments  pervers?  Honte  et  humiliation 
à  ces  écrivains  licencieux,  dont  la  plume  distille  sans  cesse 
un  poison  mortel,  qui  semblent  ne  vivre  que  pour  prôner 
le  vice,  et  n'écrire  que  pour  le  propager  !  Honte  et  malé- 
diction à  ces  œuvres  de  ténèbres,  que  le  génie  du  mal  en- 
fante tous  les  jours,  qui  vont  étouffer  les  sentiments  de 
vertu  dans  le  cœur  des  individus  et  jeter  le  trouble  au  sein 
des  familles,  et  qui  menacent  la  société  tout  entière  d'une 
effrayante  dissolution  ! 

Les  auteurs  de  mauvais  livres  sont  pires  que  des  empoi- 
sonneurs publics.  Le  mal  qu'ils  font  ne  périt  pas  avec  eux  ; 

(1)  Caveant  proindè  diligenter  fidèles  à  quorumlibet  librorum  e 
scriptorum  lectione,  quin  priùs  consilium  ab  iis  quibus  cura  ipserum 
«piritualis  coamissa  est  acceperint,  illorumqne  dictis  fideliter  obse- 
quantur.  y 

Prohibemus  pariter  ne  ullus  emat  à  mercatoribus  foraneis  quos 
varios  circumfieront  libros,  nisi  sciente  et  approbante  loci  parocho, 
eui  se  primùm  praedicti  mercatores  sistere  debent,  mercem  suam  vi- 
•itandam  pnebenles,  et  approbationem,  si  quam  ab  aucforitate  eccle- 
•iasticârecepeiint,  exhibantes  .Concilprovinciœ  Âlbiensis.  Décret.  II. 
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il  se  transmet  de  génération  en  génération  ;  ils  éternisent, 
en  quelque  sorte,  leurs  infamies  ;  et  que  d'infortunées  vic- 
times ne  font-ils  pas  à  chaque  instant,  dans  tous  les  pays, 
dans  tous  les  âges,  dans  toutes  les  conditions  ! 

5°  Quand  on  en  écoute.  L'ouïe  est  encore  une  porte,  qui 
donne  entrée  au  démon  de  l'impureté  dans  nos  âmes.  On 
se  rend  aussi  coupable  d'écouter  les  mauvais  discours  que 
d'en  dire.  Personne  n'oserait  en  proférer,  s'il  ne  se  trouvait 
point  des  oreilles  complaisantes  pour  les  entendre.  Ainsi, 
par  là  même  que  vous  écoutez  des  paroles  déshonnêtes, 
vous  montrez  que  vous  les  aimez  ;  vous  les  approuvez  ; 
vous  encouragez  les  mauvaises  langues,  et  vous  vous  ren- 
dez complices  de  tout  le  mal  qui  se  dit.  Que  faut-il  donc 
faire,  quand  on  se  trouve  dans  des  compagnies  où  l'on 
tient  de  ces  sortes  de  discours  ?  Ou  vous  avez  autorité  sur 
les  personnes  qui  se  permettent  ces  propos  indécents,  ou* 
non.  Dans  le  premier  cas,  vous  êtes  obligés  de  les  réprimer 
de  tout  votre  pouvoir.  Maîtres,  parlez  sévèrement  à  vos  do- 
mestiques ;  pères  et  mères,  reprenez  vos  enfants,  et  sachez 
les  contenir  dans  les  bornes  du  devoir.  Dans  le  second  cas, 
fuyez,  si  cela  vous  est  possible,  car  il  ne  faut  pas  nouer  des 
relations  avec  les  méchants.  Mais,  si  vous  vous  trouves 
dans  une  société,  avec  des  gens  éhontés  qu'il  ne  dépend 
pas  de  vous  d'éviter,  et  sur  qui  vos  prières  et  vos  avertis- 
sements ne  feraient  aucune  impression  et  fourniraient 
peut-être  même  matière  à  de  fades  plaisanteries,  alors, 
pour  ne  pas  participer  à  leur  péché,  c'est  le  cas  de  mettre 
en  pratique  l'avis  que  vous  donne  le  Sage,  quand  il  dit  : 
«  Mettez  comme  une  haie  d'épines  à  vos  oreilles,  afin  que 
les  paroles  inconvenantes  n'y  entrent  pas  (1);  »  c'est-à-dire, 
au  lieu  d'y  prendre  plaisir,  témoignez  par  un  air  triste  et 
une  contenance  sévère  combien  elles  vous  déplaisent;  gé- 
missez-en devant  le  Seigneur,  et  marquez-lui  le  regret  sin- 
cère que  vous  ressentez  des  injures  qui  lui  sont  faites. 

Pour  vous  exciter  à  ne  donner  jamais  la  moindre  aU 

(1)  Sepi  aurem  tuarn  spinis.  Eccli.,  xxvm,  28. 
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teinte  à  l'aimable  vertu  de  pureté,  conservez-en  la  plus 
haute  estime,  et  rappelez-vous  cette  parole  de  l'Esprit» 
Saint,  que  «  tout  le  prix  de  l'or  n'est  rien  en  comparaison 
d'une  âme  véritablement  chaste  (1),  » 


TRAITS  HISTORIQUES. 

1 .  Le  vice  impur  est  entré  profondément  dans  la  corruption  de 
notre  nature.  Il  nous  a  été  représenté  dans  la  sainte  Ecriture  par  la 
première  plaie  d'Egypte,  par  laquelle  toutes  les  eaux  furent  chan- 
gées en  sang,  et  par  la  seconde,  des  grenouilles  qui  inondèrent  tout 
le  pays.  En  effet,  la  chair  et  le  sang  marquent  très-bien  ce  qui  est 
sensueletopposé  à  l'esprit. C'estce  qui  a  fait  dire  à  saint  Paul,«que  la 
chair  et  le  sang  ne  posséderont  point  le  royaume  de  Dieu  (2).  »  D'un 
autre  côte,  les  grenouilles  qui  naissent  dans  des  eaux  bourbeuses, 
qui  se  plaisent  et  s'entretiennent  dans  cette  boue,  sont  aussi  très- 
propres  à  nous  donner  une  idée  sensible,  et  en  même  temps  une 
grande  aversion  des  passions  brutales  et  honteuses.  Sacy,  Exode,  xi. 

L'Apocalypse  nous  représente  l'impureté  sous  la  forme  d'une 
femme  vêtue  de  pourpre,  couverte  de  pierreries,  tenant  en  main  une 
coupe  d'or;  mais  elle  est  assise  sur  une  bête  monstrueuse,  et  cette 
coupe  fatale,  qu'elle  présente  à  tous  les  peuples,  est  remplie  d'abo- 
minations, pleine  dj  poisons  dévorants  qui  donnent  la  mort;  el  ses 
mains  parricides  répandent  le  sang  a  grands  flots.  Voilà  le  vice  :  il 
plaît  d'abord,  il  éblouit  les  yeux  ;  mais,  en  réalité,  c'est  un  poison 
qui  tue  [3). 

Dès  que  Salomon,  le  modèle  des  rois,  l'admiration  du  monde, 
l'oracle  de  la  sagesse,  eut  ouvert  son  âme  aux  tentations  de  l'esprit 
immonde,  il  devint  le  jouet  des  plus  viles  passions  ;  et  il  en  vin! 


(1)  Omnis  ponderatio  non  est  digna  continentis  animae.  Eccli., 
xxvi,  20. 

(2)  Caro  et  sanguis  regnum  Dei  possidere  non  possunt.  I.  Cor., 
iv,  50. 

(3)  c  Principium  dulce  est,  sed  finis  amoris  amarus  ; 

«  Laeta  venire  Venus,  tristis  abire  solet.  » 

OWEN. 

Quand  l'amour  vient  à  nous,  l'amour  est  plein  de  charmesj 
Mais  combien  ses  plaisirs  engendrent  de  soucis 
il  avance  toujours  environné  des  Ris, 
Bientôi  il  se  retire  en  répandant  des  larmes. 
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Jusqu'au  point  de  renoncer  au  culte  du  Seigneur,  pour  offrir  un 
encens  sacrilège  aux  idoles.  Ce  qui  a  fait  dite  à  saint  Augustin,  en 
comparant  les  deux  époques  de  sa  vie,  qu'on  remarque  en  sa  per- 
sonne deux  choses  également  étonnantes,  et  une  éminence  de  sa- 
gesse que  tous  les  hommes  ont  admirée,  et  un  étourdissement  ou 
renversement  d'esprit  qui  ne  les  a  pas  moins  surpris. 

Punitio?a  des  impudiques* 

Dieu  a  montré  combien  il  a  horreur  de  l'impureté,  par  les  ven- 
geances terribles  qu'il  a  exercées  contre  les  personnes  coupables  de 
ce  péché.  C'est  parce  que  toute  chair  avait  corrompu  sa  voie,  qu'il 
ensevelit  autrefois,  sous  les  eaux  du  déluge,  le  genre  humain  tout 
entier,  à  l'exception  du  chaste  Noé  et  de  sa  famille.  —  C'est  parce 
que  Sodome,  Gomorrhe  et  les  villes  voisines  se  livraient  à  toute  sorte 
d'abominations,  qu'il  fit  tomber  sur  elles  une  pluie  de  feu  et  de 
soufre,  qui  les  consuma  avec  leurs  infâmes  habitants,  sans  que  toutes 
les  prières  d'Abraham  en  pussent  sauver  que  Lot,  qui  n'avait  point 
eu  de  part  à  la  corruption  générale.  —  Vingt-quatre  mille  Israélites 
furent  mis  à  mort,  en  un  seul  jour,  par  Phinées,  à  cause  de  leurs 
impudicités.  —  Pour  ce  même  crime,  toute  la  tribu  de  Benjamin  fut 
détruite  par  les  autres  tribus,  sans  qu'il  en  échappât  plus  de  six  cents 
personnes.  —  L'adultère  de  David  attira  sur  sa  maison  une  infinité 
de  malheurs;  et  toute  l'histoire  est  pleine  des  maux  sans  nombre,  qui 
sont  la  suite  de  cette  détestable  passion. 

Saint  Boniface,  archevêque  de  Mayence,  ayant  appris  qu'Ethel- 
bald,  roi  des  Merciens,  ternissait  l'éclat  des  vertus  dont  il  était  doué, 
parles  abominations  de  l'impureté,  et  que  sa  conduite  scandaleuse 
avait  un  grand  nombre  d'imitateurs,  lui  écrivit  de  la  manière  la  plus 
ferte  et  la  plus  pressante  pour  lv\horter  à  la  pénitence.  «  Rappelez- 
«  vous,  lui  disait-il,  combien  il  vous  est  honteux  de  vivre  sous  la 
,«  tyrannie  d'une  passion  brutale,  et  d'outrager  par  des  infamies  un 
'«  Dieu,  qui  vous  a  donné  un  si  puissant  peuple  à  gouverner  !  Ayez 
«  pitié  de  votre  âme  et  de  celle  de  vos  sujets,  dont  vous  devez  un 
«  jour  rendre  compte.  »  La  chasteté,  continue-t-il,  était  tellement  en 
honneur  chez  les  païens  de  l'ancienne  Saxe,  que,  si  une  v;erge  ou  une 
femme  maiiée  étaient  convaincues  d'avoir  forfait  à  l'honneur,  on  les 
étranglait,  et  on  brûlait  leurs  corps.  Celui  qui  les  avait  déshonorées, 
était  pendu  sur  l'endroit  où  étaient  leurs  cendres.  D'autres  fois, 
ces  femmes  étaient  fouettées  sur  le  dos  par  des  personnes  de  leur 
sexe,  tt  piquées  à  diverses  reprises  avec  un  fer  pointa.  On  les  pro- 
menait de  village  en  village,  en  les  tourmentant  ainsi,  et  ie  supplice 
durait  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  expirées.  «  Si  des  gentils,  qui  ne 
«  connaissaient  point  le  vrai  Dieu,  montraient  tant  d'amour  pouf 
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c  îa  chasteté,  quels  doivent  être  vos  sentiments,  à  vous  qui  êtes 
«  chrét'en  et  roi?  Souvenez-vous  de  la  fin  malheureuse  de  Céolred, 
«  votre  ^prédécesseur,  et  d'Osred,  roi  des  Northumbres.  Ces  deux 
«  princes,- qui  menaient  une  vie  impure,  furent  enlevés  par  une  mort 
«  subite,  au  milieu  de  leurs  désordres.  »  God.,  5  juin. 

Don  Carlos,  roi  de  Navarre,  fut  l'homme  le  plus  livré  qu'il  y  ait 
peut-être  jamais  eu  au  vice  honteux  de  la  chair.  Se  trouvant  épuisé 
de  débauches,  il  consulta  ses  médecins,  qui  lui  ordonnèrent  de  se 
faire  envelopper  le  corps  d'un  linceul  imbibé  d'eau-de-vie,  et  de 
rester  ainsi  vingt-quatre  heures  dans  ce  linceul  bien  serré  et  hier 
cousu.  La  personne  que  le  roi  chargea  de  cette  opération,  ayant 
achevé  de  coudre  le  linceul  sur  le  corps  du  roi,  voulut  prendre  ses 
«iseaux  pour  couper  le  fil;  mais,  ne  les  trouvant  pas  sous  la  main, 
elle  eut  l'imprudence  d'approcher  la  bougie  qui  l'éclairait,  et  de  brû- 
ler le  fil  à  la  lumière  de  cette  bougie.  Ce  fil,  qui  se  trouva  imbibé 
d'eau-da-vie,  prit  feu,  et  le  feu  se  communiqua  au  linceul,  qui  dans 
l'instant  fut  tout  enflammé.  Quels  cris  dans  tout  le  palais  !  qusl  mou- 
vement !  quelle  agitation!  Que  ne  fit-on  pas  pour  sauver  le  roi'.  Mais 
tout  fut  inutile.  Le  roi  fut  brûlé  vif,  avant  qu'on  ei\i  pu  lui  donner 
aucun  secours.  Quelle  mort!  quelle  vie  !  quelle  éternité! 

Le  corps  est  créé  pour  être  l'esclave  de  l'âme  :  l'âme  doit  le  gou- 
verner et  le  tenir  dans  l'ordre.  L'impureté  est  un  vice  qui  renverse 
cet  ordre,  qui  assujettit  l'âme  au  corps  par  un  amour  déréglé  des 
plaisirs  charnels,  qui  la  dégrade  et  l'abrutit,  en  la  réduisant  à  la  con- 
dition des  animaux  sans  raison.  Aussi  voyons-nous  dans  1  Évangile 
que  les  démons,  sortant  du  corps  des  possédés,  demandèrent  à  entrer 
dans  des  pourceaux,  parce  que  ces  animaux  sont  la  figure  des  im 
pudiques.  Matth.  vin,  31. 

Amour  et  zèle  pour  1»  chasteté. 

Les  deux  plus  parfaits  modèles  de  chasteté  qu'on  puisse  propo- 
ser, sont  sans  contredit  Joseph,  et  Marie  :  Joseph,  qui  fut  donné  de 
Dieu  pour  époux  à  la  plus  pure  de  toutes  les  vierges,  pour  conserver 
sa  pureté  tout  angélique  :  Marie,  qui,  dés  l'âue  le  plus  tendre  et 
sans  avoir  eu  aucun  exempte  qu'elle  pût  suivre,  consacra  au  Sei- 
gneur sa  virginité,  et  qui  fut  troublée  à  la  vue  d'un  ange  qui  lui  par- 
iait sous  la  forme  d'un  homme,  et  qui  aurait  été  prête  à  renoncer  à 
la  gloire  d'être  la  mère  d'un  Dieu,  plutôt  que  de  perdre  le  précieux 
trésor  de  sa  virginité. 

A  l'exemple  de  Marie,  quelle  estime  les  vrais  chrétiens  en  tout 
temps  n'ont  ils  pas  faite  de  la  pureté  ! 

Sous  la  persécution  de  Maximien,  une  jeune  fille  d'une  grande 
beauté,  nommée  Potentienne,  esclave  d'un  homme  débauché,  airat 
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mieux  souffrir  les  supplices  les  plus  terribles  que  de  jamais  consentir 
aux  sollicitations  do  ce  maître  passionné.  Celui-ci,  voyant  toutes  ses 
poursuites  inutiles  et  transporté  de  fureur,  va  dénoncer  au  gouver- 
neur Çotentienne  comme  chrétienne ,  et  lui  promet  une  grande 
somme  d'argent,  s'il  peut  l'engager  à  consentir  à  ses  désirs  criminels. 
Conduite  au  tribunal  du  juge,  cette  fille  courageuse  fut  cruellement 
tourmentée;  mais  elle  demeura  toujours  ferme  et  inébranlable.  Alors, 
on  prépare  une  grande  chaudière,  pleine  de  poix,  qu'on  met  sur  un 
feu  très-ardent.  Le  juge  en  fureur  dit  :  «  Obéis  à  la  volonté  de 
ton  maître,  sans  quoi  tu  vas  être  jetée  toute  vive  dans  cette  chaudière 
bouillante.  »  —  «  Je  ne  saurais  croire,  lui  répondit  la  sainte,  qu'il 
y  ait  un  juge  assez  injuste  pour  me  commander  d'obéir  aux  désirs 
criminels  d'un  maître  impudique.  »  Le  juge,  irrité  de  cette  réponse, 
ordonne  qu'on  la  jette  dedans.  «  Ordonnez,  lui  dit-elle,  qu'on  m'en- 
fonce peu  à  peu,  vêtue  comme  je  suis,  et  vous  verrez  la  vérité  de  la 
religion  que  je  professe,  et  la  force  que  donne  Jésus-Christ,  que 
vous  n'avez  pas  le  bonheur  de  connaître.  »  Ayant  donc  été  plongée 
dans  la  chaudière  ardente,  elle  y  vécut  près  de  trois  heures;  après 
quoi  elle  rendit  son  esprit  à  Dieu,  et  s'envola  au  céleste  époux,  ornée 
de  la  double  couronne  de  la  virginité  et  du  martyre. 

Pallade,  HisL  Lausiaq.,  c.  w.  * 
Il  y  avait  vingt-cinq  ans  qu'un  saint  solitaire,  nommé  Martinien, 
menait  dans  la  retraite  la  vie  la  plus  édifiante  et  la  plus  parfaite, 
lorsque  Dieu  permit  qu'il  fût  éprouvé  par  la  plus  délicate  de  toutes 
les  tentations.  Une  courtisane  de  Césarée,  connue  sous  le  nom  de 
Zoé,  s'étant  couverte  de  haillons,  se  rendit  sur  le  soir  à  la  cellule  du 
saint,  se  donnant  pour  une  personne  pauvre  qui  s'était  égarée  dans 
le  désert  et  qui  courait  risque  de  périr,  si  on  lui  refusait  l'hospitalité. 
Martinien  attendri  la  reçut  dans  sa  cellule;  le  lendemain  matin,  Zoé 
quitte seshaillons,  se  revêt  d'habits  magnifiques  qu'elle  avait  eu  soin 
d'apporter  avecelle,  se  présente  ainsi  parée  devant  le  saint  ermite,  et 
lui  dit  qu'elle  était  venue  de  Césarée  dans  le  dessein  de  lui  offrir  sa 
personne  avec  une  fortune  des  plus  brillantes.  «  La  proposition  que 
«  je  vous  fais,  ajou'a-t-elle,  n'a  rien  qui  puisse  vous  effrayer  :  elle 
«  n'est  point  incompatible  avec  la  piété  dont  vous  faites  profes- 
«  sion;  et  vous  savez,  comme  moi,  que  les  saints  de  l'Ancien  Tesla- 
«  ment  ont  été  riches  et  engagés  dans  l'état  du  mariage.  »  Martinien 
devait,  sans  doute,  à  l'exemple  du  chaste  Joseph,  chercher  son  salw, 
dans  une  prompte  fuite  ;  mais  Dieu,  pour  le  punir  peut-être  de  que.- 
que  présomption  secrète,  permit  qu'il  écoutât  cette  langue  enchante- 
resse, A  qu'il  consentît  dans  son  cœur  à  la  proposition  de  Zoé. 
Comme  il  touchait  au  moment  où  plusieurs  personnes  venaient  re- 
cevoir ses  avis  et  sa  bénédiction,  il  s'avança  au-devant  d'elles,  dans 
l'intention   de  les  congédier. 


3  66  HUITIÈME  LEÇON. 


! 


A  peine  fut-il  seul  que  des  remords  salutaires  dissipèrent  le  prestige. 
Il  rougit  de  sa  faiblesse  et  retourna  promplement  à  sa  cellule.  La 
première  chose  qu'il  fit  en  y  entrant,  fut  d'allumer  un  grand  feu  dans 
lequel  il  mit  ses  pieds.  La  courtisane  accourut  au  bruit  des  cris  que 
lui  arrachait  la  douleur.  Quelle  fut  sa  surprise,  quand  elle  le  vit 
étendu  pat  terre,  baigné  de  larmes,  et  les  pieds  à  moitié  brûlés; 
«  Ah  !  d'sait  Martinien,  comment  supporterai-je  le  feu  de  l'enfer,  si 
«  je  ne  peux  supporter  celui-ci,  qui  n'en  n'est  que  l'ombre?  »  Zoé  ne 
put  tenir  contre  un  tel  spectacle.  La  grâce  ayant  amolli  la  dureté  de 
son  cœur,  elle  devint  pénitente  de  pécheresse  qu'elle  était,  et  passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  la  pratique  des  austérités  les  plus  rigoureuses. 

Quoi  de  plus  aimable,  disait  un  saint  qui  avait  été  dans  sa  jeu- 
nesse un  modèle  parfait  d'innocence,  quoi  de  plus  aimable  qu'un 
jeune  homme  dont  la  pudeur  embellit  le  front  !  Qu'elle  est  belle  et 
éclatante  sur  son  visage  et  dans  sa  vie  cette  perle  précieuse  des 
mœurs!  Quelle  grâce  elle  répand  sur  toute  sa  personne!  Sainte 
pudeur,  l'honneur  de  la  vertu,  la  gloire  delà  nature,  la  fleur  des 
mœurs,  le  signal  de  toute  honnêteté  (1)  !  Div.  Bern. 

Oui,  je  le  soutiens,  disait  un  célèbre  philosophe  (2),  et  je  ne  crains 
pas  d'être  démenti  par  l'expérience,  un  enfant  qui  a  conservé  jusqu'à 
vingt  ans  son  innocence,  est  à  cet  âge  le  plus  généreux,  le  meilleur, 
le  plus  aimant  et  le  plus  aimable  des  hommes. 

Que  de  faits  viennent  à  l'appui  de  ces  belles  paroles:  Nous  ne 
sommes  embarrassés  que  pour  le  choix.  —  Saint  Basile  et  saint 
Grégoire  de  Nazianze  étaient  tous  deux  sortis  de  familles  fort  nobles 
selon  le  monde,  et  encore  plus  selon  Dieu.  Ils  avaient  l'un  et  l'autre 
tout  ce  qui  rend  les  enfants  aimables  :  beauté  du  corps,  agréments 
dans  l'esprit,  douceur  et  politesse  dans  les  manières.  Le  naturel 
heureux,  que  Dieu  leur  avait  accordé,  fut  cultivé  avec  tout  le  soin 
possible.  Après  les  études  domestiques,  on  les  envoya  dans  les  villes 
de  la  Grèce  qui  avaient  le  plus  de  réputation  pour  les  sciences,  et  ils 
y  prirent  les  leçons  des  plus  excellents  maîtres.  Ces  deux  saints 
l'on  ne  peut  trop  le  répéter  aux  jeunes  gens,  brillèrent  toqpmni 
parmi  leurs  compagnons,  par  la  beauté  et  la  vhacité  de  leur  esprit 
par  leur  assiduité  au  travail,  par  les  succès  extraordinaires  qu'ils 
eurent  dans  toutes  leurs  éludes,  par  la  facilité  et  la  promptitude 
avec  laquelle  ils  saisirent  toutes  les  sciences  qu'on  enseignait  à 
Athènes  :  belles-lettres,  poésie,  éloquence,  philosophie;  mais  ils  se 
distinguèrent   encore  plus  par  une  innocence  de  mœurs-  qui  était 

(1)  0  pudicitia,  decus  virtutis,  nalurae  laus,  flos  mor;!in.  et  in- 
signe totius  honesti  ! 

(2)  J.  J.  Rousseau. 
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alarmée  à  la  vue  du  moindre  danger,  et  qui  craignait  jusqu'à  l'om- 
bre du  mal. 

Un  songe  qu'eut  Grégoire  dans  sa  plus  tendre  jeunesse,  et  dont  il 
sous  a  laissé  en  vers  une  élégante  description,  contribua  beaucoup 
a  lui  inspirer  de  tels  sentiments.  Pendant  qu'il  dormait,  il  crut  voir 
deux  vierges  du  même  âge  et  d'une  égale  beauté,  vêtue"  d'une  ma- 
nière modeste,  et  sans  aucune  de  ces  parures  que  recherchent  les 
personnes  du  siècle.  Elles  avaient  les  yeux  baissés  en  terre,  et  le 
visage  couvert  d'un  voile,  qui  n'empêchait  pas  qu'on  n'entrevît  la  rou- 
geur quo  répandait  sur  leurs  joues  une  pudeur  virginale.  «  Leur  vue, 
dit-il,  me  remplit  de  joie,  car  elles  paraissaient  avoir  quelque  chose 
au  dessus  de  l'humain.  Elles,  de  leur  côté,  m'embrassèrent  et  me 
caressèrent  comme  un  enfant  qu'elles  aimaient  tendrement  ;  et, 
quand  je  leur  demandai  qui  elles  étaient,  elles  me  dirent,  l'une, 
qu'elle  était  la  Pureté,  et  l'autre,  la  Continence,  toutes  deux  les 
compagnes  de  Jésus-Christ,  et  les  amies  de  ceux  qui  renoncent  aux 
plaisirs  de  la  chair,  pour  mener  une  vie  céleste.  Après,  elles  s'en- 
volèrent au  ciel,  et  mes  yeux  les  suivirent  leplus  loin  qu'ils  purent.* 
Tout  cela  n'était  qu'un  songe,  mais  qui  fit  un  effet  très-réel  sur  son 
cœur.  Il  n'oublia  jamais  cette  image  si  agréable  de  la  chasteté,  et  il 
la  repassait  avec  plaisir  dans  son  esprit.  Ce  fut,  comme  il  le  dit  lui-* 
même,  une  étincelle  de  feu  qui,  s'enllammant  de  plus  en  plus,  l'em- 
brasa d'amour  pour  une  continence  parfaite. 

Ils  avaient  un  grand  besoin,  lui  et  Basile,  d'une  telle  vertu  pour 
se  soutenir  au  milieu  des  périls  d'Athènes,  la  ville  du  monde  la  plus 
dangereuse  pour  les  mœurs,  à  cause  de  ce  concours  extraordinaire  de 
jeunes  gens,  qui  s'y  rendaient  de  toutes  parts  et  qui  y  appor- 
taient chacun  leurs  vices.  «  Mais,  dit  saint  Grégoire,  nous  eûmes 
le  bonheur  d'éprouver,  dans  cette  ville  corrompue,  quelque  chose 
de  pareil  à  ce  que  disent  les  poëtes  d'un  fleuve,  qui  conserve 
la  douceur  de  ses  eaux,  au  milieu  de  l'amertume  de  celles  de  la 
mer.  Nous  n'avions  aucun  commerce  d'amitié  avec  les  méchants; 
nous  ne  connaissions  à  Athènes  que  deux  chemins,  l'un  qui  nous 
conduisait  à  l'église  et  aux  saints  docteurs  qui  y  enseignaient;  l'autre 
qui  nous  menait  aux  écoles  et  chez  nos  maîtres  de  littérature.  Pour 
ceux  qui  conduisaient  aux  fêtes  mondaines,  aux  spectacles,  aux  assem- 
blées, aux  festins,  nous  les  ignorions  absolument.  » 

Il  semble  que  des  jeunes  gens  de  ce  caractère,  qui  se  séparaient 
de  toute  société,  qui  n'avaient  aucune  part  aux  plaisirs  et  aux  diver- 
tissements de  ceux  de  leur  âge,  dont  la  vie  pure  et  innocente  était 
une  censure  continuelle  du  dérèglement  des  autres,  devaient  être 
en  butte  à  tous  leurs  compagnons,  et  devenir  l'objet  de  leur  haine  ou 
du  moins  de  leur  mépris  et  de  leurs  railleries.  Ce  fut  tout  le  con- 
traire :  leur  vertu  était  si  pure  et  leur  conduite  si  sage  et  si  mesurée, 
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qu'ils  s'attirèrent  généralement  l'estime,  l'amour,  le  respect  de  ions 
leurs  condisciples.  C'est  ce  qui  parut  d'une  manière  bien  éclatante, 
lorsqu'on  ^  .pprit  qu'ils  songeaient  à  quitter  Athènes,  pour  retourner 
dans  leur  patrie.  La  douleur  fut  universelle;  les  cris  et  les  plaintes 
retentissaient  de  toutes  parts  ;  les  larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux  ; 
les  Athéniens  allaient  perdre,  disaient-ils,  tout  l'honneur  de  leur 
ville  et  la  gloire  de  leurs  écoles. 

Je  ne  sais  s'il  est  possible  d'imaginer  un  modèle  plus  pariait  pour 
les  jeunes  gens  que  celui  que  nous  venons  d'exposer  à  leurs  yeux, 
où  l'on  trouve  réunis  tous  les  traits  qui  rendent  la  jeunesse  aimable 
et  estimable  :  noblesse  de  sang,  beauté  d'esprit,  ardeur  incroyable 
pour  l'étude,  succès  merveilleux  dans  toutes  les  sciences,  manières 
polies  et  honnêtes,  modestie  étonnante  au  milieu  des  louanges,  une 
piété  et  une  crainte  de  Dieu  que  les  mauvais  exemples  ne  firent 
qu'accroître  et  fortifier.  Nos  fameuses  écoles  n'ont  rien  à  envier  au- 
jourd'hui à  celles  d'Athènes,  ni  pour  l'éclat  de  l'enseignement  ni 
pour  la  corruption  des  mœurs.  Puissions-nous  y  voir,  au  moins, 
beaucoup  de  Basiles  et  de  Grégoires  ! 

Quel  jeune  homme  encore  plus  accompli  que  saint  François  de 
Sales  !  et  quel  ardent  amour  n'eut-il  pas  toute  sa  vie  pour  la  pureté  ! 
Du  temps  qu'il  faisait  son  cours  de  droit  à  Padoue,  les  étudiants, 
qui  étaient  fort  corrompus  et  qui  s'appliquaient  par  leurs  séductions 
à  faire  perdre  l'innocence  aux  nouveaux  venus,  lui  tendirent  les  pièges 
les  plus  dangereux.  Ils  l'engagèrent,  par  une  malice  noire,  dans  une 
visite  avec  eux  chez  une  personne  de  mauvaise  vie,  sans  qu'il  la  con- 
nût; et,  se  retirant  les  uns  après  les  autres,  sous  divers  prétextes,  ils 
le  laissèrent  tout  seul  avec  elle.  François,  ne  pouvant  se  défaire  au- 
trement de  ses  artifices  et  de  ses  caresses,  lui  cracha  au  visage  et  lui 
jeta  un  tison  à  la  tête.  Ses  compagnons  firent  encore,  mais  fort  inu- 
tilement, d'autres  tentatives,  qui  lui  servirent  pour  se  tenir  incessam- 
ment sur  ses  gardes,  et  lui  firent  redoubler  ses  mortifications. 

Baillet,  29  janv. 

2.  Saint  Louis  de  Gonzague  étant  allé  à  Turin  pour  y  visiter  le  duc 
de  Savoie,  parmi  les  gens  de  qualité  qui  le  vinrent  voir,  il  se  présenta 
un  vieillard  âgé  de  plus  de  70  ans,  qui  osa  énoncer  en  sa  présence 
des  maximes  pernicieuses  et  corrompues.  Louis  ne  put  les  entendre 
sans  en  être  indigné,  et,  s'abandonnant  à  son  zèle  :  «  Quoi!  n'avez- 
vous  pas  honte,  dit-il  au  vieillard,  de  tenir,  à  votre  âge,  de  pareils 
discours,  <>t  d'enseigner  le  libertinage  à  la  jeunesseT  Avez-vous  donc 
oublié  ce  mot  de  saint  Paul  :  Les  mauvais  discours  corrompent  let 
bonnes  mœurs (1)?  »  Après  ces  paroles,  prononcées  avec  beaucoup 

(1)  Conumpunt  bonos  mores  colloquia  prava.  I.  Cor..,  xv,  33. 
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de  fermeté,  il  prit  un  livre,  et,  peu  de  moments  après,  il  sortit  de 
l'appartement. 

Funestes  effets  de  la  mauvaise  habitude. 

Rien  de  plus  tyrannique  que  la  passion  de  l'impureté;  quand  elle 
a  fait  tant  que  de  s'enraciner  dans  une  âme,  il  est  bien  difficile  de 
l'en  extirper. 

Deux  jeunes  Espagnols,  dont  le  père  Maffei  a'a  pas  voulu  dire  le 
véritable  nom ,  pour  ne  pas  compromettre  leur  famille,  et  que  noua 
nommerons  Alphonse  et  Ferdinand,  étaient  unis  entre  eux  par  une 
ancienne  amitié,  si  l'on  peut  décorer  de  ce  litre  une  liaison  formée 
par  le  vice;  ils  vivaient  à  Madrid  plongés  dans  un  affreux  libertinage. 
Ferdinand,  sans  doute  moins  coupable  devant  Dieu,  eut  un  songe 
que  le  ciel  lui  envoya  pour  le  réveiller  au  fond  de  l'abîme.  Il  lui 
semblait  voir  deux  géants  énormes  et  d'un  aspect  effrayant,  qui  s'é- 
lançaient dans  sa  chambre,  se  saisissaient  de  lui,  et  l'emportaient  sur 
le  rivage  de  la  mer.  Une  terrible  tempête,  déchaînée  sur  les  flots,  les 
soulevait  jusqu'au  ciel;  l'épaisseur  des  ténèbres  était  sillonnée  par 
de  fréquents  éclairs,  et  le  tonnerre  retentissait  avec  un  fracas  épou- 
vantable. Des  spectres  odieux  montaient  des  navires,  qui  étaiept 
poussés  rapidement  sur  le  rivage;  ils  chargeaient  de  chaînes  tous  les 
hommes  qu'ils  pouvaient  saisir,  et  les  emmenaient  garrottés  sur  leurs 
vaisseaux.  Parmi  ces  prisonniers,  Ferdinand  reconnut  son  ami  Al- 
phonse; lui-même,  se  vit  à  son  tour  environné  de  ces  monstres,  qui 
l'entraînaient  déjà  avec  eux,  lo.squ'il  invoqua  le  nom  de  Marie;  et 
sur-le-champ  ce  spectacle  effrayant  s'évanouit,  mais  pour  faire  place 
à  un  autre  plus  effrayant  encore. 

Le  juste  Juge  parut  tout  à  coup  à  ses  yeux,  assis  sur  son  tribunal  ; 
sa  sainte  Mère  était  à  sa  droite,  et  des  milliers  d'anges  environnaient 
son  trône.  Après  avoir  envisagé  Ferdinand  d'un  œil  sévère  et  mena- 
çant, il  allait  lancer  sur  lui  son  tonnerre,  lorsque  cet  infortuné  im- 
plora de  nouveau  le  secours  de  la  sainte  Vierge,  faisant  vœu,  s'il 
obtenait  sa  grâce,  de  quitter  le  monde,  d'expier  ses  égarements  par 
une  pénitence  rigoureuse.  Marie  parvint  à  fléchir  en  sa  faveur  son 
Fils  irrité,  et  arrêta  le  coup  qui  allait  le  frapper. 

Ferdinand,  s'étant  réveillé,  trouva  jusqu'au  plancher  de  sa  chambre 
mouillé  des  larmes  qu'il  avait  versées  durant  cette  nuit  effroyable. 
Cet  avertissement,  qui  ne  pouvait  venir  que  du  Ciel,  lui  inspira  de 
sérieuses  réflexions,  et  il  promit  devant  Dieu,  avec  serment,  d'entrer 
dans  un  ordre  sévère.  Sur  ces  entrefaites,  parut  Alphonse  qui,  le 
voyant,  contre  son  ordinaire,  triste  et  profondément  ému,  le  plaisanta 
sur  son  air  chagrin,  et  chercha  à  l'égayer,  en  lui  parlant  de  parties 
de  plaisir.  Ferdinand  lui  raconte  tontes  les  particularités  du  songe 

16. 
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qu'il  vient  d'avoir,  et  lui  dit  sérieusement  qu'il  a  résolu  et  môme  fait 
vœu  de  changer  de  vie.  et  d'entrer  en  religion.  Après  son  récit,  Al- 
phonse, le  reprenant  avec  un  ris  amer,  se  moqua  de  sa  crédulité  et 
de  son  projet  :  «  Ne  voudrais-tu  pas,  lui  dit-il,  m'entraîner  moi» 
c  même  avec  toi  dans  ta  folie?  Allons,  Ferdinand,  laissons  ces  épou- 
c  vantails  d'enfants,  et  reprenons  courage.  Et  moi  aussi,  ajcuta-t-il, 
c  je  désire  et  j'espère  me  sauver;  mais  pas  si  vite,  il  sera  temps  plus 
c  tard,  il  faut  que  jeunesse  se  passe.  Ne  sais-tu  pas  que  la  loi  nous 
<  dit  que,  pour  gagner  le  ciel,  il  suffit  de  bien  finir?  » 

Au  milieu  de  cet  entretien,  un  domestique  vient  tout  hors  d'haleine 
avertir  Alphonse  que  deux  jeunes  gens  l'attendent  à  la  porte,  poui 
une  affaire  qui  ne  souffre  point  de  retard.  «  J'y  vais,  dit-il,  et  dans 
c  un  instant  je  suis  à  toi  ;  Ferdinand,  ne  pense  plus  à  tes  idées.  »  Il 
se  hâte  de  descendre,  et  trouve  dans  la  rue  de  jeunes  cavaliers  avec 
qui  il  s'était  fait  des  affaires.  A  peine  l'ont-ils  aperçu  qu'ils  se  jet- 
tent sur  lui  avec  une  espèce  de  rage,  le  percent  de  mille  coups,  et 
s'enfuient,  le  laissant  noyé  dans  son  sang.  Ferdinand  accourut  au 
bruit,  mais  il  était  trop  tard.  A  la  vue  de  ce  cadavre  sanglant,  il  est 
frappé  comme  d'un  coup  de  foudre,  et  reconnaît  la  vérité  du  songe 
qu'il  a  eu.  Il  court  se  jeter  aux  pieds  d'un  confesseur,  lui  fait  ie  récit 
de  cette  tragédie  lamentable,  lui  parle  du  vœu  qu'il  a  fait,  renouvelle 
à  ses  pieds  et  confirme  ce  vœu.  Après  une  confession  accompagnée 
de  torrents  de  larmes,  le  nouveau  pénitent  reçoit  l'absolution,  et 
rentre  dans  la  grâce  et  l'amitié  de  Dieu.  Déjà  il  a  vendu  tout  ce  qu'il 
a,  pour  le  distribuer  aux  pauvres  et  pour  consommer  son  sacrifice. 
Mais,  ô  funeste  effet  de  l'habitude!  bientôt  ses  passions  assoupies  se 
réveillent;  au  lieu  de  distribuer  ses  richesses  aux  pauvres,  il  les  dis- 
sipe en  jeux,  en  festins,  en  débauches;  il  se  replonge  dans  la  fange 
de  l'impureté.  Epuisé  par  tant  d'excès,  en  proie  à  mille  maux  qui 

n  étaient  les  fruits  amers,  il  reçut  encore  un  avis  du  Ciel.  Le  puits 
Je  l'abîme  lui  parut  s'ouvrir  à  ses  pieds,  et,  dans  ses  brasiers,  il  vit 
des  milliers  de  réprouvés,  sur  lesquels  les  démons  exerçaient  leur 
rage.  En  face  il  aperçut  encore  le  Juge  redoutable,  assis  sur  son 
tribunal,  qui  ordonnait  aux  esprits  infernaux  de  se  saisir  de  lui  et  de 
le  précipiter  dans  ce  gouffre.  Tremblant  de  frayeur,  il  se  recommande 
de  nouveau  à  la  bonté  de  Marie,  et  Marie  aussitôt  se  prosterne  aux 
pieds  du  trône  de  Dieu. 

Ferdinand  fut  touché,  il  fit  pénitence  ;  et,  en  revenant  à  la  vertu, 
il  retrouva  la  santé.  Mais,  ô  tyrannie  des  habitudes  criminelles!  à 
peine  quelques  jours  s'étaient-ils  écoulés,  qu'il  alla  au-devant  des 
occasions  du  péché.  11  retombe,  le  malheureux,  et  plu^  bas  que  ja- 
mais. Réduit  à  la  dernière  indigence,  n'ayant  plus  de  quoi  fournir 
à  ses  débauches,  il  se  jette  dans  un  vaisseau  qui  partait  pour  l'Amé- 
rique, dans  l'espérance  d'y  rétablir  sa  fortune.  Il  arrive  à  Lima,  ca- 
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pitale  du  Pérou.  Tout  ce  qu'il  gagne  d'argent,  par  bonne  ou  mau- 
vaise voit.,, va  se  perdre  dans  le  gouffre  dévorant  de  ses  passions. 
Victime  lui-même  de  tant  d'excès,  il  retombe  malade,  et  s'estime 
heureux  de  trouver  un  asile  dans  un  hôpital  bâti  loin  de  la  ville. 

Là,  il  fait  connaissance  avec  un  pieux  missionnaire  qui  lui  in- 
spire de  meilleurs  sentiments;  mais  les  sages  réflexions  se  dissipé» 
rent  avec  le  danger,  et  il  revint  à  ses  funestes  penchants. 

Plusieurs  années  après,  le  saint  missionnaire,  conduit  par  son  zèle 
apostolique,  s'enfonce  dans  les  montagnes  et  les  forêts  les  plus  inac- 
cessibles du  Pérou,  pour  y  gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ.  Il  choi- 
sit pour  centre  de  sa  mission  une  petite  ville  bâtie  sur  une  éminence, 
et  fréquentée  par  les  montagnards  du  pays.  Après  les  travaux  du 
saint  ministère,  son  délassement  était  de  consoler  les  malades  dan3 
un  hôpital  de  la  ville,  et  de  leur  enseigner  le  secret  de  convertir 
leurs  maux  passagers  en  trésors  éternels. 

Un  jour  qu'il  portait  de  lit  en  lit  ses  utiles  et  touchantes  consola'lons, 
il  entend  retentir  dans  un  coin  un  gémissement  sourd  et  prolongé,  et 
comme  le  rugissement  du  désespoir.  Il  y  court  et  ses  yeux  sont  frap- 
pés d'un  spectacle  d'horreur  ;  il  voit  étendu  sur  un  peu  de  paille  à 
demi  pourrie,  un  homme  ou  plutôt  un  squelette,  couvert  des  hail- 
lons de  la  misère,  tout  décharné,  les  joues  creuses  et  hâves,  les* 
yeux  éteints,  exnaiant  une  odeur  cadavéreuse  :  c'était  Ferdinand. 
Déjà  sur  le  seuil  de  l'éternité,  il  entr'ouvre  une  paupière  mourante 
et  reconnaît  le  Père  :  «  Que  je  su:s  malheureux  !  s'écrie-t-il  avec  un 
«  dernier  effort.  Faut-il  donc  que  partout  je  rencontre  ce  prêtre?  Ce 
«  n'est  pas  assez  qu'il  connaisse  tous  les  crimes  de  ma  vie;  il  faut 
«  encore  qu'il  me  voie  mourir  en  réprouvé,  et  commencer  mon 
«  éternité  malheureuse  !  > 

Après  ces  mots,  il  recommença  ses  rugissements  effroyables,  que 
lui  arrachait  sans  doute  le  souvenir  de  tant  d'occasions  de  salut 
perdues  par  sa  faute,  et,  au  mi'ieu  ;le  ses  regrets  déchirants,  malgré 
les  efforts  du  saint  religieux,  son  ân;3  chargée  d'iniquités  s'arracha 
de  ce  corps  infect,  et  alla  paraître,  non  plus  en  songe,  mais  dune 
manière  trop  réelle ,  devant  le  tribunal  redoutable,  vérifiant  ainsi 
dans  sa  personne  cet  oracle  de  l'Esprit-Saint  :  «  Les  os  de  l'impu- 
dique se  rempliront  des  vices  de  sa  première  jeunesse,  et  l'impureté 
descendra  avec  lui  dans  le  tombeau  <J],  » 

Détournons  les  yeux  de  cet  horrible  tableau,  ei  consolons-noug, 
en  contemplant  la  vertu  d'un  jeune  serviteur  de  Dieu,  qui  conserva 
dans  toute  sa  pureté  le  lis  précieux  de  son  innocence. 

Le  premier  usage  que  saint  Stanislas  Kosika  fit  de  sa  raison,  si 

(1*  Ossa  ejus  implebuntur  vitiis  adolescentise  ejus  et  cum  eo  io 
pulvere  dormienl.  Job,  xx,  11. 
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Heureusement  préparée  par  la  grâce  du  Seigneur,  ce  fut  de  donner 
i  Dieu  son  cœur  sans  partage.  Par  l'abondance  des  grâces  qu'attira 
sur  lui  celte  pieuse  consécration,  il  s'éleva  à  un  tel  degré  de  perfec- 
tion, que  son  père  et  sa  mère  le  regardaient  comme  u:\  ange  et  lui 
en  donnaient  habituellement  le  nom.  Il  en  avait  la  figure  aussi  bien 
que  l'innocence,  la  douceur  et  l'amabilité;  mais  sa  beauté,  comme 
saint  Ambroise  le  dit  de  la  plus  pure  des  vierges,  n'inspirait  que  le 
respect  et  le  désir  d'être  chaste.  Sa  pudeur  était  si  délicate  qu'il  ne 
fallait  qu'une  parule  tant  soit  peu  libre  pour  le  faire  évanouir,  en 
sorte  que  son  père,  qui  l'aimait  tendrement,  avait  grand  soin  de  dé- 
tourner en  sa  présence  tous  les  entretiens  peu  réservés.  Quand  il 
ne  le  pouvait  pas  faire  autrement,  il  priait  sans  détour  ceux  qui  les 
commençaient  d'avoir  pitié  du  petit  Stanislas. 


DEUXIEME  INSTRUCTION. 

Mauvais  regards.  —  3Iauvais  désirs.  —  Pensées  déshonnêles.  — 
Comment  y  résister.  —  Mauvaises  lectures.  —  Mauvais  tableaux. 
—  Immodestie  dans  les  vêtements. 

D.  Comment  y  tombe-t-on  par  regards? 

R.  Quand  on  arrête  sa  vue  sans  nécessité  et  avec  plaisir  sur 
des  personnes  ou  sur  des  choses  qu'on  ne  peut  regarder  sans 
danger. 

On  ne  saurait  jamais  trop  veiller  sur  ses  yeux,  car  c'est 
par  eux  que  les  traits  de  l'amour  impur  entrent  dans  les 
âmes  et  les  tuent  (I).  Nul  doute  qu'un  regard  immodeste, 
fait  avec  un  plein  consentement  et  une  intention  lascive, 
ne  soit  un  péché  mortel.  Notre-Seigneur  a  déclaré  expres- 
sément que  quiconque  regarde  une  femme  avec  un  mau- 
vais désir,  a  déjà  péché  dans  son  cœur  (2). 

On  peut  distinguer  plusieurs  sortes  de  regards.  Il  en  est 
d'honnêteté,  de  bienséance,  de  nécessité,  que  l'on  fait  sur 
les  personnes  avec  qui  l'on  s'entretient,  et  qui  sont  exempts 

l)  Per  oculos  intrat  in  mentem  sagitta  impuri  amoris.  D.  Bern. 
(2)  Omnis  qui  viderit  mulierem  ad  concupiscendum   eam  ,  jànfl 
mœchatus  est  eam  in  corde  suo.  Math.,  v   28. 
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de  tout  péché,  pourvu  qu'ils  soient  accompagnés  d'une 
sévère  modestie  ;  car  la  loi  de  Dieu  ne  nous  oblige  pas  à 
terfir  les  yeux  constamment  fermés.  Il  en  est  qui  se  portent 
à  Timproviste.,  comme  à  notre  insu,  sur  des  objets  dange- 
reux ;  il  faut  avoir  soin  de  les  détourner,  dès  qu'on  s'aper- 
çoit du  péril,  sans  quoi  on  risque  d'y  succomber.  Il  en  est 
de  curieux,  d'affectés,  qu'on  ne  peut  excuser  de  péché, 
parce  qu'ils  sont  très-capables  d'allumer  une  flamme  im- 
pure, et  qu'ils  produisent  presque  toujours  les  plus  funes- 
tes effets.  Il  n'a  fallu  qu'un  coup  d'œil  pour  perdre  David: 
il  s'amusa  un  instant  à  regarder  une  femme  dans  le  bain, 
et,  de  saint  qu'il  était,  il  devint  tout  à  coup  adultère,  homi- 
cide. Il  n'a  fallu  qu'un  coup  d'œil  à  Sichem  sur  Dina,  pour 
enflammer  sa  passion  et  le  porter  à  un  grand  crime.  Quels 
affreux  désordres  ne  causa  pas  encore  parmi  les  Israélites 
la  seule  vue  des  filles  de  Moab  !  Ils  n'eurent  pas  soin  de 
détourner  les  yeux,  et  les  crimes,  qui  furent  la  suite  de 
leurs  mauvais  regards,  ne  purent  être  expiés  que  par  la 
mort  de  vingt-cinq  mille  d'entre  eux.  Aussi  le  Saint-Esprit 
nous  recommande-t-il  avec  le  plus  grand  soin  de  ne  pas 
arrêter  nos  regards  sur  une  jeune  personne,  de  peur  que  sa 
beauté  ne  soit  une  pierre  d'achoppement  à  notre  pureté  (1); 
car,  ajoute-t-il,  plusieurs  se  sont  perdus  par  ces  sortes  de 
regards,  qui  allument  la  passion  comme  un  feu  dévorant  (2). 
Dans  le  monde  on  se  persuade  aisément  que  ces  regards 
sont  innocents  ;  et  que  c'est  pousser  la  vertu  trop  loin  que 
de  s'en  faire  scrupule  ;  mais  une  expérience  journalière 
prouve  qu'on  ne  saurait  user  d'une  trop  grande  réserve  à 
ce  sujet.  La  modestie  est  le  rempart  de  la  chasteté;  ces 
deux  vertus  se  soutiennent  mutuellement,  et  quiconque 
en  néglige  une,  ne  peut  garder  l'autre.  Il  est  enfin  des  re- 
gards lascifs,  qu'on  fait  sur  les  personnes  avec  une  inten- 

(1)  Virginem  ne  conspicias,  ne  forte  scandaliseris  in  décore  illiua. 
Eccli.,  ix,  5. 

(2)  Propter  speciem  mulieris  mulli  perierunt;  el  ex  hoc  conco- 
piseentia  quasi  ignis  exardescit.  Eccli.,  ix,  9. 
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tion  penerse,  comme  ces  œillades  criminelles  que  se  lan- 
cent des  personnes  éprises  d'une  folle  passion  :  ce  sont 
évidemment  des  péchés  mortels. 

Jusqu'ici  il  n'a  été  question  que  des  regards  qu'on  porte 
sur  des  objets  qui  peuvent  être  dangereux,  sans  être  mau- 
vais par  eux-mêmes.  Quant  à  ces  regards  délibérés  et  fixes 
qu'on  porte  sur  des  objets  infâmes,  sur  des  nudités,  sur  des 
actions  déshonnêtes,  sur  despeintures  ou  statues  obscènes, 
il  est  inutile  d'en  parler,  parce  qu'il  est  clair  qu'ils  tuen* 
l'âme,  comme  le  venin  du  basilic  tue  le  corps  *. 

D.  Comment  y  tombe-t-on  par  désirs? 
R.  Quand  on  souhaite  de  se  procurer  quelques   plaisirs 
déshonnêtes,  quoiqu'on  ne  se  les  procure  pas  en  effet. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  actes  extérieurs  que  Dieu 
condamne  ;  mais  encore  sa  loi  est  tellement  pure,  sainte, 
qu'elle  nous  défend  de  nous  arrêter  aux  mauvaises  pen- 
sées et  aux  désirs  criminels.  Comment,  en  effet,  l'Esprit 
de  Dieu  pourrait-il  habiter  dans  une  âme  souillée  par  de3 
affections  déréglées?  Dieu  veut  que  nous  soyons  tout  à  la 
fois  purs  de  corps,  d'esprit,  et  de  coeur. 

Qu'on  ne  se  fasse  donc  pas  illusion  en  disant  :  Je  n'ai 
point  fait  du  mal,  je  n'ai  commis  aucune  action  contre  la 
sainte  vertu.  —  Mais  vous  avez  désiré  en  commettre;  mais 
si  vous  n'en  avez  pas  commis,  ce  n'est  pas  faute  de  bonne 
volonté  ;  c'est  que  l'occasion  vous  a  manqué  ;  c'est  que 
vous  avez  craint  l'œil  des  hommes  plus  que  l'œil  de  Dieu  ; 
vous  êtes  donc  coupable  devant  le  Seigneur,  qui  connaît 
vos  dispositions  perverses,  qui  lit  jusqu'au  fond  de  votre 
conscience. 

Remarquons  ici  que  les  mauvais  désirs  ont  la  malice  de 
l'acte  consommé  auquel  ils  se  rapportent,  et  dont  ils  sont 
comme  les  avant-coureurs.  Il  ne  suffirait  donc  pas  de  dire 
en  confession  :  J'ai  eu  de  mauvais  désirs;  il  faut  encore 
spécifier  la  nature  de  ces  mauvais  désirs  ;  car  on  est  plus 
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ou  moins  coupable,  selon  que  la  chose  qu'on  désire  de 
faire  est  plus  ou  moins  mauvaise.  Il  est  encore  nécessaire 
d'exprimer  la  qualité  de  la  personne  vers  laquelle  les  mau- 
vais désirs  se  son l  portés,  savoir,  si  elle  est  mariée,  pa- 
rents ou  consacrée  à  Dieu.  Ces  diverses  circonstances, 
non-sëulement  rendent  le  péché  plus  grief,  mais  encore  le 
font  changer  d'espèce. 

D.  Comment  y  tombe-t-on  par  pensées? 

R..  Quand  on  s'arrête  avec  réflexion  et  avec  plaisir  à  des 
choses  déshonnêtes,  au  lieu  d'y  renoncer  aussitôt  qu'on  s'en 
aperçoit. 

Ordinairement,  on  pense  à  ce  qu'on  aime.  Si  vous  aimez 
Dieu,  vous  vous  plairez  à  penser  à  ses  amabilités  infinies  ; 
si  vous  aimez  la  volupté,  vous  aimerez  à  vous  en  retracer 
dans  l'esprit  les  séduisantes  images.  Le  Seigneur,  qui  est 
extrêmement  jaloux  de  notre  cœur,  veut  que  nous  en  ban-* 
nissions  toute  mauvaise  pensée.  En  cela,  sa  loi  est  bien 
plus  parfaite  que  les  lois  humaines,  qui  ne  défendent  qu( 
les  actions  extérieures ,  parce  que  les  hommes  ne  voient 
que  ce  qui  paraît  au  dehors  ;  mais  Dieu,  qui  sonde  les  plus 
sombres  replis  de  notre  âme,  ne  peut  y  rien  souffrir  de  ce 
qui  pourrait  en  ternir  la  pureté  (1).  Repoussez  donc  avec 
une  sainte  horreur  toute  image  impure,  qui  pourrait  se 
présenter  à  votre  esprit  ;  et  si,  par  le  passé,  vous  avez  à 
vous  reprocher  quelque  chose  à  ce  sujet,  faites  bien  atten- 
tion que  vous  ne  devez  pas  seulement  dévoiler  les  actes 
d'impudicité  consommée  auxquels  vous  vous  seriez  livrés, 
mais  enc  ie  toute  mauvaise  pensée  à  laquelle  vous  avez 
consenti.  Je  dis  à  laquelle  vous  avez  consenti;  car  si  on  les 
rejette,  il  n'y  a  plus  de  péché;  au  contraire,  c'est  une  vic- 
toire qu'on  remporte  sur  l'ennemi  du  salut  (2). 

(1)  Homo  videt  ea  quse  parent,  Dominus  autem  intuetur  cot> 
I.  Reg.,  am,  1?. 

(2)  Quoties  resistis,  toties  coronaris.  D.  Antonin. 
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Pour  bien  nous  former  la  conscience  sur  cette  matière 
importante,  et  ne  pas  donner  dans  le  relâchement  ni  dans 
le  scrupule,  nous  distinguerons  trois  choses  dans  la  mau- 
vaise pensée,  comme  dans  toute  autre  tentation  :  la  sug- 
gestion, la  délectation  et  le  consentement. 

La  suggestion  est  la  première  idée  du  mal  ou  de  la 
chose  défendue,  qui  se  présente  à  l'esprit.  Elle  n'est  pas 
un  péché;  elle  devient,  au  contraire,  un  sujet  démérite, 
tant  que  la  volonté  n'y  adhère  point.  Nous  voyons  que  les 
plus  grands  saints  ont  été  tourmentés  par  de  mauvaises 
pensées;  saint  Paul  lui-même  nous  assure  que  l'aiguillon 
de  la  chair,  que  l'ange  de  Satan  le  tentait  de  la  manière  la 
plus  cruelle  (1).  Ce  qui  doit  nous  consoler,  c'est  que  le 
démon  ne  peut  avoir  d'empire  sur  nous  qu'autant  que  nous 
lui  en  donnons.  Il  peut  suggérer  le  mal,  mais  non  pas  nous 
y  contraindre  (2);  et  nous  avons  toujours  la  grâce  de  Dieu, 
qui  nous  suffit  pour  résister  à  ses  plus  violents  assauts. 
a  Ma  grâce  te  suffit,  »  fut-il  répondu  à  saint  Paul  (3). 

Après  la  suggestion  vient  la  délectation  ou  le  plaisir 
sensuel,  occasionné  par  la  pensée  du  mal.  Ainsi,  la  tenta- 
tion va  toujours  en  augmentant;  on  commence  à  se  com- 
plaire dans  la  pensée  mauvaise  presque  sans  s'en  aperce- 
voir; mais,  dès  qu'on  voit  le  mal,  il  faut  rejeter  cette 
délectation  dangereuse.  Quand  on  s'y  complaît  de  propos 
délibéré,  elle  attire  bientôt  le  consentement. 

Dès  qu'un  consentement  parfait  est  donné  à  une  mau- 
vaise pensée,  et  qu'on  se  plaît  à  se  retracer  dans  l'esprit  un 
acte  impur  comme  si  on  le  commettait,  le  péché  est  mor- 
tel. Il  ne  serait  que  véniel,  si  la  volonté  s'efforçait  de 
résister  à  la  délectation  et  qu'elle  n'y  donnât  qu'un  demi- 
consentement.  Et  ne  croyez  pas  qu'il  faille  s'arrêter  long- 
temps à  une  mauvaise  pensée,  à  un  mauvais  désir,  pour  se 

(1)  Datus  fe.ii  min/  stimulus  carnis  meae,  angélus  Saianae  qui  me 
colaphizet.  II.  Cor.,  xii,  17. 

(2)  Persuadere  potest,  praecipitare  non  potest.  D.  Hierotu 
(3}  Suffici;  tibi  gratia  mea.  II.  Cor.,  xn,  9. 
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rendre  coupable  d'une  faute  grave  ;  il  suffit  d'un  instant  de 
complaisance,  à  laquelle  on  s'abandonne  tout  à  fait  volon- 
tairement. En  moins  d'une  journée,  que  dis-je?  en  moins 
d'un  quart  d'heure,  mille  idées  sales,  mille  souvenirs  im- 
purs de  ce  que  vous  avez  fait  ou  vu  faire  aux  autres,  peu- 
vent traverser  votre  esprit  ;  et  chaque  pensée,  suivie  d'un 
consentement  plein  et  entier,  souille  votre  âme  et  vous 
rend  dignes  de  l'enfer.  0  Dieu  !  quel  amas  d'iniquités  se 
trouve  quelquefois  dans  une  conscience,  sans  qu'elle  s'en 
doute  !  Car  les  gens  peu  instruits  ne  font  souvent  attention 
qu'aux  péchés  grossiers  qui  frappent  les  sens,  et  ne  tien- 
nent aucun  compte  de  ces  pensées  déshonnêtes,  de  ces  dé- 
sirs immondes,  qui  fermentent  dans  leur  esprit  !  Hommes 
sensuels,  songez-y  bien  :  si  vous  rentrez  sérieusement  en 
vous-mêmes,  vous  serez  effrayés  d'avoir  dérobé  tant 
d'heures,  tant  d'instants  à  votre  Dieu,  pour  repaître  votre 
esprit  d'images  obscènes,  de  honteux  plaisirs. 

Quant  à  vous,  âmes  délicates  et  timorées,  qui  avez  hor- 
reur du  mal,  qui  ne  voudriez  pas,  pour  tous  les  biens  de  ce 
monde,  perdre  le  précieux  trésor  de  la  grâce,  et  qui,  mal- 
gré votre  désir  ardent  de  plaire  au  Seigneur,  sentez  s'élever 
au  dedans  de  vous  les  plus  violentes  tempêtes,  ne  vous 
laissez  point  aller  au  découragement.  Ces  terribles  assauts 
que  vous  livre  l'ennemi  de  votre  salut,  prouvent  qu'il  n'est 
point  encore  maître  de  votre  âme,  et  qu'il  fait  tous  ses  ef- 
forts pour  s'y  insinuer.  Mille  et  mille  fois,  il  salira  votre 
imagination  par  des  pensées  impures;  mais  repoussez-le 
avec  constance  et  fermeté.  Ayez  confiance,  le  Seigneur  est 
avec  vous. 

Mais  comment  faut-il  résister  aux  mauvaises  pensées, 
aux  mauvais  désirs  ? 

Il  n'est  que  trop  vrai  que,  tant  que  nous  serons  sur  cette 
terre  d'épreuves,  nous  aurons  toujours  à  lutter  contre  les 
penchants  de  notre  nature  corrompue.  Et,  puisque  c'est 
ordinairement  par  de  mauvaises  pensées  et  de  mauvais  dé- 
sirs que  le  démon  commence  à  nous  attaquer,  dès  que  ces 
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idées  se  présentent  à  l'esprit,  rejetons-les  sans  temporiser, 
sans  tergiverser.  Si  une  étincelle  venait  à  tomber  sur  notre 
main,  comme  nous  serions  prompts  à  la  secouer!  Pareil- 
lement quand  nous  sentons  le  feu  de  la  concupiscence  qui 
s'allume  dans  notre  cœur,  arrêtons,  arrêtons  vite  ce  com- 
mencement d'incendie,  sans  quoi  nous  ne  pourrions  bientôt 
plus  nous  en  rendre  maîtres. 

On  peut  chasser  les  mauvaises  pensées  en  les  méprisant, 
à  l'exemple  de  saint  Antoine  qui,  voyant  un  jour  les  dé- 
mons attroupés  autour  de  lui,  sous  diverses  formes  mena- 
çantes, comme  pour  le  dévorer,  ne  fit  que  se  moquer 
d'eux  et  rire  de  leur  faiblesse.  ïl  en  est  quelquefois  des 
tentations  contre  la  pureté  comme  des  petits  chiens,  qui 
n'aboient  que  davantage,  si  on  les  poursuit  ;  et  qui  se  reti- 
rent bientôt,  si  on  passe  son  chemin,  sans  faire  attention  à 
leurs  cris. 

On  peut  aussi  accabler  le  tentateur  de  dédains  et  de 
reproches,  en  lui  disant  :  ■  Retire-toi  de  moi,  esprit  im- 
monde ;  loin  de  moi,  Satan  ;  tu  m'es  un  sujet  de  scan- 
dale (1).  »  Dites-lui  encore  :  a  N'as-tu  pas  honte  de  me 
suggérer  de  telles  idées  ?  Il  faut  que  tu  sois  bien  saie,  puis- 
que tu  me  présentes  de  si  hideuses  imaginations.  »  Le 
démon,  qui  est  un  esprit  d'orgueil,  se  voyant  ainsi  rebuté, 
s'éloignera  tout  confus. 

Mais,  si  la  tentation  persiste  ou  devient  plus  violente, 
prenez  le  bouclier  de  la  foi,  les  armes  de  la  prière,  et 
résistez  vaillamment  (2).  Désavouez  énergiquement  ces 
pensées  ténébreuses,  ces  images  obscènes,  en  élevant  votre 
âme  à  Dieu,  en  prononçant  les  noms  si  doux  et  si  puis- 
sants de  Jésus  et  de  Marie,  en  formant  sur  vous  le  signe  de 
la  croix,  en  jetant  amoureusement  vos  yeux  sur  votre  cru- 
cifix, en  adressant  à  Dieu  ou  à  la  sainte  Vierge  quelque 

(1)  Exi,  spiritus  immunde;  vade  post  me,  Satana,  scandalum  es 
mïhi.  Marc,  v,  8.  —  Math.,  xvi,  23, 

(2)  Appréhende  arma  et  scutum.  Psal.  xxxiv,  2.  —  Resislite  fortes 
in  fide.  I.  Pet.,  v,  9. 
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fervente  invocation,  par  exemple  une  de  celles-ci  :  ci  O 
Dieu,,  hâtez-vous  de  venir  à  mon  secours  ;  Seigneur,  ne 
me  laissez  pas  succomber  à  la  tentation  ;  sans  votre  assis- 
tance, je  vais  périr  (1).  »  Dites  à  la  divine  Marie  :  «  Vierge 
sainte,  mère  de  pureté,  obtenez-moi  de  votre  cher  Fils, 
l'époux  des  vierges,  la  grâce  de  combattre  avantageuse- 
ment ce  vice,  que  vous  avez  tant  en  horreur,  et  de  mener 
constamment  une  vie  pure  (2). 

Enfin,  il  faut  remplacer  l'idée  mauvaise  par  quelque 
pieuse  considération.  Pensez  à  la  mort,  qui  réduira  ce 
corps  de  péché  en  pourriture;  au  jugement,  où  seront 
dévoilées  toutes  les  abominations  de  la  terre  ;  à  l'enfer,  la 
patrie  des  impudiques.  Représentez-vous  Jésus-Christ  atta- 
ché à  un  infâme  poteau,  et  flagellé  pour  expier  les  péchés 
de  la  chair.  Écoutez  ce  divin  Sauveur  qui  vous  dit  :  «  M'ai- 
mez-vous plus  que  toutes  les  folles  joies  de  la  terre,  plus 
que  toutes  les  vaines  satisfactions  des  sens  (3)  ?  »  Et  répon* 
dez-lui  avec  une  modeste  assurance  :  «  Oui,  Seigneur, 
vous  savez  que  je  vous  aime  (4).  »  —  «  Eh  bien  !  ajoute  ce 
Dieu  de  toute  bonté,  je  serai  moi-même  votre  récom- 
pense (5).  »  Pour  la  mériter,  combattez  donc  comme  un 
vaillant  soldat  de  Jésus-Christ  (6)  ;  et  ne  vous  laissez  jamais 
abattre  dans  ce  combat  de  tous  les  jours,  que  vous  avez  à 
soutenir  contre  les  convoitises  de  la  chair.  Plus  nos  enne- 
mis spirituels  nous  attaquent,  plus  il  faut  nous  défendre  ; 
plus  ils  redoublent  leurs  efforts,  plus  nous  devons  redou- 

(1)  Deus,  in  adjutorium  meum  intende.  Psal.  lxix,  2.  —  Et  na 
nos  inducas  in  tentationem.  Math.,  vi,  13.  —  Domine,  salva  nos, 
perimus.  Math.,  vin,  25. 

(2)  Virgo  singularis ,  vitam  praesta  puram...  nos  culpis  soluto* 
mites  fac  et  castos.  Hymn. 

(3)  Diligis  me  plus  his?  Joan.,  xxi,  15. 

(4)  Etiam,  Domine,  tu  sois  quia  amo  te.  Joan.,  xxi,  16. 

(5)  Ego  ero  merces  tua.  Gen.,  xv,  1. 

(6)  Labora  sicut  bonus  miles  Christi.  II.  Tim.,  h,  3. 
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bler  les  nôtres.  La  victoire  est  assurée  à  qui  ne  se  décou- 
rage pas  2  (1). 

D.  Les  personnes  qui  font,  qui  lisent,  qui  prêtent,  qui 
vendent,  qui  gardent  de  mauvais  livres,  de  mauvais  tableaux, 
les  filles  et  les  femmes  qui  sont  vêtues  immodestement,  se 
rendent-elles  coupables  de  ce  péché? 

R.  Oui,  parce  que  toutes  ces  personnes  donnent  occasion  a 
un  grand  nombre  de  dérèglements. 

Nous  avons  fait  sentir,  dans  l'instruction  précédente, 
combien  sont  coupables  ceux  qui  font  ou  qui  lisent  de 
mauvais  livres.  Disons  maintenant  un  mot  de  ceux  qui  en 
prêtent,  qui  en  vendent,  ou  qui  en  gardent. 

Les  mauvais  livres  étant  un  des  plus  puissants  moyens 
inventés  par  l'enfer,  pour  exciter  dans  le  cœur  des  hommes 
le  feu  des  voluptés  profanes  et  de  l'amour  impur,  on  ne 
peut,  sans  entasser  sur  soi  une  foule  innombrable  de  pé- 
chés, ni  les  prêter,  ni  les  vendre,  ni  les  garder. 

Les  prêter,  c'est  aider  le  démon  dans  la  ruine  des  âmes. 
Quoi  !  vous  dites  que  vous  aimez  cette  personne,  que  vous 
voulez  lui  procurer  un  instant  de  plaisir,  et,  pour  amuse- 
ment, vous  lui  offrez  du  poison,  vous  flétrissez  son  inno- 
cence !  Ah  !  malheureux,  si  absolument  vous  voulez  vous 
perdre,  n'entraînez  pas  avec  vous  une  imprudente  vic- 
time, qui  un  jour  vous  reprochera  avec  justice  votre  per- 
fidie et  votre  cruauté.  Ceux  qui  prêtent  de  mauvais  livres, 
se  rendent  coupables  de  ces  milliers  de  mauvaises  pensées 
et  de  mauvais  désirs,  qui  souillent  et  enflamment  l'imagi- 
nation de  ceux  qui  les  lisent,  et  de  toutes  les  mauvaises 
actions  qui  en  sont  la  suite. 

Les  vendre,  quel  infâme  commerce  !  Quoi  !  on  n'a  pas 
honte  de  spéculer  sur  l'immoralité  et  la  corruption  !  Quelle 

(1)  Rebellant  rebella;  pugnant  pugna  ;  expugnant  expngna.  Hoc 
ioluœ  vide  ne  te  Yincant.  D.  Aug.,  serm.  154,  de  Verbis  Apost. 
Rom.,  vu,  8. 
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effrayante  responsabilité  assument  sur  eux  les  imprimeurs 
et  les  libraires  qui,  pour  un  misérable  gain,  sèment  la  dé- 
bauche dans  toutes  les  classes  de  la  société  !  Qui  pourrait 
compter  les  crimes  auxquels  ils  donnent  naissance,  et 
dont,  par  conséquent,  ils  seront  obligés  de  répondre,  au 
grand  jour  du  jugement  ? 

Les  garder,  quelle  imprudence  !  Un  mauvais  livre,  c'est 
un  serpent  que  vous  mettez  dans  votre  sein,  et  qui  vous 
fera  une  blessure  mortelle,  au  moment  où  vous  y  penserez 
le  moins.  Quelque  résolution  que  vous  ayez  prise  de  ne 
pas  le  lire,  la  curiosité  vous  tentera  quelquefois  si  forte- 
ment que  vous  y  succomberez.  Et,  si  vous  êtes  père  ou 
mère  de  famille,  à  quel  danger  n'exposez-vous  pas  vos 
enfants  !  Vous  vous  croiriez  coupable,  si  vous  laissiez  à  leur 
disposition  quelque  liqueur  empoisonnée,  qui  pût  leur 
donner  la  mort  ;  et  vous  leur  laissez  sous  la  main  le  venin 
impur  des  mauvais  livres,  des  chansons  obscènes,  des 
journaux  impies  et  immoraux,  qui  corrompent  l'esprit,  qui 
gâtent  le  cœur,  qui  tuent  l'âme.  Oh  !  que  de  maux  causés 
par  des  volumes  dangereux,  que  certains  parents,  par  une 
funeste  négligence,  laissent  exposés  aux  regards  impru- 
dents et  curieux  de  leurs  enfants,  et  dont  quelquefois 
même,  par  une  lâche  complaisance,  ils  leur  permettent  de 
s'amuser  !  Parents  aveugles,  on  peut  vous  regarder  en 
toute  vérité  comme  les  meurtriers  de  l'âme  de  vos  enfants. 
Que  faut-il  donc  faire  des  mauvais  livres?  11  faut  les 
brûler  ;  ces  productions  de  l'enfer  ne  sont  bonnes  que 
pour  le  feu.  Aussi  les  Apôtres  firent-ils  brûler  sans  aucun 
ménagement  tous  les  livres,  dont  on  faisait  de  leur  temps 
un  mauvais  trafic  8  (1). 

Quant  aux  mauvais  tableaux,  ils  sont  une  leçon  perma- 
nente du  vice,  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  est  con- 
stamment exposée  aux  yeux.  N'est-ce  pas  une  chose  dé- 
plorable que,  dans  des  maisons  qui  tiennent  encore  à  la 

\i)  Act.,  xix,  10. 
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religion,  on  voie  des  images  déshonnêtes,  des  peintures  qui 
représentent  des  nudités  scandaleuses  ou  les  actions  im- 
pures des  Dieux  de  la  Fable,  c'est-à-dire  la  volupté  et  la 
licence  personnifiées,  et  pas  une  image  de  piété,  pas  un 
sujet  religieux?  Si  vous  êtes  bon  chrétien,,  et  même  seule- 
ment si  vous  êtes  bon  père  de  famille,  si  vous  voulez  mettre 
vos  enfants  à  l'abri  des  impressions  du  vice,  que  ces  âmes 
tendres  et  inexpérimentées  reçoivent  si  facilement,  jetez 
de  côté,  jetez  au  feu  toutes  ces  peintures  lascives;  et,  à 
leur  place,  mettez  l'image  du  Dieu  crucifié  pour  njtre  salut, 
l'image  de  la  Reine  des  vierges,  l'image  de  vos  saints  pa- 
trons. Voilà  la  plus  belle  décoration  que  vous  puissiez  don- 
ner aux  murs  de  vos  appartements. 

Les  filles  et  les  femmes  vêtues  immodestement  sont  aussi 
une  des  plus  puissantes  amorces  de  l'impureté.  La  véri- 
table parure  des  personnes  du  sexe,  c'est  la  modestie. Mais, 
si  on  les  voit  uniquement  occupées  de  leur  toilette,  ne 
songeant  qu'a  rehausser  leur  prétendue  beauté  par  de 
vains  ajustements,  ne  cherchant  qu'à  voir  et  à  être  vues, 
montrant  dans  toutes  leurs  manières  l'arfectation  et  le  des- 
sein de  plaire,  hélas  !  on  n'a  que  trop  liau  de  croire  que, 
dans  de  telles  âmes,  la  chasteté  est  sur  le  point  d'expirer, 
si  elle  n'y  est  déjà  morte.  Mais  que  dire  de  celles  qui  ose- 
raient paraître  en  public  avec  des  habits  indécents,  laissant 
voir  des  nudités,  ou  ne  les  couvrant  que  d'un  voile  artifi- 
cieux, plus  scandaleux  que  la  nudité  même  ?  Filles  et 
femmes  légères,  enjouées,  étourdies,  qui  ne  semblez  vivre 
que  pour  le  plaisir,  vous  allez  en  riant,  comme  des  insen- 
sées, vous  précipiter  dans  l'abîme  avec  les  malheureuses 
victimes  que  vous  entraînez  à  votre  suite.  Un  jour  viendra, 
et  c'est  un  prophète  qui  vous  en  avertit,  un  jour  viendra  où 
le  Seigneur  brisera  tous  ces  ornements  de  la  vanité,  où  le 
parfum  des  filles  de  Sion  sera  changé  en  une  puanteur 
insupportable,  leur  ceinture  d'or  en  une  dure  corde, 
et  leurs  cheveux  frisés  feront  place  à  un  crâne  nu  et  lu- 
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deux  (1).  Mais,  dit-on  pour  s'autoriser  dans  ces  parures  in- 
décentes, c'est  la  mode,  c'est  le  bon  ton.  —  Est-ce  )a 
mode  ou  l'Évangile,qui  doit  faire  la  règle  des  chrétiens?  Ces 
modes,  c'est  le  démon  qui  les  a  inventées  ;  ces  modes,  ce 
sont  les  livrées  de  Satan  ;  et,  en  les  portant,  on  montre 
qu'on  n'a  pas  l'esprit  de  Jésus-Christ  4. 

Les  hommes  ne  sont  pas  moins  obligés  à  la  modestie 
que  les  femmes,  car  c'est  à  tous  les  chrétiens  que  s'adres- 
sent ces  paroles  de  l'Apôtre  :  a  Que  votre  modestie  paraisse 
aux  yeux  de  tout  le  monde  (2).  »  Oui,  nous  devons  être 
modestes  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  dans  l'intérieur  de 
nos  maisons  comme  en  public,  à  notre  lever  et  à  notre 
coucher,  que  nous  soyons  seuls  ou  en  compagnie  ;  nous 
devons  respecter  toujours  la  présence  de  Dieu  et  de  ses 
saints  anges.  Nous  ne  saurions  ici  trop  déplorer  les  désor- 
dres auxquels  donnent  occasion  ces  pères  et  mères  de  fa- 
mille, qui  ne  gardent  aucune  retenue  en  présence  de  leurs 
enfants,  ces  nourrices  sans  pudeur  qui  ne  prennent  au- 
cune précaution,  ces  gens  de  la  campagne  qui,  pour  se 
mettre  à  l'aise  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  spécialement 
à  l'époque  de  la  moisson,  paraissent  presque  à  moitié  dé- 
couverts, ces  jeunes  gens  qui  vont  se  baigner  ou  nager  en 
plein  jour,  sans  se  mettre  le  moins  du  monde  en  peine  de 
la  modestie.  —Nous n'y  entendons  pas  malice,  disent-ils; 
tant  pis  pour  ceux  qui  pensent  à  mal.  —Mais  aussi  tant  pis 
pour  ceux  qui  enfreignent  les  règles  de  la  décence,  et  qui 
sont  un  sujet  de  scandale  pour  leurs  frères.  Le  Seigneur 
les  attend  à  son  tribunal,  et  alors  ils  reconnaîtront,  mais 
trop  tard,  l'énormité  de  leurs  fautes. 

La  volupté  paraît  douce  et  attrayante,  dit  saint  Jérôme; 
mais  son  fruit  est  plus  amer  que  le  fiel,  et  perce  plus 
cruellement  que  l'épée  (3).  Quelle  criante  iniquité,  ajoute 

(1)  Ducalvabit  Domwius  verticem  filiarum  Sion,  et  Dommus  cri- 
nem  earum  nudabit.  /*.,  m,  16. 

(2)  Modestia  vestra  nota  sit  omnibus  hominibus.  Philip    jv,  6. 

(3)  0  quàrn  acerbus  est  fructus  luxuriœ  !  Amarior  felle.  crudeliof 
|!adio.  D.  Kwron.,  de  Monog.,  c.  v. 
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saint  Augustin,  quelle  affreuse  perversité,  qu'un  volup- 
tueux, pour  un  plaisir  d'un  moment,  vende  au  démon  son 
âme,  que  le  Fils  de  Dieu  a  rachetée  de  son  propre  sang  (i). 


TRAITS  HISTORIQUES. 

f.  Les  yeux  sont  comme  les  portes  du  cœur,  et  par  eux,  comme 
par  des  conduits  secrets,  toutes  les  passions  se  font  une  entrée  dans 
l'âme. 

Saint  Grégoire  de  Nazianzc  dit  «  que  le  sens  de  la  vue  va  plus 
loin  que  celui  du  toucher,  et  que  son  organe  est  le  plus  expéditif  et  le 
plus  insatiable  de  tous.  *  Selon  saint  Grégoire  le  Grand,  les  yeux  sont 
des  séducteurs  toujours  prêts  à  nous  entraîner  dans  le  crime  (2). 
Ailleurs,  il  les  compare  à  des  voleurs  qui  ont  la  force  de  dépouiller 
l'âme,  et  il  leur  applique  ces  paroles  du  prophète  Jérémie  :  t  Mon 
œil  m'a  ruiné  mon  âme  (3).  Il  dit  qu'il  faut  s'empêcher  de  regarder 
ce  que  Dieu  défend  de  désirer  (4);  qu'Eve  n'aurait  point  touché  au 
fruit  défendu,  si  elle  ne  l'eût  regardé  auparavant  avec  un  mauvais 
désir;  et  qu'ainsi,  pour  conserver  notre  cœur  dans  la  pore.té,  il  est 
besoin  de  veiller  beaucoup  sur  la  porte  de  nos  sens. 

La  pudeur  est  la  gardienne  de  la  chasteté,  et  nous  en  trouvons 
on  exemple  admirable  dans  la  personne  de  Sem  et  de  Japhet.  Noé, 
leur  père,  qui  avait  planté  la  vigne,  ayant  bu  du  vin  dont  il  ne  con- 
naissait pas  la  force,  tomba  dans  une  ivresse  involontaire,  et  s'en- 
dormit dans  une  posture  indécente.  Cham,  qui  l'aperçut,  se  permit 
de  faire  des  railleries  sur  l'état  où  il  le  voyait;  mais  Sem  et  Japhet 
furent  plus  respectueux;  ils  le  couvrirent  d'un  manteau,  en  mar- 
chant à  reculons  avec  la  plus  grande  retenue,  de  peur  de  salir  leurs 
yeux  et  leur  imagination  par  la  vue  de  ce  que  l'honnêteté  défend  de 
regarder.  Leur  conduite  si  sage  leur  mérita  les  bénédictions  du  Ciel, 
tandis  que  la  postérité  de  Cham  fut  maudite. 

Saint  Bernard  avait  reçu  le  plus  grand  amour  pour  l'angélique 
vertu.  Mais  l'esprit  impur  ne  manqua  pas  de  l'attaquer  en  plusieurs 
manières.  La  grâce  le  rendit  toujours  victorieux,  si  ce  n'est  dans  une 
rencontre,  où  l'ennemi  du  salut  parut  avoir  remporté  quelque  avan- 

(1)  Quanta  iniquitas  et  quàm  lugenda  perversitas!  D.  Aug., 
*erm.  250,  de  Temp. 

(2)  D.  Greg.,  in  Job,  1.  XXI,  n.  4. 

(3)  Oculus  meus  deprœdatus  est  animam  meam.  Thren.,  m,  51. 

(4)  Intueri  non  decet  quod  non  licet  concupisci.  D-  Greg.,  Mor., 
1.  XXI.  en. 
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tage  sur  lui.  Ses  yeux  s'étaient  arrêtés  sur  une  personne  du  sexe  , 
et,  quoiqu'il  ne  semblât  pas  que  son  cœur  y  prît  part,  il  la  regarda 
avec  trop  de  curiosité.  Il  n'eut  pas  plutôt  fait  réflexion  sur  sa  faute, 
qu'il  la  voulut  réparer  par  une  satisfaction  très-rigoureuse.  S'étant 
donc  animé  d'une  sainte  colère  contre  lui-même,  il  alla  se  jeter  jus- 
qu'au cou  dans  un  étang  glacé;  et  il  y  demeura  si  longtemps,  que 
le  froid  avait  presque  éteint  toute  la  chaleur  naturelle  de  son  corpa. 
Dès  ce  moment,  la  grâce  de  Dieu  refroidit  en  lui  toute  l'ardeur  de  la 
concupiscence. 

Saint  François  de  Sales  avait  été  en  conversation  avec  une  dame 
fort  belle.  On  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  de  sa  beauté  :  Je  l'ai  vue, 
dit-il,  mais  je  ne  l'ai  point  regardée. 

2.  Malheur  à  ceux  qui  aiment  à  se  repaître  l'esprit  d'images  im- 
pures i  Le  père  Ségneri  cite  le  trait  d'un  de  ces  pécheurs  qui,  pendant 
sa  vie,  s'était  souvent  laissé  aller  aux  mauvaises  pensées  :  sur  le 
point  de  mourir,  il  se  confessa  avec  un  grand  repentir,  et  on  le 
croyait  sauvé.  Après  sa  mort,  il  parut  et  annonça  qu'il  était  damné, 
qu'il  avait  fait  une  bonne  confession,  que  Dieu  lui  avait  remis  ses 
péchés;  mais  qu'avant  de  mourir,  le  démon  lui  avait  suggéré  que, 
s'il  guérissait,  ce  serait  une  cruelle  ingratitude  de  sa  part  d'aban- 
donner la  personne  dont  il  était  passionnément  aimé.  Il  repoussa 
cette  première  tentation  et  même  une  seconde,  quoiqu'il  s'y  f«;t  un 
peu  arrêté  ;  enfin  il  y  consentit  la  troisième  fois,  mourut  ainsi  dans 
le  péché,  et  fut  damné.  Saint  Liguori. 

Saint  Benoît,  patriarche  des  moines  d'Occident,  renonça  au  monde 
dès  l'âge  de  seize  ans.  S'étant  enfermé  dans  une  grotte,  pour  se  don- 
ner tout  entier  à  la  prière  et  se  conserver  pur  de  la  corruption  du 
monde,  il  ne  put  cependant  éviter  la  tentation.  Le  souvenir  d'une 
femme  qu'il  avait  vue  autrefois  à  Rome,  lui  frappa  l'imagination  si 
fortement  que,  pour  s'en  délivrer,  il  alla  se  rouler  dans  des  orties 
et  des  épines,  jusqu'à  ce  que  la  douleur  étouffât  en  lui  tous  les  sen- 
timents de  plaisir,  par  lesquels  l'esprit  tentateur  avait  voulu  le  vaincre 
et  le  corrompre.  Étant  sorti  victorieux  d'un  combat  si  rude,  il  reçut 
de  Dieu,  en  récompense  de  sa  fidélité,  la  grâce  d'être  exempt  à  l'ave- 
nir de  ces  sortes  de  tentations;  et  il  avoua  depuis  à  ses  disciples  que 
le  démon  ne  s'était  plus  servi  de  ces  moyens  honteux  pour  l'auaquer. 

D.  Greq.,  Dial.,  1.  II. 

Parmi  les  jeunes  nligieux  qui  se  formaient  à  la  piété  sous  la  dis- 
cipline de  l'abbé  Eugène,  il  y  en  avait  un,  nommé  Félix,  qui  avait 
l'esprit  fort  cultivé,  et  qui,  dans  le  monde,  s'était  fort  plu  à  la  lec- 
ture des  poêles  profanes.  Le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  tu,  venait 
quelquefois  le  troubler  dans  sa  solitude.  Le  père  Pantime,  son  père- 
maître,  ne  pouvant  venir  à  bout  d'ôter  de  l'esprit  de  3on  disciple  ces 
IV.  17 
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restes  d'une  éducation  profane,  le  renvoya  par-devant  l'abbé,  pour 
qu'il  le  chassât  du  monastère  comme  incorrigible.  L'abbé,  homme 
prudent,  voyant  Félix  tout  en  pleurs,  en  eut  compassion.  Il  le  con- 
sola, l'encouragea  et  lui  dit  que,  quand  il  ne  pourrait  pas  chasser  de 
sa  mémoire  ces  sortes  de  vers,  il  tâchât  au  moins  de  les  appliquer  à 
quelque  sujet  de  piété  et  de  dévotion,  et  qu'alors  la  distraction  se 
changerait  en  bonne  pensée  et  lui  serait  utile.  Félix  suivit  ce  conseil 
et  s'en  trouva  bien,  pendant  quelque  temps.  Mais  un  jour,  ne  pou- 
vant spiritualiser  les  vers  qui  lui  venaient  à  l'esprit,  il  alla  trouver 
l'abbé,  et  lui  dit:  «  Mon  père,  je  suis  désolé;  depuis  deux  jours  j'ai 
c  l'esprit  tout  rempli  d'une  pièce  d'Anacréon,  que  je  ne  puis  ni  chasser 
c  de  ma  mémoire,  ni  appliquer  à  rien  de  bon.  »  —  c  Que  dit  cette 
pièce?  »  reprit  l'abbé.  —  «  Le  poëte,  répliqua  Félix,  dit  que  le  Dieu 
d'amour  lui  a  lancé  plusieurs  flèches  enflammées,  et  qu'il  a  su  les 
parer  toutes,  sans  en  ressentir  d'atteintes  ;  mais  que  ce  petit  dieu 
malin  s'est  lui-même  changé  en  flèche  et  s'est  emparé  de  son  cœur. 
Puis  il  ajoute  :  Quel  moyen  de  se  défendre  d'un  dieu  si  terrible?  » 

—  «  Félix,  reprit  l'abbé,  écoutez-moi.  Ce  qui  rappelle  à  votre  es- 
prit le  souvenir  importun  de  ces  traits  profanes,  c'est  l'estime  quo 
vous  en  faites.  Ne  voyez-vous  pas,  mon  enfant,  que  toutes  ces  idées 
poétiques  et  païennes  ne  sont  qu'erreur  et  mensonge;  que  ce  Dieu 
de  l'amour  n'est  qu'une  chimère,  qu'un  mot  vide  de  sens,  inventé 
par  des  poètes  libertins,  pour  excuser,  pour  cacher,  pour  embellir 
même,  s'ils  le  pouvaient,  celle  de  toutes  les  passions  qui  est  la  plus 
honteuse? 

«  Le  vrai  Dieu  de  l'amour,  c'est  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre , 
celui  qui,  dans  son  amour,  vous  a  créé  vous-même  etvous  conserve, 
qui  s'est  fait  homme  pour  vous,  qui  vous  a  racheté  au  prix  de  son 
sang,  qui  s'est  livré  pour  vous,  qui  est  mort  pour  vous.  Tous  ces  bien- 
faits sont  autant  de  traits  enflammés  dont,  pendant  longtemps,  vous 
n'avez  que  trop  su  vous  défendre.  Mais  vojez  les  admirables  inven- 
tions de  son  amour  :  vous  savez  en  quoi  s'est  véritablement  changé 
ce  Dieu  d'amour,  pour  pénétrer  dans  votre  cœur,  pour  s'incorporer 
en  vous  et  ne  faire  qu'un  avec  vous.  Il  ne  s'est  pas  changé  en  flèche, 
comme  l'amour  nrofane,  pour  blesser  votre  cœur  d'une  plaie  cruelle 
et  déshonorante,  pour  le  percer  de  mille  soins  cuisants,  pour  le  dé- 
chirer par  mille  affections  contraires,  basses,  honteuses,  désespé- 
rantes; il  s'est  mis  sous  de  plus  tendres  symboles,  sous  la  forme  du 
pain  et  du  vin,  pour  être  votre  nourriture,  votre  force,  votre  consola- 
tion, posr  vous  élever  jusqu'à  lui  et  vous  rendre  participant  de  sa 
nature  divine,  de  son  bonheur  et  de  sa  gloire  :  voilà,  Félix,  le  vrai 
Dieu  de  l'amour.  Écriez-vous  donc  maintenant:  Quel  moyen  de  se 
défendre  d'un  Dieu  si  puissant  et  si  aimable  ?  » 

A  ces  mots,  le  jeune  homme  se  jeta  aux  pieds  de  l'abbé,  et,  !*• 


DE  L'IMPURETÉ.  88  T 

arrosant  de  ses  larmes,  il  s'écria  :  «  Je  reconnais,  ô  grand  Dieu  !  mes 
trop  longues  résistances  ;  mais  enfin  je  cède  à  ce  dernier  trait  de 
votre  amour.  »  Depuis  ce  temps-là,  il  ne  pensa  plus  aux  poètes  pro- 
fanes, qui  ne  chantent  que  des  dieux  chimériques,  des  démons  mé- 
prisables ou  des  passions  honteuses.  Les  plus  beaux  traits;  de  ses 
chants  libertins,  qu'il  avait  admirés  et  appelés  divins,  lui  devinrent 
odieux.  Il  ne  se  plut  désormais  qu'aux  psaumes,  aux  hymnes  sa- 
crées de  l'Église  et  aux  cantiques  spirituels,  qui  louent  le  vrai  Dieu 
et  n'inspirent  que  les  sentiments  de  cet  amour  pur,  tranquille,  déli- 
cieux, qui  fait,  dès  à  présent,  et  qui  fera  à  jamais  notre  bonheur  et 
notre  gloire.  Les  bienfaits  de  Dieu  l'occupèrent  tout  entier,  et  sur- 
tout celui  de  la  très- sainte  Eucharistie.  Lorsqu'il  était  devant  le 
saint  Sacrement,  ou  même  ailleurs,  on  l'entendait  souvent  s'écrier  : 
«  Quel  moyen  de  se  défendre  d'un  Dieu  si  grand  et  si  bon,  qui  des- 
cend jusqu'à  nous,  qui  entre  et  demeure  en  nous?  » 

Les  mauvais  livres  sont  à  la  fois  la  peste  de  l'esprit  et  du  cœur. 

8.  Une  mère  vertueuse  avait  élevé  son  fils  dans  les  sentiments  dont 
elle  était  elle-même  pénétrée,  et  lui  avait  inspiré  l'amour  de  la  vertu 
et  l'horreur  du  vice.  Dieu  ayant  béni  cette  éducation  éminemment  * 
chrétienne,  le  jeune  homme  avait  profité  des  leçons  qu'il  avait  reçues, 
et  suivi  les  exemples  domestiques  qu'il  avait  eu  le  bonheur  de  trou- 
ver dans  sa  famille.  Dans  les  derniers  moments  de  sa  vie,  cette 
mère  tendre  le  fit  appeler;  et,  après  lui  avoir  donné  d'utiles  leçons, 
elle  le  pria  de  n'éloigner  jamais  de  lui  un  vieux  domestique,  qui 
avait  consumé  sa  jeunesse  au  service  de  sa  famille,  et  aussi  Médor, 
«on  chien  favori,  ce  qu'il  n'est  pas  inutile  de  remarquer.  Elle  em- 
porta au  tombeau  la  consolation  de  laisser  après  elle  un  fils,  héri- 
tier de  ses  vertus  ;  mais  ses  espérances  étaient  vaines.  Ce  jeune 
homme  fut  bientôt  exposé  à  des  dangers,  qu'il  était  trop  jeune  pour 
prévoir.  Il  eut  le  malheur  d'être  introduit  dans  une  société  d'in- 
crédules, qui,  pour  lui  former  l'esprit,  disaient-ils,  lui  firent  perdre 
tes  mœurs  avec  sa  foi.  Séduit  par  les  dehors  d'un  langage  imposant, 
par  une  apparence  d'humanité  et  de  sensibilité,  le  jeune  provincial 
se  livra  sans  réserve  à  ses  nouveaux  amis.  Ceux-ci  travaillèrent  avec 
lèle  à  le  défaire  des  ridicules  et  des  préjugés,  selon  eux,  qu'il  avait 
adoptés  dans  son  enfance.  Sa  mère  vertueuse,  ils  l'avouaient,  icais 
crédule  et  esprit  faible,  les  lui  avait  inspirés.  L'un  d'entre  eus  se  fit 
son  ami  particulier,  se  chargeant  d'en  faire  un  élève  de  la  raison  et 
delà  nature.  Bientôt  le  disciple  égala  son  maître;  il  eut  honte  de 
penser  comme  le  peuple.  On  lui  forma  une  bibliothèque;  ses  yeux 
s'ouvrirent  à  ce  qu'on  appelait  la  vérité,  et  son  cœur  à  toutes  les 
passions.  Il  aurait  eu  quelque  répugnance,  dans  le  commencement, 
à  abandonner  les  vertus,  dont  il  avait  reçu  de  si  touchants  exemples; 
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on  ne  l'en  pressa  pas,  on  s'y  prit  plus  adroitement.  On  obtint  plus 
facilement  qu'il  quittât  peu  à  peu  ses  pieuses  pratiques,  bien  assuré 
que  la  piété,  n'étant  plus  soutenue  par  elles,  tomberait  infailliole- 
ment  comme  un  feu  qui  s'éteint  faute  d'aliments. 

En  effet,  le  jeune  prosélyte  fut  bientôt  méconnaissable,  plein  de 
iui-même  en  soutenant  le  système  de  l'égalité,  devenu  difficile  à 
vivre  et  sans  entrailles,  quoiqu'il  eût  sans  cesse  à  la  bouche  les  mou 
d'humanité  et  de  bienfaisance  :  l'impiété  triomphait.  Cependant, 
personne  n'osait  avertir  le  nouvel  enfant  prodigue;  son  mentor  d'un 
nouveau  goût,  avait  eu  soin  d'écarter  ses  anciens  amis.  Entre  ceux 
qui  l'approchaient,  les  uns  étaient  intéressés  au  genre  de  vie  qu'il 
menait;  les  autres  ne  l'aimaient  pas  assez,  ou  étaient  trop  aveuglés 
eux-mêmes  pour  vouloir  l'éclairer.  Son  vieux  domestique  fut  le  seul 
qui  osa  le  rappeler  à  la  venu.  Son  jeune  maître  l'avait  toujours 
gardé,  par  respect  pour  les  dernières  volontés  de  sa  mère.  Cet  homme 
simple,  plus  digne  du  nom  d'ami  que  de  celui  de  serviteur,  ne  pou- 
vait voir,  sans  une  douleur  amère,  les  bonnes  qualités  de  son  maître 
se  perdre  sans  ressource  ;  il  épiait  le  moment  de  le  faire  rentrer  en 
lui-même,  prêt  à  saisir  celui  qu'il  jugerait  favorable;  il  crut  l'avoir 
trouvé.  Un  jour  que  l'incrédule  paraissait  soucieux,  il  lui  dit  sans 
détour  et  avec  cette  simplicité  et  cette  noble  hardiesse  que  donne  une 
vive  conviction  :  «  En  vérité,  mon  maître,  je  trouve  que  vous  avez 
bien  tort  de  tant  lire;  car  depuis  que  vous  lisez  tant,  vous  ne  vivez 
pas  mieux  que  Médor,  qui  n'a  jamais  rien  lu.  > 

Quel  est  l'empire  de  la  vérité  sur  un  cœur  accoutumé  dès  l'enfance 
â  ses  douces  impressions  !  Ces  paroles  furent  pour  le  jeune  homme 
un  trait  de  lumière.  Il  se  rappelle  en  ce  moment  ce  qu'il  avait  été, 
ce  qu'il  était  devenu,  la  vie  heureuse  de  son  enfance,  les  troubles 
et  les  remords,  fruits  de  ses  coupables  lectures;  il  ne  délibère  pas; 
il  embrasse  ce  serviteur,  en  qui  il  avait  trouvé  un  si  bon  maître;  il 
vole  à  l'instant  chez  son  instituteur  philosophe,  et  lui  remet  ses  livres, 
cause  de  son  malheur,  et  une  lettre  :  elle  ne  renfermait  que  ce  peu  de 
mots  :  c  Voila  vos  livres,  reprenei-les,  el  rendez-moi  le  bonheur  de 
mes  premières  années.  » 

Quelques  années  avant  la  révolution,  une  marchande  de  livres  de 
Paris,  attirée  par  la  réputation  du  père  Beaurepard,  ancien  jésuite, 
dont  l'éloquence  simple  et  sublime  excitait  l'admiration  de  la  capi- 
tale, se  rendit  à  l'église  de  Notre-Dame,  pour  entendre  ur  de  ses 
sermons.  11  semble  que  la  Providence  l'y  avait  conduite  pour  ménager 
sa  conversion.  Le  prédicateur  devait,  ce  jour-là,  prononcer  un  dis- 
cours contre  les  mauvais  livres  ;  et  la  dame  avait  bien  des  reproches 
à  se  faire  sur  cet  article.  Quoiqu'elle  eût  l'âme  religieuse  et  honnête, 
elle  n'avait  pas  laissé  de  vendre  beaucoup  d'ouvrages  contraires  aui 
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mœurs  et  &  la  religion.  L'intérêt  l'avait  aveuglée,  comme  il  aveugle 
presque  tous  ceux  qui  exercent  la  même  profession  ;  et,  se  déguisant 
à  elle-même  le  crime  qu'elle  commettait,  elle  ne  songeait  qu'au  gain 
qu'elle  pouvait  fairet  Mais  quand,  éclairée  par  les  lumières  divine* 
que  le  prédicateur  fit  briller  à  ses  yeux,  elle  ne  put  plus  se  dissimuler 
que  les  livres  impies  et  licencieux  sont  la  source  funeste  d'où  dé- 
coule le  poison  qui  corrompt  les  esprits  et  les  cœurs  ;  quand  elle  fut 
forcée  de  reconnaître  que  ceux  qui  les  impriment,  les  vendent  ou  con- 
tribuent à  les  répandre  de  quelque  manière  que  ce' puisse  être,  sont 
comme  autant  d'empoisonneurs  publics,  que  Dieu  rendra  responsables 
un  jour  de  tous  les  désordres,  de  toutes  les  impiétés,  de  tous  les 
crimes  qu'ils  occasionnent;  quand  enfin,  réfléchissant  sur  ces  vérités 
alarmantes,  elle  comprit  tout  le  mal  qu'elle  avait  déjà  fait,  et  tout 
celui  qu'elle  ferait  encore,  si  elle  continuait  le  même  commerce  ; 
pleine  d'indignation  contre  elle-même,  et  ne  regardant  plus  ce  com- 
merce que  comme  un  trafic  indigne  de  toute  âme  qui  a  encore  quel- 
que principe  de  pudeur  et  de  religion,  elle  résolut  d'y  renoncer  pour 
toujours,  et,  afin  d'exécuter  sur-le-champ  une  si  louable  résolution, 
en  sortant  du  sermon,  elle  se  rendit  chez  le  prédicateur. 

«  Vous  venez,  mon  père,  lui  dit-elle  en  l'abordant  les  larmes  aux 
«  yeux,  vous  venez  de  me  rendre  un  grand  service,  en  me  faisant  * 
t  sentir  combien  je  me  suis  rendue  coupable  par  la  vente  que  j'ai 
t  faite  de  plusieurs  mauvais  livres  ;  mais  je  viens  vous  prier  de  vou- 
«  loir  bien  continuer  la  bonne  œuvre  que  vous  avez  commencée,  en 
c  prenant  la  peine  de  venir  dans  mon  magasin,  pour  examiner  tous 
c  les  ouvrages  qui  y  sont,  et  pour  mettre  à  part  tous  ceux  qui  pour- 
«  raient  blesser  les  bonnes  mœurs  ou  la  religion.  Quoi  qu'il  m'en 
«  coûte,  je  suis  déterminée  à  en  faire  le  sacrifice.  J'aime  mieux  me 
«  priver  d'une  partie  de  ma  marchandise,  que  de  consentira  perdre 
c  mon  âme.  » 

Le  père  Beauregard,  qui  n'avait  pas  moins  de  zèle  que  de  talent, 
loua  ses  sentiments,  applaudit  à  son  projet,  lui  promit  de  l'aidera 
l'exécution,  et  dès  le  lendemain  il  alla  chez  elle,  pour  faire  le  triage 
de  tous  ses  livres.  Quand  il  eut  séparé  les  bons  des  mauvais,  la 
marchande  prit  ces  derniers,  et,  en  présence  du  père,  elle  les  jeta,  les 
uns  après  les  autres,  dans  un  grand  feu  qu'elle  avait  eu  soin  de  pré- 
parer. Le  prix  des  ouvrages  qui  furent  consumés  par  les  flammes, 
s'élevait,  dit-on,  à  environ  six  mille  livres;  mais,  en  les  sacrifiant,  elle 
dit  qu'elle  ne  les  regrettait  pas,  parce  que  son  âme,  qu'elle  ne  pou- 
vait sauver  sans  ce  sacrifice,  était  infiniment  plus  précieuse.  Depuis 
ce  moment,  elle  se  fit  un  devoir  de  ne  plus  vendre  d'autres  livresque 
ceux  qui,  en  épurant  les  mœurs  et  en  inspirant  l'amour  d«  la  vertu, 
pourraient  servir  à  réparer  le  mal  qu'elle  avait  causé.  Il  n'y  aura  sans 
doute  personne  qui  n'admire  un  si  bel  exemple;  mais  sera-t-il  imité 
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par  ceux  à  qui  il  devrait  servir  de  modèle?  Noos  !e  souhaituns  pour 
leur  salut,  autant  que  pour  l'intérêt  des  bonnes  mœurs  et  pour  le 
bien  de  la  religion.  Reyre,  Anecdotes. 

Voici  un  aveu  bien  significatif,  sorti  de  la  bouche  d'un  malheu- 
reux, nommé  Gervais  Baudin,  que  la  justice  humaine  a  frappé,  le 
23  août  1S53,  à  Moutier,  en  Savoie. 

«  Je  n'ai  aucun  droit,  écrivait-il,  la  veille  de  sa  mort,  de  rappeler  à 
«  qui  que  ce  soit  ses  devoirs;  mais  du  moins  j'ai  celui  de  dire  que, 
«  sans  les  mauvaises  compagnies  et  les  mauvais  livres,  je  ne  me  se- 
«  rais  jamais  rendu  aussi  coupable  ni  aussi  criminel.  Je  ne  le  dis 
«  pas  pour  atténuer  ma  faute,  mais  pour  la  détester  plus  encore, 
«  en  en  délestant  la  cause.  Par  les  mauvaises  compagnies,  j'entends 
«  surtou.  celles  des  cercles  ou  clubs  perfides,  dans  lesquels  j'ai 
«  été  entraîné  avec  tant  d'autres.  Heureux  ceux  qui,  plus  sages  que 
«  moi,  ont  su  s'en  tenir  éloignés,  et  qui  ont  méprisé  les  mauvais 
«  Lvres,  surtout  les  mauvais  journaux!  » 

Arrivé  au  bas  de  l'échafaud,  il  a  prononcé  les  paroles  suivantes  : 

«  Je  vais  paraître  devant  Dieu  ;  jeunes  gens,  vous  tous  mes  amis, 
«  prenez  exemple  à  moi,  retirez-vous  à  temps  des  mauvaises  com- 
«  pagnies,  ne  vous  laissez  pas  égarer  par  les  lectures  dangereuses  ; 
<  mais  écoutez  les  enseignements  de  la  religion  catholique.  Seule 
«  elle  peut  diriger  l'homme  et  lui  procurer  le  bonheur,  môme  dés 
«  ce  monde.  » 

Il  n'est  pas  besoin  de  rien  ajouter  à  un  pareil  témoignage;  il 
donne  assez  à  penser.  Journal  des  bons  exemples. 

4.  La  pompe  des  habits  et  tout  ce  qui  sert  à  relever  la  beauté,  dit 
saint  Cyprien,  n'est  bon  que  pour  les  personnes  débauchées.  Il  n'y 
en  a  point  qui  aient  plus  de  soin  de  se  parer  que  celles  qui  en  ont 
moins  de  conserver  leur  honneur.  —  Celles  qui  s'ajustent  si  bien, 
continue  ce  même  Père,  et  qui  prétendent  ainsi  s'élever,  méritent  de 
tomber  dans  la  poussière  et  l'ordure.  En  se  revêtant  de  pourpre  et 
de  soie,  elles  ne  peuvent  être  revêtues  de  Jésus-Christ;  en  se  cou- 
vrant d'or,  de  perles  et  de  diamants,  elles  perdent  les  ornements  de 
l'âme  et  du  cœur.  Cypr.,  Tract. 

Le  prophète  Isaïe  s'élève  avec  force  conire  Tes  filles  de  Sion,  qui 
s'habillaient  trop  richement  et  s'éloignaient  de  Dieu,  en  s'abandon- 
nant  aux  délices  du  siècle,  c  Parce  que,  dit  ce  prophète,  les  filles  de 
Sion  se  sont  enoigueillies,  qu'elles  ont  marché  fièrement,  la  tête 
haute,  avec  des  robes  traînantes  ;  parce  qu'elles  ont  mesuré  tous  leurs 
pas  et  étudié  toutes  leurs  démarches,  le  Seigneur,  un  jour,  les  humi- 
liera; il  leur  ôtera  leurs  ornements  superbes,  leurs  parures,  leurs 
tours  de  cheveux,  leurs  boucles,  leurs  coiffures,  leurs  aiguilles  d'or, 
leurs  bracelets,  leurs   roses  de  diamants,  leurs  bagues,  leurs  an- 
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neaui,  leurs  pendants  d'oreilles,  leurs  habits  de  soie,  tissus  d'or  et 
d'hyacinthe  ;  au  lieu  de  ceintures  d'or,  elles  auront  des  ceintures  de 
cordes;  au  lieu  de  leurs  poudres  de  senteur,  elles  seront  couchées 
dans  la  poussière.  »  '.  Is.,  m. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  regarde  le  luxe  des  habillements,  le 
fard,  les  frisures  et  l'immodestie,  comme  des  marques  infaillibles 
de  la  maladie  de  l'âme,  de  même  que  les  emplâtres  le  sont  de  la 
maladie  du  corps. 

Théodoret,  évêque  de  Cyr,  raconte  que  sa  mère,  ayant  mal  à  an 
œil,  alla  voir  un  saint  anachorète,  qui  demeurait  près  d'Antioche, 
pour  le  prier  de  la  guérir.  C'était  une  jeune  femme  éprise  d'amour 
pour  le  monde.  Elle  était  superbement  vêtue,  et  environnée  de  tout 
le  somptueux  appareil  de  vanité,  dont  brillent  les  femmes  mondaines. 
Le  saint,  avant  de  guérir  son  corps,  entreprit  la  guérison  de  son 
âme.  «  Que  pensez-vous  de  ceci?  lui  dit-il  :  Un  habile  peintre  a  fait 
«  un  portrait;  survient  un  apprenti,  qui  entreprend  de  réformer 
«  l'ouvrage  de  son  maître;  il  allonge  les  sourcils,  change  la  couleur 
«  de  la  peau,  barbouille  le  visage  de  rouge  et  de  blanc.  Encore  une 
«  fois,  qu'en  pensez-vous?  L'ouvrier  n'aura-t-il  pas  raison  de  se 
«  mettre  en  colère  contre  cet  ignorant?»  Ma  mère,  dit  Théodoret, 
sentit  ce  que  signifiait  cette  parabole.  Elle  s'en  fit  l'application  ;  elle 
reconnut  que  c'était  elle  qui  était  désignée  sous  le  nom  de  l'apprenti,* 
puisqu'elle  avait  eu  la  témérité  de  vouloir  corriger  en  elle  l'ouvrage 
du  Créateur,  en  relevant,  par  des  ornements  empruntés,  les  traits 
qu'il  avait  lui-même  formés.  Elle  sentit  que  sa  vanité  ne  pouvait 
qu'offenser  Dieu;  et,  faisant  humblement  l'aveu  de  sa  faute,  elle  se 
jeta  aux  pieds  du  saint,  qui  la  guérit.  Depuis  ce  temps,  elle  renonça 
absolument  à  toute  espèce  de  fard  et  de  parures  mondaines,  se 
mettant  toujours  suivant  sa  condition,  mais  avec  la  modeste  sim- 
plicité que  prescrit  la  religion,  et  dont  les  personnes  du  sexe  ne  de- 
vraient jamais  s'écarter. 

Deux  fois  par  semaine,  saint  Louis,  roi  de  France,  donnait  au- 
dience dans  sa  chambre,  et,  peu  content  d'expédier  les  parties,  il  les 
renvoyait  souvent  avec  des  instructions  importantes.  Une  femme  de  ; 
qualité,  vieille  et  fort  parée,  lui  demanda  un  entrelien  secret;  il  la 
fit  entrer  dans  son  cabinet  où  il  n'y  avait  que  son  confesseur,  et  l'é- 
couta  aussi  longtemps  qu'elle  voulut.  «  Madame,  lui  dit-il,  j'aurai 
«  soin  de  votre  affaire,  si,  de  votre  côté,  vous  voulez  avoir  soin  de 
«  votre  salut.  On  dit  que  vous  avez  été  belle  :  ce  temps  n'est  plus; 
«  vous  le  savez,  la  beauté  du  corps  passe  comme  la  fleur  des  champs , 
«  on  a  beau  faire,  on  ne  la  rappelle  jamais  ;  il  faut  songer  à  la  beauté 
«  de  l'âme,  qui  ne  finira  point.  »  Ce  discours  fit  impression.' La 
dame  s'habilla  plus  modestement  dans  la  suite,  et  fil  pénitence  du 
temps  qu'elle  avait  perdu  en  vains  ajustements.  Il  y  a  bit»  des 
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femmes,  à  qui  l'on  pourrait  faire  la  même  leçon  que  saint  Louis  fit 
à  celle-ci  ;  mais  en  est-il  beaucoup,  qui  fussent  assez  sages  et  assez 
chrétiennes  pour  en  profiter  comme  elle?  Vie  du  Saint. 

Madame  Elisabeth,  sœur  de  Louis  XVI,  fut  condamnée  à  mort  le 
10  mai  1T93,  avec  vingt-quatre  autres  victimes,  prises  comme  au  hasard 
dans  la  fouk  des  détenus.  La  lecture  de  son  arrêt  ne  troubla  pas  un 
instant  cette  parfaite  tranquillité  d'âme,  qu'elle  devait  à  une  éminente 
piété.  Il  ne  restait  plus,  à  cette  époque,  à  Paris,  aucun  vestige  de 
culte;  les  malheureux,  qui  marchaient  au  supplice,  étaient  totale- 
ment privés  des  secours  de  la  religion.  Madame  Elisabeth,  non- 
seulement  les  trouva  en  elle-même,  mais  les  procura  à  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient à  la  mort,  en  ne  cessant  de  les  exhorter  à  la  résigna- 
tion, pendant  le  trajet  de  la  prison  à  l'échafaud.  Là,  par  un  nouveau 
raffinement  de  cruauté,  on  la  força  d'être  témoin  du  supplice  de  ses 
infortunés  compagnons.  Il  se  trouvait  parmi  eux  des  femmes,  qui 
toutes  saluèrent  respectueusement  la  princesse,  en  passant  devant 
elle.  Elle  les  embrassa  avec  affection,  et  pria  pour  elles,  jusqu'au 
moment  où  on  la  fit  monter  à  son  tour  sur  le  théâtre  du  martyre.  En 
cet  instant,  son  fichu  se  dérange  et  tombe  aux  pieds  du  bourreau. 
Ses  mains,  retenues  par  d'infâmes  liens,  ne  pouvaient  réparer  ce 
désordre  ;  c'est  à  l'homme,  dont  le  bras  est  levé  pour  lui  donner  la 
mort,  qu'elle  s'adresse  d'une  voix  suppliante  :  Au  nom  de  la  pudeur, 
lui  dit-elle,  couvrez-moi  le  sein.  Telles  furent  ses  dernières  paroles; 
et  son  âme,  trésor  d'innocence  et  de  pureté,  alla  rejoindre  celle  de 
son  frère.  Vie  de  Madame  Elisabeth. 

Si  votre  condition  demande  quelque  chose  de  singulier  dans  vos 
ajustements,  imitez  la  reine  Esther  qui,  au  sein  des  grandeurs,  en 
avait  le  cœur  si  détaché,  qu'elle  n'aspirait  qu'à  s'en  défaire  :  «  Vous 
«  savez,  Seigneur,  disait-elle  alors,  la  nécessité  où  je  me  trouve,  et 
«  qu'aux  jours  où  je  parais  dans  l'éclat  et  la  magnificence,  je  ne  fais 
«  aucun  cas  de  la  marque  superbe  de  ma  gloire,  que  je  porte  sur  ma 
«  tête  ;  je  la  méprise  comme  un  linge  souillé,  et  je  ne  la  porte  point 
«  dans  les  jours  de  mon  silence.  >  Si  une  juive  a  eu  des  sentiments 
si  purs,  des  chrétiennes  trouveront-elles  impossible  d'entrer  dans 
de  semblables  dispositions?  D.  Aog.,  inps.  53. 


TROISIÈME  INSTRUCTION. 

Causes  les  plus  ordinaires  de  l'impureté.  —  Remèdes  à  ce  vice. 

D.  Quelles  sont  les  causes  les  plus  ordinaires  de  l'impureté. 
R.  Ce  sont  principalement  l'oisiveté,  les  lectures  dange- 
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reuses,  les  excès  dans  le  boire  ou  dans  le  manger,  les  danses, 
et  la  trop  grande  familiarité  avec  les  personnes  de  différent 
sexe. 

i°  L'oisiveté.  Elle  estlamère  féconde  de  tous  les  vices  (1); 
mais  elle  est  surtout  la  mère  de  l'impureté.  Autrefois  elle 
a  été  une  des  principales  causes  des  horribles  déborde- 
ments de  Sodome  (2)  ;  et  tous  les  jours  que  de  gens  se 
perdent,  parce  qu'ils  restent  oisifs!  Tant  qu'on  est  occupé, 
on  ne  songe  qu'à  son  travail;  mais  si  l'on  reste  sans  rien 
faire,  l'esprit  se  remplit  aussitôt  de  mauvaises  pensées,  de 
représentations  impures  et  indécentes.  Aussi  saint  Bona- 
venture  nous  assure  que,  pour  un  démon  qui  tente  un 
homme  qui  travaille,  il  y  en  a  mille  qui  tentent  celui  qui 
est  oisif  (3).  Consultez  votre  propre  expérience  :  quand 
est-ce  que  vous  vous  êtes  livré  au  désordre  ?  N'est-ce  pas 
dans  vos  moments  de  loisir?  Voulez- vous  donc  être  à 
l'abri  des  tentations  impures,  travaillez;  que  le  démon, 
dit  saint  Jérôme,  vous  trouve  toujours  occupé  (4).  Les 
eaux  stagnantes  se  corrompent  ;  une  terre  qui  repose,  se 
hérisse  d'épines;  ainsi,  un  esprit  lâche,  un  corps  énervé 
par  la  paresse,  se  plonge  dans  la  fange  impure  du  vice  *. 

2°  Les  lectures  dangereuses.  Nous  en  avons  déjà  parlé 
dans  une  autre  instruction  ;  contentons-nous  donc  de  rap- 
peler ici  qu'une  des  causes  les  plus  actives  de  dépravation, 
c'est  la  lecture  de  ces  mauvais  livres,  dans  lesquels  des  au- 
teurs abjects  s'efforcent  de  retracer,  avec  les  couleurs  les 
plus  vives,  les  déplorables  égarements  des  sens.  Le  monde 
est  plein  de  ces  mauvais  livres  ;  une  propagande  impie,  im- 
morale, les  vomit  par  milliers  dans  les  villes  et  au  sein  des 
campagnes,  sous  mille  formes  diverses,  sous  mille  titres 

(1)  Multam  malitiam  docuit  otiositas.  Ecelù,  xxxm,  29. 
(2\  Haec  fuit  ioiquitas   Sodomse,  superbia,  saturitas,  et  olium 
ipsius.  Exech.,  xvi,  49. 
(3)  Operantem  dœmon  unus  puisât,  otiosum  innumeri.  D.  ifonav* 
(4}  Semper  te  diabolus  inveniat  occupatum. 

17. 
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séduisants  :  romans,  comédies,  histoires  galantes,  poésies 
licencieuses,  feuilletons  obscènes,  abominables  mystères 
d'iniquité,  qui  se  produisent  avec  un  cynisme  dégoûtant. 
Et  ces  détestables  productions  de  l'esprit  de  malice  et  de 
corruption,  on  les  dévore,  on  les  exalte  jusqu'aux  nues, 
on  se  les  fait  passer  de  l'un  à  l'autre,  on  se  les  arrache. 
Malheureux,  qui  faites  votre  pâture  de  ces  pages  enveni- 
mées, qui  vous  complaisez  à  promener  votre  imagination 
au  milieu  d'un  amas  de  mensonges,  d'intrigues  coupables, 
d'insinuations  perfides,  de  tableaux  dangereux  !  Vous  y 
perdez  votre  foi,  vous  y  perdez  votre  vertu.  Ayez  donc 
horreur  de  ces  coupes  empestées,  d'où  l'iniquité  coule 
par  torrents.  Jetez,  jetez  loin  de  vous  ces  livres  scanda- 
leux, qui  produisent  une  infinité  de  péchés,  chaque  fois 
qu'on  les  lit,  chaque  fois  qu'on  y  pense.  La  lecture  d'un 
mauvais  livre  suffit  pour  dessécher  à  tout  jamais  l'esprit 
de  piété  dans  une  âme,  et  y  étouffer  tous  les  sentiments 
de  pudeur  2. 

3°  Les  excès  dans  le  boire  ou  dans  le  manger.  Ce  fut  en- 
core là  une  des  causes  de  l'iniquité  de  Sodome  (1).  La 
nourriture,  prise  trop  abondamment,  augmente  le  feu  de 
la  concupiscence,  et  fait  que  la  chair  se  révolte  contre  l'es- 
prit. N'est-ce  pas  ce  que  vous  avez  peut-être  malheureu- 
sement expérimenté  ?  N'est-ce  pas  à  la  suite  d'un  repas 
copieux,  ou  au  sortir  du  cabaret,  lorsque  vous  étiez 
échauffé  par  les  vapeurs  du  vin  et  de  la  bonne  chère,  que 
vous  vous  êtes  laissé  aller  à  cette  immodestie  secrète,  que 
vous  avez  assouvi  votre  passion  brutale  ?  Saint  Jérôme  dit 
que  les  monts  embrasés  de  l'Etna  et  du  Vésuve  ne  brûlent 
pas  avec  plus  d'ardeur  qu'un  sang  enflammé  par  lef  vins 
et  les  viandes  ;  et  saint  Paul  ne  recommande  rien  tant  que 
d'éviter  les  excès  de  vin,  qui  sont  ordinairement  accompa- 
gnés de  dissolutions  et  d'impudicités  (2). 

(I)  Haec  fuit  iniquilas    Sodomae,  saturitas  panis  et  abundanti». 
Ezech.,  xvi,  49. 

(2;  Colite  inebriari  vino,  in  quo  est  luxuria.  Ephes.,  v,  18. 
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4*  Les  danses.  On  ne  peut  pas  dire  que  la  danse  soit 
criminelle  par  elle-même,  et  certes  il  n'y  aurait  pas 
grand  mal  que  des  hommes  dansassent  ensemble  en  l'ab- 
sence des  femmes,  et  des  femmes  ensemble  en  l'absence 
des  hommes.  Cet  exercice  pourrait  paraître  tout  au  plus 
ridicule,  et  c'est  du  reste  le  jugement  que  porte  l'Orateur 
romain  de  toutes  les  danses  en  général,  quand  il  dit  que 
pour  danser,  il  faut  être  ivre  ou  avoir  perdu  la  raison  (1). 
Ou'y  a-t-il,  en  effet,  de  plus  contraire  à  l'état  d'une  per- 
,«onne  sensée  que  d'aller  et  venir,  se  courber,  se  recour- 
ber, sauter,  gambader,  se  retourner  de  côté  et  d'autre, 
comme  si  l'on  était  agité  de  quelque  fureur  extraordinaire? 

Mais  si  la  danse  n'est  pas  mauvaise  par  elle-même,  elle 
l'est  presque  toujours  accidentellement,  soit  à  raison  des 
poses  et  des  gestes  licencieux  qu'on  s'y  permet,  soit  à  rai- 
son des  nudités  et  des  immodesties  qu'on  y  voit,  et  dei 
discours  tendres  et  lascifs  qu'on  y  tient.  Supposé  même 
que  tout  s'y  passe  honnêtement,  on  ne  peut  encore  dis- 
convenir qu'elle  ne  soit  pleine  de  périls  pour  la  chasteté, 
parce  qu'elle  favorise  et  excite  les  passions  qui,  à  leur 
tour,  cherchent  mille  prétextes  pour  l'autoriser  et  la  justi- 
fier. Comment,  en  effet,  se  conserver  pur  et  sans  tache,  au 
milieu  de  ces  réunions  où  tout  respire  la  volupté,  au  mi- 
lieu de  cet  étalage  des  parures  les  plus  mondaines,  et  de 
ces  enchantements  d'une  molle  et  enivrante  harmonie  ? 
Là,  tout  vous  séduit,  tout  vous  enflamme.  Là,  vous  voyez 
des  femmes  parées  comme  des  déesses,  qui  font  tout  ce 
qu'elles  peuvent  pour  se  rendre  aimables  et  plaire  aux 
hommes;  là,  vous  voyez  des  hommes  empressés  auprès  des 
femmes,  pour  leur  témoigner  qu'elles  leur  plaisent  et 
qu'ils  les  aiment.  Et,  quand  on  a  tant  de  peine  à  contenir 
ses  passions  alors  même  qu'on  est  seul,  croirait-on  pou- 
voir se  jeter  au  milieu  des  plus  séduisantes  tentations,  sans 
en  recevoir  les  atteintes  ?  On  a  beau  s'étourdir  sur  les  dan- 

(1)  Nsmo  ferè  saltat  sobrius,  nisi  insanus.  Cicer, 
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gers  qu'on  y  court,  le  poison  ne  s'y  insinue  pas  moins  par 
tous  les  pores  du  corps  :  poison  doux  et  agréable,  qui  dé- 
truit toute  pudeur  ;  poison  mortel,  dont  on  n'aperçoit  le 
plus  souvent  les  ravages  que  lorsqu'il  n'est  plus  temps  d'y 
remédier. 

Parents  aveugles,  parents  inconsidérés,  qui  conduisez 
vos  enfants  à  ces  assemblées  profanes,  vous  dites  qu'il 
faut  les  produire  dans  le  monde,  les  faire  connaître,  pour 
leur  procurer  un  établissement  avantageux  ;  que  de  re- 
mords vous  vous  préparez  !  Pouvez-vous  répondre  des 
impressions  que  vont  faire  sur  des  cœurs  tendres  et  faciles 
tant  d'objets  séducteurs  ?  Ce  jeune  homme,  cette  jeune 
personne,  qui  annonçaient  de  si  heureuses  dispositions 
pour  la  vertu,  les  voilà  maintenant  qui  se  plaisent  dans  le 
vague  de  leur  imagination  errante  ;  une  plaie  mortelle  est 
faite  à  leur  innocence;  mille  pensées  libres  les  suivent, 
en  quelque  sorte,  pas  à  pas  ;  mille  désirs  criminels  les 
rongent.  Ah  !  si  vous  pouviez  lire  dans  leur  âme,  vous 
seriez  effrayés  des  ravages  criminels  qu'y  a  faits  l'esprit  du 
mal.  C'étaient  de  chastes  colombes  que  vous  deviez  abriter 
sous  vos  ailes,  et  vous  leur  avez  fait  contracter  toute  la 
malice  du  serpent  impur.  Croyez-vous  d'ailleurs  que, 
pour  procurer  un  parti  convenable  à  votre  fille,  il  faille 
l'exposer  aux  séductions  du  monde,  aux  attraits  de  la  vo- 
lupté ?  C'est  dans  l'asile  de  la  maison  paternelle  qu'un 
vertueux  Tobie  va  chercher  sa  vertueuse  Sara  ;  et  celle-ci 
se  glorifie  à  bon  droit  de  ne  s'être  jamais  trouvée  avec  les 
gens  qui  ne  cherchent  que  le  plaisir  et  le  jeu,  qui  n'aiment 
qu'à  sauter  et  à  danser  (1). 

Les  théologiens  et  les  moralistes,  même  les  moins  sé- 
vères, s'élèvent  avec  la  plus  grande  force  contre  les  danses; 
il  les  regardent  comme  le  théâtre  de  toutes  les  vanités 
mondaines,  comme  le  tombeau  de  la  pudeur  et  le  triom- 

(l)  Numquàm  cum  ludentibus  miscui  me,  neque  cum  bis  qui  io 
Ievitale  ambulant  participerai  me  praebui.  Tob.,  m,  17. 


CAUSES   DE  L'IMPURETÉ.  3  97 

phe  de  toutes  les  passions,  comme  un  assemblage  de  tous 
les  dangers  du  salut,  et  un  précis  vif  et  piquant  de  toutes 
les  tentations.  Ils  les  appellent  un  égout  infect  de  jalousies, 
de  rivalités,  de  querelles,  d'obscénités,  une  école  de  vice, 
où  l'on  apprend  l'art  de  se  corrompre  et  de  corrompre  les 
autres,  et  où  la  vertu  n'oserait  paraître,  sans  courir  le 
risque  de  se  flétrir  à  l'air  contagieux  qu'on  y  respire. 

Du  reste,  si  les  personnes  qui  se  livrent  à  la  passion  de 
la  danse,  ne  se  laissent  pas  entraîner,  du  moins  ouverte- 
ment, à  de  grands  désordres,  une  funeste  expérience 
prouve  qu'elles  perdent  bientôt  la  crainte  de  Dieu,  le  goût 
de  la  piété,  et  qu'elles  abandonnent  insensiblement  les 
pratiques  religieuses. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  les  réflexions  que  nous  venons 
de  faire,  regardent  seulement  les  danses  publiques,  ou 
celles  des  campagnes  ou  du  bas  peuple  des  villes  ;  elles  s'a- 
dressent aussi  aux  bals  des  hautes  classes  de  la  société.  On 
y  garde,  si  vous  voulez,  une  plus  grande  décence  ;  on  y  sait 
qu'un  geste,  qu'un  coup  d'œil,  peuvent  être  la  matière  d'une 
critique  sévère.  Mais  peut-on  arrêter  les  mauvaises  pen- 
sées, les  mauvais  désirs,  et  le  consentement  qu'on  y  donne  ? 
Les  passions,  pour  y  être  plus  concentrées,  n'y  fermen- 
tent-elles pas  avec  la  même  force?  et  oserait-on  dévoiler 
les  turpitudes  secrètes  qui  en  sont  la  suite  ?  Hélas  !  si  l'ex- 
térieur y  est  plus  réglé,  quel  abîme  d'iniquités  renferme 
l'intérieur  ! 

Il  est  trois  circonstances  principales,  qui  rendent  les 
danses  plus  criminelles  : 

1°  Lorsqu'elles  ont  lieu  un  jour  de  dimanche  ou  de 
fête,  parce  qu'il  est  contre  raison  et  contre  tout  ordre 
qu'en  des  jours  consacrés  au  service  de  Dieu,  on  se  livre 
à  un  exercice,  qui  n'est  propre  qu'à  exciter  l'amour  du 
monde  et  le  feu  des  passions. 

2°  Lorsqu'elles  ont  lieu  un  jour  de  jeûne,  et  spéciale- 
ment dans  le  saint  temps  de  carême  ;  comment,  en  effet, 
accorder  l'esprit  de  pénitence  avec  un  tel  divertissement  1 
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3°  Lorsqu'elles  sont  accompagnées  de  déguisements, 
parce  que,  lorsqu'on  est  assuré  de  n'être  pas  connu,  on  a 
plus  de  hardiesse  pour  prendre  ou  souffrir  des  libertés  crimi- 
nelles. La  manière  dé  se  déguiser  la  plus  dangereuse  et  la 
plus  condamnable,  c'est  de  se  revêtir  des  habits  d'un  autre 
sexe  ;  Dieu  l'a  expressément  défendu  :  a  Une  femme  ne 
prendra  point  un  habit  d'homme ,  ni  un  homme  un 
habit  de  femme  ;  celui  qui  le  fait  est  abominable  devant 
Dieu  (1).  » 

Si  donc  jamais  quelqu'un  vous  propose  d'aller  au  bal, 
ou  à  la  danse,  quelque  séduisante  que  soit  cette  invitation, 
gardez-vous  d'y  céder.  Sachez  repousser  la  main  qui  vou- 
drait vous  y  entraîner;  c'est  la  main  du  démon  3. 

Cependant,  pour  ce  qui  regarde  les  danses,  qui  ont  lieu 
dans  des  sociétés  particulières  ou  dans  des  réunions  de 
famille,  nous  devons  dire,  pour  être  dans  le  vrai,  qu'il  est 
des  motifs  qui  peuvent  excuser  de  tout  péché  certaines 
personnes  qui  y  prennent  part,  comme,  par  exemple,  l'o- 
bligation de  céder  aux  ordres  ou  aux  désirs  formellement 
exprimés  des  parents  ou  d'un  époux,  la  nécessité  d'entre- 
tenir des  relations  de  famille,  de  société,  l'obligation  où  se 
trouve  un  fonctionnaire  public  de  donner  une  fête,  etc.  Dans 
ces  cas,  ce  genre  de  divertissement  n'est  pas  absolument 
condamnable,  en  supposant  toujours  qu'il  ne  s'y  passe  rien 
de  scandaleux,  et  qu'on  observe  dans  la  tenue  comme 
dans  les  entretiens  une  décence  parfaite. 

Quant  aux  danses  connues  sous  les  noms  de  valse, 
galop,  polka,  cancan,  etc.,  il  n'est  jamais  permis  de  s'y 
livrer,  parce  qu'elles  sont  mauvaises  de  leur  nature,  à  cause 
des  attitudes  que  l'on  y  prend.  Il  faut  bien  que  le  galop  en 
particulier  ait  les  plus  tristes  conséquences,  puisqu'il  a 
excité,  en  certaines  circonstances,  l'attention  de  l'autorité 
publique.  En  1842,  un  maire  du  département  du  Loiret 


(1)  Non  induetur  mulier  veste  virili,  nec  vir  utetur  veste  fœmi- 
nea;  abomiuabilis  enim  apud    Deum  est  qui  facit  hœc.  Deut.,  xxn,  S. 
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«*est  vu  obligé  de  publier  l'arrêté  qui  suit  :  a  Vu  les  acci- 
€  dents  graves  occasionnés  par  la  manière  dont  on  danse 
«  depuis  quelque  temps,  à  partir  de  ce  jour,  il  sera  exprès- 
<r  sèment  défendu  de  danser  le  galop,  sous  peine  d'a- 
«  mende  de  cinq  à  dix  francs,  payable  par  les  musiciens 
«  qui  auront  fait  danser  ladite  danse,  ou  parle  chef  de  l'é- 
«  tablissement  qui  ne  l'aura  pas  empêchée  (1).  » 

On  doit  aussi  regarder  comme  extrêmement  dangereuses 
les  assemblées  nocturnes,  vulgairement  appelées  veillées. 
Sans  doute  ce  n'est  pas  un  mal  en  soi  de  se  réunir  le  soir, 
après  les  fatigues  de  la  journée,  et  de  se  délasser  par  une 
aimable  et  honnête  causerie.  Mais  on  ne  s'en  tient  pas  là  ; 
et  de  nos  jours,  hélas  !  la  religion  a  tellement  perdu  son 
empire  sur  les  cœurs,  les  mœurs  sont  tellement  relâchées, 
qu'il  n'est  presque  pas  de  veillées  où  la  modestie  chré- 
tienne ne  soit  blessée  de  mille  manières.  On  s'y  permet 
des  propos  équivoques,  des  chants  plus  ou  moins  volup- 
tueux, des  rondes  accompagnées  de  mille  légèretés,  cer- 
taines familiarités  propres  à  allumer  le  feu  des  passions, 
sans  parler  encore  de  ces  jeux  de  société,  réputés  innocents 
et  qui  ont  été  si  souvent  la  ruine  de  l'innocence.  Que  les 
parents  donc  y  veillent  sévèrement  ;  rarement  leurs  en- 
fants sortent  de  ces  réunions,  sans  qu'ils  aient  l'imagina- 
tion exaltée,  et  le  cœur  plus  ou  moins  malade. 

5°  Les  spectacles.  Il  en  est  des  spectacles,  comme  de  la 
danse  :  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  soient  absolument 
mauvais  de  leur  nature.  Aussi  est-ce  l'usage  dans  certaines 
maisons  d'éducation  de  jouer  des  tragédies  et  des  comé- 
dies ;  et,  en  cela,  il  n'y  a  rien  de  répréhensible,  parce  que 
tout  s'y  passe  dans  les  bornes  de  la  décence.  Mais  il  en 
est  tout  autrement  des  spectacles  publics.  Une  personne 
qui  tient  à  son  salut,  ne  doit  jamais  y  mettre  le  pied.  Qu'y 
voit-on  en  effet  ?  La  retenue ,  la  modestie  chrétiennes 
tournées  en  ridicule,  les  passions  les  plus  décevantes  parées 

(1)  Journal  des  Débats,  20  avril  1842. 
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de  tous  leurs  attraits,  autorisées  par  de  grands  exemples,  et 
dépouillées  de  tout  ce  qui  pourrait  en  inspirer  de  l'horreur. 
Aussi  les  saints  Pères  appellent  le  théâtre  une  officine  de 
toute  sorte  Je  méchancetés,  une  académie  d'immoralité 
et  de  libertinage  ."Gardez-vous  donc  d'aller  à  ces  fêtes  du 
démon,  où  tout  énerve  et  amollit,  où  tout  induit  à  pécher, 
la  décoration,  la  musique,  les  airs  lascifs,  le  jeu  des  in- 
trigues, les  parures  indécentes  des  acteurs  et  des  actrices. 
Qu'avez- vous  à  démêler  avec  ces  pompes  du  démon,  aux- 
quelles vous  avez  renoncé  à  votre  baptême  (i)  ?  —  Il  faut 
bien  prendre  quelques  instants  de  récréation,  me  répon- 
dez-vous ;  quel  mal  y  a-t-il  ?  —  Étrange  récréation  que 
celle  qui  tourne  à  la  ruine  de  votre  âme ,  au  détriment  de 
votre  salut  !  Saint  Pierre  Chrysologue  vous  répond  que  ce 
n'est  pas  là  un  amusement,  mais  une  offense  grave  envers 
Dieu  (2).  —  Je  ne  fais  aucun  mal  au  spectacle,  dites-vous 
encore;  le  spectacle  ne  fait  sur  moi  aucune  impression.  — 
Quoi  !  vous  croyez  être  à  l'abri  de  toute  atteinte,  en  vous 
jetant  au  milieu  de  ce  que  le  monde  a  de  plus  dangereux  ! 
Il  faut  que  le  vase  soit  bien  gâté,  puisque  l'essence  corro- 
sive  qu'on  y  répand,  n'y  produit  aucun  effet. 

Cependant,  les  spectacles  n'étant  pas  mauvais  de  leur  na- 
ture, comme  nous  l'avons  dit,  il  est  des  cas  où  l'on  peut  y 
assister  sans  péché.  Ainsi  l'on  doit  excuser  une  jeune  femme 
que  son  mari  veut  absolument  y  conduire,  et  qui  ne  peut 
se  dispenser  d'obéir,  sous  peine  de  voir  le  trouble  et  la  dés- 
union s'introduire  dans  le  ménage.  Mais  les  personnes,  que 
des  raisons  graves  forcent  d'aller  à  ces  réunions  si  dange- 
reuses, doivent  se  prémunir  d'avance  contre  les  tentations 
par  la  prière,  par  de  bonnes  résolutions  et  de  solides  sen- 
timents de  piété;  il  faut  aussi  que,  pendant  le  spectacle, 
elles  aient  soin  d'élever  de  temps  en  temps  leur  cœur  à 
Dieu,  afin  qu'il  ne  prenne  point  goût  au  poison  de  la 
volupté. 

(1)  Ubi  tripudia,  ibi  feslum  diaboli  celebratur.  Ephrem. 

(2)  Non  sunt  hœc  ludicra,  sed  crimina.  D.  Chrysui. 
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On  se  figure  quelquefois  que  le  genre  de  spectacle,  connu 
sous  le  nom  d'opéra,  est  moins  dangereux  que  les  autres. 
C'est  une  grave  erreur.  Au  jugement  des  personnes  les  plus 
compétentes,  il  n'en  est  pas  de  plus  capable  de  produire 
sur  les  cœurs  de  funestes  impressions.  Les  ballets  surtout, 
ou  danses  figurées,  qu'on  exécute  dans  les  entr'actes,  sont 
de  nature  à  exciter  les  tempéraments  les  plus  froids,,  et  à 
réveiller  dans  les  âmes  les  plus  mauvaises  passions. 

Evitez  encore  de  vous  arrêter  devant  ces  troupes  de  ba- 
ladins et  de  saltimbanques,  qui  viennent  quelquefois,  les 
jours  de  foire,  sur  les  places  publiques,  infecter  la  sim- 
plicité du  peuple  par  leurs  charlataneries  bouffonnes  et 
indécentes.  Vous  n'avez  rien  à  gagner  avec  de  telles  gens, 
et  ils  peuvent  faire  le  plus  grand  tort  à  votre  âme  *. 

Toutefois,  s'ils  ne  se  permettaient  rien  d'indécent  m 
dans  leurs  discours  ni  dans  leur  tenue,  il  ne  serait  pas  ab- 
solument défendu  d'assister  à  leurs  spectacles  ou  parades, 
parce  que  leur  profession,  bien  qu'ignoble,  n'est  pas  mau- 
vaise en  soi.  Mais  ils  ne  sont  pas  ordinairement  assez  réser- 
vés, pour  ce  qui  regarde  les  bonnes  mœurs.  Le  mieux  est 
donc  de  les  fuir. 

6°  Les  compagnies  dangereuses.  Tout  commerce  avec  les 
méchants  est  un  mal  contagieux.  Il  n'est  pas  plus  aisé  à  la 
laine  de  perdre  sa  couleur  naturelle,  si  on  la  met  en  con- 
tact avec  une  couleur  étrangère,  qu'à  une  âme  de  perdre 
l'éclat  de  ses  vertus  et  de  prendre  le  caractère  vicieux  et 
la  mauvaise  trempe  de  ceux  qu'elle  voit  habituellement. 
Il  y  a  beaucoup  de  sens  dans  ce  proverbe  :  a  Dis-moi  qui 
tu  hantes,  et  je  te  dirai  qui  tu  es.  »  Si  donc  les  pécheurs 
cherchent  à  vous  attirer  par  leurs  paroles  séduisantes, 
n'allez  pas  avec  eux  (1).  Rompez  toute  liaison  suspecte. 
C'est  un  ami  qui  vous  est  cher,  direz-vous  peut-être,  et  il 
vo,is  en  coûte  de  le  quitter.  0  amitié  funeste,  s'écrie  saint 

(1)  Fili  mi,  si  le  lactaverint  peccntores,  ne  acquiesças  eis.  Prov., 
1,10. 
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Augustin,  qui  ne  tend  qu'à  pervertir  les  cœurs  (1)  !  Il  faut 
préférer  l'amitié  de  Dieu  à  tout.  Ce  n'est  pas  avec  des  êtres 
corrompus,  vils,  abjects,  que  vous  devez  entamer  des  con- 
versations, lier  des  parties  de  plaisir.  Fuyez-les,  comme 
vous  fuiriez  à  l'aspect  de  l'aspic  et  du  basilic  5. 

7°  La  trop  grande  familiarité  avec  les  personnes  de  dif- 
férent sexe.  Les  jeunes  gens  de  différent  sexe,  s'ils  veulent 
conserver  l'aimable  vertu  de  pureté,  doivent  user  entre 
eux  de  la  plus  grande  réserve,  et  s'interdire  absolument 
les  badinâmes,  les  jeux  de  main,  les  folâtreries.  C'est  au 
milieu  de  ces  amusements,  qu'on  se  permet  sans  scrupule, 
parce  qu'on  n'a  pas,  dit-on,  d'intention  mauvaise,  que  naît 
le  plus  souvent  une  inclination  dangereuse;  l'inclination 
se  change  en  passion,  et,  quand  la  passion  a  pris  racine, 
elle  aveugle  l'esprit,  et  précipite  dans  une  foule  de  péchés. 

On  ne  devient  pas  pervers  tout  à  coup  ;  c'est  par  de 
petites  fautes  qu'on  se  prédispose  à  de  plus  grandes.  Ce 
jeune  homme,  cette  jeune  tille,  qui  ont  perdu  la  grâce 
de  Dieu,  peut-être  même  T  honneur,  et  qui  sont  devenus 
la  fable  du  public,  ont  commencé  par  n'être  qu'évaporés, 
légers,  volages.  Ils  ne  se  doutaient  pas  d'abord  que  ces 
petites  libertés,  qu'ils  prenaient  dans  leurs  conversations, 
les  conduiraient  à  des  folies  criminelles,  et  les  voilà  qui  ne 
savent  plus  rougir.  Gardez-vous  de  compter  sur  votre 
force,  sur  votre  sagesse  ;  jeunesse  téméraire,  jeunesse  im- 
prévoyante, ne  dites  pas  :  «  Je  m'arrêterai  à  temps,  je  ne 
dirai  que  ceci,  je  ne  ferai  que  cela,  je  saurai  me  respecter 
et  me  faire  respecter.  »  Quand  on  s'engage  dans  les  voies 
de  l'impureté,  le  sentier  est  glissant,  et  l'on  est  exposé  à 
faire  d'horribles  chutes.  Je  vous  dirai  avec  saint  Augustin  : 
or  Etes -vous  plus  forts  que  Samson,  plus  saints  que  David, 
plus  sages  que  Salomon?  C'est  pour  ne  s'être  pas  assez  dé- 
fiés d'eux-mêmes  qu'ils  sont  tombés.  Évitez  donc,  évitez 
ces  entrevues,  ces  tête-à-tête  dont  le  danger  est  si  réel; 

(1)  0  nimis  inimica  araicilia,  et  seàuctio  mentis  ! 
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vous  y  exposer,  c'est  courir  à  votre  ruine.  Jeunes  gens, 
n'oubliez  pas  que  la  perte  des  hommes  vient  de  leur 
conversation  avec  les  femmes  (1).  Pourquoi  donc  ces 
rendez-vous,  ces  rencontres  ménagées  avec  adresse,  ces 
œillades  affectueuses  ?  Ce  sont,  dit  saint  Eusèbe,  autant 
d'arrhes  du  péché.  Quant  à  vous,  jeunes  personnes,  il  faut 
que  votre  seule  modestie  et  l'amour  de  la  vertu,  imprimé 
sur  votre  visage,  imposent  silence  aux  jeunes  gens  les  plus 
hardis.  Une  fille  chaste  ne  souffre  jamais  qu'un  homme 
mette  la  main  sur  elle,  de  quelque  manière  que  ce  soit;  et, 
si  quelque  éhonté  osait  se  donner  cette  liberté,  alors  elle 
témoigne  qu'elle  a  le  courage  du  lion,  et  le  repousse  avec 
autant  d'horreur  que  s'il  voulait  lui  enfoncer  le  poignard 
dans  le  sein,  lui  disant  comme  sainte  Agnès  :  «  Retire-toi 
de  moi,  ministre  de  l'enfer  (2).  » 

Ici,  comment  assez  déplorer  l'aveuglement  de  certains 
parents  qui,  tout  en  se  disant  soigneux  de  la  vertu  de  leurs 
enfants,  leur  laissent  cependant  la  faculté  d'aller,  de  courir 
où  ils  veulent,  de  fréquenter  telles  personnes  qu'il  leur 
plaît  !  Un  père  chrétien  doit  avoir  toujours  l'œil  ouvert  sur 
la  conduite  de  son  fils  ;  une  mère  chrétienne  ne  doit  jamais 
laisser  sa  fille  parler  toute  seule  et  en  cachette  à  un  jeune 
homme,  même  sous  prétexte  de  mariage.  Hélas!  que  de 
désordres  sont  arrivés,  que  d'amères  déceptions,  que  de 
cruels  repentirs  pour  des  pères  et  des  mères  trop  confiants, 
qui  ont  permis  à  de  jeunes  fiancés  de  se  voir  seuls  !  Si  les 
enfants  s'égarent,  n'est-ce  pas  la  faute  de  ceux  qui  devraient 
veiller  sur  eux  ? 

D.  Quels  sont  les  remèdes  contre  cet  infâme  péché? 

R.  La  fuite  des  occasions,  la  prière,  la  mortification,  la  so- 
briété dans  le  boire  et  le  manger,  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge, 
et  la  sainte  fréquentation  des  sacrements. 

Lorsque  ce  vice  a  pris  racine  dans  une  âme,  il  est  bien 

(1)  A  muliere  iniquitas  viri.  Eccli.,  xxiv,  13 

(2)  Recède  à  me,  pabulum  morlis. 
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difficile  de  l'en  extirper;  il  aveugle  l'esprit,  il  endurcit  le 
cœur,  et  il  conduit  souvent  à  l'impénitence  finale,  dernier 
effet  de  la  vengeance  divine.  On  ne  saurait  donc  se  sous- 
traire de  trop  bonne  heure  à  son  cruel  empire.  Cependant, 
en  quelque  état  qu'on  se  trouve,  on  ne  doit  jamais  perdre 
courage.  Ceux  même  qui  sont  le  plus  enfoncés  dans  cette 
fange  impure,  peuvent  s'en  tirer  avec  la  grâce  de  Dieu  et 
une  volonté  ferme.  Les  principaux  moyens  qu'ils  doivent 
prendre,  sont  : 

1°  La  fuite  des  occasions.  Sans  cela,  instructions,  confes- 
sions, prières,  larmes,  et  même  les  résolutions  les  plus  géné- 
reuses, tout  est  utile.  Le  courage,  en  matière  d'impureté, 
consiste  à  fuir.  On  est  à  demi  vaincu,  quand  on  s'approche 
ou  qu'on  se  laisse  approcher  d'un  ennemi  aussi  dangereux. 
Fuyez  donc, c'est  de  toute  nécessité.  Vous  avez  tant  de  peine 
àrésister  au  plaisir  sensuel,  lorsque  vousêtes  à  l'abri  du  dan- 
ger; commenttriompherez-vousdesesattaques,  en  présence 
de  l'objet  séducteur,  aux  charmes  duquel  le  démon  ajoute 
les  traits  envenimés  de  ses  illusions  ? 

Fuyez  donc,  mais  fuyez  au  plus  tôt.  Les  plus  grands  in- 
cendies commencent  par  une  étincelle  qu'on  n'a  pas  d'a- 
bord étouffée.  Vous  ne  tenez  peut-être  encore  au  péché 
que  par  un  fil  ;  n'attendez  pas  pour  le  rompre  que  vous  y 
soyez  attaché  par  un  câble. 

Fuyez,  et  fuyez  loin.  Éloignez-vous,  tant  que  vous 
pourrez,  des  objets  qui  peuvent  vous  enflammer.  Car  votre 
cœur  est  comme  un  flambeau  éteint,  mais  fumant  encore, 
qui  se  rallume  pour  peu  qu'on  le  rapproche  de  la  flamme. 
Ne  dites  pas  que  cette  personne  vous  est  chère,  que  vous 
lui  avez  beaucoup  d'obligation,  qu'il  vous  est  bien  rude  de 
vous  séparer  d'elle  ;  car  cette  personne  ne  vous  est  pas 
certainement  plus  chère  que  votre  œil ,  et  cependant  le 
Seigneur  vous  commande  de  l'arracher,  s'il  est  pour  vous 
un  sujet  de  scandale.  Quelque  obligation  que  vous  lui 
ayez,  vous  en  avez  bien  davantage  à  votre  divin  Sauveur; 
et  le  plus  grand  des  malheurs  n'est-il  pas  d'être  séparé  de 
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son  Dieu  ?  Jetez  donc  loin  de  vous  tout  ce  qui  peut  être 
une  occasion  de  péché  (1).  Prétendre  être  ,  chaste,  en 
s'exposant  au  danger,  c'est  prétendre  l'impossible.  Refuser 
le  remède,  c'est  évidemment  ne  vouloir  pas  guérir  6. 

2°  La  prière.  De  nous-mêmes,  nous  ne  sommes  que  fai- 
blesse et  misère;  c'est  le  Seigneur  Dieu  des  vertus  qui  seul 
fait  notre  force,  et  c'est  à  lui  que  nous  devons  avoir  re- 
cours, aussitôt  que  nous  sentons  les  premières  atteintes  de 
la  tentation.  A  l'exemple  du  roi  David,  priez  le  Seigneur 
de  créer  en  vous  un  cœur  pur  (2).  Dites  comme  le  Sage  : 
a  Je  sais  que  je  ne  puis  être  ni  demeurer  chaste,  si  le 
Ciel  ne  m'assiste,  par  une  grâce  particulière  ;  je  m'adresse 
donc  à  Dieu,  et  je  lui  dis  de  tout  mon  cœur  :  «  Dieu  de  mes 
pères,  donnez-moi  la  sagesse  ;  qu'elle  soit  toujours  assise  à 
mes  côtés  (3).  »  Par  une  prière  fervente,  vous  obtiendrez 
infailliblement  de  Dieu  la  grâce  de  conserver  dans  sa 
beauté  le  lis  de  votre  pureté  7. 

3°  La  mortification.  A  la  prière,  il  faut  joindre  la  mor- 
tification. C'est  Notre-Seigneur  lui-même  qui  nous  le  re- 
commande, quand  il  dit,  en  parlant  de  l'esprit  impur,  que 
cette  espèce  de  démons  ne  se  chasse  que  par  la  prière  et 
le  jeûne  (4).  Notre  chair  est  une  esclave  toujours  prête  à 
se  révolter;  il  faut  donc  la  mater,  la  dompter,  la  subju- 
guer. Si  on  la  flatte,  si  on  la  tient  dans  la  mollesse  en  con- 
tentant ses  appétits  déréglés,  on  donne  une  nouvelle  force 
aux  tentations.  Voyez  les  saints  :  que  n'ont-ils  pas  fait  pour 
émousser  en  eux  le  sentiment  des  voluptés  charnelles? 
Haires,  cilices,  disciplines,  jeûnes,  austérités  de  toute  es- 
pèce, rudes  travaux,  ils  ont  mis  tout  en  usage,  pour  vain- 
cre la  chair  et  ses  folles  convoitises.  Saint  Jean-Baptiste 

(1)  Projice  abs  te.  Math.,  v,  28. 

(2)  Cor  mundum  créa  in  me,  Deus.  Psal.  l,  22. 

(3j  Scivi  quoniam  aliter  non  posscm  esse  continens,  nisi  Deus  det. 
&ap.,  vin,  21. 

(4)  Hoc  genus  daemoniorum  non  ejicitur  nisi  in  oratione  et  jeju- 
nio.  Marc,  xix,  Vb. 
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vit  dans  le  désert,  revêtu  d'une  peau  de  chameau  et  ne 
mangeant  que  des  sauterelles  et  des  herbes  sauvages.  Saint 
Paul  châtie  son  corps  et  le  réduit  en  servitude,  de  peur, 
nous  dit-il,  qu'après  avoir  prêché  aux  autres,  il  ne  devienne 
lui-même  ua  réprouvé  (1)  ;  et  il  nous  assure  qu'il  a  passé 
de  longs  jours  et  de  longues  nuits  dans  les  travaux  et  les 
chagrins,  dans  les  veilles,  dans  la  faim  et  la  soif,  dans  les 
jeûnes,  dans  le  froid  et  la  nudité  (2).  Mortifier  ainsi  la  chair, 
c'est  véritablement  l'aimer,  puisque  c'est  la  guérir  de  ses 
maladies  et  éteindre  en  elle  les  semences  de  mort,  pour  la 
rendre  digne  de  la  vie  glorieuse  ;  tandis  que  les  voluptueux, 
idolâtres  de  leurs  corps,  en  font  comme  une  victime  qu'ils 
engraissent,pour  être  à  jamais  la  proie  des  flammes  de  l'enfer, 

La  meilleure,  comme  la  plus  indispensable  de  toutes  les 
mortifications,  est  celle  des  sens  tant  intérieurs  qu'exté- 
rieurs, que  vous  devez  soumettre  à  la  plus  sévère  retenue, 
si  vous  ne  voulez  pas  qu'ils  donnent  accès  au  démon  im- 
pur. Mortifiez  vos  yeux,  pour  qu'ils  ne  s'arrêtent  pas  sur 
les  vanités  du  siècle  ;  vos  oreilles,  en  les  tenant  fermées  à 
tout  propos  libre  ou  équivoque  ;  votre  langue,  pour  qu'elle 
ne  profère  jamais  aucun  mot  qui  puisse  nuire  à  la  pureté 
des  âmes;  votre  imagination,  en  ne  la  laissant  jamais  se 
repaître  de  fantômes  impurs,  et  n'oubliez  jamais  qu'une 
vie  molle  et  oisive  est  incompatible  avec  la  croix  de  Jésus, 

4°  La  sobriété.  Le  vin  et  la  bonne  chère  sont  les  aliments 
de  l'impureté.  Soyez  donc  sobres,  et  il  ne  vous  sera  pas  si 
difficile  de  contenir  la  fougue  impétueuse  des  passions. 
Autant  le  démon  a  de  prise  sur  ceux  qui  s'adonnent  à  la 
bonne  chère,  autant  il  est  faible  contre  ceux  qui  gardent 
parfaitement  les  règles  de  la  tempérance.  C'est  une  chose 
tout  à  fait  extraordinaire,  dit  Tertullien,  que  l'impureté 
sans  la  gourmandise  (3). 

(1)  Castigo  corpus  raeum  et  in  servitotem  redigo.  I.  Cor.,  ix,  27. 

(2)  In  labore  et  aerumnâ,  in  vigiliis  mullis,  in  famé  et  siti,  et 
jejuniis  multis,  in  frigore  et  nuditate.  II.  Cor.,  xi,  27. 

(3)  Monstrum  libido  sine  gulâ.  Tertull.,  de  Jejun.,  c.  i. 
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5°  La  dévotion  à  la  sainte  Vierge.  Elle  est  la  mère  de  la 
pureté  ;  son  nom  seul  met  en  fuite  les  puissances  infernales. 
Ayez  donc  la  plus  grande  confiance  en  sa  protection  ;  et, 
aussitôt  que  la  tentation  se  présentera,  recourez  à  elle  avec 
la  plus  grande  ferveur.  Ayez  soin  de  pratiquer  en  son  hon- 
neur quelque  dévotion  particulière,  comme,  -par  exemple, 
de  jeûner  le  samedi,  de  visiter  chaque  jour  quelqu'une  de 
ses  chapelles  ou  de  ses  images,  de  vous  faire  agréger  à 
quelqu'une  des  confréries  établies  en  son  honneur,  de  ré- 
citer, le  matin  à  votre  lever  et  le  soir  à  votre  coucher, 
trois  Avt,  Maria,  auxquels  vous  pouvez  joindre  l'invoca- 
tion suivante  :  «  Par  votre  sainte  virginité  et  votre  imma- 
culée conception,  ô  Vierge  très-pure,  préservez-moi  de 
toute  souillure.»  Ou  bien  cette  autre,  à  laquelle  est  attachée 
une  indulgence  de  cent  jours  :  «  Bénie  soit  la  sainte  et  im- 
maculée conception  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie.  » 
C'est  par  ces  moyens  et  autres  semblables  que  beaucoup 
de  gens  se  sont  conservés  chastes  et  purs  comme  des 
anges8. 

6°  La  digne  fréquentation  des  sacrements.  Et  d'abord,  du 
sacrement  de  Pénitence.  La  confession,  voilà  le  plus  grand 
remède  contre  la  fureur  des  passions.  Quand  on  a  soin  de 
découvrir  ses  blessures  à  un  médecin  charitable,  il  y  ap- 
plique le  remède,  et  on  ne  tarde  pas  à  guérir  ;  mais  les 
plaies  qu'on  cache,  ne  font  que  s'envenimer.  Saint  Phi- 
lippe de  Néri  réussit  à  débarrasser  un  jeune  homme  du 
vice  impur,  en  lui  recommandant  d'aller  se  confesser  aus- 
sitôt après  chaque  péché.  Le  même  saint  conseille  de  dé- 
clarer à  son  confesseur  jusqu'à  ses  tentations,  regardant  la 
tentation  découverte  comme  à  demi  vaincue. 

En  second  lieu,  du  sacrement  de  l'Eucharistie.  Voilà  le 
pain  des  anges,  le  pain  qui  fortifie  contre  les  plus  violents 
assauts  de  l'ennemi  ;  voilà  le  vin  qui  produit  les  vierges  (1). 
Le  vin  terrestre  allume  les  passions  et  détruit  la  chasteté; 

(\)  Vinum  germinans  virgines.  Zach.,  îx,  17. 
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le  vin  céleste  la  conserve,  en  nous  embrasant  du  feu  du 
divin  amoui .  Communiez  donc  souvent  avec  de  bonnes  et 
saintes  dispositions,  et  vous  vous  sentirez  de  l'horreur  pour 
les  voluptés  honteuses  de  la  chair.  Comment,  en  effet,  une 
âme  bien  pénétrée  de  cette  idée  qu'elle  a  reçu  son  Dieu, 
qu'elle  s'est  nourrie  de  la  substance  de  son  Dieu,  que  dans 
peu  elle  doit  s'en  nourrir  encore,  oserait-elle  se  plonger 
dans  le  bourbier  du  vice,  et  chasser  de  son  cœur  le  Dieu  de 
toute  sainteté,  pour  y  introduire  une  idole  impure  ?  L'Eu- 
charistie est  un  remède  vraiment  divin,  pour  amortir  le 
feu  de  la  concupiscence  et  faire  croître  dans  les  âmes  le 
désir  de  la  vertu. 

Enfin,  marchez  sans  cesse  en  la  présence  de  Dieu,  et 
repassez  souvent  dans  votre  esprit  quelqu'une  de  ces 
grandes  vérités:  —  Le  plaisir  ne  dure  qu'un  moment  et  la 
peine  est  éternelle  (i).  —  lî  faudra  mourir  un  jour  (2).  — 
11  est  terrible  de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant  (3). 
—  Qui  de  vous  pourra  habiter  au  milieu  des  flammes  dé- 
vorantes (4)  ?  —  Gravez  bien  dans  votre  mémoire  ces  salu- 
taires réflexions,  et  vous  ne  pécherez  jamais. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

I.  Tant  que  David  fut  occupé  à  commander  les  armées,  il  ne  pensa 
pas  au  mal  ;  aussitôt  qu'il  resta  oisif  dans  son  palais,  il  tomba  dans 
un  crime  abominable  (S).  —  Tant  que  Saîomon  travailla  à  la  con- 
struction du  Temple  du  Seigneur,  il  se  conserva  chaste  aux  yeux 
de  Dieu;  dès  qu'il  cessa  d'être  occupé,  il  fat  attaqué  par  l'esprit 
impur  et  il  succomba  honteusement  (6). 

f .  Roua*eau  regarde  comme  perdues  les  jeunes  personnes,  qui 

(1)  Momentaneum  quod  delectat,  aetemum  quod  cruciat.  Chrysost. 

(2)  Statutum  est  homimbus  semel  mori.  fîefc.,  ix,  27. 

(3)  Horrenduiii  est  incidere  in  manus  Dei  viventis.  Heb.,*.,  31. 

(4)  Quis  poterit  habitare  de  vobis  cum  igné  dévorante,  cum  ardo- 
ribus  sempiternis?  Is.,  xxxm,  14. 

(6)  II.  Reg.,  xi. 
(6)  IV.  Reg.,  xi. 
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liront  son  roman  (1);  et,  par  la  plus  étrange  de  toutes  les  contradic- 
tions, il  n'en  conseille  pas  moins,  et  très-sérieusement,  la  lecture.  Il 
prononce  anathème  contre  ceux  qui  le  goûtent,  et  contre  ceux  qui  ne 
le  goûteront  pas.  Il  prétend  que  son  livre  ne  doit  corrompre  per- 
sonne, parce  qu'il  faut  déjà  être  corrompu  pour  le  lire,  et  il  croit 
s'excuser,  en  disant  qu'il  aurait  voulu  vivre  dans  un  siècle  où  son 
devoir  eût  été  de  jeter  ses  lettres  au  feu,  comme  s'il  fiait  permis  de 
nourrir  la  corruption  des  gens  corrompus,  et  de  flatterie  vice,  parce 
qu'on  vit  dans  un  siècle  qui  savoure  le  vice. 

On  entend  souvent  des  personnes  dire,  avec  un  ton  de  génie  supé- 
rieur, que  la  lecture  des  romans  ne  leur  fait  aucune  impression;  et 
cependant  elles  les  dévorent,  et  on  ne  peut  obtenir  d'elles  qu'elles  ces- 
sent d'en  lire.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  capable  de  hs  con- 
fondre, est  renfermé  dans  le  trait  suivant. 

Une  dame  vint  un  jour  trouver  un  missionnaire,  dont  les  cheveux 
avaient  blanchi  dans  l'exercice  du  sacerdoce.  À  son  air,  à  ses  expres- 
sions, le  père  devine  aisément  qu'il  a  affaire  à  une  personne  habituée 
à  la  lecture  des  romans,  car  un  esprit  exercé  ne  s'y  trompe  guère.  — 
Vous  lisez  des  romans,  lui  dit-il.  —  Oui,  mon  père,  mais  je  n'y  prends 
pas  de  mal.  —  Eh  bien  !  vous  savez  que  nous  devons  rapporter  toutes 
nos  actions  à  Dieu,  n'est-ce  pas?  —  Oui,  mon  père.  —  Vous  savez 
aussi  que  les  plu3  indifférentes,  telles  que  nos  repas,  noire  sommeil, 
nos  promenades,  lui  sont  agréables,  dès  qu'elles  lui  sont  offertes  et 
dès  qu'elles  sont  pratiquées  en  vue  de  lui  plaire.  —  Je  lésais,  mon 
père.  —  Eh  bien!  offrez  lui  aussi  la  lecture  de  vos  romans,  et  voici 
de  quelle  manière  vous  vous  y  prendrez.  Avant  d'ouvrir  le  livre, 
vous  vous  mettrez  à  genoux,  au  pied  de  vctre  crucifix,  et  vous  dire» 
à  Notre-Seigneur  :  Mon  Dieu,  je  vais  lire  un  roman,  c'est-à-dire  je 
vais  remplir  mon  esprit,  mon  imagination  et  mon  cœur  de  faits 
mensongers,  d'images  séduisantes  et  de  sentiments  d'amour  charnel; 
et  tout  cela,  je  vais  le  faire  pour  accomplir  les  promesses  d-e  mon 
baptême  et  de  ma  première  communion,  pour  procurer  votre  plus 
grande  gloire  et  la  sanctification  de  mon  âme.  Après  cette  prière, 
vous  commencerez.  —  Mais,  mon  père,  mais...  je  ne  pourrai  pas 
faire  cette  prière-là...  Ce  serait  une  dérision.  —  Comment,  ma  fille, 
offrir  à  Dieu  une  action  qui  ne  serait  pas  mauvaise,  serait  une  déri- 
sion? —  Mais...  mon  père...  —  Ah  !  vous  sentez  donc  que  cette  lec- 
ture n'est  pas  aussi  innocente  que  vous  le  dites?  Et  cependant  je  ne 
vous  l'ai  présentée  que  sous  le  point  de  vue  le  moins  dangereux... 
Dites-moi,  ma  fille,  ajouta  le  saint  prêtre,  étiez-vous  plus  pieuse 
autrefois  que  vous  ne  l'êtes  aujourd'hui?  —  Oui,  mon  père,  surtout 
après  ma  première  communion.  —  Alors  lisiez-vous  des  romans?  — 

(1)  La  Nouvelle  Héloïse, 

IV.  18 
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Non,  mon  père.  —  Autrefois  n'aimiez- vous  pas  plus  qu'aujourd'hui 
les  éludes  sérieuses,  les  occupations  graves  et  ut  les?  —  Oui,  mon 
père  —  Alors  lisiez-Tons  des  romans?  —  Non,  mon  père.  —  Autre- 
fois étiez-vous  plus  obéissante,  plas  douce,  moins  curieuse  d*  plai- 
sirs et  de  parures?  —  Oui ,  rncn  père.  —  Aiors  lisiez-vcas  des  ro- 
mans? —  Non,  mon  père.  — Autrefois  fréquentiez -vous  les  sacrements 
avec  plus  de  goût,  de  ferveur  et  d'exactitude?  éiiez-vous  plus  heu- 
reuse? —  Oui.  mon  père.  —  Alors  lisiez-vous  des  romans?  —  H»  las! 
non,  dit-elle,  en  poussant  un  profond  soupir. 

C'est  assez,  ma  fille,  lui  dit  l'homme  de  Dieu;  tenez,  lisez  votre 
histoire,  et  celle  de  toutes  les  personnes  qui,  comme  vous,  se  livrent 
à  la  lecture  des  romans,  et  il  lui  donna  un  abrégé  de  la  vie  de  sainte 
Thérèse.  Or,  voici  ce  qu'elle  y  trouva  :  «  La  lecture  des  romans,  dit 
«  la  sainte,  fut  le  principe  de  mes  fautes...  Je  m  appliquai  à  cette 
«  dangereuse  lecture;  et  cette  faute,  que  l'exempte  de  ma  mère  me 
«  fit  commettre,  causa  tant  de  refroidissement  dans  mes  bons  désirs, 
«  qu'elle  me  lit  faire  beaucoup  d'autres  fautes.  Je  pris  d'abord  plaisir 
«  à  me  parer,  et  je  sentis  naître  dans  mon  cœur  le  désir  de  plaire; 
«  mes  mains  et  ma  coiffure  devinrent  l'ubjel  de  mes  soins;  j'aimais 
«  les  parfums  et  toutes  les  autres  vanités...  Je  ne  me  doutais  pas 
«  qu'il  y  eût  le  moindre  mal;  mais  je  vois  maintenant  combien  il 
«  devait  y  en  avoir.  > 

Ainsi,  continua  le  missionnaire,  les  plus  heureuses  inclinations  ne 
tiennent  pas  comte  le  poison  de  ces  lectures.  Quelques  jours  après, 
la  jeune  dame  revint  trouver  le  saint  prêtre,  qui  lui  fit  sentir  de  plus 
en  plus  tout  le  danger  des  mauvais  livres.  Instruite  par  une  funeste 
expérience,  elle  renonça  à  toute  lecture  de  romans;  peu  à  peu  des 
ouvrages  plus  sérieux,  par  conséquent  plus  utiles,  des  prières  moins 
distraites,  l-:ù  rendirent  la  paix  et  la  feiveur. 

Le  Pasteur  des  petits  Agneaux. 

Pères  et  mères,  maîtres  et  maîtresses,  si  vous  voyez  un  mauvais 
livre  entre  les  mains  de  vos  entants,  de  vos  élèves,  ayez  au  moins 
le  zèle  de  Diderot;  est-ce  trop  demander?  Arrachez,  comme  il  le  fit 
avec  indignation ,  des  mains  de  ce  qui  vous  est  cher,  le  livre  où  la 
religion  ne  serait  pas  respectée.  C'était  son  propre  ouvrage,  que  l'in- 
crédule ne  put  souffrir  un  instant  entre  les  mains  de  sa  Glle.  On  eût 
pu  lui  dire  :  Si  votre  doctrine  est  funeste,  comme  vous  paraissez 
l'avouer,  pourquoi  la  répandiez-vous  dans  le  publie?  Pourquoi  faire 
sircuier  dans  la  grande  famille  des  poisons,  que  vous  jugez  être  si 
dangereux  pour  la  vôtre?  Mérault,  les  Apologistes. 

3.  Les  filles  de  Silo  furent  enlevées  au  milieu  des  plaisirs  d'une 
danse,  à  laquelle  elles  se  livraient  avec  frénésie  (I).  —  La  jeûna 

(1)  Judic-,  xxi. 
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Sara,  priant  le  Seigneur,  lui  représentait  comme  un  puissant  motif 
de  se  le  rendre  favorable,  qu'elle  n'avait  jamais  levé  le  pied  pour 
danser  (i). 

Ce  qui  devrait  à  tout  jamais  faire  détester  les  danses,  c'est  que  là 
mort  du  plus  grand  des  enfants  des  hommes,  de  saint  Jean-Baptiste, 
a  été  la  suite  d'un  serment  téméraire  et  le  prix  d'une  danse.  Nous 
remarquons  aussi  que  Salomé,  cette  impudente  danseuse,  qui,  à  la 
persuasion  de  sa  cruelle  mère  Hérodias,  ne  rougit  v>as  de  demander 
la  tête  de  l'illustre  précurseur,  ne  tarda  pas  à  recevoir  le  châtiment 
de  son  crime.  Car,  un  jour  qu'elle  traversait  une  rivière  gelée,  la 
glace  se  rompit  sous  ses  pieds;  elle  s'enfonça  jusqu'au  cou;  et,  pour 
se  tirer  de  ce  péril,  elle  agita  si  fort  ses  jambes,  que  les  glaçons,  en 
se  rapprochant,  détachèrent  sa  tête  du  tronc  par  la  violence  de  leur 
mouvement.  Niceph.,  I.  I,c.  xx. 

Saint  Éloi,  évêque  de  Noyon,  ne  se  contenta  pas  de  condamner  les 
danses,  il  employa  encore  eontre  les  danseurs  la  peine  de  lexcom- 
munication,  qui  est  la  plus  grande  dont  l'Eglise  puisse  faire  usage 
contre  ceux  qui  s'obstinent  dans  l'erreur,  ou  dans  de  grands  dérègle- 
ments. Prêchant  un  jour  de  Saint-Pierre  dans  une  paroisse  près  de 
Noyon,  il  s'éleva  fortement  contre  les  danses,  qui  étaient  pour  les 
habitants  du  pays  l'occasion  de  plusieurs  désordres.  Ceux-ci,  ne  pou- 
vant souffrir  qu'on  leur  ôtât  des  divertissements  qu'ils  avaient  vu 
pratiquer  à  leurs  pères,  et  qu'ils  tenaient  d'une  coutume  immémo- 
riale, se  révoltèrent  contre  le  saint  évêque,  et  résolurent  de  le  faire 
mourir,  s'il  leur  en  parlait  encore.  Leurs  menaces  n'intimidèrent 
point  un  pasteur  qui  brûlait  du  désir  de  répandre  son  sang  pour  son 
troupeau,  et  qui  n'aspirait  qu'à  la  gloire  du  martyre.  L'année  sui- 
vante, il  y  prêcha  à  pareil  jour,  sur  le  même  sujet,  avec  encore  plus 
de  véhémence  que  la  première  fois.  On  ne  répondit  à  son  zèle  que 
par  des  injures  et  des  outrages;  on  ne  parlait  que  de  le  massacrer; 
mais  la  vénération  qu'on  avait  pour  sa  sainteté  fut  cause  qu'il  ne  se 
trouva  personne  qui  osât  porter  la  main  sur  lui.  Saint  Éloi,  voyant 
que  ses  exhortations  ne  produisaient  pas  le  fruit  qu'il  en  attendait, 
livra,  par  l'excommunication,  les  plus  mutins  et  les  plus  endurcis 
au  démon,  pour  mortifier  leur  chair  et  faire  en  sorte  que  leur  àme 
fût  sauvée  au  jour  du  Seigneur.  Il  y  en  eut  plus  de  cinquante,  sur- 
tout les  domestiques  d'Archambault,  maire  du  palais,  qui  se  trouvè- 
rent en  la  puissance  du  démon,  et  apprirent  aux  autres  à  craindre 
les  jugements  de  Dieu  dans  ceux  de  ses  ministres.  Leurs  peines  et 
leurs  humiliations  durèrent  un  an  entier.  Le  saint  évêque  ne  les  dé- 
livra qu'à  la  fête  suivante,  après  avoir  reçu  leurs  soumissions  et  celles 


(1)  Tob.,  m. 
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de  tons  ies  habitants.  Exemple  terrible,  qui  montre  combien  les 
danses  déplaisent  au  Seigneur,  et  combien  sont  aveugles  et  cou- 
pables ceux  qui  les  fréquentent,  malgré  les  avis  de  leurs  pasteurs. 

Vie  de -saint  Eloi. 
Saint  François  de  Sales  n'est  pas  aussi  favorable  à  la  danse  qu'on 
s  pu  le  croire  quelquefois.  Une  dame  du  grand  monde  lui  demanda 
un  jour,  si,  par  complaisance  pour  son  mari  qui  semblait  l'exiger, 
elle  ne  pourrait  pas  aller  quelquefois  au  bal.  Voici  ce  que  le  saint  lui 
répondit  :  «  Je  vous  permets  d'y  aller,  à  une  condition  :  c'est  que 
pendant  que  vous  y  serez,  vous  penserez  continuellement  à  la  mort.  » 
Les  personnes  les  plus  passionnées  pour  ce  frivole  amusement,  en 
perdraient  bientôt  le  goût,  si  elles  observaient  exactement  cette  re- 
commandation de  l'évêque  de  Genève. 

4.  «  Les  principes  de  corruption  reçoivent  une  nouvelle  force  des 
spectacles  publics. s  C'est  l'aveu  formel  du  célèbre  Riccoboni,  cet  an- 
cien acteur  du  Théâtre-Italien,  dont  il  avait  fait  si  longtemps  la  for- 
tune. —  Plus  d'une  fois  Corneille  s'est  repenti  d'avoir  consacré  ses 
talents  à  la  scène.  —  Gresset,  abandonnant  solennellement  le  théâtre, 
a  dit  :  «  L'histoire  de  l'art  dramatique  est  beaucoup  plus  la  liste  des 
fautes  célèbres  et  des  regrets  tardifs,  que  celle  des  succès  sans  honte 
et  de  la  gloire  sans  remords.  » 

Tertullien  rapporte  qu'une  femme,  étant'  allée  au  spectacle,  en 
sortit  possédée  du  démon.  On  fit  sur  elle  les  exorcismes  de  l'Église; 
et,  comme  le  ministre  du  Seigneur  reprochait  à  l'esprit  impur  d'a- 
voir osé  s'emparer  d'une  chrétienne  :  «  Je  l'ai  fait  hardiment,  répon- 
dit-il, je  l'ai  trouvée  dans  mon  domaine,  elle  était  au  spectacle  (1).  * 
Que  ces  paroles  sont  terribles!  Et  comment  une  personne  vraiment 
chrétienne  peut-elle  après  cela  se  hasarder  dans  un  lieu,  où  régne 
proprement  le  démon,  avec  ses  artifices  les  plus  dangereux? 

Tert.,  de  Spect..  c.  xxvi. 

Alipe,  ami  de  saint  Augustin,  étant  allé  à  Rome  pour  apprendre  le 
droit,  se  vit  plus  passionné  que  jamais  pour  les  spectacles  de  gladia- 
teurs; voici  comment  la  chose  arriva  :  quelques  jeunes  gens  de  ses 
amis  qui  étudiaient  le  droit  comme  lui,  sortant  un  jour  de  dîner  en- 
semble, le  trouvèrent  sur  leur  chemin,  et  entreprirent  de  le  mener 
avec  eux  à  l'amphithéâtre  :  c'était  un  de  ces  jours  funestes,  où  l'on  se 
faisait  un  plaisir  de  voir  répandre  le  sang  humain.  Comme  il  avait 
une  exirême  horreur  pour  ces  sortes  de  cruautés,  il  résista  d'abord 
de  toute  sa  force;  mais  les  autres,  usant  de  cette  sorte  de  violence 
qu'on  se  fait  quelquefois  entre  amis,  et  l'entraînant,  quoi  qu'il  en  eût, 
il  leur  dit  :  «  Vous  pouvez  entraîner  mon  corps,  et  me  placer  parmi 

(1)  In  meo  eam  mveni.  ïertul. 
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t  vous  à  l'amphithéâtre;  mais  vous  ne  disposerez  pas  de  mon  esprit 
«  ni  de  mes  yeux,  qui  ne  prendront  assurément  aucune  part  au  spec- 
c  tacie;  aussi,  j'y  serai  comme  n'y  étant  point;  et,  parce  moyen,  je 
a  me  mettrai  tout  à  ia  fois  au-dessus  de  la  violence  que  vous  me 
«  faites  et  de  la  passion  qui  vous  possède.  » 

Mais  Àlipe  eut  beau  dire,  ils  l'emmenèrent;  et,  pendant  que  tout 
l'amphithéâtre  était  dans  le  transport  de  ces  barbares  plaisirs,  Alipe 
défendait  à  son  cœur  d'y  prendre  part,  et  se  tenait  las  yeux  fermés, 
et  plût  à  Dieu  qu'il  se  fût  aussi  bouché  les  oreilles  I  Car,  ayant  été 
frappé  d'un  grand  cri  que  quelque  chose  d'extraordinaire  avait  ex- 
cî té,  sa  curiosité  l'emporta,  et  ne  voulant  voir  seulement  que  ce  que 
c'était,  il  ouvrit  les  yeux  ;  et  c'en  fut  assez  pour  faire  à  son  cœur  une 
plaie  bien  plus  mortelle  que  celle  qu'un  des  combattants  venait  de 
recevoir.  Ce  fut  par  là  que  ce  cœur,  où  il  y  avait  bien  plus  de  pré- 
somption que  de  force,  et  qui  était  d'autant  plus  faible  qu'il  avait 
compté  sur  lui-môme,  au  lieu  de  ne  rien  attendre  que  de  Dieu,  se 
trouva  blessé  tout  d'un  coup;  la  cruauté  s'y  glissa  dans  le  même 
moment  que  ce  sang  qu'on  venait  de  répandre,  frappa  ses  yeux,  et, 
bien  loin  de  les  détourner  de  ce  qui  se  passait,  il  les  y  tint  attachés, 
buvant  la  fureur  à  lonys  traits  sans  s'en  apercevoir,  et  se  laissant 
enivrer  à  ce  plaisir  barbare  et  criminel.  Ce  n'était  plus  ce  même 
homme  qu'on  avait  traîné  là  par  force  ;  c'était  un  homme  de  même 
trempe  que  tous  ceux  qui  assistaient  à  cette  scène  horrible,  et  un 
digne  compagnon  de  ceux  qui  l'y  avaient  conduit  ;  le  voilà  attaché  au 
spectacle  comme  les  autres,  mêlant  ses  cris  avec  les  leurs,  s'échauf- 
fantet  s'intéressanl  comme  eux  à  ce  qui  se  passait;  enfin  il  sortit  de 
là  avec  une  telle  ardeur  pour  les  spectacles  qu'il  ne  respirait  plus 
autre  chose,  et  que  non-seulement  il  était  prêt  à  y  retourner  avec 
ceux  qui  l'y  avaient  mené,  mais  qu'il  en  était  plus  entêté  qu'aucun 
et  qu'il  y  menait  les  autres. 

On  trouverait  difficilement,  dans  l'histoire  de  l'Église,  un  sacri- 
fice plus  généreux  que  celui  qu'a  fait  naguère  une  jeune  fille  nom- 
mée Marie.  Elle  gardait  son  troupeau  sur  le  penchant  d'une  vallée 
que  longe  la  route  d'Inspruck  à  Milan,  et  chantait  un  beau  cantique 
à  la  Vierge,  àa  patronne.  L'un  des  directeurs  du  grand  théâtre  de 
Milan,  qui  passait  en  ce  moment  sur  la  route,  n'eut  pas  plutôt  en- 
tendu la  voix  de  la  jeune  Tyrolienne,  qu'il  descendit  aussitôt  de  sa 
voiture,  et,  accompagné  d'une  dame,  s'avança  vers  un  champ  de  ge- 
nêts pour  entendre  de  plus  près.  11  fut  ravi  de  cette  voix  mélodieuse  ; 
jamais  sur  son  théâtre  ne  s'était  fait  entendre  une  voix  si  suave  et  si 
étendue  tout  à  la  fois.  Comprenant  tout  le  parti  que  /'art  pourrait 
tirer  de  cette  voix  que  la  nature  avait  enrichie  de  tant  de  sharmes, 
il  s'avance  vers  la  ieune  fille  et  lui  demande  son  nom.  celui  de  sa 
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mère,  qu'elle  s'empresse  de  lui  donner.  Voulez-vous  me  conduire 
vers  votre  mère  ?  lui  dit-il. —  Et  mon  troupeau,  qui  ie  gardera,  mon- 
sieur?—  Abandonnez  au  loup  votre  troupeau,  lui  dit  l'étranger,  je 
vous  le  paierai  cent  fois,  mille  fois.  —  Que  voulez-vous  donc  à  ma 
mère  ?  continua  Marie,  qui  commençait  à  s'eiTrayt-r.  p—  La  retirer 
de  la  nrsére,  en  vous  mettant  vous-même  sur  la  route  de  la  fortune, 
en  vous  faisant  la  première  cantatrice  du  théâtre  ds  Milan.  —  Peut- 
on  faire  son  salut. sur  votre  théâtre?  —  Je  ne  le  crois  pas,  car  j'ai 
toujours  entendu  dire  qu'on  s'y  perd,  en  damnant  les  autres.  —  Ne 
comptez  pas  sur  moi,  mun  brave  monsieur;  je  crois  que  le  bon  Dieu 
et  ma  sainte  patronne  me  donneront  le  courage  de  préférer  le  salut 
de  monâme  à  tout  ceque  vous  pourriez  me  promettre.  — Le  directeur, 
voyant  qu'il  naval  rien  à  gagner  auprès  delà  jeune  fille,  se  rendit 
au  hameau  de  la  mère,  et  n'eut  pas  de  peine  à  faire  agréer  sa  propo- 
sition. Le  traité  était  comme  conclu.  qu;ind  Marie  arriva  des  champs. 

Ni  les  vives  sollicitations  de  sa  mère,  ni  ies  magnifiques  promesses 
du  directeur  ne  purent  lui  arracher  un  consentement  formel  :  on  lui 
donna  la  nuit  pour  faire  ses  réflexions.  Le  brillant  avenir  qu'on  avait 
déroulé  devant  les  yeux  de  Marie  fut  ce  qui  l'occupa  d'abord;  elle 
ne  songeait  pas  aux  diamants  qui  devaient  rehausser  sa  beauté,  à  la 
gloire  ]ui  l'attendait;  mais  elle  pensait  que  sa  vieille  mère  ne  serait 
plus  réduite  aux  pénibles  fatigues  des  champs.  Mais,  si  elle  accepte, 
elle  foule  aux  pieds  les  vœux  de  son  baptême.  La  lutte  dut  être 
bien  grande!...  Marie  passa  toute  la  nuit  à  prier:  elle  s'adressa 
à  Dieu,  à  son  bon  ange,  à  sa  patronne,  à  sa  propre  conscience,  et 
chacune  de  ces  réponses  fut  :  Ne  consens  pas  ,  tu  quitterais 
Jésus  pour  retourner  à  Satan.  Le  matin  arrive;  elle  déclare 
qu'il  lui  est  impossible  d'accepter.  La  mère  pleure,  elle  gronde, 
elte  se  fâche  !  Marie  reste  inébranlable.  —  Je  veux  user  démon  auto- 
rité, ma  fille,  lui  dit  la  mère,  je  ne  te  donne  qu'une  heure  pour 
faire  tes  préparatifs  ;  je  pan,  et  il  faut  que  tu  me  suives,  ou  je  t'em- 
méri"  de  force!  —  Ma  mère,  répond  notre  bel  ange,  tous  les  autres 
sacrifices  que  vous  pourrez  me  demander  me  seront  chers,  et  je  vous 
les  ferai  a\ec  une  joie  aussi  grande  que  l'amour  que  j'ai  pour  vous; 
mais  je  ne  puis  sacrifier  mon  éternité,  et  j'espère  que  Dieu  me 
pardonnera  ma  désobéissance.  —  Retire-toi,  lui  dit  la  mère  qui  ne 
pouvait  plus  contenir  sa  colère,  et  ne  me  force  pas  encore  à  abréger 
ce  délai,  que  je  l'ai  donné  pour  le  préparer  à  partir. 

Marie  passa  dans  une  pièce  voisine,  et  ce  fut  là  qu'elle  accomplit 
la  résolution  qu'elle  avait  prise  la  nuit.  Ayant  souvent  entendu  dire 
que  la  perte  des  dents  incisives  change  entièrement  la  voix,  en  lui 
faisant  perdre  une  partie  de  sa  force  et  de  sa  douceur,  elle  s'ap- 
proche d'une  fenêtre,  et  se  brise  deux  de  ces  dents  contre  l'angle  de 
la  pierre.  Quand  elle  revient  près  de  sa  mère,  elle  paraît  plutôt  heu- 
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reuse  que  souffrante,  et  celle-ci  put  croire  un  moment  que  sa  fille 
venait  enfin  de  changer  de  détermination.  Mais  l'oreille  du  direc- 
teur avait  déjà  trouvé  dans  sa  voix  un  changement  que  ses  yeux 
expliquèrent  bientôt.  Pénétré  d'admiration  pour  ce  courage  magna- 
nime, il  renonce  à  son  projet,  et  exhorte  la  mère  à  ne  pas  persécuter 
une  fille  si  digne  de  son  affection  et  de  son  estime. 

Le  Pasteur  des  petits  Agneaux. 

5.  N'ayez  jamais  de  mauvaises  fréquentations;  leu'.  contact  brute 
comme  le  feu,  salit  comme  la  boue,  tue  comme  la  peste. 

Parabole. 

Ariste  avait  un  fils  unique  qu'il  aimait  tendrement,  et  que  les  plus 
heureuses  qualités  rendaient  digne  de  toute  son  affection.  Cependant 
ce  jeune  homme  lui  causait,  depuis  quelques  jours,  une  vive  in- 
quiétude, par  la  liaison  qu'il  avait  imprudemment  formée  avec  de* 
jeunes  gens,  dont  la  sage.-se  était  plus  que  suspecte.  Ce  bon  père 
l'avertit  plusieurs  fois  du  péril  auquel  il  s'exposait;  il  lui  représenta 
combien  il  était  facile  a  son  âge  ,  et  avec  son  peu  d'expérience,  de  se 
laisser  séduire;  et  il  l'exhorta  fortement  à  rompre  un  commerce,  qui 
pouvait  avoir  des  suites  funestes.  Eugène  (c'était  le  nom  du  jeûna 
homme)  s'efforça  de  dissiper  les  craintes  de  son  père;  il  lui  assura 
que  les  leçons  de  vertu,  qu'il  avait  reçues  de  lui,  étaient  trop  bien 
gravées  daiw  son  cœur,  pour  que  les  discours  ou  même  les  exemples 
de  ses  nouveaux  amis  pussent  les  lui  fane  oublier.  J'ose  même  espé- 
rer, ajouta-t-il,  que.  bien  loin  d'êtie  perverti  pai  eux,  je  les  conver- 
tirai moi-même;  je  l'essaierai  du  moins.  Ariste  voyait  avec  peine  la 
téméraire  confiance  de  son  fils.  Cependant,  ne  voulant  pas  user  de 
l'autorité  paternelle  pour  lui  interdire  cette  dangereuse  société,  il 
imagina  un  moyen  ingénieux  de  lui  faire  sentir  combien  son  espé- 
rance était  mal  fondée.  Il  remplit  nne  botte  de  très-belles  oranges, 
parmi  lesquelles  il  en  mit  à  dessein  une  qui  était  un  peu  gâtée  ;  en- 
suite ayant  fait  venir  Eugène  :  «  Mon  fils,  lui  dit-il,  je  vais  vous  faire 
un  présent,  dont  j'espère  que  vous  me  saurez  gré.  Je  connais  votre 
goût  pour  les  oranges,  en  voilà  de  fort  belles  que  je  vous  donne,  pour 
en  faire  tel  usage  que  vous  voudrez.  »  Le  jeune  homme,  bien  recon- 
naissant d'un  si  agréable  cadeau,  s'empresse  d'ouvrir  la  botte.  11 
admire  la  Deauté  des  oranges,  il  les»  contemple  avec  une  vive  satis- 
faction. Mais,  en  les  examinant  de  près,  il  eu  aperçoit  une  qui  n'es 
pas  aussi  saine  que  les  autres.  «Mon  père,  dit-il  aussitôt,  voilà  une 
orange  qui  commence  à  se  gâter,  il  ne  faut  pas  la  laisser  avec  les 
autres.  » —  «  Pourquoi,  mon  fils?  répondit  Ariste.  Eli.  n'a  qu'une 
petite  tache,  qui  disparaîtra  bientôt.»  —  «  Ah  !  mon  père,  *eprit  Eu- 
gène, cette  tache  ne  fera  qu'augmenter;  c'est  un  commencement  de 
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corruption,  qui  se  communiquerait  à  toutes  les  autres  oranges,  si  je 
n'y  mettais  ordre.  »  —  «  Il  ne  faut  rien  déranger,  dit  Ariste.mais 
6oyez  sans  inquiétude;  je  vous  réponds  de  vos  oranges.  Ne  'voyez- 
vous  pas  qu'une  seule  étant  malade,  toutes  les  autres  qui  sont  saines, 
ïa  guériront  infailliblement?  »  —  «  Ah  !  mon  père,  répliqua  Eugène 
tout  triste,  je  n'espère  pas  cette  guérison  et  je  liens  toutes  mes  oranges 
perdues,  si  vous  ne  me  permettez  de  séquestrer  celle-là.  »  — «  Hé  bien, 
mon  fils,  reprit  le  père,  je  veux  vous  convaincre  que  ma  conjecture 
est  plus  juste  que  la  vôtre.  Laissez  vos  oranges  renfermées  dans- la 
boîte,  et  confiez-les  moi  pendant  huit  jours  :  au  bout  de  ce  temps, 
nous  les  visiterons  ensemble,  et  vous  verrez  avec  joie  qu'elles  seront 
toutes  dans  le  meilleur  état  du  monde.  »  —  Eugène  se  soumit  avec 
respect  à  la  volonté  de  son  père  ;  mais  il  se  retira  très-persuadé  qu'il 
ne  devait  plus  compter  sur  ses  oranges. 

Les  huit  jours  lui  parurent  bien  longs  ;  et,  à  peine  étaient-ils  ex- 
pirés, qu'il  vola  au  cabinet  de  son  père,  pour  assister  à  l'ouverture 
de  la  boîte  qui  renfermait  le  trésor  Ariste  l'ouvre  aussitôt.  Mais 
quel  triste  spectacle  !  Ces  oranges,  qui  flattaient  si  agréablement  la 
vue  et  l'odorat,  ne  sont  plus  qu'un  amas  de  pourriture.  «  Je  vous 
l'avais  bien  dit,  mon  père,  s'écrie  Eugène,  en  laissant  échapper  quel- 
ques larmes  de  dépit.  Si  vous  aviez  voulu  me  croire,  mes  pauvres 
oranges  ne  seraient  pas  dans  l'état  où  je  les  vois.  » 

«  J'avoue,  mon  fils,  répondit  Ariste,  que  j'ai  été  trompé  dans  mon 
attente  Vous  aviez  raison  de  me  représenter  que  la  mauvaise  orange 
infecterait  toutes  les  autres,  et  que  toutes  les  bonnes  n'amélioreraient 
pas  la  mauvaise.  Mais  raisonnons  un  peu  d'après  cette  expérience. 

«  Si  une  seule  orange  gâtée  a  gâté  toutes  les  autres,  qui  étaient 
parfaitement  saines,  comment  pouvez-vous  espérer  que  plusieurs 
jeunes  gens  débauchés  ne  corrompront  pas  un  jeune  homme  ver- 
tueux? et,  si  plusieurs  oranges  saines  n'ont  pu  corriger  le  vice  nais- 
sant d'une  seule,  comment  vous  flattez-vous  qu'un  seuljeune  homme 
3age  réformera  une  société  de  libertins  ?> 

Eugène  sentitla  justesse  de  ce  raisonnement.  Il  comprit  quec'étaii 
à  cette  conclusion  que  son  père  avait  voulu  l'amener.  Il  le  remercia 
d'une  si  utile  leçon,  qui  le  dédommageait  avantageusement  de  la 
perte  de  srs  oranges;  el  il  lui  promit  d'en  profiter,  en  rompant  sans 
retour  avec  ses  nouveaux  amis. 

Thomas  de  Catimpré  raconte  qu'étant  jeune  écolier,  il  avait  fait 
un  intime  liaison  avec  un  enfant  de  qualité,  qui  possédait  dans  un 
haut  degré  toutes  les  vertus  qu'on  peut  souhaiter  dans  un  jeune 
homme.  Elevé  par  des  parents  chrétiens,  il  fut  placé  vers  l'âge  de 
douze  ans  dans  un  collège  de  la  capitale.  11  y  entra  avec  son  Inno- 
cence. Pourquoi  faut-il  qu'il  se  rencontre  dans  presque  toutes  lea 
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maisons  d'éducation,  même  les  mieux  surveillées,  quelqu'une  de  ce§ 
pestes  vivantes,  de  ces  démons  incarnés ,  qui  prennent  à  tâche  de 
corrompre  tout  ce,  qu'il  y  a  de  plus  aimable  au  monde,  un  enfant 
innocent I  Par  ui,.  malheur  trop  ordinaire,  notre  infortuné  jeune 
homme  tomba  dans  Ja  compagnie  d'un  scélérat,  livré  aux  plus  hon- 
teuses passions,  qui  alluma  dans  ce  jeune  cœur  le  feu  criminel  dont 
le  sien  était  dévoré.  Dès  lors  on  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  libertin  af- 
freux, qui  ne  connaît  plus  ni  digues,  ni  égards,  ni  bienséances. 
Surpris,  affligés  d'un  changement  si  subit  et  si  prodigieux,  ses  amis 
et  Thomas  de  Catimpré  avec  eux  et  plus  qu'eux,  le  pressèrent  ten- 
drement, le  conjurèrent  de  rentrer  dans  la  bonne  voie  qu'il  avait 
quittée.  ïls  parlaient  en  vain.  Leurs  prières,  leurs  larmes  furent  inu- 
tiles. Dieu  parla  à  son  tour,  mais  il  le  fit  de  cette  voix  dont  le  sou 
étourdit  plus  que  l'éclat  du  tonnerre.  Une  nuit  qu'il  dormait  profon- 
dément, il  fut  tout  à  coup  saisi  d'un  mal  inconnu,  qui  lui  fit  jeter  des 
cris  horribles.  Toute  la  maison  est  en  mouvement,  on  se  hâte  de 
venir  à  son  secours,  on  lui  demande  ce  qui  le  fait  souffrir;  il  ne  ré- 
pond que  par  des  cris  plus  horribles  encore.  On  appelle  un  prêtre 
qui  s'efforce  de  le  calmer,  l'engage  à  penser  à  Dieu  et  à  lui  deman- 
der pardon  de  ses  péchés  ;  mais  c'est  en  pure  perte.  Ce  sage  pasteur 
redouble  d'instances,  et  joint  les  larmes  aux  exhortations  les  plus 
touchantes.  Le  moribond  jette  sur  lui  des  regards  effarés,  et  prononce 
d'une  voix  effrayante  ces  lugubres  paroles  :  «  Malheur  à  celui  qui  m'a 
perdu  1  »  —  «  Calmez-vous,  mon  fils,  lui  dit  le  prêtre.  »  —  c  Malheur 
à  celui  qui  m'a  perdu  !  >  —  «  Mon  fils,  ayez  confiance.  >  —  «  Mal- 
heur à  celui  qui  m'a  perdu!  »  À  ces  mots,  il  expire  !!!... 

Cet  exemple  est  terrible  :  en  voici  un  autre  bien  capable  de  glacer 
le  sang  dans  les  veines.  Il  y  avait  dans  une  certaine  ville  un  écolier, 
qui  passait  avec  raison  pour  un  modèle  de  sagesse  et  de  piété.  Il 
fréquentait  les  sacrements^  et  le  faisait  d'une  manière  très-édifiante. 
Comme  il  allait  un  dimanche  matin  à  l'église,  pour  y  faire  ses  dévo- 
tions à  l'ordinaire,  il  eut  le  maiheur  de  rencontrer  un  de  ses  cama- 
rades, qui  n'était  pas  à  beaucoup  près  aussi  vertueux  que  lui.  Celui-ci 
l'invite  à  déjeuner  avec  lui  dans  un  cabaret  voisin.  D'abord,  il  s'en 
défendit  hautement  ;  l'autre  revint  à  la  charge,  il  tint  encore  ferme. 
Mais  enfin  il  se  laissa  entraîner.  Ils  ne  parlèrent  d'abord  que  d8 
choses  indifférentes  ;  peu  à  peu  se  glissèrent  quelques  discours  peu 
mesurés  ;  insensiblement  les  discours  et  les  manières  devinrent  plus 
libres;  çt  le  jeune  homme,  auparavant  si  sage,  cédant  aux  sugges- 
tions de  son  perfide  compagnon,  en  vint  jusqu'à  commettre  un  grand 
péché  contre  la  chasteté.  Mais  à  peine  l'eut-il  commis  qu'il  fut  à  l'in- 
stant frappé  de  mort,  sans  avoir  eu  le  temps  de  se  reconnaître.  Son 
malheureux  séducteur  fut  si  effrayé,  qu'il  alla  aussitôt  dans  un  mo- 
nastère voisin;  et  là,  se  jetant  aux  pieds  du  supérieur,  il  lui  dit  en 

18. 
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fondant  en  larmes  :  c  Mon  père,  ayez  pitié  d'un  misérable  qui  vient 
de  précipiter  une  âme  dans  les  enfers,  et  daignez  me  recevoir  pour 
faire  pénitence  toute  ma  vie.  >  Le  supérieur,  homme  sage  et  prudent, 
loua  ses  sentiments,  l'exhorta  à  y  persévérer  ;  mais  lui  fil  comprendre 
qu'il  ne  pouvait  le  recevoir,  avant  d'avoir  éprouvé  sa  vocation.  «  Eh 
bien,  mon  père,  lui  répondit  ie  jeune  homme,  je  resterai  tant  que 
vous  voudrez  à  la  porte  du  monastère;  mais  je  ne  me  retire  point 
que  je  n'aie  eu  le  bonheur  d'être  reçu,  pour  pleurer  toute  ma  vie 
mon  malheur.  »  On  le  fit  entrer,  on  le  garda  un  temps  convenant, 
après  quui  on  le  reçut,  et  on  n'eut  pas  sujet  de  s'en  repentir.  Il  devint 
un  modèle  de  piété,  conservant  toujours  le  souvenir  de  son  crime;  et, 
toutes  les  fois  que  les  religieux  s'assemblaient,  il  s'étendait  sur  le 
seuil  de  ia  porte,  afin  que  tous  marchassent  sur  lui; et,  durant  ce 
temps-là,  il  ne  cessait  de  répéter  ces  lamentables  paroles  :  t  Ayez 
pitié  d'un  malheureux,  qui  a  précipité  une  âme  dans  les  enfers.  » 

Collet,  Ecolier  vertueux. 

6.  Rien  n'est  méprisable  de  ce  qui  tend  à  garder  la  pureté,  et  ce 
sont  les  petites  précautions  qui  conservent  les  grandes  vertus  (i;. 

Si  nous  voulons  nous  préserver  du  mal,  suivons  le  conseil  de  saint 
Philippe  de  Néri,  qui  dit  qu'il  n'y  a  de  victorieux,  parmi  ceux  qui  se 
trouvent  dans  l'occasion  prochaine  de  pécher  contre  la  pureté,  que 
les  poltrons  qui  prennent  la  fuite.  Voilà  pourquoi  les  anges,  voulant 
délivrer  Lot  de  la  ruine  de  Sodome,  lui  intimèrent  l'ordre  de  sortir 
de  cette  ville  détestable  ;  et,  comme  il  différait  toujours,  ils  le  prirent 
par  la  main  :  et  le  forcèrent  à  sortir  car  le  Seigneur,  dit  l'Écriture, 
voulait  le  sauver  (2).  C'est  par  une  prompte  fuite  que  Joseph  échappa 
au  danger  qui  menaçait  son  innocence  ;  et,  pour  se  débarrasser  des 
criminelles  sollicitations  de  l'épouse  de  Putiphar,  il  laissa  son  man- 
teau entre  les  mains  de  celte  femme  coupable,  préférant  souffrir  la 
persécution  et  la  mort  même,  plutôt  que  de  s'exposer  à  offenser  Dieu. 

QuanJ  les  hommes  seront  devenus  des  anges,  a  dit  un  auteur  cé- 
lèbre, il  leur  sera  permis  de  contracter  amitié  avec  les  femmes. 

7.  Saint  Jean  le  Nain,  anachorète  de  Scété,  avait  coutume  de  dire 
que.  comme  un  homme  qui  voit  venir  à  lui  une  bête  féroce  ou  veni- 
meuse, monte  sur  un  arbre  pour  l'éviter,  de  même  celui  qui  se  voit 
assailli  par  de  mauvaises  pensées,  doit  s'élever  à  Dieu  par  une  prière 
fervente,  afin  de  se  mettre  à  l'abri  du  danger. 

Saini  Jean  Climaque  avait  un  talent  extraordinaire  pour  guérir  les 
maladies  de  l'àme.  Un  moine,  nommé  Isaac.  que  de  violentes  tenta- 

(1)  Housseau. 

(2)  Apprehenderunt  manum  ejus. ...  eè  quôd  parceret  Dominus 
illi.  Gen.,  xix,  16. 
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lions  de  la  chair  avaient  presque  jeté  dans  le  désespoir,  en  fit  une 
heureuse  épreuve  :  il  alla  trouver  le  saint  auquel  il  découvrit,  encore 
plus  par  ses  larmes  que  par  ses  paroles,  toute  la  violence  des  com- 
bats qu'il  avait  à  soutenir.  «  Mon  tils,  lui  dit  Jean  Ciimaque,  ayons 
recours  à  la  prière.  »  Aussitôt  ils  se  piosternèrent  tous  deux  à  terre 
pourimplorsr  le  secours  du  ciel;  et,  depuis  ce  temps-là,  Isaac  ne 
fut  plus  inquiété  par  l'esprit  impur.  Goduscard. 

8.  Sainte  Justine  éprouva  combien  c'est  un  remède  puissant  contra 
les  illusions  de  l'amour  impur,  d'invoquer  la  mère  de  Dieu.  Un  ma- 
gicien essaya  d'employer  contre  elle  des  enchantements,  pour  allu- 
mer dans  .son  cœur  une  flamme  criminelle;  mais  elle  fut  délivrée  de 
tous  les  effets  de  son  art  infernal  et  de  toutes  les  impressions  de 
l'impureté,  aussitôt  qu'elle  eut  invoqué  la  sainte  Vierge. 

Greg.  Naz.,  serm.  8. 

Le  père  Ségneri  rapporte  qu'un  jeune  homme  vint  se  confesser;  il 
était  tellement  enfoncé  dans  le  vice  de  l'impureté,  que  le  confesseur 
ne  put  l'absoudre,  mais  lui  recommanda  de  dire  tous  les  matins  trois 
Ave,  Maria,  en  l'honneur  de  la  pureté  de  la  sainte  Vierge,  afin  qu'elle 
daignât  l'en  délivrer.  Le  jeune  homme  revint  au  bout  d'un  certain 
temps  au  même  confesseur,  et,  après  sa  confession,  où  il  n'eut  à 
s'accuser  que  d'un  petit  nombre  de  péchés  véniels,  il  lui  dit  :  c  Vous 
ne  me  reconnaissez  pas,  mon  père?  Je  suis  celui  que  vous  ne  pûtes 
pas  absoudre  à  cause  de  ses  péchés  contre  la  chair;  mais,  en  suivant 
voire  conseil  de  réciter  tous  les  matins  trois  Ave,  Maria,  Dieu  m'a 
fait  la  grâce  de  m'en  délivrer;  »  et  il  autorisa  le  confesseur  à  citer 
son  exemple.  Saint  Liguori. 


NEUVIÈME  LEÇON. 

OU    SEPTIÈME    COMMANDEMENT. 

PREMIÈRE  INSTRUCTION. 

Du  vol.  —  Ses  diverses  espèces.  —  Le  simple  vol  ou  larcin.  —  Vol 
par  violence.  —  Vol  d'empiétement.  —  Vol  sacrilège.  —  Vol  de 
négligence  ou  d'ignorance.  —  Fraudes  et  friponneries. 

C  est  de  Dieu  que  nous  tenons  le  bien  que  nous  avons. 
Mais  non-seulement  il  nous  raccorde  avec  une  bonté  toute 


420  NEUVIÈME   LEÇON. 

paternelle,  il  veut  encore  nous  en  assurer  la  tranquille 

possession,  en  le  mettant,  pour  ainsi  dire,  sous  sa  sauve- 
garde, afin  que  jamais  personne  n'ose  s'emparer  de  ce  qui 
ne  lui  appartient  pas.  C'est  à  ce  dessein  qu'il  a  porté  le 
septième  commandement,  qui  défend  toute  injustice  faite 
au  prochain  dans  ses  biens  de  fortune,  soit  en  les  usurpant, 
soit  en  y  causant  volontairement  du  dommage  ;  et  qui 
consacre  ainsi  de  la  manière  la  plus  expresse  le  droi*  de 
propriété,  base  essentielle  de  la  paix  et  du  bonheur  de  la 
société. 

D.  Que  nous  défend  le  septième  commandement  :  Le  bien 
d' autrui  tu  ne  prendras,  ni  retiendras  injustement  ? 

R.  Il  nous  défend  de  prendre  ou  de  retenir  injustement  le 
bien  d'autrui. 

a  Vous  ne  déroberez  point  (4).  »  Voilà  la  loi  formelle, 
intimée  par  le  Dieu  de  toute  justice  :  loi  générale  qui  oblige 
tous  les  hommes,  grands  et  petits,  riches  et  pauvres.  Ah  ! 
c'est  bien  en  ces  jours  de  perturbation  morale,  où  l'on 
s'efforce  de  bouleverser  toutes  les  notions  du  juste  et  de 
l'injuste,  où  les  vérités  les  plus  simples,  les  plus  élémen- 
taires, les  plus  évidentes,  les  plus  universellement  recon- 
nues, sont  mises  en  doute,  et  audacieusement  niées,  qu'il 
nous  faut,  pour  arrêter  le  torrent  qui  menace  de  tout  enva- 
hir et  de  tout  abîmer,  proclamer  de  toutes  nos  forces 
cette  loi  fondamentale  :  Vous  ne  prendrez  point  le  bien 
d'autrui.  La  loi  du  Seigneur  va  même  plus  loin;  il  y 
a  un  commandement  particulier  qui  défond  de  désirer 
le  bien  d'autrui  :  Biens  d'autrui  ne  convoiteras,  pour  les 
avoir  injustement.  N'est-ce  pas  une  honte  pour  notre  siècle, 
pour  notre  civilisation,  qu'on  puisse  produire  au  grand 
jour  ces  doctrines  absurdes,  insensées,  qui  font  trembler 
le  sol  de  l'Europe  sous  nos  pieds,  par  lesquelles  on  s'ef- 
force de  légitimer  le  vol,  de  pousser  au  pillage  une  multi- 

CO  Non  furttrm  faciès.  Exod..  n.  15. 
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tude  égarée,  en  excitant  dans  les  classes  pauvres  et  souf- 
frantes la  plus  inflammable,  la  plus  furieuse  de  toutes  les 
passions,  la  cupidité  !  Quoi  !  celui  qui  a  acquis  ou  augmenté 
son  bien  par  de  pénibles  labeurs,  par  de  longues  écono- 
mies, ne  serait  pas  sûr  de  le  posséder  légitimement,  n'en 
aurait  pas  la  libre  disposition,  ne  pourrait  le  léguer  à  ses 
enfants  ou  à  ses  amis  !  Et  un  étranger  pourrait  lui  en  dis- 
puter la  jouissance,  et  au  besoin  l'en  dépouiller  !  Où  en 
serions-nous,  si  la  conscience  humaine  pouvait  être  per- 
vertie à  ce  point  V  Méfiez-vous  des  folles  théories  de  ces 
faux  philosophes,  qu'on  appelle  communistes,  dont  les 
attaques  directes  ou  indirectes  contre  le  droit  de  propriété 
ne  feraient  qu'amonceler  des  ruines  sur  notre  malheureuse 
patrie,  si  on  ne  leur  opposait  la  digue  sacrée  des  comman- 
dements de  Dieu  :  Biens  d  autrui  tu  ne  prendras  ni  retien- 
dras injustement.  Biens  d'autrui  ne  convoiteras  pour  les 
avoir  injustement  *. 

Remarquons  :  1°  Nul,  ni  riche  ni  pauvre,  n'a  le  droit 
de  s'approprier  le  bien  d'autrui.  Le  pauvre  peut  bien 
exposer  sa  misère,  et  demander  ce  qui  lui  est  nécessaire 
pour  subvenir  à  ses  besoins  ;  mais  il  ne  lui  est  pas  permis 
d'usurper  le  bien  du  riche  ;  et  le  riche,  l'homme  puissant, 
qui  abuserait  de  son  crédit  pour  s'emparer  du  bien  du 
pauvre,  serait  à  la  fois  coupable  de  vol  et  de  cruauté  ;  et 
son  péché  serait  par  là  plus  odieux  aux  yeux  du  Seigneur, 
qui  s'est  expressément  déclaré  le  protecteur  des  faibles  et 
des  petits  (1). 

2°  Il  est  défendu  de  prendre  injustement  au  prochain, 
non-seulement  de  l'argent,  mais  quelque  chose  que  ce 
soit,  meubles,  denrées,  provisions,  vêtements,  etc.  Quelle 
que  soit  la  propriété  d'autrui,  il  faut  la  respecter. 

3°  Il  est  défendu  non-seulement  de  prendre,  mais 
encore  de  retenir  injustement  le  bien  d'autrui.  Car  tout 

(l)  Dominus  custodit  advenam,  pupillum  et  viduam  suscipiet. 
P««(-  gxxv,  8. 
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bien  mal  acquis,  ou  qu'on  ne  possède  pas  à  juste  titre, 
doit  être  rendu  à  son  légitime  propriétaire.  Le  retenir, 
c'est  faire  tort  à  la  personne  à  laquelle  il  appartient  ; 
c'est  continuer  le  vol,  dont  on  s'est  rendu  coupable  à  son 
égard . 

4°  Il  est  défendu  de  prendre  ou  de  retenir  injustement, 
c'est-à-dire  sans  avoir  droit,  contre  la  volonté  raisonna- 
blement supposée  des  propriétaires.  Il  est  clair  qu'on  ne 
pèche  pas  en  prenant,  ou  en  gardant  ce  qu'on  acquiert 
par  des  voies  légitimes.  Pareillement,  si  on  présume  assura 
le  consentement  du  maître,  il  n'y  a  point  de  péché.  Ainsi 
une  femme  prend  quelque  chose  de  peu  d'importance  à 
son  mari,  sachant  que,  s'il  était  présent  et  qu'elle  le  lui 
demandât,  il  le  lui  donnerait,  elle  ne  commet  point  de 
vol.  Si  encore  quelqu'un,  se  trouvant  dans  une  extrême 
nécessité,  prend  une  chose  qui  lui  est  absolument  néces- 
saire pour  en  sortir,  il  ne  commet  pas  non  plus  de  vol, 
quoique  le  maître  de  la  chose  ne  veuille  point  y  consentir, 
parce  que,  dans  un  tel  cas,  il  n'est  pas  raisonnable  de  s'y 
opposer,  à  moins  qu'il  n'ait  besoin  lui-même  de  cette 
chose  pour  éviter  le  même  péril.  Supposez  un  homme 
poursuivi  par  des  assassins  ;  ne  serait-il  pas  ridicule  de 
vouloir  l'empêcher  de  se  servir  d'un  cheval  qui  se  trou- 
verait sous  sa  main,  sauf  à  lui  à  le  rendre  quand  il  serait 
hors  de  danger  ? 

Le  vol  est  de  sa  nature  un  péché  mortel.  L'apôtre  saint 
Paul  met  les  voleurs  au  même  rang  que  les  impudiques  et 
les  idolâtres,  et  il  leur  déclare  qu'ils  ne  posséderont  pas  le 
royaume  de  Dieu  (!).  Les  lois  civiles  elles-mêmes  les 
punissent  avec  sévérité,  comme  ennemis  et  destructeurs 
de  la  société.  Le  seul  sentiment  d'équité  naturelle,  que 
Dieu  a  gravé  au  cœur  de  l'homme,  suffît  pour  taire 
regarder  le  vol  comme  une  infamie  ;  et  celui  qui  le  com- 

(i)  Neque  fures,  neque  avari,  neque  rapaces  regnum  Dei  possi- 
debuni.  I.  Cor.,  vi,  10. 
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met  devient  aussitôt  l'objet  de  l'exécration  publique.  Les 
dIus  impies  eux-mêmes  se  font  gloire  de  passer  pour  hon- 
nêtes gens;  et  ils  se  tiendraient  pour  gravement  offensés, 
si  on  soupçonnait  le  moins  du  monde  leur  probité. 

Cependant,  pour  qu'il  y  ait  péché  mortel,  il  faut  que  ie 
vol  s'élève  à  une  valeur  notable.  Car,  si  on  ne  dérobait 
qu'une  chose  de  peu  de  conséquence,  il  n'y  aurait  que 
péché  véniel,  à  cause  de  la  légèreté  de  la  matière.  11  en  est 
du  vol  comme  du  poison  pris  en  petite  quantité,  lequel  ne 
donne  pas  la  mort,  bien  qu'il  soit  toujours  poison  et  qu'il 
conserve  toute  sa  malignité.  Ainsi  le  vol  est  toujours  en 
lui-même  une  faute  grave,  quoique  par  accident  il  puisse 
n'être  qu'une  faute  légère. 

Mais  quand  est-ce  que  la  valeur  est  assez  notable  pour 
constituer  un  péché  mortel  ?  11  est  impossible  de  le  déter- 
miner d'une  manière  absolue.  Plusieurs  théologiens  éta- 
blissent pour  règle  qu'une  valeur  correspondante  au  salaire 
de  la  journée  d'un  ouvrier  est  une  matière  grave  en  elle- 
même.  D'où  il  semble  qu'on  peut  conclure  qu'un  vol  ou 
un  dommage  causé  soit  à  un  riche,  soit  à  un  pauvre,  qui 
se  porterait  à  cinq  ou  six  francs,  peut-être  même  seulement 
à  trois,  suffit  pour  un  péché  mortel. 

Quelquefois  même  une  matière  légère  peut  devenir  grave 
à  cause  des  circonstances,  comme  dans  les  cas  suivants  : 

4°  Si  l'on  volait  à  un  ouvrier  un  instrument  de  peu  de 
valeur,  sans  lequel,  ne  pouvant  travailler,  il  souffrirait  un 
dommage  considérable.  Ainsi,  comme  l'a  très-bien  remar- 
qué saint  Thomas,  on  pourrait  se  rendre  coupable  d'un 
péché  mortel,  en  ne  volant  qu'une  aiguille  à  un  tailleur,  qui 
n'en  aurait  pas  d'autre  et  ne  pourrait  s'en  procurer  faci- 
lement, parce  qu'on  le  mettrait  dans  l'impossibilité  de 
gagner  sa  journée. 

2°  Si,  par  un  petit  vol,  on  donnait  au  prochain  occasion 
de  commettre  un  péché  mortel,  comme,  par  exemple,  de 
jurer,  de  blasphémer,  le  prévoyant  ou  pouvant  aisément 
le  prévoir. 
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3°  Quand  on  a  l'intention  de  voler  une  chose  considé- 
rable. Vous  croyez,  par  exemple,  prendre  un  louis,  et  il  se 
trouve  que  ce  n'est  qu'un  franc,  vous  êtes  aussi  coupable 
que  si  vous  aviez  «nlevé  la  pièce  d'or.  Vous  vous  intro- 
duisez dans  une  maison  pour  voler  ;  mais  vous  n'y  trouvez 
rien  à  prendre  ;  vous  n'en  êtes  pas  moins  criminel  aux 
yeux  du  Seigneur,  devant  qui  le  désir  est  pris  Dour  le 
fait  (I). 

4°  Quand  on  fait  successivement  plusieurs  petits  vols, 
soit  à  la  même  personne,  soit  à  différentes,  avec  l'intention 
de  s'enrichir  ou  d'arriver  par  là  à  une  matière  considé- 
rable, on  pèche  mortellement  à  chaque  petit  vol  qu'on 
fait,  parce  qu'on  a  une  intention  gravement  coupable. 
Nous  devons  ajouter  toutefois  que,  pour  constituer  un 
péché  mortel  dans  ces  petits  vols,  surtout  s'ils  sont  faits  à 
différentes  personnes,  il  faut  une  somme  plus  considérable 
que  celle  qui  suffit,  dans  les  cas  ordinaires,  pour  une  faute 
grave,  parce  que  les  personnes  qui  sont  victimes  de  ces 
vols,  en  sont  moins  fâchées  et  en  souffrent  moins,  que  si 
on  leur  dérobait  le  tout  en  une  seule  fois. 

Diverses  sortes  de  vol. 

On  distingue  diverses  sortes  de  vol  :  le  vol  fait  en  secret 
ou  simple  larcin,  le  vol  avec  violence,  le  vol  avec  sacrilège, 
le  vol  par  usurpation,  le  vol  par  négligence  ou  ignorance, 
le  vol  par  fraude  ou  friponnerie.  Nous  allons  parler  de 
chacun  de  ces  péchés. 

Du  simple  vol  ou  larcin.  Il  consiste  à  dérober  en  secret 
le  bien  d'autrui,  en  prenant  toutes  ses  précautions,  et 
usant  de  certaines  ruses,  comme  font,  par  exemple  : 


(1)  Non  eaim  id  quod  furto  ablatum  est,  sed  mens  furantis  at- 
tenditur.  D.  Hieron.  Comment,  in  Epist.  ai  Tit.,  vi,  2. 
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Les  larrons ,  qui  pénètrent  dans  les  maisons  avec  de 
fausses  clefs,  ou  en  forçant  les  serrures. 

Les  filous,  dont  l'adresse  s'exerce  sur  tous  les  objets  à 
leur  portée,  et  qui  trouvent  mille  expédients  pour  s'em- 
parer de  ce  qui  ne  leur  appartient  pas. 

Les  maraudeurs,  qui  courent  les  campagnes  pour  voler 
des  fruits,  du  blé,  du  bois;  qui  coupent  des  arbres,  soit 
pour  brûler,  soit  pour  faire  des  manches  d'outils,  ou 
autres  usages  ;  et  qui  ne  se  gênent  pas  même  pour  choisir 
les  plus  droits  et  les  plus  beaux.  Cependant,  les  pauvres 
qui  coupent,  pour  leur  propre  consommation,  dans  les 
forêts  des  particuliers  et  à  plus  forte  raison  dans  les  forêts 
communales,  le  bois  mort  et  le  menu  bois  vert,  tel  que 
broussailles,  genêts,  et  autres  dont  ils  savent  que  les  maîtres 
ne  font  aucun  usage,  ne  pèchent  point,  parce  que  les 
maîtres  sont  censés  ordinairement  leur  en  faire  la  cession. 

Les  enfants  qui,  dans  leur  propre  maison,  volent  à 
leurs  parents.  Il  est  certain  que  le  fils  n'a  droit  à  rien,  tant 
que  son  père  est  vivant  :  il  est,  dit  saint  Paul,  sous  la  puis- 
sance de  ses  tuteurs  et  curateurs,  jusqu'au  temps  marqué 
par  son  père  (1).  Le  Sage  nous  assure  que  celui  qui  dérobe 
à  son  père  et  à  sa  mère  et  qui  dit  que  ce  n'est  pas  un 
péché,  a  part  au  crime  des  homicides  (2).  Cette  parole 
peut  paraître  dure;  mais  elle  s'explique  naturellement  par 
le  désir  de  la  mort  de  leurs  parents,  que  ne  manquent  pas 
de  concevoir  ceux  qui  sont  si  impatients  de  posséder  leur 
bien.  Les  enfants  ne  peuvent  donc  rien  emporter  de  la 
maison  paternelle,  sans  le  consentement  de  leurs  parents  ; 
et,  s'ils  prennent  quelque  chose  à  leur  insu,  argent,  grains, 
laine,  meubles,  outils,  en  un  mot,  quoi  que  ce  soit,  leur 
faute  est  d'autant  plus  grande  que  leurs  parents  sont  plus 


(1)  Sub  tutoribus  et  actoribus  est,  usque  ad  praefinitum  tempus  à 
pâtre.  Gai.,  îv,  2. 

(2)  Qui  sublrahil  aliquid  à  pâtre  suo,  et  à  matre,  et  dicit  hoc  non 
esse  peccatum,  particeps  homicidœ  est.  Trov.,  xxvm,  24. 
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pauvres;  car,  alors,  ils  ne  violent  pas  seulement  la  justice, 
mais  encore  la  charité,  qui  leur  fait  un  devoir  de  subvenir 
aux  nécessités  de  leurs  parents,  bien  loin  de  leur  enlever 
le  peu  qu'ils  peuvent  avoir. 

Du  reste,  tant  que  les  enfants  ne  sont  pas  en  âge  de  se 
suffire  à  eux-mêmes,  les  parents  sont  obligés  de  fournir  à 
leur  entretien  et  à  leur  éducation  ;  et,  s'il  se  trouvait  des 
parents  assez  durs  et  assez  déraisonnables  pour  leur  refu- 
ser le  nécessaire,  ils  pourraient  alors,  après  avoir  pris  l'avis 
de  leur  confesseur,  prendre  ce  qui  leur  est  absolument 
indispensable,  en  ayant  soin  de  ne  pas  dépasser  les  bornes 
de  la  stricte  nécessité ,  ou  d'un  honnête  entretien.  Mais 
est-ce  ainsi  qu'en  usent  les  enfants,  qui  ont  cette  mauvaise 
habitude  de  voler?  Ils  ne  consultent  ordinairement  que 
leurs  caprices;  ils  prennent  tout  ce  qu'ils  trouvent  à  leur 
convenance,  afin  de  satisfaire  leur  passion  pour  le  jeu, 
pour  le  luxe,  pour  la  débauche  ;  ils  font  tort  à  la  fois  à 
leurs  parents  et  à  leurs  cohéritiers,  et  ils  sont  obligés  à 
restituer. 

Les  femmes,  qui  font  des  dépenses  secrètes  contre  le  gré 
de  leur  mari.  Car  la  femme  n'est  maîtresse  de  rien,  à  moins 
qu'elle  n'ait  des  biens  paraphernaux.  Elle  n'a  droit  qu'à 
ce  qui  est  nécessaire  pour  l'entretien  de  la  maison  et  de 
la  famille.  Par  conséquent,  elle  pèche  contre  la  justice, 
si  elle  prend  au  delà  de  ses  besoins,  pour  le  jeu,  pour  de 
folles  dépenses,  pour  satisfaire  sa  vanité  ou  celle  de  ses 
enfants. 

Les  veufs  ou  veuves  qui,  après  la  mort  de  leur  conjoint, 
soustraient  des  ettets  aux  inventaires,  et  s'approprient  ce 
qui  ne  leur  appartient  pas,  en  frustrant  les  héritiers  légi- 
timas. 

Les  domestiques,  qui  prennent  du  bien  de  leurs  maîtres, 
soit  pour  faire  de  petits  repas  furtifs,  soit  pour  donner  à 
leurs  amis,  soit  même  pour  faire  des  aumônes,  soit  encore 
parce  qu'ils  prétendent  que  leurs  gages  ne  sont  pas  assez 
élevés,  ou  enfin  pour  quelque  autre  raison  qu'ils  puissent 
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alléguer,  il  n'appartient  jamais  à  un  domestique  de  se 
payer  par  ses  mains,  et  d'évaluer  par  lui-même  le  prix  de 
ses  services;  il  faut  qu'il  s'en  tienne  à  ce  qui  est  convenu. 
Qu'ils  ne  disent  pas  qu'on  les  fait  travailler  plus  qu'ils  ne 
croyaient,  que  d'autres  de  leur  condition  gagnent  plus 
qu'eux.  Faites  vos  conventions,  leur  répondrai-je;  deman- 
dez, si  vous  voulez,  une  augmentation  de  salaire  ;  mais 
jusque-là  vous  n'avez  droit  qu'à  ce  qui  vous  a  été  promis, 
et  votre  maître  peut  vous  dire ,  comme  le  père  de  famille 
de  l'Évangile:  «  Mon  ami,  je  ne  vous  fais  aucun  tort; 
n'êtes-vous  pas  convenu  avec  moi  d'un  denier?  Prenez 
donc  ce  qui  vous  revient  et  ne  vous  plaignez  pas  (I).» 
S'il  était  permis  à  un  domestique  de  se  faire  justice  à  iui- 
même,  ainsi  qu'il  l'entendrait,  il  n'y  en  aurait  aucun  qui 
ne  jugeât  son  salaire  insuffisant  pour  son  travail;  et  il  n'y 
aurait  pas  de  maître  dont  le  bien  fût  en  sûreté. 

Voilà  divers  cas  de  vols  furtifs.  Ceux  qui  les  commettent 
n'ont  qu'un  seul  souci,  c'est  d'échapper  à  l'œil  des  hommes; 
et  ils  ne  songent  pas  que  l'œil  de  Dieu  est  ouvert  sur  eux, 
et  qu'il  leur  fera  rendre  compte  de  toutes  leurs  iniquités. 

Vol  par  violence.  Il  a  lieu  lorsqu'on  enlève  le  bien  du 
prochain  par  force  et  sous  ses  yeux,  comme  font  les  voleurs 
de  grand  chemin,  qui  dévalisent  les  gens,  qui  demandent 
la  bourse  ou  la  vie.  Ce  péché  est  plus  grave  que  le  simple 
vol;  il  renferme  une  double  injustice,  parce  qu'à  part  le 
bien  qu'on  enlève,  il  y  a  de  plus  des  menaces  ou  de  mau- 
vais traitements2. 

Vol  d'oppression.  Ne  sont  pas  moins  coupables  que  les 
voleurs,  et  peuvent  être  rangés  dans  la  même  catégorie, 
ces  gens  durs  et  sans  cœur  qui  abusent  de  leurs  richesses 
et  de  leur  puissance  pour  pressurer  te  peuple,  et  lui  extor- 
quer tout  ce  qu'ils  peuvent,  par  de  criminelles  exactions; 
qui  s'efforcent  de  dépouiller  la  veuve  et  l'orphelin,  en  leur 

(i)  Amice,  non  facio  tibi  injuriant)  ;  nonne  ex  denario  conveniali 
mecum  ?  Toile  quod  tuum  est,  et  vade.  Matlh.,  xx,  13. 
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intentant  des  procès  ruineux;  ces  accapareurs  maudits  de 
Dieu  et  des  hommes,  qui,  en  temps  de  disette,  entassent; 
les  grains,  pour  les  vendre  ensuite  au  prix  qu'ils  veulent 
produisent  une  misère  factice,  et  s'engraissent  ainsi  de  la 
substance  du  pauvre  (4).  Tous  ces  gros,  qui  dévorent  les 
petits,  ne  sont-ils  pas  aussi  coupables  que  s'ils  leur  pré- 
sentaient le  pistolet  sur  la  gorge  ? 

Vol  par empiétement.  Il  se  commet  très-souvent  dans 
les  campagnes,  où  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  cultivateurs 
avides  étendre  leurs  possessions  au  détriment  des  autres 
enlever  et  transporter  les  bornes   d'un  champ ,  d'une 
vigne,  etc.,  sans  songer  qu'ils  s'exposent  ainsi  aux  terribles 
menaces  que  le  Seigneur  fit  autrefois  à  Achab,  roi  d'Israël 
pour  avoir  voulu  usurper  la  vigne  de  Naboth  (2).  Vous  ne 
changerez  point  les  bornes  qu'ont  posées  vos  prédécesseurs: 
tel  est  le  commandement  exprès  que  le  Seigneur  a  intimé  (3). 
De  tout  temps,  on  a  regardé  comme  une  espèce  de  vol 
tres-infâme  de  déplacer  les  limites  des  propriétés,  pour 
s  emparer,  sans  qu'il  s'en  aperçoive,  d'une  partie  de  l'héri- 
tage de  son  prochain.  0  gens  aveugles  et  follement  intéres- 
ses, qui  cherchez  toujours  à  vous  agrandir,  et  même  au 
mépris  des  lois  de  la  justice,  hélas!  que  vous  servira-t-il  à 
1  heure  de  la  mort  d'avoir  possédé  de  vastes  terres  *  Vous 
n'en  occuperez  tout  juste  que  ce  qu'il  faudra  pour  recevoir 
votre  cadavre. 

Vol  sacrilège.  Il  consiste  à  voler  une  chose  sacrée  même 
dans  un  lieu  profane,  ou  une  chose  profane  dans  un  lieu 
saint  (A).  Il  renferme  un  double  péché,  l'un  contre  la  jus- 
tice et  l'autre  contre  la  religion  :  contre  la  justice,  parce 
qu'on  s'arroge  une  chose  sur  laquelle  on  n'a  aucun  droit  ; 

(1)  Qui  abscondit  frumenta,  maledicetur  in  populis.  Prov    xi  56 

(2)  III.  Reg.,  xxi. 

(3)  Non  assumes  et  transfères  terminos  proximi  tui,  quos  fixerum 
pnores  in  rosseisione  fuâ.  Veut,  xix,  14. 

(4)  Sacrilegium  commitlitur  auferendo  sacrum  de  sacro,  vel  non 
sacrum  de  sacro,  sive  sacrum  de  non  sacro.  Jus  canonic. 
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contre  la  religion,  parce  qu'on  manque  de  respect  à  la  Di- 
vinité. Si  la  chose  était  de  modique  valeur,  il  y  aurait  tou- 
jours un  double  péché  ;  mais  il  ne  serait  que  véniel,  à  cause 
de  la  légèreté  de  la  matière,  que  les  théologiens  admet- 
tent dans  le  sacrilège,  comme  dans  les  autres  péchés  con- 
tre la  justice. 

A  ce  genre  de  vol  se  rapporte  l'usurpation  des  biens 
des  églises,  des  hôpitaux,  la  soustraction  frauduleuse  des 
revenus  des  fabriques,  des  legs  pieux  faits  pour  obits,  pour 
l'entretien  ou  la  réparation  des  autels,  etc.  On  peut  re- 
garder ceux  qui  n'acquittent  point  ces  legs,  qui  en  détrui- 
sent les  titres,  comme  des  voleurs  sacrilèges  et  de  véri- 
tables bourreaux  des  âmes,  qu'ils  laissent  peut-être  souffrir 
en  purgatoire,  tandis  qu'ils  devraient  abréger  ou  adoucir 
leurs  tourment?,  en  se  conformant  à  leurs  intentions.  C'est 
avec  raison  qu'on  leur  applique  ces  paroles  du  saint  roi 
David  :  Ils  mangent  les  sacrifices  des  morts  (1)  ;  c'est- 
à-dire  ils  consument  pour  eux,  ils  dépensent  peut-être  en 
prodigalités,  en  banquets,  des  rentes  laissées  pour  messes, 
aumônes  et  autres  œuvres  pies.  Qu'en  résulte-t-il  ?  Ils  en- 
tassent ruines  sur  ruines  (°2)  ;  ils  causent  la  ruine  entière 
de  leur  famille:  père,  fils,  petit- fils,  tous  se  damnent. 

Vol  de  négligence.  On  s'en  rend  coupable,  lorsqu'après 
avoir  loué  ses  services  et  son  temps,  on  ne  travaille  pas 
conformément  aux  stipulations  qui  ont  été  faites,  et  à 
raison  du  salaire  qu'on  reçoit.  Ainsi,  on  peut  accuser  de 
ce  genre  de  vol  les  domestiques,  qui  ne  prennent  pas  soin 
des  intérêts  de  leurs  maîtres  ;  qui,  à  la  campagne,  laissent 
dépérir  les  bestiaux,  faute  de  vigilance,  ou  n'en  retirent 
pas  tout  le  profit  possible;  ou  bien  encore,  qui  cultivent 
mal  les  terres,  ce  qui  cause  un  préjudice  notable  par  la  di- 
minution delà  récolte;  les  journaliers,  qui  perdent  le 
temps,  qui  travaillent  lâchement,  quand  ils  ne  sont  pas 

(t)  Comederunt  sacrificia  mortuorum.  Psal.,  cv,  28. 
(2)  Et  multiplicata  est  in  eis  ruina.  Psal.,  cv,  29. 
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sous  les  yeux  du  maître,  ne  songeant  pas  que  diverses 
heures  perdues  font  à  la  longue  des  journées  entières,  qu'ils 
volent  à  celui  qui  les  paye.  Ils  pèchent  aussi,  quand  ils 
sont  à  prix  fait,  s'ils  travaillent  vite  et  mal,  pour  gagner 
plus  d'argent,  sans  prendre  tant  de  peine. 

On  doit  aussi  ranger  parmi  les  voleurs  par  négligence 
tous  ceux  qui,  étant  chargés  d'une  fonction  publique  ou 
particulière,  en  perçoivent  les  émoluments  ou  jouissent 
des  honneurs  qui  y  sont  attachas,  sans  en  remplir  conve- 
nablement les  obligations.  Ils  vont  contre  l'équité  natu- 
relle, et  contre  la  règle  de  droit  qui  dit  que,  lorsqu'on  a 
les  avantages  d'une  place,  il  faut  aussi  en  subir  le  far- 
deau (1). 

Vol  par  ignorance,  dans  ceux  qui  exercent  un  emploi 
public,  un  état,  comme  celui,  par  exemple,  de  médecin, 
d'avocat,  sans  avoir  la  science  et  les  qualités  nécessaires 
pour  s'en  bien  acquitter,  ils  sont  strictement  obligés  de 
réparer  tout  le  dommage,  qu'ils  causent  par  l'exercice  de 
leur  charge. 

Vol  par  fraudes  ou  friponneries.  Le  Seigneur  ne  défend 
pas  seulement  le  vol  et  ies  injustices  manifestes,  mais  en- 
core toutes  ces  supercheries,  tous  ces  détours,  que  la  cu- 
pidité est  si  ingénieuse  à  inventer,  et  qu'on  se  pardonne  si 
aisément  pour  grossir  sa  fortune,  a  Vous  ne  déroberez 
pas,  »  nous  dit-il  2)  ;  et  il  ajoute  presque  aussitôt  :  a  Que 
personne  d'entre  vous  ne  trompe  son  prochain  (3).  »  De 
quelque  manière  que  l'injustice  se  cache,  Dieu  la  découvre 
et  la  réprouve.  Mais  nous  aurons  occasion  de  parler  de  ces 
diverses  fraudes,  dans  les  instructions  suivantes,  en  parcou- 
rant les  injustices  qui  se  commettent  dans  les  contrats  et 
quasi-contratSc 
Indépendamment  de  la  loi  de  Dieu  qui  condamne  toute 

(1)  Qui  sentit  commodum,  débet  senlire  et  ont». 

(2)  Non  facielis  furtum.  Levit.,  xix,  il. 
(S)  Née  decipiet  unusquisque  proximum  suum.  Levit.,  m,  IL 
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injustice,  gravons-nous  bien  dans  l'esprit  cette  maxime,  que 
le  bien  mal  acquis  ne  profite  pas.  On  n'a  qu'à  voir  ce  qui 
se  passe  dans  le  monde,  et  on  trouvera  milie  faits  qui  con- 
firment cette  vérité.  Les  uns  donnent  ce  qui  est  à  eux,  a 
dit  le  Sage,  et  sont  toujours  riches,  parce  que  Dieu  récom- 
pense leur  générosité,  en  répandant  sans  cesse  sur  eux  de 
nouveaux  biens;  les  autres  ravissent  le  bien  d'autrui  et 
sont  toujours  pauvres  (1).  L'ouvrage  du  méchant  ne  sera 
point  stable,  a  dit  encore  TEsprit-Saint.  En  effet,  le  Sev 
gneur  se  plaît  à  se  jouer  des  desseins  des  hommes  pervers, 
et  à  renverser  leur  fortune,  alors  même  qu'ils  la  croient 
établie  sur  des  fondements  inébranlables.  Mais  la  récom- 
pense est  assurée  à  celui  qui  sème  la  justice  (2).  Quiconque 
montre  dans  toutes  ses  actions  une  exactitude  scrupuleuse, 
une  grande  droiture  du  cœur  et  une  probité  sans  tache, 
s'il  n'amasse  pas  de  grands  biens,  du  moins  il  jouit  des  plus 
précieux  de  tous,  qui  sont  la  paix  de  la  conscience,  la 
grâce  de  Dieu,  l'estime  des  hommes. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

1.  Le  larcin  est  condamné  par  la  loi  de  Dieu,  je  dis  même  par 
celle  qui  est  gravée  dans  le  cœur  de  l'homme,  et  que  la  plus  grande 
corruption  ne  saurait  venir  à  bout  d'effacer.  Car  entre  ceux  même 
qui  font  le  métier  de  voler,  y  a-t-il  quelqu'un  qui  trouvât  bon  qu'on 
le  volât  quelque  riche  qu'il  pût  être  et  quelque  pressante  que  fût 
la  nécessité  de  celui  qui  en  viendrait  là  ?  Cependant,  dit  saint  Au- 
gustin, j'ai  été  capable  de  former  et  d'exécuter  le  dessein  de  voler, 
et  je  l'ai  fait  sans  \  être  réduit  par  aucun  besoin,  mais  par  un 
goût  criminel  pour  l'injustice,  et  par  la  dépravation  d'un  cœur  qui 
prenait  plaisir  à  s'engraisser  de  l'iniquité,  puisque  j'avais  en  abon- 
dance de  ce  que  je  dérobai,  et  que  ce  que  j'avais  était  même  beau- 
coup meilleur  que  ce  qui  me  porta  à  commettre  ce  larcin.  Aussi  ce 
ne  fut  pas  pour  avoir  ces  divers  objets  et  pour  en  jouir  que  je  les 
volai,  mais  par  le  seul  plaisir  de  voler  et  de  pécher. 

fl)  Rapiunt  non  sua,  etsemper  in  egestate  sunt.  Prov.,  xi,  24. 
(2)  Impius  facit  opus  instabile  :  seminanti  autem  justitiam  merces 
fidelia.  Prw.t  »,  18 
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t!  y  avait  près  de  notre  vigne  un  poirier  chargé  de  poires,  elle» 
n'étaient  ni  fort  belles  ni  fort  bonnes  ;  cependant  nous  résolûmes  de 
les  voler,  une  troupe  d'enfanls  débauchés  que  nous  étions;  et,  une 
belle  nuit,  après  avoir  bien  joué  et  L'on  copra,  selon  notre  maudite 
coutume,  nous  allâmes  secouer  cet  arbre  et  emportâmes  tout  le  fruit. 
Nous  en  mangeâmes  quelque  peu,  mais  ce  n'était  pas  pour  le  manger 
que  nous  l'avions  volé;  et,  quand  cela  n'aurait  dû  aboutir  qu'à 
le  jeter  aux  pourceaux,  nous  étions  contents  d'avoir  fait  quelque 
chose  qu'il  ne  fallait  pas  faire  ;  et  ce  que  nous  avions  Tait,  ne  nous 
plaisait  que  par  là.  Quelle  horrible  dépravation  du  cœur!  Et  com- 
ment ai-je  pu  en  être  capable?  Je  n'aurais  jamais  été  tenté  de  com- 
mettre ce  larcin,  si  j'avais  été  seul.  Oh!  qu'on  est  ennemi  de  soi- 
même,  quand  on  est  capable  d'une  amitié  comme  celle  qui  était 
entre  ces  enfants  et  moi  !  A  quoi  une  telle  amitié  peut-elle  être 
prore  qu'à  produire  les  désordres  les  plus  affreux?  0  jeux  détes- 
tables, qui  n'aboutissent  qu'à  faire  naître  l'envie  de  faire  du  mal  à 
quelqu'un,  sans  qu'il  en  revienne  rien,  et  même  sans  y  être  porté 
par  aucun  désir  de  vengeance  !  Car,  dès  que  quelqu'un  de  la  troupe 
a  dit  :  Allons,  allons,  faisons  telle  chose,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne 
suive  et  qui  n'ait  honte  de  n'avoir  pas  perdu  toute  honte. 

D.  Auo.,  Conftss.,  lib.  II,  c.  iv  et  ix 

La  religion  est  le  plus  sûr  garant  de  la  probité;  et  les  hommes, 
qui  craignent  Dieu,  sont  les  seuls  de  qui  l'on  n'ait  rien  à  craindre. 

Lorsque  saint  Éloi  eut  achevé  les  bâtiments  de  son  monastère,  à 
Paris,  il  s'aperçut  qu'on  avait  pris  un  pied  de  terrain  de  plus  que  le 
roi  n'en  avait  accordé.  Pénétré  de  douleur  et  de  remords,  il  vint  se 
prosterner  devant  le  prince,  et  lui  demanda  pardon  avec  beaucoup 
de  larmes,  comme  s'il  eût  été  coupable  d'un  grand  crime.  Dagobert, 
surpris  et  édifié,  récompensa  sa  vertu,  en  doublant  sa  première  do- 
nation. Après  qu'Éloi  se  fut  retiré,  il  dit  :  «  Voyez  combien  sont 
c  exacts  et  fidèles  ceux  qui  suivent  Jésus-Christ.  Mes  officiers  et  mes 
«  gouverneurs  m'enlèvent  sans  scrupule  des  terres  entières,  tandis 
«  qu'Eloi  tremble  d'avoir  un  pouce  de  terre  qui  m'appartienne.  » 

Eist.   de  France. 

Alfred,  roi  d'Angleterre,  fit  de  ce  pays,  avant  lui  sauvage  et  agité 
de  troubles  continuels,  un  séjour  de  paix  et  de  justice.  La  sûreté 
publique  devint  si  grande,  qu'ayant  suspendu  des  bracelets  d'or  sur 
un  chemin  public,  pour  éprouver  les  passants,  personne  n'y  toucha. 

Dict.  Hist. 

Les  crimes  sont  souvent  produits  par  la  pauvreté  ;  et,  en  faisant 
cesser  l'une,  on  tarirait  aussi  la  source  des  autres. 
Un  fermier,  portant  sur  son  cheval  un  sac  de  farine,  est  attaqué 
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par  un  voisin  qui,  le  bâton  levé,  lui  demande  en  jurant  sa  farine. 
Le  fermier  saisit  son  homme  au  collet,  le  terrasse  et  lui  dit  :  «  Tu 
vois  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  t'assommer.  »  —  «  Assomme,  ré- 
pond le  voleur,  assomme,  ou  donne-moi  ta  farine  ;  je  meurs  de  faim, 
moi,  mes  enfants  et  ma  femme.  »  —  «  Ah  !  si  tu  meurs  de  faim,  re- 
prend Je  fermier,  c'est  autre  chose;  mais  je  ne  veux  pag  que  tu  sois 
voleur.  Prends  le  sac,  je  t'en  fais  présent,  je  vais  t'aidera  le  charger. 
Va-t'en,  et  ne  dis  mol.  »  —  En  rentrant  dans  sa  maison,  le  fermier 
conte  son  aventure  à  sa  femme,  qui  cache  un  pain  dans  son  tablier 
et  court  le  porter  à  la  malheureuse  famille.  Le  voleur  redevient 
homme  de  bien;  on  lui  donne  de  l'ouvrage,  et  il  élève  ses  enfants 
dans  de  bons  principes.  Combien  de  malheureux,  que  la  misère  en- 
traine dans  le  crime,  cesseraient  de  le  commettre,  comme  ce  voleur, 
si  ceux  qui  peuvent  les  secourir  avaient  la  même  charité  quo  le  bon 
fermier  dont  nous  venons  de  parler  ! 

La  charité  triomphe  des  cœurs  même  les  plus  féroces,  et  en  faisant 
du  bien  on  s'épargne  souvent  beaucoup  de  maux. 

Une  pieuse  dame  de  Montpellier,  nommée  Alexandra,  avait  la 
louable  coutume  de  ne  jamais  refuser  l'aumône  à  aucun  pauvre.  La 
réputation  qu'elle  s'était  faite  à  cet  égard,  en  attirait  un  grand 
nombre  à  sa  porte  ;  et,  quoiqu'elle  n'eût  d'autres  revenus  que  les 
bénéfices  d'un  petit  commerce  qu'elle  faisait,  elle  trouvait  le  moyen 
d'assister  tous  ceux  qui  se  présentaient.  Un  jour  qu'accompagnée 
de  sa  servante,  elle  traversait  un  petit  bois,  pour  se  rendre  à  un  vil- 
lage voisin,  où  demeurait  une  de  ses  amies,  elle  vit  sortir  tout  à 
coup  du  taillis  un  homme  armé  qui,  saisissant  la  bride  de  son 
anesse,  lui  dit  d'un  Ion  menaçant  :  La  bourse  ou  la  vie.  La  bonne 
dame,  sans  s'effrayer  pour  elle-même,  s'attendrit  sur  le  sort  de  ce 
malheureux,  et,  le  regardant  avec  un  air  de  bonté:  «  Ah!  mon  ami, 
lui  dit-elle  d'un  ton  touchant,  il  faut  que  vous  soyez  réduit  à  une 
fort  grande  pauvreté,  puisque  vous  vous  êtes  déteiminé  à  prendre 
un  parti  qui,  en  vous  attirant  la  colère  de  Dieu,  vous  expose  sans 
cesse  à  toutes  les  rigueurs  de  la  justice  humaine.  Je  voudrais  bien 
avoir  de  quoi  pourvoir  à  tous  vos  besoins,  et  vous  retirer  de  i'étal 
dangereux  où  vous  vous  trouvez  ;  mais  je  n'ai,  hélas  !  que  dix-huit 
francs  que  j'avais  pris  pour  faire  mon  voyage;  je  vous  les  offre  d# 
bien  bon  cœur  :  tenez,  l?s  voilà.  »  Tandis  qu'elle  parlait  ainsi,  K 
voleur  t'avait  fixée  attentivement;  et,  comme  il  avait  cru  la  recon- 
naître, avant  que  de  prendre  l'argent,  il  vuuiut  savoir  s'il  ne  se 
trompait  pas.  11  interrogea  dune  la  damn  sur  son  nom,  sur  sa  de- 
meure, sur  sa  profession  ;  et,  lorsqu'elle  eut  répondu  à  toutes  ses 
questions:  «  Malheureux  que  je  suis  I  s'écria-t-il  en  se  jetant  aux 
pieds  de  la  voyageuse,  je  ne  vous  ai  jamais  demandé  l'a  jmône  que 
IV.  10 
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vous  ne  vous  soyez  empressée  de  me  la  donner.  Vous  n'avei  cessé, 
pendant  plusieurs  années,  de  me  faire  du  bien,  et  j'étais  sur  1» 
point  de  vous  faire  du  mal  !  Ah  !  croyez  bien,  ma  bonne  dame,  que, 
si  je  vous  ai  arrêtée,  c'est  que  je  ne  voas  connaissais  pas,  car,  quoi- 
que je  ns  prouve  que  trop  que  je  suis  un  voleur,  je  ne  suis  pour- 
tant pas  un  monstre  •,  et  il  faudrait  l'être,  pour  faire  volontairement 
de  la  peine  à  une  personne  aussi  charitable  que  vous  l'êtes.  Aller 
donc,  gardez  votre  argent,  continuez  votre  route,  et  ne  craignez  rien. 
Je  vous  servirai  moi-même  d'escorte,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  sor- 
tie du  bois:  et,  si  quelqu'un  vient  vous  attaquer,  je  vous  défendrai  au 
péril  de  ma  vie.  »  En  entendant  ce  langage  extraordinaire  dans  la 
bouche  d'un  voleur,  madame  Alexandra  fut  encore  plus  touchée  du 
malheureux  état  de  cet  homme  ;  elle  lui  en  fil  sentir  le  danger;  elle 
lui  exposa  tous  les  motifs  d'honneur  et  de  religion  qui  pouvaient 
l'engager  à  en  sortir;  et,  en  lui  faisant  espérer  de  plus  grands  se^ 
cours  pour  l'avenir,  elle  lui  présenta  de  nouveau  les  dix-huit  francs 
qu'elle  lui  avait  déjà  offerts.  .Mais,  sachant  qu'elle  en  avait  besoin 
pour  son  voyage,  le  voleur  ne  voulut  jamais  les  accepter;  et  ce  ne 
fut  qu'après  avoir  résisté  longtemps  qu'il  consentit  enfin  à  recevoir 
neuf  francs,  que  la  dame  lui  jeta  en  sortant  du  Lois. 

Une  jeune  personne,  s'étanl  séparée  un  instant  des  gens  de  sa 
suite,  puur  faire  une  promenade  sur  une  montagne,  fui  tout  à  coup 
arrêtée  par  un  homme  couvert  de  haillons,  à  la  figure  hâve  et  si- 
nistre, qui  se  présenta  à  elle,  un  gros  bâton  à  la  main,  et,  sans 
autre  compliment,  lui  demanda  la  bourse  ou  la  vie.  Elle  recula 
d'abord,  saisie  de  frayeur  ;  mais  sa  présence  d'esprit  et  ses  senti- 
ments religieux  la  sauvèrent.  Comme  le  brigand  réitérait  sa  demande, 
elle  répondil  avec  fermeté  qu'elle  ne  donnait  jamais  rien  aux  gens 
qui  ?'y  prenaient  de  la  sorte,  et  elle  ajou'a  :  «  Je  te  conseille  de  te 
retirer,  parce  que  les  personnes  de  rr.asuite,  qui  ne  sont  paséloignées, 
ront  l'apprendre  à  ne  pas  arrêter  les  passants  sur  le  grand  chemin.  » 
Elle  eut  lort  cependant  de  parler  ainsi,  car  elle  s'aperçut  que  le  ban- 
iit  mettait  une  main  dans  sa  poche  pour  en  tirer  un  pistolet,  el  dés 
lors  elle  se  crut  perdue;  mais,  faisant  toujours  bonne  contenance  : 
«  Arrête,  scélérat,  dit-elle,  apprends  que,  bien  que  je  ne  sois  qu'une 
femme,  la  mort  n'a  rien  qui  m  épouvante...  Mais  permets  qu'avant 
de  mourir,  je  ilévoue  mes  derniers  instants  a  Dieu,  qui  voit  tout  et 
entend  tout.  >  En  même  temps,  découvrant  un  crucifix  qu'elle 
portait  mujours  sur  elle  :  c  C'est  devant  celte  image  céleste,  conti- 
ûua-t-elle,  qu'il  faut  que  tu  m'armches  la  vie  »  A  ces  mots,  le  mal- 
heureux recule,  la  regarde  et  pâlit.  Encouragée  à  cette  vue,  elle 
s'approche  de  lui,  et  lui  présentant  son  cœur  sur  lequel  elle  appuie 
6on  crucifix  :  «  Frappe  donc,  lui  dit-elle,  homme  vil  et  sans  ;oi... 
Ma»s  c'est  sur  Dieu  même  qu'il  faut  que  tes  coups  se  portent  avant 
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de  m'atteindre,  car  il  ne  sortira  pas  de  celte  place....*  Elle  attendait 
sa  réponse,  les  yeux  fixés  au  ciel ,  et  la  tête  tournée  du  côté  opposé  à 
celui  d  où  eile  croyait  recevoir  le  coup;  mais  quelle  fut  sa  surprise  de 
voir  le  brigand,  écrasé  sous  le  poids  de  son  forfait,  baisser  la  tête, 
tomber  à  ses  genoux  les  mains  jointes,  lui  avouer  que  ce  n'était  que 
la  misère  qui  l'avait  poussé  au  (-rime,  et  implorer  avec  larmes  sa 
protection,  qui  lui  fut  généreusement  accordée  ! 

Annales  littéraires,  par  M.  de  Gérando. 

Dieu  laisse  souvent  les  méchants  accomplir  leurs  sinistres  desseins  ; 
mais  souvent  aussi  sa  patience  se  lasse,  et  il  les  arrête  au  milieu  de 
leurs  œuvres. 

Un  très-riche  banquier,  garde  national  dans  une  légion  de  Paris, 
avait  passé  la  moitié  de  la  nuit  en  patrouille,  et,  venant  de  rentrer  au 
poste  accablé  de.  lassitude,  il  s'était  étendu  sur  le  lit  de  camp  ;  mais, 
n'étant  point  accoutumé  à  coucher  sur  la  dure,  il  ne  pouvait  dormir. 
Après  s'être  inutilement  tourné  et  retourné  dans  tous  les  sens  :  «  Je 
suis  bien  bon,  dit-il,  de  rester  ici  ;  j'ai  fait  mes  quatre  heures  de  fac- 
tion, mes  deux  heures  de  patrouille  ;  on  n'a  plus  rien  à  me  deman- 
der, je  puis  m'absenter,  sans  qu'on  y  trouve  à  redire.  »  Il  sortit  donc 
et  gagna  son  logis.  Muni  d'une  double  clef  et  ne  voulant  réveiller 
personne,  il  ouv.re  doucement  la  porte,  avance  à  tâtons;  mais,  comme 
il  entrait  dans  la  seconde  pièce,  ses  pieds  rencontrent  un  obstacle, 
il  perd  l'équilibre  et  tombe.  En  cherchant  à  reconnaître  dans  les  té- 
nèbres quel  objet  se  trouve  si  mal  à  propos  au  milieu  de  son  passage, 
il  croit  sentir  le  corps  d'un  homme.  Imaginant  alors  que  ce  peut  être 
l'un  de  ses  gens  assez  sujet  à  s'enivrer,  il  appelle,  interroge;  point 
de  réponse.  Il  le  secoue,  lui  soulève  la  tête,  et  n'a  dans  les  mains 
qu'une  masse  de  chair  glacée,  roide,  pesante,  énorme.  Saisi  d'épou- 
vante, il  se  relève,  se  précipite,  appelle  ses  domestiques;  ils  ar- 
rivent, on  approche  la  lumière,  et,  à  sa  grande  surprise,  il  voit  étendu 
sur  le  parquet,  ie  cadavre  de  l'un  des  locataires  de  la  maison,  auprès 
duquel  se  trouvait  une  lampe  éteinte. 

Que  signifiait  cet  étrange  événement  ?  que  s'était-il  passé? 

Ce  locataire,  sachant  que  le  banquier  devait  être  cette  nuit-là  de 
garde  et  espérant  qu'il  ne  rentrerait  pas  avant  le  jour,  avait  voulu 
profiter  de  son  absence  pour  puiser  à  sa  caisse.  11  occupait  dans  le 
monde  une  position  brillante;  mais  ses  profusions,  ses  folles  dé« 
penses  allaient  len  faire  déchoir;  et,  plutôt  que  de  se  perdre  dans 
l'opinion  de  ceux  qui  le  connaissaient,  il  avait  préféré  descendre  au 
plus  bas  de  fous  les  vices.  11  avait,  non  sans  peine,  déterminé  sa 
femme  à  l'accompagner,  et  tous  deux  exécutaient  leur  dessein,  lorsque 
Dieu,  pour  les  punir,  avait  frappé  un  coup  terrible.  Attaqué  d'une 
apoplexie  foudroyante,  l'un  des  criminels  était  mort  subitement 


4  36  NEUVIÈME  LEÇON. 

Figurez-le-vous  perdant  l'usage  de  la  parole,  le  corps  agité  de 
mouvements  convulsifs,  le  visage  gonflé  par  le  sang  qui  s'y  porte 
par  torrents,  les  yeux  hagards  qui  n'expriment  plus  rien,  pas  même 
la  souffrance ,  et  sa  femme  éperdue,  ne  sachant  comment  le  se- 
courir, forcée  d'assister  à  son  agonie  et  de  le  voir  rendre  le  dernier 
soupir. 

Que  faire  de  ce  lourd  cadavre  qu'elle  ne  peut  remuer,  qui  reste  là 
pour  rendre  témoignage,  proclamer  sa  honte,  et  ia  couvrir  d  infa- 
mie? La  haine  de  sa  famille,  le  mépris  de  tout  le  monde  se  dres- 
sèrent formidables  devant  elle,  et  elle  s'enfuit  épouvantée. 

La  main  de  Dieu  s'appesantit  aussi  d'une  manière  fort  visible  sur 
deux  fameux  voleurs,  David  Ragois  et  Robert  Maclou,  qui  avaient 
résolu  de  dévaliser  la  maison  d'un  juif  usurier,  nommé  IsaacMavor. 
A  cet  effet,  ils  avaient  loué  un  appartement,  qui  donnait  en  face  de 
celui  qu'occupait  le  riche  usurier  qu'ils,  voulaient  dérober.  Il  leur  fal- 
lait jeter  un  pont  de  communication  de  leur  fenêtre  à  une  lucarne 
qui  était  à  la  rue  opposée.  Dans  ce  but,  ils  s'étaient  procuré  deux 
larges  madriers  qu'ils  firent  glisser,  au  moyen  d'une  poulie,  de  leur 
croisée  jusqu'aux  barreaux  de  fer  qui  garnissaient  la  lucarne.  Après 
avoir  ainsi  fait  leurs  dispositions,  l'un  d'eux  s'avança  sur  le  pont,  au 
milieu  du  silence  et  de  l'obscurité  de  la  nuit,  tandis  que  l'autre  fai- 
sait le  guet.  En  moins  de  dix  minutes,  David  eut  enlevé  trois  bar- 
reaux ;  il  ne  restait  plus  à  forcer  que  le- contrevent,  lorsqu'il  dit  à 
Robert  de  lui  faire  passer  une  pince.  Robert  monta  sur  le  pont,  il 
était  moins  hardi  que  David,  el,  se  voyant  à  une  grande  hauteur  au- 
dessus  du  sol,  il  sent  ses  jambes  trembler,  un  frisson  le  saisit,  et, 
perdant  tout  à  fait  l'équilibre,  il  tombe,  et  va  se  briser  sur  le  pava 

En  même  temps,  soit  que  les  cordes  qui  joignaient  les  madriers  se 
fussent  rompues,  soit  que  le  pont  fût  chassé  de  /'étroite  saillie  sur 
laquelle  il  était  posé  devant  la  lucarne,  il  tomba  en  deux  pièces  sé- 
parées, qui  rebondirent  avec  un  horrible  fracas.  David  se  tenait  alors 
aux  tronçons  des  barreaux  de  fer.  Il  demeura  suspendu  dans  le  vide. 
L'un  des  madriers,  après  avoir  touché  la  terre,  s'était  subitement  re- 
dressé et  précipité,  comme  un  bélier,  contre  la  porte  d'un  magasin 
de  pâtisserie,  dont  les  profondes  cavités  rendirent  un  sourd  mugis- 
sement; l'autre  était  allé,  dn  côté  opposé,  briser  la  devanture  d'une 
Loutique  et  faire  voler  les  vitres  en  mille  éclats.  Les  maisons  voisines 
furent  ébranlées  jusque  dans  leurs  fondements,  et  les  habitants,  ré- 
veillés en  sursaut,  surpris,  inquiets,  courent  aussitôt  aux  fenêtres. 
—  Qu'est-ce  donc?  Qu'est-ce-donc?  demanda-t-on  de  vingt  endroits. 
—Un  homme  mort,  moulu,  tout  écrasé,  répondirent  bientôt  quelque» 
voix.  ^  C'était  un  hideux  spectacle  :  le  cadavre  se  tenait  en  double, 
les  reins  brisés  sur  une  borne,  les  pieds  et  la  tête  touchant  la  terre! 
U  figure  aplatie,  le  crâne  ouvert  et  vide. 
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Tandis  qu'on  recherchait  les  causes  de  ce  tragique  événement,  des 
plaintes  qui  semblaient  arrachées  par  la  souffrance,  attirèrent  l'atten- 
tion, et,  «n  cherchant  d'où  elles  pouvaient  venir,  on  aperçut  à  tra- 
vers les  ténèbres,  comme  le  corps  d'un  homme  suspendu  par  le  bras 
à  la  lucarnt  d'Isaac  Mavor,  et  s'agilant  à  cinquante  pieds  au-dessus 
du  nive?u  de  la  rue.  C'était  David  Ragois;  il  avait,  après  que  le  pont 
se  fut  dérobé  sous  lui,  fait  d'incroyables  efforts  pour  remonter  sur  la 
lucarne,  y  poser  au  moins  le  genou,  afin  de  pouvoir  ensuite,  aidé  de 
la  lime  qui  lui  était  restée,  forcer  le  contrevent  et  se  sauver  par  l'ap- 
partement d'Isaac  Mavor;  mais  la  lucarne  était  extrêmement  basse, 
l'embrasure  peu  profonde,  et  le  contrevent  le  repoussait  toujours.  Par 
moments,  il  s'arrêtait,  reprenait  haleine,  puis  faisait  de  nouvelles 
tentatives.  Peu  à  peu  cependant  il  s'épuisait.  Ses  bras,  appuyés  sur 
la  saillie  anguleuse,  se  déchiraient  à  chacun  de  ses  mouvements. 
Son  sang  coulaiten  abondance.  Il  éprouvait  dans  la  partie  supérieure 
du  corps  d'horribles  tiraillements. 

Tant  qu'il  eut  une  lueur  d'espérance,  il  supporta  courageusement 
la  douleur;  mais,  lorsqu'il  se  trouva  sans  forces,  il  poussa  de  la- 
mentables gémissements,  appela  même  du  secours.  —  Non,  non, 
crièrent  quelques  personnes,  c'est  un  voleur,  il  mérite  la  mort,  qu'il 
périsse.  —  Plusieurs,  cédant  à  un  sentiment  d'humanité,  voulurent 
aller  prier  Isaac  Mavor  de  le  secourir.  Mais  on  les  avertit  qu'il  était 
à  la  campagne.  D'autres  cherchèrent  des  échelles.  Les  plus  longues 
^'atteignirent  pas  à  moitié  de  la  hauteur.  Quelques-uns  enfin  appor- 
tèrent de  la  paille  et  des  matelas,  qui  furent  étendus  pour  le  rece- 
voir ;  et  on  lui  cria  de  se  laisser  aller.  Dans  ce  moment  solennel  qui 
devait  décider  de  sa  vie,  la  plupart  frissonnaient  et  détournaient  les 
yeux. 

David  Ragois  était  déjà  presque  mort.  Soit  qu'il  eût  volontairement 
lâché  prise,  soit  que  ses  poignets  affaiblis  refusassent  de  le  soutenir, 
il  descendit;  mais,  au  lieu  devenir  tomber  sur  les  matelas,  son 
corps,  après  avoir  fait  un  ou  deux  tours  sur  lui-même,  venant  frap- 
per l'enseigne  d'un  magasin  d'épicerie,  fut  rejeté  en  arrière,  et  s'alla 
broyer  sur  le  pavé,  de  l'autre  côté  du  ruisseau.  Il  y  avait  de  quoi 
frémir  d'entendre  ses  os  craquer  et  se  rompre,  et  de  les  voir  sortir  à 
travers  ses  chairs.  Sabathier  dk  Castres. 

Quelque  coupable  que  soit  un  voleur,  la  miséricorde  de  Dieu  peut 
s'étendre  sur  lui,  s'il  a  une  douleur  sincère  de  ses  fautes. 

Un  fameux  voleur  d'Antioche,  qui  s'appelait  Jonathas,  se  voyan» 
poursuivi  à  cause  de  ses  crimes,  vint  se  réfugier  auprès  de  la  co- 
lonne de  saint  Siméon  Stylite  et  la  tenait  embrassée,  en  versant  un 
torrent  de  larmes.  Le  saint  lui  demanda  qui  il  était.  Il  répondit  ' 
«Je  suis  le  voleur  Jonathas,  qui  n'ai  jamais  fait  que  du  mal  et  qui 
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viens  ici  pour  faire  pénitence  de  mes  péchés.  »  —  c  C'est  aux  péni- 
tents sincères,  dit  Siméon,  que  le  royaume  de  Dieu  sera  ouvert  ;  maii 
prenez  garde  de  me  tromper,  et  de  retomber  jamais  dans  vos  crimes.  » 
Les  officiers  de  la"  justice  d'Antioche  arrivèrent  dans  ce>jnoment,.et 
demandèrent  par  respect  à  saint  Siméon  de  leur  laissa  prendre  le 
scélérat  Jonathas,  ennemi  public.  —  «  Mes  enfants,  leur  dit  le  saint, 
ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  fait  venir  ici  ;  celui  qui  l'y  a  amené  est  plus 
puissant  que  nous  ;  il  assiste  ceux  qui  sont  touchés  du  repentir  de 
leurs  péchés  :  si  vous  pouvez  entrer,  enlevez-le  ;  pour  moi,  je  ne  sau- 
rais le  faire,  je  crains  celui  qui  me  l'a  envoyé.  » —  Ce  discours  épou- 
vanta les  archers,  qui  s'en  retournèrent  à  Antioche,  sans  oser  toucher 
au  voleur  Jonathas.  Après  qu'il  fut  demeuré  sept  jours,  embrassant 
toujours  la  colonne  de  saint  Siméon,  il  lui  dit:  «  .Mon  père,  je  vou- 
drais m'en  aller.  »  —  c  Vous  êtes  pressé,  dit  le  saint,  de  retournera 
vos  crimes.  »  —  «  Non,  mon  père,  répondit-il,  mais  mon  temps  est 
accompli.  »  En  achevant  cette  parole,  il  rendit  l'esprit. 

Vie  des  Pères  du  désert. 

Lorsque  les  enfants  montrent  quelque  penchant  au  vol,  on  ne  sau- 
rait trop  tôt  les  corriger. 

Un  jeune  garçon  de  six  ou  sept  ans,  des  environs  de  Sens,  se  pré- 
sentait tout  joyeux  à  son  père.  Il  venait  de  la  ville,  et  portait  à  la 
main  un  petit  canon  de  cuivre.  «  Ah  !  ah!  mon  garçon,  lui  dit  son 
père,  j'espère  que  tu  as  là  un  beau  canon  ;  e't  qui  t'a  fait  ce  cadeau  ?  » 

—  c  Personne,  c'est  moi  qui  viens  de  l'acheter  à  Sens.  »  —  «  Et  qui 
vous  a  donné  de  l'argent,  s'il  vous  plaît?  »  reprit  vivement  îe  père. 

—  c  Papa,  j'ai  trouvé  une  pièce  de  vingt  sous.  »  —  c  Et  où  lavez- 
vous  trouvée  ?»  —  «  Sur  la  cheminée  de  votre  chambre.  »  —  «  Mon- 
sieur, lui  dit  le  père,  vous  aurez  du  pain  sec  à  dîner  ;  ce  qui  est  sur 
la  cheminée  n'est  pas  perdu;  et,  quand  il  le  serait,  vous  n'avez  pas 
le  droit  d'en  disposer.  » 

L'impiété  philosophique  a  plusieurs  fois  essayé  de  trouver  une 
morale  indépendante  de  la  religion  ;  mais  tous  ses  efforts  ont  été  inu- 
tiles. Sous  notre  première  république,  où  des  forcenés  se  déchaî- 
naient avec  tant  de  rage  contre  le  christianisme,  on  faisait  publier 
des  catéchismes  de  morale  où  le  nom  de  Dieu  était  effacé,  et  où  l'on 
enseignait  qu'il  ne  faut  pas  voler  par  ce  seul  motif  qu'on  peut  l'être  à 
son  tour.  L'Institut  proposa  un  prix  pour  celui  qui  indiquerait  les 
meilleurs  moyens  de  fonder  la  morale  d'un  peuple.  Cette  tentative 
échoua.  L'Institut  ne  put  accorder  de  prix,  parce  que  les  concurrents, 
nayantpas  osé  lier  la  morale  à  ia  religion,  ne  purent  offrir  qu'une 
morale  inconsistante  et  sans  appui.  La  religion  est  la  clef  de  voûte 
<àe  la  société. 
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FI  faut  être  dans  un  temps  de  dissolution  et  de  délire  comme  le 
ï>ôtre,  pour  qu'on  ait  érigé  et  mis  en  action  un  paradoxe  aussi  ré- 
voltant que  celui-ci  :  La  propriété  est  le  vol  ;  c'est-à-dire  que  celui 
qui  jouit,  à  l'abri  de  toutes  les  lois,  d'un  bien  quel  qu'il  soit,  est  con- 
vaincu de  dépravation  et  de  rapine,  par  cela  seul  qu'il  possède. 
Toutes  les  idées  de  justice  bouleversées,  a  dit  l'illustre  évêque  de 
Chartres,  et  le  bon  sens  outragé  de  la  manière  la  plus  indigne  et  la 
plus  bizarre,  ne  suffisent-ils  pas  pour  apprécier  ce  système  et  pour 
le  frapper  de  la  plus  énergique  réprobation?  Nous"  devons  ajouter 
que  l'audacieux  novateur,  qui  n'a  pas  craint  de  dire  que  la  propriété 
est  le  vol,  n'a  pas  rougi  non  plus  de  prononcer  le  plus  horrible  blas- 
phème qui  puisse  effrayer  une  conscience  humaine,  en  disant  que 
Dieu  est  le  mal.  Dans  les  idées  de  ces  singuliers  régénérateurs  de  la 
société,  l'absurdité,  la  démence,  l'impiété,  le  vol,  le  pillage,  la 
cruauté  se  tiennent  et  se  parent  des  beaux  noms  d'égalité  et  de  fra- 
ternité. On  est  étonné  qu'ils  aient  des  prosélytes  ;  mais,  a  dit  un  il- 
lustre pape  (1),  quand  les  passions  portent  la  bannière,  on  est  sûr  de 
voir  une  nombreuse  procession.  Le  même  pape,  parlant  des  philo- 
sophes du  xvme  siècle,  disait:  «  Ils  permettent  tout,  excepté  l'assas- 
sinat et  le  vol.  »  Nos  communistes  et  socialistes  modernes  sont  encore 
moins  scrupuleux  :  ils  permettent  tout,  même  l'assassinat  et  le  vol. 
Ils  ont  appelé  béni  et  saint  le  poignard  qui  a  égorgé  le  ministre  de 
Pie  IX  (2)  ;  et,  à  leurs  yeux,  le  pauvre  qui  envahit  injustement  le  bien 
du  riche,  ne  fait  que  rentrer  dans  ses  droits;  c'est,  disent-ils,  un 
honnête  citoyen,  qui  répare  les  torts,  qui  résultent  de  l'inégale  répar- 
tition des  fortunes  1 
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injustices  dans  les  contrats.  —  Injustices  dans  les  ventes,  dans  les 
achats,  dans  les  fermes  et  louages,  dans  les  jeux. 

Le  contrat  est  une  convention,  par  laquelle  une  ou  plu- 
sieurs personnes  s'obligent  envers  une  ou  plusieurs  autres 
à  donner,  à  faire  ou  à  ne  pas  faire  quelque  chose  (3).  Nul 
doute  que  le  contrat  n'oblige  en  conscience  ;  car,  s;.on  pou- 

11)  Benoît  XIV. 

(2)  M.  Rossi. 

(3)  Coq.  ci v.,  art.  1101. 
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vait  impunément  manquer  à  sa  parole  et  violer  les  enga- 
gements qu'on  a  pris,  on  ne  pourrait  se  fier  à  personne,  et 
tout  serait  bouleversé  dans  la  société. 

Toute  fraude  ou  tout  dol  dans  les  contrats  est  un  péché 
contre  la  justice,  plus  ou  moins  grave,  selon  que  la  fraude 
est  plus  ou  moins  notable.  On  doit  donc  y  apporter  toute 
la  bonne  foi  que  demande  l'équité.  Mais,  hélas!  que  de 
fraudes  se  commettent  dans  le  monde!  C'est  afin  de  vous 
en  préserver  que  le  Seigneur  lui-même,  en  divers  endroits 
des  saintes  Ecritures,  n'a  pas  dédaigné  d'entrer  dans  les 
détails  les  plus  minutieux.  Nous  devons  donc  en  parler  ici, 
et,  à  son  exemple,  nous  allons  énumérerles  diverses  four- 
beries, qui  ont  lieu  le  plus  usuellement  dans  les  conven- 
tions que  les  hommes  font  entre  eux,  telles  que  ventes 
achats,  prêts,  fermes,  jeux,  procès,  testaments,  contrats  de 
mariage,  et  autres  engagements. 

Injustices  dans  les  ventes. 

On  peut  frauder  dans  les  ventes  de  quatre  manières  : 
dans  la  substance,  dans  la  qualité,  dans  la  quantité  ou 
dans  le  prix  des  marchandises. 

1°  Dans  la  substance,  quand  on  livre  une  marchandise 
pour  une  autre;  par  exemple,  vous  croyez  acheter  des 
chandeliers  en  argent,  et  on  vous  en  donne  en  cuivre  ar- 
genté ;  vous  voulez  de  la  toile,  et  on  vous  donne  du  coton  ; 
vous  desirez  de  bon  drap,  et  on  vous  fait  prendre  une 
étoffe  qui  n'en  a  que  la  ressemblance.  L'injustice  est  d'au- 
tant plus  grande  que  la  chose  livrée  vaut  moins  que  celle 
qu'on  demande. 

2°  Dans  la  qualité,  quand  on  vend  une  chose  mauvaise 
comme  si  elle  était  bonne,  par  exemple,  une  étoffe  usée 
pour  une  étoffe  neuve;  quand  on  cache  ou  qu'on  déguise 
les  défauts  de  la  marchandise,  ou  qu'on  y  fait  des  mélanges 
qui  la  gâtent.  Exemples  :  Un  cabaretier  donnera  du  vin  de 
son  cru  pour  du  vin  étranger;  ou  bien,  il  mettra  de  l'eau 
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dans  le  vin,  sans  en  diminuer  le  prix.  Un  marchand  de  bé 
tail  usera  de  mille  artifices,  pour  cacher  les  défauts  de  ses 
bêtes;  il  fera  passer  un  cheval  vieux  pour  jeune  ;  un  autre 
rétif  et  poussif,  comme  s'il  était  parfaitement  apte  au  ser- 
vice. Ce  qu'il  y  a  de  bien  déplorable  encore,  c'est  que, 
pour  se  faire  croire,  on  a  recours  à  mille  mensonges,  on 
ne  se  fait  aucun  scrupule  de  jurer,  de  se  parjurer,  de  faire 
mille  imprécations;  et  puis,  on  vante  son  adresse;  on  se 
glorifie  de  ces  détestables  tromperies,  comme  d'une  ingé- 
nieuse subtilité.  Voilà  comment  se  fait  trop  souvent  le 
commerce  :  c'est  à  qui  sera  le  plus  fourbe,  le  plus  adroit 
à  duper  les  autres,  sans  être  dupe  soi-même.  Mais  si  on 
trompe  les  hommes,  qu'on  y  pense  bien,  on  ne  trompera 
pas  le  Seigneur  qui  déteste  toute  injustice  (1). 

3°  Dans  la  quantité,  quand  on  fait  faux  poids  ou  fausse 
mesure.  «  Vous  n'aurez  point,  dit  le  Seigneur,  deux  poids, 
l'un  plus  fort  et  l'autre  plus  faible  ;  ni  deux  mesures,  l'une 
plus  grande  et  l'autre  plus  petite.  Vous  n'aurez  qu'un 
poids  juste,  véritable,  et  qu'une  mesure  qui  sera  toujours 
égale,  afin  que  vous  viviez  longtemps  sur  la  terre  que  le 
Seigneur,  votre  Dieu,  vous  donnera  (2).»  «  La  balance  trom- 
peuse, est-il  encore  dit  en  un  autre  endroit,  est  en  abomi- 
nation devant  le  Seigneur;  le  juste  poids  est  selon  sa  vo- 
lonté (3).  » 

Malgré  ces  recommandations  si  formelles  du  Seigneur, 
malgré  le  cri  de  leur  conscience  qui  leur  reproche  l'iniquité 
de  leur  conduite,  que  de  marchands  habiles  à  frauder  !  Ce- 
lui-ci a,  comme  on  dit,  l'adresse  du  pouce,  pour  diminuer 
un  peu  sur  chaque  aune  ;  celui-là  sait,  avec  une  dextérité 
parfaite,  faire  incliner  la  balance  en  sa  faveur;  cet  autre 
tient  ses  marchandises  dans  un  lieu  humide,  y  met  peut- 

(1)  Aversatur  omnem  injuslitiam.  Deut.,  xxv,  16. 

(2)  Non  habebis  diversa  pondéra,  majus  et  minus...  Pondus  ha- 
bebis  justum  et  verum.  Deut.,  xxv,  13. 

(3)  Statera  dolosa  abominalio  est  apud  Dominum  ;  est  pondui 
equum  voluntas  ejus.  Prov.,  xi,  1. 

19. 
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être  même  de  l'eau,  pour  en  augmenter  le  poids  ou  le  vo- 
lume ;  cet  autre  enfin,  c'est  un  mesureur  de  blé  qui  sait 
tasser  plus  ou  moins  légèrement,  et  faire  jouer  la  racloire 
selon  ses  intérêts.  Ce  serait  un  détail  infini,  si  on  voulait 
parler  de  tous  les  genres  de  fraude  qui  se  commettent. 

Mais,  disent  quelquefois  ces  fraudeurs,  ce  que  je  prends 
est  si  peu  de  chose  !  Qu'est-ce  qu'un  demi-verre  de  vin  sur 
un  litre  ;  qu'est-ce  qu'une  poignée  de  grains  par  mesure  ? 
qu'est-ce  que  quelques  lignes  sur  une  aune?  —  Si  peu  que 
ce  soit,  ce  peu  vous  appartient-il?  Et,  d'ailleurs,  à  la  longue, 
ces  petites  quantités  ne  forment-elles  pas  des  sommes  con- 
sidérables? Je  suppose,  vous  ne  volez  qu'une  once  par 
livre  ;  mais  sur  seize  livres  que  vous  vendez  par  jour,  voilà 
trente  livres  par  mois,  voilà  trois  cent  soixante-cinq  livres 
par  an.  Et,  si  votre  commerce  est  un  peu  étendu,  s'il  dure 
un  certain  nombre  d'années,  ne  voyez-vous  pas  que  vous 
entassez  des  sommes  énormes?  et  de  là  que  d'iniquités  sur 
votre  conscience  !  Remarquez  encore  qu'à  chaque  fois  que 
vous  faites  ainsi  de  petits  vols,  avec  l'intention  formelle 
d'acquérir  par  là  une  somme  notable,  vous  péchez  mortel- 
lement, à  cause  de  votre  intention  perverse  et  de  votre  vo- 
lonté persévérante  dans  le  mal,  qui  renferme  tous  les  torts 
à  la  fois.  Marchands  cupides,  que  vous  servira-t-il  de  vous 
enrichir  aux  dépens  d'autrui?  Vous  n'en  serez  que  plus 
misérables  aux  yeux  du  Seigneur.  Que  si  vous  voulez  vous 
mettre  à  l'abri  de  ses  justes  vengeances  et  rentrer  en  grâce 
avec  lui,  hâtez-vous  de  vous  corriger  et  de  restituer  tout  ce 
que  vous  avez  injustement  acquis.  Comme  dans  ce  cas  il 
est  difficile  de  connaître  à  qui  l'on  a  fait  tort,  la  meilleure 
manière  de  restituer  est  d'ajouter  quelque  chose  en  sus  aux 
gens  du  quartier  qui  viennent  acheter  ;  ce  qui  peut  se  faire, 
en  augmentant  les  poids  et  mesures  à  proportion. 

4°  Dans  le  prix,  quand  on  fait  payer  une  chose  plus 
qu'elle  ne  vaut.  Sans  doute,  il  n'est  pas  défendu  aux  mar- 
chands de  se  procurer  un  honnête  bénéfice,  c'est  pour  cela 
même  qu'ils  travaillent;  mais  il  faut  cependant  qu'il  y  ait 
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toujours  une  juste  proportion  entre  le  prix  et  la  valeur  de 
la  marchandise.  Ce  serait  de  leur  part  une  tromperie  ma- 
nifeste, s'ils  abusaient  de  la  simplicité,  de  l'ignorance  et  du 
besoin  des  gens,  pour  leur  vendre  au-dessus  du  taux  légal 
ou  du  taux  moral,  car  ce  sont  là  les  deux  sortes  de  prix 
sur  lesquels  il  faut  se  baser. 

On  appelle  taux  légal  celui  qui  est  fixé  par  l'autorité 
publique,  par  le  maire,  le  chef  de  la  police,  ou  autres  per- 
sonnes ayant  droit.  Ce  taux,  étant  juste,  oblige  en  con- 
science, et  donne  aux  acheteurs  un  droit  strict  que  les 
choses  ne  leur  soient  pas  vendues  plus  cher.  Ainsi  tout 
marchand,  boucher,  boulanger,  etc.,  qui  l'outre-passerait, 
se  rendrait  coupable  d'injustice  et  serait  obligé  à  restituer. 
Si  cependant  le  prix  légal  était  évidemment  injuste,  ou 
qu'il  fût  tombé  en  désuétude,  il  n'obligerait  nullement;  il 
faudrait  alors  suivre  le  prix  vulgaire. 

On. appelle  taux  moral  ou  vulgaire  celui  qui  dépend  du 
jugement  des  hommes,  et  qui  se  règle  sur  le  cours  ordi- 
naire des  marchés.  On  en  distingue  trois  sortes  :  le  prix 
haut,  le  prix  moyen,  et  le  prix  bas.  En  général,  et  sauf 
quelques  rares  exceptions,  on  ne  peut  vendre  au-dessus 
du  plus  haut  prix,  ni  acheter  au-dessous  du  plus  bas.  Mais 
il  est  fort  difficile  de  déterminer  la  distance  du  prix  su- 
prême au  moyen,  et  de  celui-ci  au  prix  bas.  Plusieurs 
théologiens  établissent,  pour  les  choses  ordinaires,  qu'une 
denrée  qui  vaut  cent  francs,  peut  se  vendre  cent  cinq  au 
prix  suprême,  et  s'acheter  quatre-vingt-quinze  au  prix  bas. 
Quant  aux  choses  extraordinaires  et  de  grand  prix,  il  y  a 
une  plus  grande  étendue. 

Chacun  de  ces  prix  a  une  certaine  latitude ,  il  peut  Varier 
d'un  jour  à  l'autre,  selon  le  concours  ou  la  rareté  des 
acheteurs,  selon  l'abondance  ou  la  disette  des  objets. 

Les  fraudeurs  allèguent  diverses  excuses  pour  se  justi- 
fier :  On  m'a  *rompé  moi-même,  dira  celui-ci,  je  ne  pute 
pas  être  victime  de  l'injustice  d'autrui.  —  Mais  ne  voyez- 
vous  pas  que  cette  raison  vous  condamne  ?  Quoi  !  vous  ne 
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voulez  pas  être  victime  de  l'injustice  d'autrui,  et  vous 
voulez  que  d'autres  le  soient?  Parce  qu'on  vous  a  volé 
vous  voulez  être  voleur  vous-même!  Il  est  fâcheux  pour 
vous,  j'en  conviens,  d'avoir  été  trompé;  mais  il  vaut  en- 
core mieux  être  dupe  que  fripon.  A  l'avenir,  prenez  mieux 
vos  précautions;  mais,  dans  aucun  cas,  il  ne  vous  est 
permis  de  vous  faire  payer  par  des  innocents  ce  que  d'au- 
tres vous  ont  volé.  Ne  perdez  jamais  de  vue  ces  maximes 
de  saint  Paul  :  La  charité  souffre  tout  (1).  Ne  rendez  à 
personne  le  mal  pour  le  mal  (2). 

Cet  autre  objecte  que,  s'il  ne  donne  pas  la  quantité  ou 
la  qualité  qu'on  lui  demande,  après  tout,  il  en  donne  pour 
l'argent,  et  que  la  chose  qu'il  livre  vaut  réellement  le  prix 
qu'on  lui  en  présente.  —  A  cela,  je  réponds  que  c'est  une 
tromperie  défendue  aussi  bien  que  les  autres.  Car  enfin 
vous  ne  pouvez  être  seul  juge  dans  votre  propre  cause.  On 
vous  offre  tel  prix  et  on  veut  telle  marchandise.  C'est  à 
vous  de  voir  si  ce  prix  vous  convient,  car  étant  le  maître 
de  votre  bien,  c'est  à  vous  de  conclure  ou  de  refuser  le 
marché;  mais  vous  ne  pouvez  pas  sans  fourberie  substi- 
tuer à  la  marchandise  qu'on  vous  demande  une  autre  de 
moindre  valeur,  sous  prétexte  qu'elle  vaut  le  prix  qui  vous 
est  offert.  La  loyauté  doit  être  l'âme  de  toutes  les  transac- 
tions commerciales  l. 

Injustices  dans  les  achata. 

On  s'en  rend  coupable 

4°  Quand  on  achète  des  choses  qu'on  sait  ou  qu'on 
doute  avoir  été  volées,  car  alors  c'est  se  rendre  complice 
du  vol.  On  doit  se  méfier  des  enfants  et  des  domestiques 
qui,  n'ayant  aucun  droit  sur  les  biens  de  leurs  parents  ou 
maîtres,  sont  cependant  quelquefois  tentés  d'emporter  de 
la  maison  certains  objets  pour  les  vendre.  Il  est  clair  qu'ils 

(1)  Charitas  omnia  suffert.  1.  Cor.,  nu,  7. 

(2)  Nulli  malum  pro  malo  reddentes.  Rom.,  xii,  17. 
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ne peuvent  transférer  à  Facheteur  un  droit  qu'ils  n'ont  pas 
eux-mêmes.  Celui  qui  a  acheté  une  chose  volée,  est  obligé 
de  la  rendre  au  vrai  maître,  en  nature,  si  elle  existe,  et  sa 
valeur,  si  elle  n'existe  plus;  et  cela,  quand  n?4me  il  ne 
pourrait  pas  recouvrer  le  prix  qu'il  en  a  donne,  car  il  doit 
imputer  la  perte  qu'il  subit  à  sa  propre  faute.  Bien  plus, 
celui  qui  a  acheté  de  bonne  foi  une  chose  volée,  ne  peut 
la  retenir  ;  dès  qu'il  s'aperçoit  du  vol,  il  est  obligé  de  la 
restituer  au  légitime  propriétaire,  car  celui-ci  a  droit  de 
réclamer  son  bien  où  qu'il  soit,  et  on  ne  peut  l'en  priver 
sans  injustice.  On  ne  peut  pas  non  plus  exiger  qu'il  en 
rembourse  le  prix,  puisque  ce  serait  vouloir  lui  faire  payer 
ce  qui  lui  appartient  déjà.  Mais  alors,  me  dira  l'acheteur, 
ce  sera  moi  qui  perdrai  mon  argent,  sans  qu'il  y  ait  ce- 
pendant de  ma  faute.  —  Il  est  possible  que  vous  le  per- 
diez, et  c'est  un  malheur  auquel  il  faut  vous  résigner 
comme  à  tant  d'autres  afflictions  que  la  Providence  vous 
envoie,  en  pensant  qu'il  vaut  mieux  perdre  son  argent  que 
son  âme.  D'ailleurs,  tout  espoir  de  rentrer  dans  vos  fonds 
n'est  pas  perdu,  puisque  vous  avez  recours  sur  le  voleur, 
qui  est  obligé  de  vous  dédommager  de  tout  le  tort  qu'il 
vous  a  causé.  Cependant  il  est  un  cas  où,  en  restituant  au 
propriétaire  l'objet  volé,  on  a  droit  de  se  faire  rembourser 
le  prix  qu'il  à  coûté  :  c'est  lorsqu'il  a  été  acheté  dans  une 
foire  ou  un  marché,  ou  dans  une  vente  publique,  ou  d'un 
marchand  qui  vendait  des  choses  pareilles.  La  loi  civile 
l'a  ainsi  décidé  (1),  pour  favoriser  le  commerce,  lequel 
souffrirait  infailliblement,  si  on  n'avait  pas  égard  à  la 
bonne  foi  de  l'acheteur. 

2°  Lorsqu'achetant  des  choses  qui  appartiennent  réelle- 
ment au  vendeur,  on  ne  lui  en  donne  pas  un  juste  prix, 
parce  qu'on  se  prévaut  de  son  ignorance  ou  de  sa  néces- 
sité. Si  un  homme  se  trouve  forcé  par  le  mauvais  état  de 
ses  affaires  de  vendre  un  objet,  c'est  abuser  de  sa  cruelle 

(1)  Cod.  civ.,  art.  2280. 
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position,  et  pécher  à  la  fois  contre  la  justice  et  contre  îa 
charité  que  de  ne  pas  lui  en  payer  la  valeur-  Que  s'il  ne 
connaît  pas  lui-même  le  prix  de  la  chose  qu'il  veut  vendre, 
il  ne  faut  pas  non  plus  abuser  de  sa  simplicité,  pour  le 
tromper.  Tout  ce  qu'on  pourrait  faire  en  ces  rencontres, 
ce  serait  d'acheter  au  plus  bas  prix,  jamais  au-dessous. 

3o  Lorsqu'étant  chargé  d'acheter  ou  de  vendre  pour  le 
compte  de  quelqu'un,  on  fait  quelque  profit  illégitime. 
Ceux  qui  achètent  ou  vendent  au  nom  d'un  autre,  le  font 
ou  comme  amis,  ou  comme  commissionnaires  à  gages,  ou 
comme  serviteurs  pour  leurs  maîtres.  Si  comme  amis,  ils 
ne  peuvent,  sans  injustice,  rien  retenir  pour  se  compen- 
ser de  leurs  peines,  puisqu'ils  sont  censés  faire  la  commis- 
sion gratuitement.  Il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  à  une 
amitié  officieuse  que  la  récompense  et  le  paiement.  Toutes 
les  fois  qu'on  s'est  chargé  obligeamment  d'une  commis- 
sion, sans  rien  stipuler  pour  ses  peines  ou  pour  son  temps, 
on  doit  se  contenter  d'être  remboursé  de  tous  les  frais 
qu'on  a  été  obligé  de  faire  pour  l'exécution  de  cette  com- 
mission, sans  rien  s'approprier  au  delà.  Si  celui  qui  a 
donné  la  commission,  avait  présumé  qu'on  se  réservât 
quelque  profit,  il  aurait  pu  la  confier  à  un  autre,  ou  la 
faire  lui-même.  Toute  retenue  qu'on  ferait  pour  se  payer, 
serait  donc  une  violation  de  son  droit,  et  par  conséquent 
un  vol.  On  ne  doit  jamais  tromper,  en  se  donnant  comme 
ami,  lorsqu'on  a  l'intention  d'agir  en  mercenaire.  D'après 
ces  principes,  un  tailleur  qui  offre  d'acheter  l'étoffe  d'un 
habit  qu'on  lui  donne  à  faire,  ne  doit  rien  gagner  sur 
le  prix  de  cette  étoffe  ;  il  est  censé  s'être  chargé  gratuite- 
ment de  cet  achat,  et  uniquement  en  vue  du  travail  qu'on 
lui  fournit. 

Les  commissionnaires  à  gages  ne  peuvent  rien  prendre 
au  delà  du  droit  de  commission ,  dont  ils  sont  convenus. 
S'ils  achètent  au-dessous,  ou  s'ils  vendent  au-dessus  du 
prix  qui  leur  a  été  désigné,  ils  n'ont  aucun  droit  à  s'appro- 
prier ce  surplus.  A  raison  du  salaire  qui  leur  est  payé,  ils 
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sont  obligés  de  prendre  les  intérêts  de  celui  qui  les  em- 
ploie, avec  le  môme  zèle  que  s'ils  agissaient  pour  eux- 
mêmes. 

Les  serviteurs,  qui  achètent  ou  vendent  pour  le  compte 
de  leur  maître,  ne  peuvent  retirer  aucun  profit  pour  eux, 
sans  se  rendre  coupables  de  vol.  Ils  doivent  leur  travail, 
leurs  soins,  leur  industrie  au  maître  qui  les  gage,  suivant 
les  conventions  qu'ils  ont  faites. 

Injustices  dans  les  fermes  et  louages. 

Le  bailleur  pèche,  s'il  n'avertit  pas  le  preneur  des  vices 
ou  des  défauts  de  la  chose  louée,  qui  en  empêchent  l'usage, 
ou  qui  peuvent  le  rendre  dangereux  ou  même  nuisible. 
Par  exemple,  vous  n'avertissez  pas  que  ce  tonneau  est 
gâté,  que  ce  cheval  est  ombrageux,  vous  êtes  responsables 
des  dommages. 

Le  preneur  pèche,  et  est  obligé  à  restitution,  s'il  ne 
soigne  pas  en  bon  père  de  famille  la  chose  louée,  s'il  l'em- 
ploie à  tout  autre  usage  que  celui  qui  est  convenu,  s'il  la 
laisse  périr  ou  se  dégrader  par  sa  faute. 

Parmi  ceux  qui  louent  leur  travail  et  industrie,  se  ren- 
dent coupables  d'injustice  : 

1°  Les  domestiques  qui  ne  soignent  pas  le  bien  de  leur 
maître  ;  qui  font  peu  ou  point  d'ouvrage,  quand  ils  ne  sont 
pas  surveillés;  qui  dépensent  pour  leur  nourriture  plus 
qu'il  ne  convient  ;  qui  quittent  avant  le  terme  et  sans  au- 
cune raison,  laissant  ainsi  leur  maître  dans  l'embarras  ; 

2°  Les  métayers,  valets  de  ferme,  bouviers  qui  laissent 
dépérir  les  terres,  faute  de  culture,  ou  n'en  retirent  pas 
tout  le  profit  qu'ils  pourraient  ; 

3°  Les  bergers  qui  laissent  le  bétail  s'échapper  dans  les 
prés,  dans  les  champs,  dans  les  jeunes  taillis,  et  font  ainsi 
quelquefois  un  tort  immense  à  leurs  maîtres,  ou  aux  pro- 
priétaires voisins  ; 

4°  Les  journaliers  qui  emploient  mal  leur  temps,  met- 
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tant  à  leur  ouvrage  deux  ou  plusieurs  journées,  tandis 
qu'ils  pourraient  le  fa>re  en  une,  et  veulent  cependant  être 
bien  payés  ; 

5o  Les  moissonneurs,  faucheurs,  vendangeurs,  qui,  par 
négligence  ou  mauvaise  volonté,  font  perdre  les  épis,  le 
fourrage,  ou  les  raisins  ; 

6°  Les  cheptel iers  qui  vendent  à  part,  ou  laissent,  par 
leur  faute,  périr  le  bétail. 

7°  En  général,  tous  les  ouvriers  à  gages,  qui  ne  tiennent 
pas  leurs  conventions  et  trompent  la  confiance  de  celui 
qui  les  paye. 

Injustices  dans  les  jenx. 

Le  jeu  est  une  espèce  de  contrat  ou  de  convention,  par 
laquelle  deux  ou  plusieurs  personnes  conviennent  récipro- 
quement de  perdre  ou  de  gagner,  selon  certaines  règles, 
l'argent  qu'elles  exposent.  Puisque  l'occasion  se  présente 
de  parler  du  jeu,  nous  allons  donner  quelques  règles  qui, 
sans  se  rapporter  directement  au  septième  commandement, 
n'en  sont  pas  moins  de  la  plus  grande  utilité  pratique.  Il 
est  permis,  quelquefois  même  utile  déjouer  à  un  jeu  hon- 
nête, pour  se  délasser  l'esprit  de  longues  et  sérieuses  occu- 
pations. Mais  le  jeu  doit  être  toujours  un  amusement,  et 
jamais  une  spéculation  ;  il  ne  faut  s'y  livrer  qu'avec  une 
sage  mesure  et  un  noble  désintéressement. 

On  ne  doit  jouer  que  de  loin  en  loin,  et  ne  jamais 
donner  au  jeu  un  temps  considérable.  Selon  la  belle 
pensée  de  saint  Augustin,  le  jeu  est  comme  une  médecine 
qu'il  ne  faut  prendre  que  pour  le  besoin  seulement,  ou 
lorsque  les  circonstances  en  font  comme  une  espèce  de 
devoir  à  l'égard  d'un  malade,  d'un  ami,  ou  d'un  étranger, 
qu'il  est  de  la  politesse  d'amuser  quelques  moments.  Com- 
bien sont  condamnables,  et,  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
méprisables,  ceux  pour  qui  le  jeu  est  une  affaire  majeure, 
qui  leur  fait  négliger  les  obligations  de  leur  état,  le  soin 
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de  leur  salut,  l'éducation  de  leurs  enfants  !  On  peut  d'ail- 
leurs poser  en  principe  que  rarement  un  joueur  de  pro- 
fession est  honnête  homme. 

Il  faut  s'interdire  les  jeux  de  hasard,  et  spécialement 
ceux  qui  sont  établis  dans  les  rues,  chemins,  places  ou 
lieux  publics,  que  la  loi  civile  défend  expressément.  Elle 
ordonne  même  la  confiscation  des  tables,  appareils,  des- 
tinés à  ces  jeux,  ainsi  que  des  fonds,  denrées,  objets  ou 
lots  proposés  aux  joueurs  (1).  Qu'on  fuie  surtout,  comme 
la  peste,  les  brelans  et  les  tripots  où  l'on  ne  joue,  pour 
l'ordinaire,  que  par  une  avidité  insatiable  et  dont  le  moin- 
dre danger  est  de  mettre  à  sec  sa  bourse  et  de  ruiner  sa 
fortune.  Que  de  fois  n'y  a-t-on  pas  laissé  l'honneur,  et, 
par  une  fatale  conséquence,  la  vie  !  et  plût  à  Dieu  que  la 
perte  de  la  vie  du  corps  n'entraînât  pas  celle  de  l'âme  ! 
Quant  aux  jeux  de  hasard,  auxquels  on  se  livre  en  parti- 
culier, pour  entretenir  la  société,  il  n'y  a  rien  qui  les  con- 
damne. La  coutume  des  gens  honorables  et  vertueux,  qui 
se  les  permettent  dans  leurs  familles,  les  rend  excusables. 

Abstenez-vous  de  jouer  gros  jeu;  car,  si  vous  exposez 
une  somme  considérable,  sera-ce  pour  vous  une  récréation 
et  un  délassement?  Un  jeu,  où  l'on  est  transporté  du  désir 
du  gain  et  désespéré  de  la  perte,  peut-il  être  la  source  d'un 
plaisir  pur  et  délicat?  Celui  qui  gagne,  s'il  a  un  peu  de  sen- 
timent, peut-il  se  réjouir  à  la  vue  du  noir  chagrin  qu'é- 
prouve celui  qui  perd?  Oh  S  que  de  maux  ont  causés  les 
gros  jeux  !  Que  de  fois  ils  ont  porté  le  deuil,  la  désolation 
et  le  désespoir  au  sein  des  familles  !  Régulièrement,  on  ne 
doit  intéresser  le  jeu  qu'autant  que  c'est  nécessaire  pour 
l'animer. 

Ne  jouez  jamais  avec  des  gens  violents,  jureurs,  em- 
portés ;  et,  si  par  hasard  vous  vous  trouvez  en  contact 
avec  quelques  personnes  de  ce  caractère,  armez-vous  d'une 
patience  inaltérable,  et  quittez  la  partie,  aussitôt  que  vous 

(I)  Cod.  civ.,  art.  475,  477. 


460  NEUVIÈME  LEÇON. 

pourrez.  Et  vous-même,  ne  manifestez  jamais  une  joie 
excessive,  si  la  fortune  vous  est  favorable,  ni  de  la  mau- 
vaise humeur,  si  elle  vous  est  contraire. 

Jouez  pour  le  plaisir  et  perdez  noblement. 

Voici  maintenant  les  principales  injustices,  qu'on  peut 
commettre  dans  les  jeux  : 

1°  Lorsqu'on  refuse  de  payer  ce  qu'on  a  perdu.  Les 
dettes  d'un  jeu,  où  tout  s'est  passé  sans  fraude,  de  bonne 
foi,  et  où  l'égalité  a  été  exactement  gardée,  produisent 
une  obligation  de  conscience.  Il  est  vrai  que  la  loi  civile 
ne  donne  point  d'action  pour  ces  sortes  de  créances  (1); 
mais  elle  ne  détruit  pas  le  droit  naturel,  qui  fait  un  devoir 
d'exécuter  toute  convention  faite  de  bonne  foi.  C'est  le 
sentiment  des  plus  célèbres  casuistes,  et  de  tous  ceux  qui 
passent  dans  le  monde  pour  gens  d'honneur  et  de  probité; 

2°  Lorsqu'on  gagne  de  l'argent  à  des  personnes  qui, 
n'ayant  pas  la  disposition  de  leur  bien,  ne  peuvent  l'a- 
liéner, ni,  par  conséquent,  l'exposer  au  hasard  du  jeu. 
Tels  sont  les  mineurs,  les  femmes  mariées  qui,  n'ayant 
pas  de  biens  paraphernaux,  joueraient  l'argent  de  la  com- 
munauté, contre  le  gré  de  leurs  maris;  tels  encore  les 
prodigues  interdits,  etc.  On  est  obligé  à  restituer  la  somme 
gagnée  à  qui  elle  appartient,  à  moins  qu'elle  ne  fût  de  peu 
de  conséquence,  auquel  cas  on  peut  raisonnablement  pré- 
sumer qu'elle  a  été  accordée  pour  leurs  menus  plaisirs  à 
ceux  qui  l'ont  jouée  ; 

3°  Lorsqu'on  a  usé  de  violence  ou  de  menaces  pour 
contraindre  quelqu'un  à  jouer.  On  ne  peut  garder  l'argent 
qu'on  aurait  ainsi  gagné,  parce  que  celui  qu'on  a  forcé, 
n'a  pas  librement  consenti  à  transférer  le  domaine  de  son 
argent,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  condition  plus  essentielle  aux 
conventions  que  le  libre  consentement.   Mais  il  faudrait 

(1)  Cod.  civ.,  art.  1965. 
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raisonner  tout  autrement,  si  on  ne  l'avait  attiré  au  jeu  que 
par  des  sollicitations  pressantes,  quoique  un  peu  impor- 
tunes, parce  qu'alors  sa  liberté  n'aurait  pas  été  lésée; 

4°  Quand  on  use  de  fraude  ou  de  tromperie,  soit  en 
n'observant  pas  les  règles  du  jeu,  soit  en  se  servant  de 
cartes  marquées  ou  de  dés  pipés,  soit  en  découvrant  par 
supercherie  le  jeu  de  son  adversaire,  ou  en  le  manifestant 
par  signes  à  ceux  avec  qui  on  est  en  société  d'intérêts. 
Tout  gain  ainsi  acquis  doit  être  restitué,  parce  que  nul  ne 
doit  profiter  de  sa  fraude  (1);  c'est  une  règle  du  droit. 
Toutes  les  fois  donc  que,  pour  faire  diversion  à  vos  péni- 
bles travaux,  vous  donnerez  quelques  moments  au  jeu, 
gardez-y  la  plus  scrupuleuse  loyauté.  Être  fripon  au  jeu, 
c'est  une  marque  qu'on  l'est,  ou  qu'on  peut  l'être,  en  toute 
autre  circonstance.  N'abusez  jamais  de  la  bonne  foi  des 
autres,  de  même  aue  vojas  voulez  qu'on  n'abuse  pas  de  la 
vôtre  2. 


TRAITS  HISTORIQUES. 

1.  Un  gain  injuste,  dit  saint  Augustin,  est  un  gain  de  boue,  qui 
souille  la  main  de  celui  qui  le  reçoit  (2).  D.  Aug. 

Un  émigré  français,  se  trouvant  obligé,  en  1794,  de  passer  un  hiver 
dans  un  petit  village  de  Westphalie,  voulut  acheter  du  bois,  dont  il 
avait  grand  besoin.  Il  voit  passer  un  voiturier  qui  en  conduisait  ;  il 
le  marchande  :  celui-ci,  voyant  qu'il  avait  affaire  à  un  étranger,  lui 
vend  trois  louis  ce  qui  valait  tout  au  plus  huit  francs.  Le  marché  fini, 
le  voiturier  se  vante  d'avoir  leurré  un  étranger,  dans  un  cabaret  où  il 
va  déjeuner,  en  disant  aussi  que  son  bois  était  sa  propriété  et  qu'il 
était  maître  d'y  mettre  le  prix  qu'il  voulait,  sans  qu  on  y  trouvât  à 
-edire. 

L'aubergiste,  honnête  homme,  fut  indigné  de  ceprocédé.  Le  déjeu- 
ner uni,  le  voiturier  demande  ce  qu  il  doit.  «  Trois  louis,  »  répond 
l'aubergiste  de  sang-froid.—*:  Comment!  trois  louis  pour  un  morceau 
de  pain,  un  morceau  de  fromage  et  deux  verres  de  bière  !»  —  «  Oui  ; 

(1)  Nemini  sua  fraus  patrocinari  débet 

(2)  Lucrum  luteum  quod,  cùm  apprehenditur,  manum  inquinat 
D.  Aug. 
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c'est  mon  bien,  c'est  ma  denrée,  je  suis  libre  d'y  mettre  le  prix  qus 
je  veux;  si  vous  n'êtes  pas  content,  allez  cbez  !e  bourgmestre.  > 
Cette  proposition  fut  acceptée  ;  chacun  explique  sa  cause,  et,  d'a- 
près les  sentiments  du  voiturier,  le  juge  prononce  en  faveur  de  l'au- 
bergiste, qui  reçut  les  trois  louis,  en  donna  huit  francs  au  voiturier, 
et  alla  ensuite  porter  le  reste  au  Français.  Dict.  d'Anecd. 

Saint  Gélase,  solitaire,  avait  un  excellent  exemplaire  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  que  l'on  plaçait  dans  l'église,  en  un  en- 
droit où  il  pût  être  !u  de  tous  ceux  qui  n'en  avaient  point.  Un  soli- 
taire étranger,  Payant  vu,  le  déroba  et  alla  le  vendre  dans  une  ville 
voisine.  Celui  avec  qui  il  était  convenu  du  prix,  le  fit  consentir  à  une 
condition  :  ce  fui  de  le  lui  laisser  pendant  quelques  jours  pour  l'exa- 
miner. Durant  ce  temps,  il  alla  consulter  saint  Gélase  qui  se  contenta 
de  lui  répondre  :  «  Cet  exemplaire  est  fort  bon,  et  il  vaut  le  prix  qu'on 
vous  en  demande.  »  Le  solitaire  étant  retourné  pour  demander  la 
somme  convenue,  l'acheteur,  pour  la  faire  diminuer,  lui  dit  :  «L'abbé 
Gélase,  à  qui  j'ai  montré  ce  livre,  m'a  assuré  qu'il  était  bon,  mail 
qu'il  était  trop  cher.  »  —  «  Ne  vous  a-t-il  pas  dit  autre  chose?  »  de- 
manda le  solitaire,  et  ayant  appris  que  non.  il  fut  touché  d'un  vif 
repentir,  reprit  le  livre  et  le  rapporta  au  saint  vieillard,  qui  ne  vou- 
lait pas  le  reprendre.  Le  solitaire  le  pressait  avec  les  plus  grandes 
instances,  disant  que  de  là  dépendait  le  repos  de  sa  conscience  et 
la  tranquillité  de  sa  vie.  «  Je  le  reprends  donc,  répondit  Gélase  ; 
puisque  de  là  dépend  le  repos  de  vos  jours.»  Le  solitaire,  plein  d'ad- 
miration pour  sa  vertu,  le  conjura  de  lui  pardonner  et  de  le  souffrir 
auprès  de  lui.  Il  y  demeura  jusqu'à  la  mort,  dans  l'exercice  de  la 
pénitence  et  de  toutes  les  vertus.  Vte  des  Pères  du  désert, 

0  vous,  qui  faites  le  commerce,  voulez-vous  avoir  de  gros  béné- 
fices, dites  toujours  la  vérité. Césairerapporte(l)  que  deux  marchands 
se  confessaient  toujours  des  mensonges  qu'ils  se  permettaient  dans 
leur  état,  sans  jamais  se  corriger,  et  qu'ils  étaient  toujours  pauvres. 
Le  confesseur  leur  dit  de  ne  plus  mentir,  et  leur  promit  à  cette  con- 
dition de  grands  profits.  Le  succès  vérifia  sa  prédiction.  Les  deux 
marchands,  n'ayant  plus  que  la  vérité  à  la  bouche,  acquirent  la  ré- 
putation d'hommes  de  bonne  foi,  et  gagnèrent  plus  en  un  an  qu'ils 
n'avaient  gagné  en  dix,  quand  ils  ne  cessaient  de  mentir. 

Saint  Liouobi. 

Débauche  mène  à  mal.— En  l'année  1605,  il  y  avaità  Lille  un  riche 
négociant,  qui  se  nommait  Joseph  Anessens.  Il  n'avait  éprouvé  dans 
sa  vie  que  deux  cuisants  chagrins,  dont  l'un  s'affaiblissait  tous  les- 
jours,  c'était  la  perte  de  sa  femme  ;  l'autre  brûlait  toujours  :  la  cause 


(1)  Lib.  III,  c.  lxxxvii. 
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en  était  dans  le  naturel  et  les  inclinations  mauvaises  de  son  filt 
unique.  Ce  jeune  homme,  qui  s'appelait  Jean,  n'avait  que  vingt  ans  ; 
et  il  était  déjà  tout  corrompu.  On  lui  attribuait  les  plus  funestes 
habitudes  ;  les  sociétés  que  tout  le  monde  fuit,  étaient  celles  qui 
avaient  le  don  de  lui  plaire.  Il  s'enivrait,  se  battait  dans  les  cabarets, 
empruntait  à  des  usuriers,  et  l'argent  qu'il  se  procurait  ainsi,  se  per- 
dait au  jeu  ou  dans  des  orgies.  Il  dévorait  ainsi  en  avance  l'énorme 
successioi»  qu*  devait  lui  revenir.  Le  négociant  ne  vit  d'autres 
moyens  d'éviter  les  angoisses  que  son  fils  lui  donnait,  que  de  l'en- 
voyer au  delà  des  mers. 

Le  jeune  homme,  qui  voyait  une  bonne  somme  d'argent  pour  le 
départ,  un  joyeux  voyage,  et  une  jolie  pacotille  à  l'arrivée  dans  ie 
nouveau  monde,  se  montra  satisfait,  et  fit  sans  regret  ses  dispositions. 
Il  partit  bientôt  pour  Anvers,  muni  de  lettres  de  recommandation  ; 
et  le  vaisseau  dans  lequel  on  avait  retenu  sa  place,  mit  à  la  voile. 
Le  père,  un  peu  soulagé,  respira.  Il  prit  des  habitudes  plus  rassu- 
rées ;  il  se  divertit  avec  ses  vieux  amis.  Il  y  avait  tout  juste  huit 
jours  qu'il  était  débarrassé  de  son  fils,  lorsqu'il  reçut,  à  quatre  heures 
du  soir,  une  lettre  de  son  plus  intime  ami,  Victor  Casliau,  qui  lui 
mandait  que,  venant  d'éprouver  une  faillite  de  cent  mille  florins,  il 
lui  en  manquait  dix  mille  pour  faire  face  le  lendemain  au  rembour- 
sement, et  qu'il  était  compromis  et  déshonoré,  s'il  ne  les  lui  envoyait 
pas  dès  le  soir.  —  Assurez  Victor,  dit  vivement  Joseph  Anessens 
au  porteur  de  la  lettre,  que  ce  soir  je  lui  remettrai  moi-même  ce 
qu'il  demande,  et  qu'il  peut  y  compter.  Qu'il  m'attende  à  souper,  à 
sept  heures. 

Joseph  n'avait  pas  chez  lui  toute  la  somme  qu'il  fallait,  mais  il 
l'eut  bientôt  rassemblée  ;  et,  plus  affecté  de  la  peine  de  son  ami  que 
de  sa  fatigue,  il  arrangea  les  dix  mille  florins  bien  comptés  en  deux 
paquets,  fit  seller  le  petit  cheval  qu'il  montait  d'ordinaire,  et  se  mit 
en  route  à  six  heures  du  soir,  par  une  nuit  bien  sombre.  Son  ami 
demeurait  dans  le  quartier  le  plus  éloigné  de  la  ville.  Joseph  venait 
de  franchir  sans  encombre  une  ruelle  isolée,  et  entrait  dans  la  rue 
déserte  où  demeurait  Victor  Casliau.  C'était  le  but  de  sa  course.  Il 
le  croyait  atteint,  quand  son  cheval  recula  brusquement  et  faillit  le 
renverser.  Un  homme  l'avait  saisi  à  la  bride;  et,  présentant  une 
arme  nue,  dont  l'acier  brillait  dans  l'obscurité,  cet  homme  dit  d'une 
voix  sourde  au  négociant  : 

—  Votre  argent,  ou  vous  êtes  mort  1 

Le  vieux  Joseph  ne  se  piquait  pas  de  vaillance.  Tremblant  d'effroi, 
il  allait  décrocher  des  arçons  de  la  selle  les  deux  sacs  qu'il  portait, 
lorsque  tout  subitement  la  pensée  lui  revint  des  embarras  (Se  son 
uni. 

—  S'il  n'a  pas  les  dix  raille  florins,  il  est  perdu  ;  et,  si  je  lui  dis 
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que  j'ai  été  détroussé,  il  prendra  mon  excuse  pour  un  prétexte. 
Ces  deux  réflexions,  qui  se  heurtèrent  rapidement  sur  le  cœur  du 
négociant,  lui  donnèrent  un  instant  d'énergie  ;  il  leva  brusquement 
son  fouet,  en  assena  un  coup  plein  de  vigueur  à  iravers  la  figure  du 
bandit;  e/  ce  mouvement  ayant  forte  le  voleur  a  reçu!  r  ^ec  un  cri 
de  douleur,  le  petit  cheval  bondit  en  une  minute  jusqu'à  la  porte  de 
Victor,  dont  le  marteau  retentit  sous  la  main  de  Joseph,  de  manière 
à  faire  trembler  toute  la  maison.  On  ouvrit  à  la  haie;  on  accueillit 
le  négociant  pâle  et  hors  de  lui;  il  conta  en  deux  mots  son  aventure, 
et,  pendant  que  tous  les  gens  de  la  maison  couraient  à  la  recherche 
du  voleur,  il  tira  les  florins,  les  remit  a  son  ami  et  se  jeta  sur  un 
siège.  On  lui  fit  un  lit  pour  le  rassurer. 

—  Comment  pouvez-vous  demeurer  dans  un  quartier  si  désert  ! 
-lit-il. 

—  Tous  les  quartiers  sont  dangereux  la  nuit,  lorsqu'on  porte  de 
l'argent,  répondit  Victor.  Mais  je  comptais  sur  vous,  et  vous  eussiez 
pu  venir  demain  matin. 

—  Vous  n'eussiez  pas  dormi  tranquille,  répondit  Joseph. 

Son  ami  lui  serra  la  main.  Le  vieux  négociant  reprit  bientôt  ses 
esprits,  content  de  lui-même  et  de  son  intrépidité.  On  tarda  peu  à  se 
mettre  à  table. 

Deux  domestiques  vinrent  annoncer  qu'une  patrouille  du  guei 
avait  arrêté  le  voleur,  lequel  était  à  jamais  reconnaissable,  à  la 
balafre  que  le  fouet  lui  avait  faite  à  travers  le  visage. 

Le  voleur  coucha  en  prison,  comme  de  juste  On  lui  demanda  son 
nom,  sa  bamle,  ses  complices,  son  pays;  mais  il  ne  voulut  rien 
répondre. 

Le  lendemain  matin,  un  officier  municipal  alla  recevoir  la  dépo- 
sition de  Josep  Anessens.  La  justice  se  mit  a  travailler  sur  le  guet-à- 
pens  dont  il  avait  failli  être  victime. 

Le  coup  de  fouet  devenait  un  témoignage  terrible.  Le  voleur,  ne 
pouvant  expliquer  convenablement  l'origine  de  la  cicatrice  qui  ie 
défigurait,  fui  obligé  d'avouer  tout  son  crime,  qu'il  rejeta  sur  le 
besoin  impérieux,  sur  le  désespoir  et  sur  l'ivresse.  Mais  c'était  un  vol 
de  nuit,  à  main  armée,  avec  tentative  de  meurtre  ;  en  lui  fit  entendre 
qu'il  ferait  bien  de  se  préparer  à  la  mort.  En  ce  tem^s-là,  on  ne 
montrait  pas  aux  criminels  l'intérêt  encourageant,  qu'on  leur  pro- 
digue de  nus  jours. 

Celui-là  parut  d'abord  épouvanté,  puis  très-en) n.  11  demanda  un 
confesseur.  On  lui  amena  un  bon  vieux  franciscain,  qui  sonda  avec 
patience  les  plaies  de  cette  âme  gangrenée  et  qui  sortit  tout  décom- 
posé. 

En  croyant  l'agitation  du  religieux,  on  pensa  bien  qu'il  savait,  lui, 
le  nom  du  coupable.  On  essaya  de  le  décider  à  le  due. —  Un  secret 
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déposé  au  tribunal  de  la  pénitence  ne  m'appartient  pas,  répondil-ii; 
et  je  dois  me  taire. 

Il  alla  pourianl  trouver  Joseph  Anessens. 

—  Je  viens  vous  prier,  dit-il,  de  retirer  votreplainte,s'ilenest  temps 
encore,  et  de  vous  intéresser  à  l'homme  égaré  qui  vous  a  attaqué  le 
J2  décembre-,- il  est  repentant,  il  sent  toute  l'horreur  de  ses  fautes; 
et  il  appartient  à  une  famille  honorable  de  cette  ville.     ..„ 

—  Ah,  vous  le  connaissez  enfin!  dit  le  vieux  négociant  rigide. 
iMoi,  m'intéresser  à  lui  !  jamais!  Il  faut  que  le  vol  soit  puni.  Mais 
puisque  vous  savez  son  nom,  vous  le  direz. 

—  Je  ne  le  puis,  ce  n'est  pas  à  moi,  c'est  à  Dieu  même  que  ce 
jeune  homme  a  parlé;  la  confession  est  scellée  d'un  sceau  d'airain 
que  Dieu  seul  peut  rompre. 

Joseph  s'irrita  ;  il  était  peu  théologien.  Il  cita  le  moine  en  justice, 
pour  le  contraindre  à  révéler  ce  qu'il  savait.  Les  juges  prononcèrent 
en  faveur  du  religieux.  Le  secret  fut  gardé. 

Les  débats  s'ouvrirent,  et  tout  espoir  fut  perdu  pour  le  coupable» 

Cependant,  quand  pour  la  première  fois,  afin  que  l'affaire  fût  ju- 
gée selon  les  lois  et  la  sentence  légalement  motivée,  quand  le  vieux 
négociant  parut  en  face  du  voleur,  il  changea  de  visage  :  il  eut  l'air 
de  reconnaître  avec  effroi  l'homme  à  la  balafre.  Il  demanda  à  faire  à 
son  tour  des  révélations  secrètes.  Il  fit  des  démarches  ardentes  pour 
étouffer  l'affaire,  il  balbutiait,  il  répondait  de  travers,  il  ne  quittait 
pas  des  yeux  le  voleur,  qui  cachait  son  visage  dans  ses  mains.  On 
voyait  là  quelque  chose  d'extraordinaire;  mais  rien  ne  put  arrêter  le 
cours  de  la  justice.  Le  voleur  fut  pendu  sur  le  grand  marché  de 
Lille. 

Joseph  Anessens  mourut  six  mois  après,  ayant  donné  tous  ses  biens 
aux  pauvres,  et  fondé  un  service  de  cent  ans  dans  l'église  Saint- 
Pierre,  pour  le  repos  de  l'âme  du  pendu. 

On  cherchait  à  s'expliquer  ces  circonstances.  On  disait  que  Jean, 
qui  ne  reparut  jamais,  ne  s'était  pas  embarqué  à  Anvers,  et  qu'on 
l'avait  vu  dans  un  cabaret  de  Lille,  le  soir  du  12  décembre. 

COLUN  DE  PLAJSCT. 

Portrait  des  joueurs. 

2.  Un  homme,  rentrant  dans  son  pays  après  une  longue  absence, 
raconta  à  ses  amis  que,  dans  un  endroit  où  il  avait  passé,  il  avait  vu 
une  espèce  d  hommes,  qui  lui  avait  paru  fort  singulière  Souvent, 
leur  disait-il,  ils  demeurent  assis  autour  d'une  table,  sans  nappe  et 
•ans  aliments,  jusque  bien  avant  dans  la  nuit.  Rien  ne  serait  capable 
de  les  distraire;  ils  sont  sourds  et  muets.  De  temps  en  temps,  on 
entend  sortir  de  leurs  bouches  quelques  sons  mal  articulés,  sans  liai- 
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«on  entre  eux,  qui  ne  peuvent  signifier  grand'chose  et  qui  pourtant 
font  rouler  les  yeux  à  une  partie  de  ces  gens-là,  de  ia  manière  la 
plus  étrange.  Je  n'oublierai  jamais  les  physionomies  terribles,  .fue 
j'ai  eu  lieu  d'observer  dans  ces  occasions.  Le  désespoir,  la  rage,  quel- 
quefois une  joie  maligne,  mêlée  d'inquiétude,  venaien»  s'y  peindre 
tour  à  tour.  «Mais,  lui  demandai'-on,  quel  est  le  but  de  ces  malheu- 
reux ?  Se  soct-ils  dévoués  à  travailler  pour  le  bien  public  ?»  —  «  Oh  ! 
non.  »  —  «  Vous  verrez  qu'ils  cherchent  la  pierre  philosophale  !  »  — 
«  Ce  n'est  pas  cela,  *  —  «  C'est  donc  la  quadrature  du  cercle  ?»  — 
«  Encore  moins.  »  —  «  Us  sont  donc  là  pour  faire  pénitence  de  leurs 
crimes  ?»  —  «  Vous  vous  trompez  encore.  »  —  «  Vous  nous  parlez 
de  maniaques  ;  que  peuvent-ils  donc  faire?  »  —  «  Ils  jouent.» 

Les  jeux  de  hasard  furent  dans  tous  les  temps  regardés  comme  le 
fléau  des  nations  policées  ;  les  peuples  les  plus  sages  dévouèrent  au 
mépris  ceux  qui  en  faisaient  une  occupation  sérieuse  et  continue, 
plutôt  qu'un  simple  amusement  momentané. 

Les  Romains  avaient  fait  plusieurs  lois  sévères  contre  le  jeu.  — 
Pour  déconcerter  le  parti  de  Catilina,  et  rendre  la  conjuration  de  ce 
citoyen  perfide  vraisemblable  aux  sénateurs,  Cicéron  n'imagina  rien 
déplus  fort  que  d'affirmer  que  le  parti  du  rebelle  n'était  composé 
que  de  joueurs. 

la  passion  du  jeu  pousse  à  toute  sorte  d'excès 

Eugène  Raguenaud  était  le  fils  unique  d'honnêtes  agriculteurs,  qui 
s'imposèrent  les  plus  rudes  travaux  et  toute  sorte  de  privations,  pour 
lui  donner  une  éducation  soignée.  Lorsque  ses  études  furent  termi- 
nées, ils  renvoyèrent  à  Paris  pour  y  apprendre  l'architecture.  Eugène 
eut  le  malheur  d'y  faire  connaissance  avec  un  jeune  étudiant  en  mé- 
decine, nommé  Albert,  mauvais  sujet  si  jamais  il  en  fut,  qui  lui  fit 
bientôt  perdre  tous  les  sentiments  honnêtes,  qu'il  avait  puisés  au  sein 
de  sa  famille.  De  grand  matin,  ils  s'en  allaient,  bras  dessus,  bras 
dessous,  à  l'estaminet  voisin,  et  n'en  sortaient  que  bien  avant  dans  la 
nuit,  lorsque  la  fatigue  ou  l'ivresse  les  forçaient  d'abandonner  la 
place.  Quelle  vie,  giand  Dieu  !  je  ne  dis  pas  pour  un  chrétien,  mais 
même  pour  tout  bomme  qui  conserve  dans  son  cœur  une  ombre  de 
délicatesse  !  Le  jeu  de  cartes  ou  le  billard,  le  vin.  l'eau-de-vie,  des 
cigares,  et  toujours  la  même  répétition,  le  jeu,  le  vin,  l'eau-de-vie 
et  des  cigares*  C'est  là  que  d'indignes  enfants  dissipent  en-un  in- 
stant l'argent  que  leurs  pères  et  mères  gagnent  si  péniblement.  C'est 
là  que  retentissent  les  jurements,  les  imprécations  et  les  blasphèmes. 

Eugène  eut  bientôt  dépensé  l'argent,  que  ses  parents  lui  avaient 
donné.  Il  leur  écrivit  pour  demander  une  nouvelle  somme,  dont  il 
perdit  bientôt  une  partie  au  jeu  et  dissipa  l'autre  en  d'indignes 
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plarsirs.  A  mesure  que  le  besoin  se  faisait  sentir,  il  s'adressa  à  sa  fa- 
mille une  seconde,  une  troisième,  une  quatrième  fois,  appuyant  tou- 
jours ses  demandes  de  nouveaux  mensonges,  et  de  nouvelles  protes- 
tations de  respect  et  d'amour  filial.  Ses  parents  furent  assez  aveugles 
pour  vendre   jusqu'à   leur  dernière  pièce  de  terre  pour  subvenir, 
comme  ils  le  croyaient,  aux  frais  de  son  instruction,  et  se  ruinèrent 
entièrement.  Eugène  Ragueneau  trouva  par  bonheur  une  place  avan- 
tageuse chez  un  libraire;  mais  sa  paisible  existence  devint  bientôt 
pour  lui  un  fardeau  accablant;  ses  passions,  un  moment  assoupies 
par  l'infortune,  se  réveillèrent  avec  fureur.  Un  jour  qu'il  venait  de 
toucher  pour  son  patron  une  somme  de  cinq  mille  francs,  il  osa  l'ex- 
poser au  jeu  et  la  perdit.  Quand  il  vit  le  coup  fatal  qui  le  livrait  au 
déshonneur,  sa  figure  devint  blanche  comme  un  plâtre,  il  resta  les 
yeux  demi-fermés,  blême  et  immobile.  Réveillé   de  sa  stupeur    il 
s'éloigna  d'un  pas  chancelant.  Arrivé  sur  le  pont  Notre-Dame  il' fut 
accosté  par  Albert  qui  lui  dit  :  «  Et  où  vas-tu  donc  avec  cet  air  bou- 
deur? On  dirait  que  tu  crains  de  me  regarder!   Est-ce  que  tu  m'en 
veux  de  l'avoir  gagné  cent  misérables  francs?...  *  Eugène  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  d'en  dire  davantage.  «  Ah!  c'est  loi,  misérable,  s'écria- 
t-ilen  le  saisissant  d'une  main  au  collet  de  son  habit,  c'est'  toi  qui 
m'es  venu  chercher  quand  je  vivais  dans  l'étude  et  la  retraite-  toi  qui 
de  ton  haleine  empestée,  as  soufflé  sur  l'avenir  do  bonheur  qui  s'ou- 
vrait devant  moi,  et  qui  m'as  donné  tes  désirs,  tes  goût?,  tes  passions- 
toi  qui,  non    content  de  m'avoir  avili,   rendu   méprisable  à  mes 
yeux,  de  m'avoir  dépouillé  de  l'honneur,  te  jetais  encore  hier  <m 
mon  argent  comme  sur  une  proie,  et  ne  me  laissais  que  la  mort  ou 
l'infamie  en  partage;  c'est  foi  !  Eh  bien  !  je  ne  te  cherchais  pas  je  ne 
songeais  pas  à  toi,  mais  je  rends  grâce  au  Ciel  de  te  rencontrer  et  de 
pouvoir  enfin  m'acquitter  de  tout  ce  que  je  te  dois;  tiens,  continua- 
Ml, -voila  ta  récompense!  »  En  même  temps  il  lui  déchargea  un 
pistolet  dans  la  poitrine.  Albert  tomba  mort,  horriblement  mutilé- 
et  Eugène,  s'élançantsur  lepont.se  précipita  dans  la  Seine,  au-devant 
de  la  machine  hydraulique,  dont  les  roues  ramenèrent  et  montrèrent 
aes  lambeaux  ensanglantés  aux  oisifs,  que  l'explosion  et  sa  chuta 
avaient  attirés  en  cet  endroit.  Histoires  morales. 

Jacques-François  Jogues  de  Boulanù,  de  la  ville  d'Orléans  s'était 
livré  dans  sa  jeunesse  à  la  dissipation  et  aux  plaisirs.  -  La  pass'ion  du 
jeu  le  dominait  surtout,  et  il  vivait  habituellement  à  Paris  pour  v 
être  plus  libre,  loin  des  yeux  de  sa  famille.  Les  exhortations  d'un 
père  mourant  commencèrent  à  faire  impression  sur  lui  et  une  m  la 
die  grave  lui  inspira  la  résolution  de  changer  de  conduite.  Il  rompre 
ses  chaînes,  renonça  non-seulement  au  jeu  et  au  luxe,  mais  à  toutes 
les  sociétés,  el  passa  les  vingt-cinq  dernières  années  de  sa  vie  dans 
1?'  20 
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les  exercices  de  la  pieté,  de  la  pénitence  et  de  la  miséricorde.  Il  fonda 
des  écoles  de  charité,  en  dirigeait  lui-même  une,  et  se  faisait  un  hon- 
neur d'instruire  et  de  catéchiser  les  enfants,  de  les  conduire  à  L'église 
*t  de  les  former  à  la  vertu.  Essai  historique. 

Un  riche  habitant  de  la  ville  de  Riom,  voyant  son  fils  s'ouhlier  au 
jeu,  ie  laissa  faire.  Le  jeune  homme  perdit  une  somme  assez  consi- 
dérable :  «  Je  la  paierai,  lui  dit  son  père,  parce  que  l'honneur  m'est 
«  plus  cher  que  l'argent.  Cependant,  expliquons-nous.  Vous  aimei 
t  le  jeu,  mon  fils,  et  moi  les  pauvres  ;  j 'ai  moins  donné,  depuis  que  je 
«  songe  à  vous  pourvoir  ;  je  n'y  songe  plus  ;  un  joueur  ne  doit  point 
t  se  marier.  Jouez  tant  qu'il  vous  plaira,  mais  à  cette  condition:  je 
t  déclare  qu'à  chaque  perte  nouvelle,  les  infortunés  recevront  de  ma 
<  part  autant  d'argent  que  j'en  aurai  compté  pour  acquitter  de  sem- 
t  blahles  dettes.  Commençons  dès  aujourd'hui.  »  La  somme  fut  sur-le- 
champ  portée  à  l'hôpital,  et  le  jeune  homme  ne  s'avisa  pas  de  récidiver. 


TROISIÈME  INSTRUCTION. 

Sui:e  des  injustices  dans  les  contrats.  —  Injustices  dans  les  prêts. 
—  Prêt  de  consommation.  —  L'usure  défendue.  —  Cas  où  Ton 
peut  prêter  à  intérêt.  —  Injustices  dans  les  contrats  de  mariage.  — 
Dans  les  donations  et  testaments.  —  Dans  les  procès.  —  Dans  les 
diverses  professions. 

Injustices  dans  les  prêts. 

Prêter,  en  général,  c'est  livrer  une  chose  à  quelqu'un,  à 
la  charge  par  celui-ci  ou  de  rendre  individuellement  la 
même  chose,  ou  d'en  rendre  l'équivalent,  après  un  cer- 
tain laps  de  temps.  On  distingue  deux  sortes  de  prêts  :  le 
prêt  à  usage  et  le  prêt  de  consommation.  Le  prêt  à  usage 
a  pour  objet  les  choses  dont  onpeut  user  sans  les  détruire, 
sans  les  aliéner,  comme,  par  exemple,  un  meuble,  un  che- 
val, un  livre,  etc.  Dans  ce  contrat,  le  prêteur  demeure 
propriétaire  de  la  chose  prêtée;  il  n'en  transfère  que  l'u- 
sage à  l'emprunteur,  qui  s'oblige  à  la  lui  rendre  individuel- 
lement la  même,  au  terme  tixé.  Ce  prêt  est  essentiellement 
gratuit  ;  car  si  on  exigeait  quoi  que  ce  soit,  pour  prix  du 
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service  qu'on  rend  par  le  prêt  à  usage,  alors  ce  ne  serait 
plub  un  prêt,  mais  un  louage. 

Le  prêteur)  à  moins  d'un  besoin  pressant  et  imprévu, 
ne  peut  retirer  la  chose  prêtée  qu'après  le  terme  convenu, 
ou,  à  défaut  de  convention,  qu'après  qu'elle  a  servi  à  Tu- 
sage  pour  lequel  elle  a  été  empruntée.  Lorsque  la  chose 
prêtée  a  des  défauts  tels,  qu'elle  puisse  causer  du  préjudice 
à  celui  qui  s'en  sert,  le  prêteur  est  responsable,  s'il  con- 
naissait les  défauts  et  n'en  a  pas  averti  l'emprunteur  (1). 

L'emprunteur  pèche  contre  la  justice,  s'il  ne  veille  pas 
en  bon  père  de  famille  sur  la  chose  prêtée,  s'il  la  laisse  se 
détériorer  par  sa  faute,  s'il  l'emploie  à  tout  autre  usage  que 
celui  prescrit  par  sa  nature  ou  par  la  convention,  s'il  la  re- 
tient au  delà  du  terme  assigné  (2). 

Le  prêt  de  consommation  ou  simple  prêt  a  pour  objet 
les  choses  qui  se  consomment  par  l'usage  qu'on  en  fait, 
comme  le  blé,  le  vin,  l'huile,  l'argent  monnoyé,  dont  nous 
perdons  la  propriété  et  qui  périt,  en  quelque  sorte,  par 
rapport  à  nous,  sitôt  que  nous  le  dépensons  (3).  Par  l'effet 
de  ce  prêt,  l'emprunteur  devient  le  propriétaire  de  la  chose 
prêtée  ;  et  c'est  pour  lui  qu'elle  périt,  de  quelque  manière 
que  cette  perte  arrive  (4).  Il  est  toujours  obligé  d'en  rendre 
la  valeur  ou  l'équivalent  en  espèce  et  qualité  K  Mais  est-il 
permis,  sans  titre  légitime  et  seulement  en  vertu  de  ce  prêt, 
de  recevoir  en  argent,  denrées,  travaux,  ou  quelque  autre 
chose  appréciable  que  ce  soit,  plus  qu'on  n'a  prêté  ?  Ainsi, 
par  exemple,vous  avez  prêté  une  mesure  de  blé,de  vin,  etc., 
pouvez-vous  exiger  qu'on  vous  en  rende  une  mesure  et 
demie  ?  Vous  avez  prêté  cent  francs,  pouvez-vous  exiger 
qu'on  vous  en  rende  cent  cinq,  cent  dix,  cent  trente  ?  Ce 
serait  une  injustice  criante  ;  ce  serait  le  péché  d'usure,  un 

(1)  Cwde  civil,  art.  1888,  189t. 

(2)  Code  civil,  art.  1880  etsuiv. 

(3)  Ipso  usu,  assiduâ  permutatione,  quodam  modo  extinguitur. 
Instit,,  lib.  II,  tit.  iv,  g  2. 

(4)  Code  civil,  art.  1893. 
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des  plus  communs,  des  plus  griefs,  et  des  plus  difficiles  à 
réparer. 

L'usure  est  expressément  défendue  par  la  loi  divine. 
Entre  les  divers  passages  de  l'Écriture  sainte  qui  la  con- 
damnent, en  voici  quelques-uns  des  plus  expressifs.  Quel 
est  celui,  demande  le  Prophète  royal,  qui  méritera  de 
monter  sur  la  montagne  sainte,  et  de  se  reposer  dans  les 
tabernacles  du  Seigneur?  Ce  sera  celui  dont  la  vie  ert  sans 
tache,  qui  observe  la  justice...,  qui  ne  prête  point  son  ar- 
gent à  usure  (1).  D'où  il  est  aisé  de  conclure  que  l'usure 
nous  rend  indignes  de  voir  la  face  du  Seigneur,  et  nous 
exclut  de  son  royaume.  Le  même  prophète,  voulant  dé- 
peindre une  ville  livrée  au  désordre,  dit  qu'on  y  trouve 
l'iniquité  et  l'injustice,  et  qu'on  ne  voit  qu'usure  et  trom- 
perie dans  ses  places  publiques  (2).  L'homme  juste,  dit 
le  prophète  Ezéchiel,  est  celui  qui  ne  prête  point  à  usure, 
et  ne  prend  rien  au-dessus  de  ce  qu'il  a  donné.  Ensuite, 
faisant  rénumération  de  plusieurs  péchés  qu'il  appelle  dé- 
testables et  parmi  lesquels  il  comprend  l'usure,  il  se  de- 
mande si  celui  qui  exige  qu'on  lui  rende  plus  qu'il  n'a  prêté, 
pourra  vivre  après  ce  crime.  Non,  certainement,  répond-il 
aussitôt,  mais  il  mourra,  et  son  sang  retombera  sur  lui  (3). 
Il  ne  peut  donc  s'attendre  à  d'autre  partage  que  la  mort 
éternelle. 

Mais  écoutez  le  Seigneur  lui-même  ;  il  parle  en  vertu  du 
domaine  qu'il  a  sur  tous  les  biens  delà  terre  (4).  Ne  donnez 
point  votre  argent  à  usure,  et  n'exigez  point  de  surplus 
pour  les  grains  que  vous  aurez  prêtés  (5).  Enfin  Jésus- 
Christ,  dans  le  saint  Évangile^  veut  bien  que  nous  rendions 

(1)  Qui  pecuniam  suam  non  dédit  ad  usuram.  Psal.  xiv,  4. 

(2)  Non  defecit  de  plateis  ejus  usura  et  dolus.  Psal.  liv,  12. 

(3,  Non  vivel...  morte  morietur,..  sanguis  ejus  in  ipso  erit.  Ezech.t 
xviii,  13. 

(4)  Ego  Dominus  Deus  vester. 

(5)  Pecuniam  tuam  non  dabis  ad  usuram,  et  frogum  superabun» 
dantiam  non  exiges.  Levit.,  xxv,  36. 
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service  à  nos  frères  qui  sont  dans  le  besoin  ;  mais  il  exige 
que  ce  service  soit  purement  gratuit  :  a  Prêtez  votre  ar- 
gent, dit-il,  pour  soulager  le  prochain,  et  non  pour  en  reti- 
rer du  profit  (1).  » 

Que  si  l'usure  est  défendue  à  l'égard  de  tout  le  monde, 
elle  est  beaucoup  plus  criminelle  à  l'égard  du  pauvre,  dont 
Dieu  se  déclare  expressément  le  protecteur.  Quoi  !  ce  mal- 
heureux ouvrier,  cet  agriculteur,  pour  rétablir  ses  affaires, 
a  besoin  d'une  certaine  somme,  et  vous  profitez  de  sa  dé- 
tresse pour  le  tenir  à  la  gorge,  pour  lui  arracher  des  intérêts 
exorbitants  !  Pouvez-vous  être  étonné  que  la  colère  de 
Dieu  tombe  sur  vous? 

L'usure  a  été  de  tout  temps  regardée,  et  avec  juste  rai- 
son, comme  la  ruine  des  familles  et  un  chancre  qui  ronge 
la  société.  Aussi  les  saints  Pères  et  les  Conciles  emploient- 
ils  les  termes  les  plus  énergiques  pour  la  flétrir.  N'est-il  pas 
déraisonnable,  disent-ils  à  l'usurier,  de  prétendre  planter 
sans  fonds  et  moissonner  sans  avoir  semé(2)  ?  Ils  appellent  l'u- 
sure un  bienfait  trompeur,  une  humanité  frauduleuse,  une 
bienveillance  funeste  (3).  Ils  l'assimilent  au  vol,  à  la  ra- 
pine (4).  Us  disent  qu'elle  est  une  chose  infâme,  un  négoce 
honteux,  un  profit  exécrable  (5)  ;  que  c'est  une  marque  de 
la  dernière  dépravation  que  de  se  laisser  aller  à  ce  péché  (6)  : 
qu'il  est  déplorable  que  des  hommes  veuillent  employer 
une  voie  si  mauvaise  pour  s'enrichir  (7);  que  par  la  on 
amasse  plus  d'iniquités  que  de  richesses  (8)  ;  que  ceux  qui 


(1)  Mutuum  date,  nihil  indè  sperantes.  Luc,  vi,  35. 

(2)  Sine  terra  plantas,  sine  satione  métis?  D.  Basil.,  nom.  in 
psal.  xiv. 

(3)  Fallax  beneficium,  humanitas  iraudulenta,  damnosa  benevo- 
lcnlia.  D.  Hilar.,  inpsal.  xiv. 

(4)  D...Greg.  Nyss.,  homil.  i,in  Eccles. 

(5)  D.  Ambros.,  in  Tob. 

(6)  D.  Chrys.,  homil.  56,  in  Math. 

(7)  D.  Ambr.,  de  Tob.,  c.  u. 

(8)  D.  Basil.,  in  ps.  xiv. 
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persévèrent  dans  ce  misérable  péché,  méritent  d'être  chas- 
sés de  l'Église  (1). 

Au  lieu  donc  de  vous  laisser  entraîner  par  cette  détes- 
table cupidité,  qui  ne  songe  qu'aux  biens  de  la  terre,  en- 
tassez des  trésors  pour  le  ciel  ;  prêtez  à  usure  au  Seigneur, 
en  soulageant  le  pauvre  et  l'indigent;  et  vous  placerez  votre 
argent  non  à  cinq,  non  à  trente  pour  cent,  mais  à  cent  pour- 
cent:  que  dis-je?  à  cent  pour  un,  puisque  le  Seigneur  s'en- 
gage à  vous  donner,  pour  prix  de  votre  charité,  le  royaume 
des  cieux  et  la  vie  immortelle  (2).  Quel  profit  immense, 
dont  vous  jouirez  pendant  toute  l'éternité  ! 

Considérez  encore,  pour  vous  détourner  de  l'usure,  qu'il 
vaut  mieux  posséder  peu  et  être  juste,  que  d'avoir  beau- 
coup et  être  pécheur  (3).  Dans  quels  embarras  inextricables 
se  précipite  celui  qui  s'enrichit  par  des  voies  indignes  î  Que 
de  remords  vont  le  déchirer  pendant  sa  vie  !  Et,  à  l'heure 
de  sa  mort,  ira-t-il,  pour  des  biens  périssables,  sacrifier 
son  âme,  son  salut,  son  éternité  ? 

Mais,  s'il  veut  rentrer  en  grâce  avec  Dieu,  ne  faudra-t-il 
pas  qu'il  restitue,  et  qu'il  restitue  jusqu'à  la  dernière  obole? 
Or,  n'est-il  pas  plus  facile  de  ne  pas  usurper  le  bien  d'au- 
trui  que  de  s'en  dépouiller,  lorsqu'on  a  acquis  l'habitude 
de  la  jouissance  ?  Comment  se  décider  à  se  réduire  à  une 
condition  médiocre,  à  rentrer  peut-être  dans  la  misère, 
quand,  par  des  usures,  on  est  arrivé  à  l'opulence  ?  Que  de 
réclamations,  que  d'invectives  de  la  part  d'une  femme 
courroucée,  de  la  part  d'enfants  cupides,  qui  s'imaginent 
qu'on  les  frustre  d'un  héritage  qu'ils  croyaient  légitime- 
ment acquis.  Cependant,  il  n'y  a  point  à  tergiverser,  point 
de  grâce  à  attendre  de  Dieu,  sans  une  entière  restitution. 

(1)  Conc.  Elib.,  can.  26. 

(2)  Liberaliiatem  pecuniâ  vendis;  vende,  non  veto,sedpro  regno 
cœlorum.  Ne  parvum  accipias  operis  hujusce  pretium  usuram  cen- 
tesimam,  sed  vitani  immortalem.  D.  Chrysos.,  nom.  57. 

(3)  Meliùs  est  modicum  justo  super  divitias  peccatorum  multa*. 
Psal.  xxxvi,  16. 
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Supposé  même  que  l'usurier  ait  une  volonté  assez  éner- 
gique pour  réparer  ses  torts,  lui  sera-t-il  aisé,  surtout  s'il 
attend  à  l'article  de  la  mort,  de  débrouiller  le  chaos  de  ses 
iniquités,  de  démêler  la  part  qui  revient  à  chacun  de  ceux 
qui  ont  été  victimes  de  sa  cupidité,  et  la  part  qui  peut  lui 
rester?  Pourra-t-il  se  retirer  de  ce  labyrinthe,  où  il  se  sera 
follement  engagé?  Ne  faites  donc  jamais  aucun  gain  illicite. 

Vainement  allégueriez-vous  que  vous  n'avez  point  d'au- 
tre ressource  pour  vivre.  Saint  Augustin  vous  répond  sim- 
plement qu'un  voleur  et  un  assassin  pourraient  en  dire  au- 
tant (1).  Ce  n'est  pas  en  pratiquant  l'injustice  que  nous 
devons  soutenir  notre  vie,  ni  en  offensant  celui  de  qui  nous 
tenons  nos  aliments.  N'y  a-t-il  pas  assez  de  placements 
honnêtes  pour  faire  valoir  son  argent  ?  L'usure  est  pros- 
crite par  la  loi  divine  ;  cela  suffit  pour  nous  en  faire  abs- 
tenir 2. 

J'ai  dit  que,  dans  le  prêt,  on  ne  pouvait  rien  exiger  au 
delà  de  ce  qui  avait  été  prêté,  sans  un  titre  légitime;  car  il 
est  deux  cas  reconnus  par  tous  les  théologiens,  où  l'on 
peut,  sans  blesser  la  conscience,  prêter  à  intérêt. 

Le  premier  est  celui  du  lucre  ou  profit  cessant,  qui  a 
lieu,  lorsque,  pour  faire  plaisir  à  quelqu'un,  on  lui  prête 
une  somme  qu'on  destinait  à  un  commerce  permis  ou  à 
l'achat  d'un  bien-fonds,  duquel  on  espérait  retirei  quelque 
profit.  Alors,  on  peut  demander  à  être  indemnisé  de  ce 
gain,  dont  on  se  prive  en  prêtant. 

Le  second  est  celui  du  dommage  naissant,  qui  se  ren- 
contre toutes  les  fois  qu'en  prêtant  aux  autres,  on  souffre 
soi-même  quelque  perte.  Ainsi,  vous  prêtez  à  un  ami,  à  un 
voisin,  cent  écus  que  vous  destiniez  à  éteindre  une  rente 
que  vous  êtes  obligé  de  payer  Voilà  une  perte  effective 
que  ce  prêt  vous  cause.  C'est  ce  qu'on  appelle  dommage 
naissant  ;  vous  pouvez  exiger  en  toute  conscience  d'en  être 
dédommagé. 

(1)  Hog  mihi  et  latro  diceret,  hoc  et  effraclor  dicetet.  D.  4u</.T 
iti  p*.  CÏXVIII. 
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îl  peut  se  présenter  d'autres  cas  douteux,  pour  lesquels 
il  faut  consulter  son  confesseur,  ou  toute  autre  personne 
éclairée.  Il  faut  bien  se  garder  de  résoudre  soi-même  les 
difficultés,  parce  qu'on  ne  peut  être  juge  dans  sa  propre 
cause.  La  cupidité  est  une  mauvaise  conseillère,  qui  aveugle 
l'esprit,  qui  endurcit  le  cœur,  et  trouve  mille  subterfuges 
pour  se  soustraire  à  la  loi  de  l'équité  naturelle. 

Nous  ne  pouvons,  toutefois,  passer  ici  sous  silence  la 
loi  civile,  qui  autorise  un  intérêt  de  cinq  pour  cent  par  an, 
en  matière  civile,  c'est-à-dire  dans  les  prêts  qui  ont  lieu 
entre  particuliers,  et  de  six  pour  cent  en  matière  de  com- 
merce, c'est-à-dire  entre  marchands  et  négociants.  Est-elle 
un  titre  suffisant  pour  exiger  et  percevoir  plus  qu'on  n'a 
prêté?  De  graves  théologiens  le  pensent,  parce  que,  di- 
sent-ils, les  souverains,  en  vertu  du  haut  domaine  qu'ils 
ont  sur  les  biens  des  particuliers,  peuvent  autoriser  cet 
intérêt  pour  le  bien  commun  de  la  société;  et  le  Saint- 
Siège,  comme  l'indiquent  plusieurs  décisions  récemment 
émanées  de  la  congrégation  du  Saint-Office,  semble  incli- 
ner à  ce  sentiment.  Mais  c'est  une  question  extrêmement 
délicate,  sur  laquelle  l'Église  ne  s'est  pas  encore  prononcée. 
Voilà  pourquoi  la  Cour  de  Rome,  tout  en  disant  qu'il  ne 
faut  pas  inquiéter  ceux  qui  ont  perçu  ou  qui  perçoivent 
encore  de  ces  sortes  d'intérêts,  exige-t-elle  qu'ils  soient 
disposés  à  se  soumettre  aux  décisions  ultérieures  du  Saint» 
Siège,  s'il  en  intervient  quelqu'une  (1). 

Injustices  dans  les  contrats  de  mariage. 

Cest  manquer  de  probité  que  de  tromper,  afin  de  faire 
un  meilleur  mariage.  Avant  de  contracter,  on  se  vante  de 
posséder  plus  de  bien  qu'on  n'en  a  réellement;  on  emploie 

(lj  Décréta  S.  Congregationis  S.  Officii  super  sequentibus  du- 
biis. 

Q.  1*.  Utrùm  confessarius  possit  in  conscienliâ  denegare  absolu- 
tionem   presbyieris,   qui   cuniendunt  legem  principis  esse  titulum 
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toute  sorte  de  ruses,  pour  faire  paraître  qu'on  a  une  grosse 
fortune.  Parmi  le  peuple,  il  n'est  pas  de  si  mince  ouvrier 
qui  ne  prétende  être  riche;  dans  les  classes  aisées,  on  af- 
fecte d'étaler  l'opulence  ;  on  cache  les  dettes  de  la  maison; 
on  se  fait  faire  de  fausses  quittances,  de  fausses  donations  ; 
et,  le  mariage  une  fois  accompli,  les  créanciers  se  présen- 

sufficientem  percipiendi  aliquid  ultra  sortem  absque  alio  tilulo  vel 
lucri  cessantis,  vel  damni  emergentis  ? 

Q.  2\  Utrùm  debeat  ? 

R.  Ad  utrumque  :  non  esse  inquietandos  quousquè  S.  Sedes  de- 
cisionem  definitivam  emiserit,  cui  parati  sint  se  subjicere  ;  adeôque 
nihil  obstare  eorum  absolutioni  in  sacramento  pœnitenti». 

Die  31  aug.  '.831. 

Q.  An  pœnitentes  qui  moderatum  lucrum  solo  legis  titulo  ex 
mutuo  dubiâ  vel  malâ  fide  perceperunt,  absolvi  sacramentaliter  pos- 
sinî,  nullo  imposito  restitutionis  onere,  dummodô  de  patrato  ob 
dubiam  vel  malam  fidem  peccato  sincère  doleant,  el  filiali  obedien- 
tiâ  parati  sint  stare  mandatis  S.  Sedis  ? 

R.  Affirmative,  dummodô  parati  sint  stare  mandatis  S.  Sedis. 

Die  17  jan.  1838. 

—  Fidèles  religioni  catholicae  addictissimi,  qui  nec  peccandi  peri- 
culo  sese  exponere,  nec  privari  vellent  lucro  quod  esset  licitum, 
Rectorem  adeunt  interrogantes  utrùm  lucrum  quinque  pro  cenlum, 
ut  viget  in  Galliis  juxtà  legem  civilem,  sit  licitum.  Reclor  respondet 
interrogantibus  : 

1»  Quaestionem  hanc  diffîcillimam  esse  saepiùs  agitatam,  nondùm 
fuisse  à  Sanctà  Sede  definitam. 

2"  Illos  posse  intereà  lucrum  quinque  pro  centum  percipere, 
dummodô  ipsi  futuris  Sanctaî  Sedis  mandatis  parère  sint  paratis- 
simi. 

—  Humillimè  postulat  oralor,  1»  utrùm  sapienter  et  in  tutâ  con- 
scientià  agat?  —  2o  Ad  quid  tenealur,  si  temerè  egerit? 

R.  In  Congregatione  Eminentissimorum  ac  Reverendissimorum 
S.  R.  Ecclesiae  Cardinalium  contra  haîrelicam  pravitatem,  el  genera- 
lium  inquisitorum,  habilà  in  conventu  S.  Mariae  supra  Minervam, 
iidem  Eminenlissimi  DD.  cardinales,  auditâ  relatione  suprascripli 
supplicia  libelli  unà  cum  Reverendissimorum  DD.  consultorum 
veto,  dixerunt  oratorem  rectè  se  gessisse  stando  decretis  hucusquè 
lalis  à  S.  Scde. 

Die  il  nov  185». 

20. 
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tent  de  toutes  parts;  et  puis  viennent  les  saisies,  les  pro- 
cès, et  avec  eux  la  médiocrité,  peut-être  même  la  misère. 
De  là  naissent  encore  les  haines,  les  malédictions.  Le 
gendre  ou  la  belle-fille  s'emportent  contre  le  beau-père  ou 
la  belle-mère  qui  l'ont  trompé  ;  on  croyait  trouver  le  bon- 
heur dans  le  mariage,  et  on  y  trouve  l'enfer.  Les  parents 
ou  entremetteurs,  qui  aident  les  futurs  époux  dans  ces  cou- 
pables manèges,  se  rendent  responsables  de  toutes  les 
suites  fâcheuses,  funestes  même,  que  peut  avoir  une  union 
mal  assortie. 

Injustices  dans  les  donations  et  les  testaments. 

On  pèche  contre  la  justice,  lorsqu'on  fait  des  donations 
frauduleuses,  au  détriment  de  ses  enfants  ou  de  ses  créan- 
ciers. Quiconque  a  des  héritiers  nécessaires,  leur  fait  évi- 
demment tort,  s'il  donne,  soit  par  donation  entre-vifs,  soit 
par  donation  testamentaire,  plus  que  la  partie  disponible. 
Pareillement,  quiconque  est  obéré  de  dettes,  ne  peut  faire 
de  donations  au  préjudice  de  ses  créanciers.  Quand  on  a 
accepté  une  donation  injuste,  on  est  tenu  de  restituer  à 
ceux  qui  souffrent  le  dommage. 

Que  d'injustices  se  font  dans  les  testaments,  ou  à  l'oc- 
casion des  testaments  !  Tantôt  on  en  extorque  par  violence, 
par  menaces,  par  refus  de  services,  à  de  pauvres  malades 
qu'on  ne  laisse  pas  maîtres  de  disposer  de  leur  bien  à  leur 
gré.  C'est  un  mari  qui  tourmente  sa  femme,  une  femme 
qui  s'acharne  contre  son  mari,  pour  en  obtenir  un  testa- 
ment favorable.  Et  ce  testament,  qui  n'est  pas  essentielle- 
ment libre,  qu'on  n'extorque  que  par  la  persécution,  est 
nul,  et  on  doit  restituer  aux  héritiers  naturels  tous  les  biens 
qui  proviennent  de  cette  voie  criminelle.  Tantôt,  au  con- 
traire, on  fait  tous  ses  efforts  pour  empêcher  une  personne 
de  faire  son  testament,  on  l'assiège  de  toutes  parts,  on  ne 
la  perd  pas  un  instant  de  vue,  afin  que  le  notaire  ne  puisse 
avoir  accès  auprès  d'elle.  Et  cela  pourquoi?  Parce  qu'on 
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craint  qu'elle  ne  dispose  de  son  bien,  ou  qu'elle  ne  fasse 
un  legs  en  faveur  d'un  parent,  d'un  voisin  qu'elle  aime. 
On  craint  des  legs  pieux,  on  craint  des  restitutions,  et  on 
ne  voudrait  point  perdre  la  moindre  partie  d'un  héritage 
ardemment  convoité.  Quand  le  testament  est  fait,  on  en 
épluche  toutes  les  paroles,  pour  en  éluder  le  sens;  on 
cherche  mille  chicanes  pour  se  dispenser  de  l'exécuter  fidè- 
lement ;  et  voilà  comment  on  se  damne,  pour  une  misérable 
attache  aux  biens  de  la  terre. 

Injustices  dans  les  procès. 

Il  est  des  gens  qui  ont  la  manie  des  procès,  et  semblent 
possédés  par  le  démon  de  la  chicane.  A  peine  sortis  d'une 
affaire,  vite  ils  en  cherchent  une  autre,  peut-être  même  en 
ont-ils  plusieurs  à  la  fois  sur  les  bras.  Sans  parler  ici  des 
haines,  des  médisances,  des  disputes  qu'occasionnent  les 
procès,  ils  donnent  lieu  à  une  infinité  d'injustices.  Sans 
doute,  il  n'est  pas  défendu  aux  chrétiens  de  faire  valoir 
leurs  droits  devant  les  tribunaux  ;  car  autrement  l'iniquité 
triompherait,  les  vols  et  les  fraudes  auraient  un  libre  cours, 
et  les  méchants  jouiraient  impunément  du  fruit  de  leurs 
rapines.  Cependant,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  le 
Dieu  que  nous  servons,  est  un  Dieu  de  paix,  et,  par  con- 
séquent, il  faut  tenter  toutes  les  voies  d'accommodement 
et  donner  tous  les  délais  raisonnables,  avant  d'en  venir  à 
une  action  judiciaire.  En  effet,  souvent  les  procès  ruinent 
même  ceux  qui  les  gagnent.  Que  de  patrimoines  absorbés 
par  les  frais  de  justice!  De  deux  plaideurs,  acharnés  à  l'is- 
sue d'un  procès,  l'un  se  retire  nu  et  l'autre  en  chemise. 
Aussi  a-t-on  comparé  les  tribunaux  à  un  buisson  épais,  où 
la  brebis  cherche  à  se  mettre  à  l'abri  des  loups,  et  d'où  elle 
ne  sort  pas,  sans  y  laisser  une  partie  de  sa  toison.  Plaideurs, 
tâchez  donc  de  vous  accorder,  vous  y  gagnerez  sous  tous 
les  rapports.  Vous  y  gagnerez  temps,  argent,  paix,  tran- 
quillité, et  vous  vous  mettrez  à  l'abri  d'une  infinité  d'em- 
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barras,  de  colères,  d'emportements  qu'enfantent  les  procès. 
Suivez  donc  le  conseil  que  Jésus-Christ  vous  donne  de  sa- 
crifier votre  manteau,  plutôt  que  de  plaider  pour  le  re- 
tenir 3  (1). 

Voyons  maintenant  quand  est-ce  qu'on  fait  tort  dans  les 
procès. 

1°  Lorsqu'on  en  intente  ou  qu'on  en  poursuit  avec  une 
injustice  manifeste,  par  pure  chicanerie;  lorsqu'on* cherché 
mille  difficultés  pour  les  faire  traîner  en  longueur;  lors- 
qu'on fait  des  appels  injustes. 

2°  Lorsque,  dans  les  causes  litigieuses,  on  use  de  faus- 
setés, calomnies  et  autres  moyens  iniques,  pour  obtenir 
une  sentence  en  sa  faveur;  quand  on  suborne  les  témoins; 
quand  on  séduit  les  juges;  quand  on  produit  des  titres  faux 
ou  falsifiés;  quand  on  enlève  des  papiers  à  la  partie  ad- 
veise.  Que  d'autres  artifices,  que  de  manœuvres  infernales 
n'imagine-t-on  pas  pour  venir  à  bout  de  ses  desseins  !  Et 
puis,  quand  le  juge  a  parlé,  quand  on  a  usurpé  le  bien 
d'autrui,  on  en  jouit  tranquillement,  sans  remords,  comme 
si  c'était  une  acquisition  légitime,  cpmme  si  une  sentence 
inique,  surprise  à  la  faiblesse  ou  à  l'ignorance  des  hommes, 
pouvait  mettre  à  l'abri  des  jugements  de  Dieu. 

Un  plaideur  qui,  dans  quelqu'un  des  cas  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  a  gagné  son  procès,  est  obligé  à  la  restitu- 
tion tant  du  bien  qui  lui  a  été  adjugé  sans  qu'il  y  eût  aucun 
droit,  que  des  frais  qu'il  a  injustement  causés  à  sa  partie. 

A  l'occasion  des  procès,  et  d'après  les  principes  que  nous 
avons  exposés,  pèchent  contre  la  justice  et  sont  obligés  à 
restitution  :  ■ 

Les  juges  qui,  faute  de  science,  de  fermeté  ou  de  pru- 
dence, rendent  des  sentences  iniques,  qui  occasionnent  des 
frais  inutiles,  qui  se  laissent  gagner  par  des  présents  ou  des 
sollicitations,  ou  influencer  par  l'autorité  des  riches  et  des 

(l)  Et  ei  qui  vuli  tecum  judicio  conlendere,  et  tunicam  tuara  tôl- 
ière, dimile  ei  et  pallium.  Math,  v,  40. 
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puissants,  et  donnent  lâchement  leur  voix  pour  sanctionner 
l'injustice.  Malheur  à  vous,  leur  dit  le  prophète  Isaïe,  qui 
justifiez  le  méchant  à  cause  de  ses  présents,  et  qui  ne  ren- 
dez pas  à  Pinnocent  la  justice  qu'il  a  droit  d'attendre  *  (1). 

Les  avocats,  avoués,  procureurs,  qui  poussent  leurs 
clients  à  des  causes  injustes,  ou  les  empêchent  de  s'accom- 
moder quand  elles  sont  douteuses  ;  qui  embarrassent  les 
affaires  ;  qui  exigent  des  honoraires  trop  forts  ;  qui,  par 
une  ignorance  ou  une  négligence  coupables,  font  perdre 
une  cause  juste  à  leur  partie,  ou  lui  font  gagner  une  cause 
injuste  par  intérêt,  par  malice,  en  tronquant  les  titres,  en 
faisant  de  fausses  citations,  ou  par  tout  autre  moyen  illicite. 

Les  huissiers,  greffiers,  qui  multiplient  les  écritures,  pour 
multiplier  les  frais;  et  généralement  tous  les  gens  de  jus- 
tice, qui  malversent  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Injustices  dans  les  diverses  professions. 

Si  nous  pouvions  parcourir  tous  les  états  qui  sont  en 
usage  dans  le  monde,  pour  sonder  ce  qui  s'y  passe,  que  de 
mystères  d'iniquité  n'y  trouverions-nous  pas  !  A  cette  liste 
de  fraudeurs  que  nous  avons  commencée,  et  que  probable- 
ment nous  ne  compléterons  pas,  nous  ajouterons  : 

Les  notaires  qui,  par  ignorance  ou  par  malice,  passent 
mal  des  actes  au  préjudice  des  parties,  ou  y  insèrent  des 
clauses  équivoques,  source  de  procès  ruineux;  qui  altèrent 
les  titres  ou  passent  des  actes  simulés,  pour  faire  perdre  le 
droit  d'un  tiers. 

Les  médecins,  chirurgiens,  qui  donnent,  par  ignorance, 
des  remèdes  nuisibles,  ou  hasardent  sans  nécessité  des  re- 
mèdes douteux,  et  semblent  ainsi  se  jouer  de  la  vie  des 
hommes;  qui  prolongent  à  dessein  les  maladies,  pour  s'en- 
richir aux  dépens  de  la  souffrance  et  de  la  douleur. 

(1)  Vae  qui  juslificatis  impium  pro  muneribus,  et  justitiam  justi 
aufertis  ab  eo.  Is.,  v,  23. 
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Les  apothicaires  qui  ne  remplissent  pas  les  prescriptions 
qui  leur  sont  faites  ;  qui  donnent  de  mauvaises  drogues,  in- 
capables de  produire  aucun  effet.  Leur  péché  est  d'autant 
plus  grave  qu'ils  paralysent  tout  l'effort  du  médecin  pour  la 
guérisor»  des  malades,  et  peuvent  même  être  cause  de  leur 
mort. 

Les  fonctionnaires  publics,  qui  exigent  de  l'argent  ou 
autre  chose,  pour  faire  ce  dont  ils  sont  obligés  de  s'acquit- 
ter par  devoir  de  justice. 

Les  répartiteurs  des  tailles  et  autres  impôts,  qui  déchar- 
gent les  uns  pour  surcharger  les  autres. 

Et,  parmi  les  gens  de  métier, 

Les  tailleurs,  qui  achètent  plus  d'étoffe  qu'il  n'en  faut, 
et  retiennent  ensuite  les  coupons. 

Les  menuisiers,  qui  masquent  les  vermoulures  du  bois 
avec  des  mastics. 

Les  meuniers,  qui  prennent  sur  les  grains  ou  farines  con- 
fiées à  leur  bonne  foi. 

Les  cabaretiers,  qui  falsifient  les  vins  ou  qui  donnent  à 
boire  outre  mesure  à  des  chefs  de  famille  ivrognes,  et  coo- 
pèrent ainsi  à  la  ruine  de  leur  maison,  à  la  désolation  de 
leur  femme  et  de  leurs  enfants. 

Les  cordonniers,  qui  donnent  de  la  mauvaise  marchan- 
dise. 

Les  cardeurs,  tisserands,  fileurs  ou  fileuses,  qui  volent 
La  laine,  et  la  tiennent  dans  un  lieu  humide  ou  la  mouillent, 
afin  que  le  poids  s'y  trouve. 

Les  teinturiers  qui  font  de  mauvaises  teintures,  qui  brû- 
lent les  étoffes,  ou  les  laissent  pourrir. 

Les  maçons,  qui  ne  soignent  pas  la  bâtisse  et  ne  songent 
qu'à  dépêcher  l'ouvrage ,  sans  se  préoccuper  assez  de  la 
solidité. 

Les  forgerons,  les  serruriers,  qui  emploient  du  fer  aigre 
pour  du  bon  fer. 

Les  orfèvres,  fondeurs,  chaudronniers,  étameurs,  qui 
mêlent  de  la  mauvaise  matière  avec  de  la  bonne. 
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A.  voir  toutes  les  injustices  et  toutes  les  fourberies  qui 
se  commettent  si  fréquemment  et  de  tous  les  côtés,  ne  di- 
rait-on pas  que  la  probité  et  la  bonne  foi  sont  bannies  du 
commerce  des  hommes?  L'habitant  des  villes  est  trompé 
par  l'habitant  des  campagnes,  qu'il  trompe  à  son  tour. 
Nous  avons  déjà  dit  que  les  enfants  volaient  à  leurs  pa- 
rents, les  femmes  à  leurs  maris,  les  domestiques  à  leurs 
maîtres;  et,  d'un  autre  côté, 

Les  maris  font  souvent  tort  à  leurs  femmes,  en  laissant 
détériorer  par  leur  faute  les  biens  dotaux,  ou  en  s'empa- 
rant  des  biens  paraphernaux,  sans  vouloir  les  reconnaître» 

Les  pères  font  tort  à  leurs  enfants,  en  refusant  de  leur 
livrer  la  portion  de  l'héritage  qui  leur  revient,  en  favori- 
sant les  uns  aux  dépens  des  autres. 

Les  maîtres  font  tort  à  leurs  domestiques,  lorsqu'ils  leur 
retiennent  tout  ou  partie  de  leur  salaire,  sous  des  prétextes 
futiles;  lorsqu'ils  les  font  travailler  au  delà  de  leurs  forces; 
lorsqu'ils  les  renvoient  sans  motif,  avant  le  terme  fixé. 

Aussi  entendons-nous  de  toutes  parts  les  hommes  s'im- 
puter réciproquement  des  torts,  et  chacun  se  plaindre  des 
vexations,  des  injustices,  des  fraudes  qu'il  éprouve,  sur- 
tout dans  ce  siècle  malheureux  où  la  religion,  qui  est  le 
plus  solide,  et  nous  pouvons  le  dire,  le  seul  garant  de  la 
probité,  va  toujours  s'afîaiblissant  dans  les  cœurs;  dans  ce 
siècle  où  règne  partout  la  fureur  de  thésauriser,  où  l'on  ne 
veut  que  de  l'argent,  où  Ton  ne  rêve  qu'à  l'argent!  L'ar- 
gent avant  tout,  l'argent  avant  la  vertu,  l'argent  avant 
l'honneur  ! 

A  Dieu  ne  plaise  cependant  que  je  prétende  qu'il  ne  se 
trouve  point,  dans  tous  les  états,  des  hommes  vraiment 
honnêtes,  vraiment  chrétiens,  qui  ont  la  crainte  de  Dieu, 
et  s'éloignent  de  toute  injustice.  Il  en  est  encore,  et  un 
grand  nombre,  qui  n'ont  point  fléchi  le  genou  devant  le 
veau  d'or,  et  dont  la  conscience  ne  pactise  jamais  avec 
aucun  gain  illicite.  Mais,  en  même  temps,  n'a-t-on  pas 
lieu  de  s'effrayer,  à  la  vue  de  celte  multitude  d'iniqui- 
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tés,  qui  souillent  tous  les  états  et  toutes  les  conditions  ? 
Terminons  ^l'énumération  des  divers  genres  de  vol 
qu'on  peut  commettre,  par  un  autre  auquel  on  ne  pense 
guère,  qui  est  cependant  fort  commun,  et  qu'on  peut  ap- 
peler le  vol  d'avarice  et  de  dureté.  On  s'en  rend  coupable, 
lorsqu'on  refuse  l'aumône  qu'on  peut  et  qu'on  doit  faire  ; 
car  la  loi  naturelle  et  la  loi  divine  nous  en  font  un  devoir 
strict  et  rigoureux.  Nous  n'avons,  en  effet,  qu'à  rentrer 
au  dedans  de  nous-mêmes,  pour  sentir  que  nous  devons 
faire  aux  autres  ce  que  nous  voudrions  qu'on  fit  pour  nous, 
si  nous  étions  dans  le  besoin.  Et  ce  sentiment  naturel,  qui 
nous  porte  à  secourir  nos  semblables  dans  leurs  nécessités, 
Dieu  l'excite  encore  par  les  recommandations  les  plus 
formelles  :  a  Ne  frustrez  pas,  nous  dit-il,  le  pauvre  de  son 
aumône,  et  ne  détournez  pas  les  yeux  de  sa  misère  (1).  » 
Ainsi,  nous  montrer  durs  et  impitoyables  aux  misères  de 
nos  semblables,  c'est  une  espèce  de  vol  à  l'égard  de  Dieu, 
et  à  l'égard  des  pauvres,  que  nous  devons  regarder  comme 
nos  frères,  comme  nos  membres,  et  une  partie  de  nous- 
mêmes.  Les  saints  Fères  vont  encore  plus  loin,  et  ils  di- 
sent que  c'est  une  espèce  d'assassinat  (2).  Et,  en  effet, 
mourir  de  faim,  ou  mourir  par  un  coup  de  poignard, 
n'est-ce  pas  toujours  mourir  ?  Que  les  heureux  du  siècle  y 
songent  sérieusement;  qu'ils  ne  craignent  pas  de  se  dé- 
pouiller, pour  soulager  l'indigence,  de  quelques  parcelles 
de  ces  biens,  dont  ils  font  si  souvent  un  pernicieux  usage, 
pour  satisfaire  leur  sensualité,  leurs  folles  passions.  Qu'ils 
se  mettent  souvent  devant  les  yeux  le  sort  du  mauvais 
riche,  plongé  dans  l'enfer  pour  avoir  eu  un  cœur  de  bronze 
à  l'égard  du  pauvre  Lazare.  Que  chacun  donc  fasse  l'au- 
mône, selon  ses  facultés.  Si  vous  avez  beaucoup,  donnez 
beaucoup  ;  et,  si  vous  avez  peu,  donnez  encore  de  ce  peu. 

(1)  Fili,  eleemojynam  pauperis  ne  defraudes,  et  oculos  mos  ne 
transvertas  à  paupere.  Eccli.,  îv,  1. 

(2)  Non  pavisti,  occidisti. 
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Oh  !  qu'il  est  consolant  de  voir  la  charité  régner  dans  une 
paroisse!  Quel  touchant  spectacle  surtout  de  voir  des  pau- 
vres bienfaisants  partager  le  morceau  de  pain  grossier  qui 
1  es  nourrit/ avec  ae  plus  pauvres  qu'eux,  qui  en  sont  tota* 
lement  dépourvus.  Du  haut  du  ciel,  le  Seigneur  les  bénit, 
et  il  leur  renara  au  centuple  ce  qu'ils  auront  donné  pour 
son  amour. 


TRAITS  HISTORIQUES. 

Prêtez  avec  plaisir,  niais  avec  jugement 

I.  Il  faut  prêter  au  pauvre.  Tobie  ne  fit  aucune  difficulté  de  prêter 
à  Gabélus,  qui  se  trouvait  dans  une  urgente  nécessité  (1). 

L'évêque  de  Gap,  revenant  de  son  château  de  Charance,  rencontra 
nn  paysan,  qui  lui  parut  fort  triste.  «  Où  allez-vous,  mon  ami?  lui 
dit  le  prélat  :  vous  me  paraissez  inquiet.  »  —  «  Hélas  !  monseigneur, 
lui  répondit  le  paysan,  j'ai  perdu  un  bœuf,  c'est  demain  la  foire;  il 
faut  le  remplacer,  je  suis  sans  ressource.  Mes  voisins  n'ont  pas  pu, 
ou  n'ont  pas  voulu  me  prêter  deux  louis  :  je  vais  à  une  lieue  d'ici 
voir  un  ancien  ami,  qui  me  rendra  peut-être  ce  service.  »  —  «  Pour- 
quoi aller  si  loin?  dit  alors  l'évêque.  Ne  saviez-vous  pas  que  vous 
aviez  un  ami  plus  près,  qui  ne  vous  refuserait  rien?  Deux  louis  ne 
vous  suffiront  pas;  en  voilà  trois.  Adieu,  bonne  foire.  »  Et  le  prélat 
de  se  hâter  de  continuer  sa  route.  Le  paysan  court  après  en  lui  criant  : 
«  Mais,  monseigneur,  n'auriez-vous  pas  un  morceau  de  papier  et  une 
écritoire?  »  —  «  Non,  mon  ami,  lui  répond  l'évêque;  nous  n'en  avons 
pas  besoin,  portez  l'acte  obligatoire  dans  votre  cœur;  votre  quittance 
est  dans  le  mien.  »  Reyre,  Anecdotes. 

Le  cardinal  d'Amboise  avait  fait  bâtir  un  magnifique  château,  à  la 
campagne.  Comme  cette  superbe  maison  était  trop  resserrée  et  en- 
veloppée de  tous  côtés  par  des  possessions  étrangères,  un  gentil- 
homme du  cardinal  crut  faire  sa  cour  à  son  maître,  en  déterminant 
on  de  ses  amis  à  lui  vendr.-  une  terre  titrée,  qui  enclavait  le  plus  le 
château.  Le  seigneur  fut  invité  à  dîner.  Après  le  repas,  le  cardinal, 
l'ayant  conduit  dans  un  cabinet,  ?ui  demanda  pour  quel  motif  il 
voulait  vendre  sa  terre.  «  Monseigneur,  répondit  le  gentilhomme, 
c'est  pour  le  plaisir  de  vous  accommoder  d'un  bien  si  fort  a  votre 
bienséance.  »  —  «  Gardez  votre  terre  répliqua  le  cardinal  :  c'est  l'hé- 


(i;  Tob.,  1,  17. 
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ritage  de  vos  pères,  le  premier  titre  d'un  nom  illustre  qu'ils  vous 
ont  transmis,  et  que  vous  devez  conserver  à  vos  descendants.  Je  pré- 
fère d'ailleurs  un  voisin  tel  que  vous  à  toutes  les  commodités  de  mon 
château.  »  —  «  Monseigneur,  reprit  le  gentilhomme,  je  suis  trés- 
altaché  à  ma  terre,  et  ce  qu'il  vous  a  plu  de  me  faire  observer  me 
la  rend  infiniment  plus  précieuse;  cependant  j'ai  une  fille,  un  gen- 
tilhomme du  village  voudrait  l'épouser  :  Je  nom,  la  fortune,  le  carac- 
tère, tout  me  convient;  mais  il  demande  une  dot  que  je  ne  puis 
absolument  lui  donner.  J'ai  considéré  qu'en  vendant  ma  terre,  je 
pourrai  faire  le  bonheur  de  ma  fille,  et  placer  avantageusement  le 
restant  de  la  somme  pour  moi.  »  —  c  Ce  projet  n'a  rien  que  de 
raisonnable,  répondit  le  cardinal;  mais  n'y  aurait-il  pas  quelque 
moyen  de  marier  votre  fille,  comme  vous  le  désirez,  et  de  conserver 
votre  terre?  Ne  pourriez-vous  pas,  par  exemple,  emprunter  à  quel- 
qu'un de  vos  aHiis  la  somme  dont  vous  avez  besoin,  sans  intérêt,  et 
remboursable  à  des  termes  fort  éloignés;  économiser  tous  les  ans 
quelque  chose  sur  votre  dépense,  et  vous  trouver  quitte,  sans  presque 
vous  en  apercevoir?  »  —  «  Ah  !  monseigneur,  s'écria  le  gentilhomme, 
où  sont  aujourd'hui  les  amis  qui  prêtent  une  pareille  somme,  sans 
intérêts,  et  remboursable  à  des  termes  fort  éloignés?  »  —  «  Ayez 
meilleure  opinion  de  vos  amis,  répliqua  le  cardinal  en  lui  tendant  la 
main;  mettez-moi  du  nombre,  et  recevez  la  somme  dont  vous  avez 
besoin,  aux  conditions  que  je  viens  de  vous  expliquer.  »  Le  gentil- 
homme, tombant  aux  genoux  de  son  bienfaiteur,  ne  put  répondre 
que  par  des  larmes  à  un  procédé  si  noble;  et  le  cardinal  ne  parut 
jamais  si  content,  que  d'avoir  acquis  un  ami  au  lieu  d'une  terre. 

L'École  des  mceurt. 
Une  scène  touchante  se  passait,  le  29  novembre  1849,  dans  le  ci- 
metière de  Belleville.   On    venait  d'inhumer  un  tonnelier  nommé 
Perrot,  lorsque  l'un  des  ass-islants,  en  habit  d'ouvrier,  s'avança  sur 
le  bord  de  la  modeste  fosse,  et  s'exprima  ainsi  en  sanglotant  :  «  Mes 
amis,  l'homme  que  vous  venez  de  recouvrir  de  terre,  n'a  parlé  à 
personne,  durant  sa  vie,  d'uRe  bonne  action  qu'ii  a  faite.  Eh  bien  ! 
moi,  je  vais  vous  en  parler.  Le  pauvre  Perrot,  qui  va  reposer  ici 
désormais,  était,  comme  vous  le  savez,  un  ouvrier  vivant  au  jour  le 
jour,  comme  vous  tous.  Un  soir,  en  revenant  du  travail,  il  rencontra 
un  de  ses  amis,  qui  suivait  tristement  le  même  chemin  que  lui. Perrot 
l'aborde,  le  questionne  sur  les  causes  de  sa  tristesse,  et  apprend  de 
lui  que  le  lendemain  ses  meubles  seront  vendus  en  place  publique, 
pour  le  paiement  d'une  dette  à  laquelle  il  ne  pouvait  faire  face.  — 
Viens  chez  moi,  lui  dit  Perrot,  j'ai  là  quatre  cents  franco,  qui  attendent 
leur  emploi  et  qui  ne  peuvent  en  avoir  un  meilleur.  Prends-les,  et 
que  personne  n'en  sache  rien,  pas  même  ta  femme  ni  tes  enfants.  — 
L'ami  accepta  et  fut  assez  heureux  pour  rembourser  plus  tard,  pAr 
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petits  à-compte,  le  brave  Perrol.  Celui-ci  n'en  a  jamais  rien  dit  a  qiu 
que  ce  fût.  Cet  ami,  mes  chers  camarades,  c'est  moi;  c'est  celui  qui 
vient  révéler  ce  secret  sur  cette  tombe  encore  enlr'ouverte,  et  qui 
vous  demande  de  raconter  partout  cette  bonne  action,  pour  honorer 
ia  mémoire  de  Perrot.  »  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  quelle  im- 
pression produisit  sur  les  assistants  ce  récit,  que  nous  sommes  heu- 
reux de  reproduire.  Univers,  21  novembre  1849. 

2.  Esdras  adressait  les  plus  vifs  reproches  aux  Juifs,  de  ce  qu'ils 
s'adonnaient  à  l'usure  (1).  Qu'il  est  difficile,  même  à  l'heure  de  la 
mort,  de  se  délivrer  de  cet  amour  exécrable  des  richesses!  L'usure 
qu'on  tire  de  l'argent  est  la  mort  de  l'âme,  a  dit  saint  Léon (2). 

Un  fameux  usurier,  se  voyant  prés  de  mourir,  fit  appeler  un 
confesseur.  Celui-ci,  ayant  trouvé  que  tout  son  bien  était  acquis  par 
la  voie  injuste  de  l'usure,  lui  dit  qu'il  fallait  absolument  restituer. 
Mais  que  deviendront  mes  enfants,  dit  le  malade?  —  Le  salut  de 
votre  âme  doit  vous  être  plus  cher  que  la  fortune  de  votre  famille. 
—  Je  ne  puis  me  résoudre  à  ce  que  vous  exigez,  reprit  le  moribond, 
et  j'en  courrai  les  risques.  11  se  tourne  vers  la  muraille  de  son  lit, 
et  meurt.  Quelle  mort!  Combien  elle  doit  faire  trembler  ceux  qui 
ne  doivent  les  biens  qu'ils  possèdent  qu'à  la  fraude  et  à  l'injustice! 

Évites  les  procès* 

3.  Pour  un  procès,  il  faut  trois  sacs  :  sac  de  papier,  sac  de  pa- 
tience, sac  d'argent.  —  On  plaide  pour  la  tonte  d'une  haie,  le  curage 
d'un  fossé.  Savez-vous  de  qui  on  fait  l'affaire?  De  l'avocat  et  de 
l'avoué. 

Saint  Vincent  de  Paul,  ayant  été  ordonné  prêtre,  aima  mieux  re- 
noncer à  une  cure  dont  il  fut  pourvu,  que  de  soutenir  un  procès 
avec  un  compétiteur  qui  revendiquait  ce  bénéfice. 

On  reprochait  au  célèbre  poëte  Racan  de  laisser  détériorer  toutes 
ses  affaires,  parce  qu'il  se  livrait  onlièremenl  à  la  poésie.  Ces  repro- 
ches, souvent  réitérés  de  la  part  de  ses  amis,  le  portèrent  enfin  à. 
prendre  une  exacte  connaissance  de  ses  biens.  Il  s'y  appliqua,  e* 
réussit  tellement  qu'il  gagna  trente  procès.  Mais,  loin  d'améliorer  sa 
fortune,  il  se  vit  plus  pauvre  après  tant  de  victoires.  Ce  qui  donna 
lieu  à  ce  vers  : 

Trente  procès  gagnés  l'ont  réduit  à  l'aumône. 

(1)  II.  Esdr.,  v,  7. 

(f )  Fenus  pecuniœ  funus  est  animse.  D.  Léo 
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M.  Dulau,  arche\êque  d'Arles,  porta  la  charité  jusqu'à  se  gêner, 
jusqu'à  s'imposer  des  privations  pénibles,  pour  conserver  la  fortune 
de  deux  pères  de  famille  de  son  diocèse,  dont  un  procès  ruineux 
semblait  devoir  dévorer  tous  les  b:ens,  s'ils  se  fussent  obstinés  à  le 
poursuivre  et  à  le  faire  juger.  Il  les  fit  d'abord  appeler  pour  tâcher 
de  les  amener  à  une  conciliation  amicale,  et  il  leur  parla  avec  tant 
de  raison,  de  sagesse  et  de  bonté,  il  leur  fil  si  bien  sentir  que  les 
faibles  avantages  qu'ils  avaient  à  attendre  de  leur  procès,  n'étaient 
rien  en  comparaison  des  perles  énormes  qu'il  pourrait  leur  causer, 
que,  malgré  leur  entêtement,  ils  consentirent  à  y  renoncer.  Mais  ils 
déclarèrent  en  même  temps,  l'un  après  l'autre,  que  s'ils  y  consen- 
taient, ce  n'était  qu'à  condition  que  l'adversaire  paierait  tous  les  frais 
du  procès,  q»i  étaient  déjà  très-considérables. 

Cette  difûculté,  tout  insurmontable  qu'elle  paraissait,  ne  rebuta 
pa3  la  charité  du  prélat.  Persuadé  que  les  plaideurs  ne  seraient 
jamais  assez  généreux  pour  sacrifier  l'intérêt  à  l'arrangement  qu'il 
leur  proposait,  il  se  détermina  à  faire  lui-même  ce  sacrifice,  et,  sous 
prétexte  de  l'examiner  ou  de  la  faire  réduire,  s'il  était  possible,  il  les 
pria  de  lui  procurer  la  liste  de  ces  frais  qu'ils  refusaient  de  payer. 
Un  officier  de  justice  la  lui  apporta,  et,  quoique  la  somme  à  laquelle 
ils  s'élevaient  montât  assez  haut,  il  la  lui  compta  sur-le-champ,  en 
lui  recommandant  le  secret.  Ensuite  il  fit  venir  successivement  les 
deux  plaideurs  ;  et,  comme  il  leur  assura  à  l'un  et  à  l'autre  qu'ils  ne 
seraient  obligés  de  supporter  aucune  des  dépenses  qu'avait  occa- 
sionnées leur  contestation,  ils  ne  firent  aucune  difficulté  de  signer 
la  transaction  qu'il  avait  dressée,  et  qui,  en  sauvant  leur  fortune, 
rétablit  entre  eux  la  plus  parfaite  union.  Reyre,  Anecdotes. 

L'esprit  du  christianisme  avait  fait  naître  une  foule  d'institutions 
qu'on  regrette  aujourd'hui.  On  en  cite  une,  qui  existait  au  dernier 
siècle,  dans  l'église  de  Saint-Michel,  à  Gand,  et  qui,  ce  nous 
semble,  pourrait  renaître.  C'était  une  confrérie  sous  le  patronage  de 
saint  Yves  ou  Yvoy,  patron  spécial  des  avocats;  on  l'appelait  la 
confrérie  de  Saint-Yves.  Il  fallait,  pour  y  être  admis,  être  avocat 
inscrit,  avocat  distingué,  avoir  fait  preuve  de  talent,  et  jouir,  sous  le 
rapport  des  mœurs,  d'une  réputation  intacte.  Chose  surprenante  ! 
cette  confrérie  tomba  justement  le  jour  même  où  l'église  de  Saint- 
Michel  devnt  le  temple  de  la  loi.  C'est  que  la  religion  de  1795 
n'avait  pas  besoin  de  toutes  les  vertus  qu'exige  le  christianisme. 

La  confrérie  de  Saint-Yves  n'était  pas  un  vain  mol.  Chaque 
dimanche,  le  tiers  des  confrères,  après  la  messe,  se  rendaient  à  la 
sacristie  ;  là,  ils  donnaient  aux  pauvres  des  consultations  gratuites, 
lis  se  chargeaient  gratuitement  aussi  de  suivre  les  procès  qu'ils  ins- 
truisaient là,  quelque  longs,  quelque  graves,  quelque  dispendieux 
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qu'ils  pussent  être.  La  caisse  de  la  confrérie  faisait  les  frais  de  ces 
procédures  ;  et  cent  fois  de  pauvres  gens  ont  obtenu  justice,  ce  qu'ils 
eussent  espéré  en  vain,  sans  les  confrères  de  Saint-Yves.    .  " 

C'était  noble  et  beau  ;  et  tous  les  ans,  le  jour  de  la  fête  du  saint 
patron,  un  avocat  de  la  confrérie  montait  en  chaire,  où,  dans  un 
discours  latin,  ii  rappelait  les  services  rendus  dans  l'année,  pour 
engager  les  confrères  à  redoubler  de  charité  et  de  zèle. 

A  une  époque  du  dernier  siècle,  qui  n'est  pas  bien  précisée, 
plusieurs  confrères  se  trouvaient  dans  la  sacristie  de  Saint-Michel, 
recueillis,  attentifs,  occupés  à  écouter  les  récits  des  bonnes  gens. 
Les  uns  réclamaient  de  petites  sommes,  grandes  pour  eux,  qui 
étaient  le  salaire  de  plusieurs  mois  de  sueurs,  et  qu'ils  ne  pouvaient 
se  faire  payer  ;  les  autres,  poursuivis  pour  fait  de  taxe  ou  de  police, 
demeuraient  sans  défense,  s'ils  ne  trouvaient  pas  un  avocat,  qui 
voulût,  pour  l'amour  de  Dieu  et  du  bon  saint  Yves,  plaider  leur 
cause.  De  pauvres  femmes  exposaient  leurs  tristes  griefs  et  leurs 
dissensions  de  famille,  que  les  confrères  accommodaient  le  plus 
souvent  par  de  bons  conseils.  L'homme  est  méchant  jusque  dans  la 
misère  ;  il  est  lâche,  s'il  n'est  pas  contenu.  Il  y  avait  des  hommes 
rudes,  qui  cessaient  de  maltraiter  leurs  femmes,  lorsqu'ils  songeaient 
que  les  avocats  de  Saint-Michel  étaient  les  appuis  de  tout  opprimé, 
et  qu'ils  n'attendaient  pas  même  les  plaintes  pour  faire  poursuivre 
l'époux  brutal,  le  maître  tyrannique,  l'enfant  dénaturé.  Aussi  ces  avo- 
cats marchaient-ils  entourés  de  tout  le  respect  dont  ils  étaient  dignes. 

Or,  le  jour  que  nous  indiquons  d'une  manière  un  peu  vague,  il  se 
présenta,  parmi  les  consultants,  une  femme  dont  les  traits  ne  respi- 
raient pas  l'air  natal  de  la  pauvreté.  On  voyait  que  cette  femme,  qui 
paraissait  avoir  cinquante  ans,  mais  qui  en  avait  à  peine  quarante, 
était  plutôt  un  chêne  brisé  qu'une  humble  plante. 

Un  membre  de  la  confrérie,  qui  se  nommait  Pierre  Mertens  et  qui 
n'avait  que  vingt-sept  ans,  s'approcha  d'elle,  i!  lui  demanda  pourquoi 
elle  avait  besoin  d'avis.  L'infortunée,  après  avoir  calmé  les  batte- 
ments de  son  cœur,  raconta  avec  quelque  désordre  les  motifs  de  sa 
détresse.Elle  était  née  Flamande  ;  mais  elle  avait  épousé  un  négociant 
étranger.  Craignant  de  voir  sa  dot  hasardée  dans  les  affaires  de  son 
mari,  elle  avait  souhaité  que  cette  dot  fût  employée  en  immeubles 
dans  son  pays;  et  un  bien  avait  été  acheté  en  son  nom  près  de  Gand  ; 
ses  appréhensions  s'étaient  réalisées.  Entraîné  par  plusieurs  faillites, 
son  mari,  depuis  un  an,  avait  disparu,  emmenant  leur  seul  enfant; 
et  depuis  elle  n'en  avait  plus  eu  de  nouvelles.  Pendant  ce  temps-là, 
les  créanciers  avaient  attaqué,  saisi  et  mis  en  vente  les  biens  de  la 
pauvre  dame,  qui  se  trouvait  tombée  dans  un  abîme  de  profonde 
misère. 

Elle  s'était  hâtée  d'accourir;  mais  dépouillée  d,$  tout,  malade, 
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dévorée  par  la  douleur,  ne  sachant  comment  arrêter  la  consom* 
mation  de  sa  ruine,  elle  n'avait  plus  de  ressource  que  la  confrérie 
de  Saint-Yves. 

Mertens,  après  s'être  fait  détailler  les  circonstances  des  actes, 
acquit  la  conviction  que  les  poursuites  élevées  contre  les  biens  de 
cette  jeune  dame  étaient  injustes;  car  elle  était  toujours  restée  étran- 
gère aux  affaires  de  son  mari.  Il  vit  même  dans  la  procédure  à 
entamer  une  occasion  favorable  pour  lui  d'acquérir  de  la  célébrité  ; 
il  rassura  la  cliente  qu'il  adoptait,  lui  promit  de  suivre  chaudement 
ses  intérêts,  et  se  mit  à  l'œuvre  dès  le  lendemain.  Il  consulta  quel- 
ques-uns de  ses  confrères,  plus  anciens  que  lui  au  barreau;  tous  le 
confirmèrent  dans  l'opinion  où  il  était  qu'il  ne  pouvait  manquer  de 
gagner  facilement  et  glorieusement  sa  cause.  Il  s'agissait  d'une  valeur 
de  40,000  florins,  qui  devaient  rendre  à  la  dame  ruinée  une  douce 
et  heureuse  existence.  Le  confrère  de  Saint-Yves  se  sentit  tellement 
convaincu  du  succès,  qu'il  offrit  à  la  pauvre  dame  des  avances 
d'argent.  Elle  put  reprendre  un  logement  plus  décent  et  des  vête- 
ments convenables.  Elle  retrouva  sa  santé,  en  renaissant  à  l'espé- 
rance. Un  seul  chagrin  lui  restait:  c'était  le  silence  de  tout  ce  qu'elle 
aimait  sur  la  terre,  son  mari  et  son  enfant. 

Le  procès  ouvert  contre  les  créanciers  se  poursuivit  avec  vigueur. 
Mais  c'était  une  affaire  compliquée;  et,  si  elle  paraissait  facile  et 
«ère  aux  yeux  des  bons  avocats,  elle  n'en  exigeait  pas  moins  de  l'ha- 
bileté et  du  travail.  Mertens,  qui  parlait  aisément  et  qui  brillait  sans 
effort,  était  un  peu  ce  qu'on  appelle  homme  de  plaisir,  allant  aux 
fêtes  et  fréquentant  les  sociétés.  Mais,  comme  l'esprit  ne  donne  pas 
les  connaissances  qui  ne  s'acquièrent  que  par  l'étude,  il  se  trompa. 
Les  développements  de  la  faute  qu'il  commit,  seraient  sans  intérêt 
pour  tout  lecteur  qui  n'est  pas  avocat.  Contre  l'attente  des  amis  de 
Mertens,  tandis  que  les  créanciers  étaient  fort  adroitement  défendus, 
il  présenta  mal  ses  moyens,  expliqua  les  actes  à  demi,  prit  mal  ses 
conclusions,  et  paya  sa  négligence  et  sa  légèreté,  en  perdant  cette 
eause  qu'il  se  croyait  certain  de  gagner,  parce  que  les  juges  pronon- 
cent sur  les  faits  qu'on  leur  expose  et  ne  devinent  pas.     fe,. . 

Ce  fut  pour  le  jeune  avocat  un  coup  de  foudre.  Aussitôt,  comme 
par  un  enchaînement  cruel,  ses  yeux  s'ouvrirent;  il  comprit  tous  ses 
torts,  il  en  fut  écrasé.  Il  avait  l'âme  généreuse  ;  il  prit  sur-le-champ 
8a  résolution.  Il  courut  chez  un  notaire,  fit  rédiger  un  acte  en  règle, 
par  lequel  il  s'obligeait  aune  rente  annuelle  de  2,000  florins  au  pro- 
fil de  sa  cliente.  11  le  lui  porta.  —  «  C'est  par  ma  faute  que  votre 
cause  est  perdue,  lui  dit-il  ;  ma  fortune  ne  me  permet  pas  de  réparer 
tout  d'un  coup  le  mal  que  je  vous  ai  fait  ;  mais  je  vous  servirai  la 
rente  du  bien  qui  vous  est  enlevé.  »  —  En  même  temps  il  présenta 
l'«cte.  La  dame  éperdue  refusait  de  le  recevoir.  Il  y  eut  alors  entre 
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la  cliente  et  l'avocat  un  assaut  de  désintéressement.  Mertens  ne 
triompha  qu'en  persuadant  que  le  sacrifice  ne  le  gênait  point.  C'était 
pourtant  toute  sa  fortune.  Mais  il  se  proposait  de  travailler  désor- 
mais. Il  supprima  de  sa  vie  les  réjouissances  et  les  parties  de  plaisir; 
l'étude  devint  sou  occupation  unique  et  constante;  il  en  recueillit  le 
prix.  Au  bout  d'un  an,  il  avait  doublé  le  revenu  de  son  cabinet;  au 
bout  de  cinq  ans,  on  le  citait  comme  un  des  premiers  avocats 
de  Gand. 

Il  payait  exactement,  tous  les  trois  mois,  à  la  dame,  la  pension 
qu'il  lui  avait  faite,  et  toutes  les  semaines  il  l'allait  voir:  c'était  sa 
distraction  la  plus  fidèle,  car  dès  lors  il  marchait  accablé  d'affaires,  et 
sa  réputation  grandissait  tous  les  jours. 

Un  soir,  il  arriva  dans  la  ville  de  Gand  un  riche  équipage,  qui  des- 
cendit à  l'hôtel  du  Comte  d'Egmont,  auberge  très-renommée  à  cette 
époque.  On  vil  sortir  de  la  voiture,  soutenu  par  plusieurs  domesti- 
ques, un  gros  homme,  qui  n'avait  avec  lui  qu'une  jeune  fille  de  dix- 
nuit  ans,  gracieuse,  modeste,  et  belle  comme  un  ange  ;  il  retint  les 
principaux  appartements  de  l'hôtel,  et  fit  savoir  qu'il  était  Amé- 
ricain. 

Le  lendemain  matin,  il  annonça  qu'il  désirait  consulter  un  Avo- 
cat; et,  comme  il  demandait  le  plus  habile,  le  maître  de  l'hôtel  alla 
chercher  Mertens. 

L'avocat,  en  entrant,  fut  frappé  de  l'aspect  de  Jenny.  C'était  le 
nom  de  la  jeune  étrangère.  Il  se  remit  comme  il  put,  et  salua  le  gves 
homme. 

—  Je  voudrais,  dit  le  père  de  Jenny,  acquérir  un  domaine  dans 
les  environs  de  votre  ville.  —  Aussitôt  il  désigna  les  biens  même, 
qui  avaient  été  cause  du  procès  que  Mertens  avait  perdu,  et  de  la 
rente  qu'il  servait.  — •  Je  liens  absolument  à  celte  propriété,  reprit-?i  ; 
combien  croyez-vous  qu'on  en  demande? 

—  Elle  s'est  vendue  40,000  florins,  dit  en  soupirant  l'avocat. 

—  Achetez-la  cinquante  mille,  soixante  mille,  cent  mille  s'il  le  faut, 
répliqua  l'Américain,  j'y  tiens  absolument,  je  la  veux  tout  de  suite  ; 
et  je  vous  donne  carte  blanche. 

Sur  ce  mot,  il  salue  Mertens  en  disant  :  —  J'attends  ce  soir  votre 
réponse. 

L'avocat  revint  le  soir.  On  voulait  de  la  propriété  60,000  florins, 
que  le  gros  homme  paya.  Cet  homme  arrivait  des  Indes  avec  quel- 
ques millions.  Ii  avait  acquilté  toutes  ses  dettes,  racheté  maintenant 
tous  ses  biens,  et  il  cherchait  sa  femme.  Car,  si  vous  ne  l'avez  pas  de- 
viné, c'était  le  mari  de  la  pauvre  cliente,  qui  retrouva  enfin  sa  for* 
lune,  son  époux,  et  sa  charmante  fille.  v  « 

Instruit  de  la  conduite  de  Mertens,  l'Américain  émerveillé  (ai 
donna  Jenny,  qui  ne  fit  pas  résistance  et  qui  joignait  à  toute»  se 
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grâces  une  dot  d'un  million.  —  Le  mariage  se  fit  à  Saint-Michel  : 
toute  la  confrérie  de  Saint- Yves  fut  de  la  noce.  La  moralité  que  les 
avocats  peuvent  tirer  de  cette  histoire,  c'est  que  la  probité  généreuse 
est  un  moyen  de  succès,  qui,  nous  le  répétons,  du  moins  n'est  pas 
usé-  Collix  de  Plancy.  Légendes. 

Au  moment  même  où  nous  écrivons,  on  parle  beaucoup  d'établir 
des  avocats  pour  les  pauvres.  Nos  législateurs  réussiront-ils  à  faire 
à  force  d'argent  ce  que  la  chanté  chrétienne  opérait  gratuitement? 
Nous  en  doutons. 


QUATRIEME    INSTRUCTION. 

De  l'injuste  détention  du  bien  d'autrui.  —  Diverses  manières  dont  on 
peut  se  rendre  coupable  de  ce  péché. —  Obligation  de  payer  ses 
dettes. —  Dépositaires  infidèles. —  Des  choses  trouvées. —  Ne 
causer  du  dommage  à  personne.  —  Neuf  manières  de  coopérer  à 
une  injustice. 

C'est  un  péché  de  voler,  et  c'est  aussi  un  péché  de  re- 
tenir injustement  le  bien  d'autrui.  Parmi  les  injustes  dé- 
tenteurs, nous  devons  mettre  en  première  ligne  : 

1°  Les  voleurs,  les  filous,  les  usuriers,  les  fraudeurs, 
tous  ces  hommes  d'iniquité  dont  nous  avons  parlé.  Ils  ont 
péché  en  prenant  le  bien  d'autrui,  ils  pèchent  encore  en  le 
gardant.  Et,  par  la  mauvaise  volonté  où  ils  sont,  ils  aggra- 
vent et  multiplient  leur  pèche  chaque  fois  qu'ils  pensent  à 
teurs  possessions  injustes,  sans  vouloir  les  rendre. 

2°  C'est  être  injuste  détenteur  que  de  ne  pas  payer  ses 
dettes.  Il  est  des  gens  qui  sont  toujours  disposés  à  em- 
prunter, mais  qui  ne  se  pressent  jamais  de  rendre  ;  ils  se 
plaignent,  comme  si  on  leur  portait  préjudice,  lorsqu'on 
réclame  ce  qu'on  leur  a  prêté.  Or,  n'est-ce  pas  à  la  fois 
violer  la  justice  et  manquer  de  reconnaissance,  que  de 
faire  tort  à  ceux  qui  nous  ont  rendu  servie*1  ?  Cependant 
que  de  mauvais  payeurs  !  Il  en  est  qui  poussent  la  malice 
jusqu'à  nier  leurs  dettes;  qui,  selon  la  parole  du  Sage, 
paient  en  injures,  en  outrages,  et  rendent  le  mal  pour  Le 
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bien  qu'on  leur  a  fait  (1).  C'est  ainsi  qu'en  croyant  se  faire 
un  ami  en  prêtant,  on  s'aperçoit,  lorsqu'on  veut  cire  payé, 
qu'on  s'est  fait  un  ennemi. 

Il  en  est  qui,  sans  nier  ouvertement  leurs  dettes,  en 
diffèrent  indéfiniment  le  paiement,  et  pour  les  causes  les 
plus  futiles  ;  ils  allèguent  que  les  temps  sont  mauvais , 
qu'ils  attendent  une  rentrée  de  fonds,  le  moment  d'une 
vente  favorable,  etc.,  et,  de  délais  en  délais,  ils  ne  s'ac- 
quittent jamais  de  leur  parole. 

Il  en  est  qui  usent  de  fraudes,  de  murmures,  de  menaces, 
pour  obtenir  des  remises,  feignant  d'être  insolvables,  fai- 
sant entendre  à  leurs  créanciers  qu'ils  n'auront  rien,  s'ils 
exigent  le  tout ,  et  donnent  ainsi  à  peine  la  moitié  de  ce 
qu'ils  doivent,  et  veulent  encore  qu'on  regarde  comme  un 
gain  le  peu  qu'ils  rendent  (-2).  Ce  sont  évidemment  des 
hommes  sans  honneur  et  sans  conscience. 

Il  en  est  qui  empruntent  des  sommes  qu'ils  savent  bien 
qu'ils  ne  pourront  pas  rendre.  On  peut  leur  appliquer  ces 
paroles  du  Roi-Prophète  :  «  Le  pécheur  empruntera  et  ne 
paiera  point  (3).  » 

Il  en  est  qui  se  mettent  dans  l'impossibilité  d'acquitter 
leurs  dettes,  parce  qu'ils  ne  veulent  rien  retrancher  de 
leurs  plaisirs,  de  leurs  amusements,  de  leurs  jeux,  de  leur 
train  ordinaire  de  vie,  comme  si  l'argent  d'autrui  devait 
servir  à  les  entretenir  dans  le  luxe  et  la  mollesse. 

Il  en  est  qui  se  croient  dispensés  de  payer,  parce  que 
leur  créancier  est  mort,  sans  laisser  de  titre  qui  constate 
la  dette.  Mais  les  héritiers  succèdent  au  droit  du  défuni  ; 
et,  s'ils  ne  peuvent  obtenir  justice  des  hommes ,  ils  l'ob- 
tiendront certainement  devant  Dieu. 

Il  en  est  enfin  qui  ne  veulent  pas  payer  ,  sous  prétexte 

(1)  Et  convitia  et  maledicta  reddet  illi,  et  pro  honore  et  bénéficie 
reddet  illi  contumeliam.  Eçcli.,  xxix,  9. 

(2)  Solidi  vix  reddet  dimidium,  et  computabit  illud  quasi  inveo- 
bonem.  EccL,  xxix,  7. 

(3)  Mutuabitur  peccator,  et  non  solvet.  P*.,  xxxvi,  21. 
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que  le  créancier  n'en  a  pas  besoin.  Mais  s'il  veut  être  payé, 
n'est-il  pas  dans  son  droit  ?  Il  est  plus  riche  que  vous,  je 
vous  Taccorde,  mais  est-ce  une  raison  d'être  injuste  à  son 
égard  ?  Ce  sont  ces  délais  continuels  des  débiteurs,  ces 
murmures,  cette  mauvaise  foi,  cette  répugnance  qu'ils 
montrent  quand  il  s'agit  de  se  libérer,  qui  tarissent  la 
source  des  bienfaits,  et  qui  ont  fait  dire  au  Sage  que  plu- 
sieurs se  dégoûtent  de  prêter,  non  par  dureté,  mais  dans  la 
crainte  qu'ils  ont  qu'on  ne  se  fasse  point  de  scrupule  de  les 
tromper  (1).  C'est  encore  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  pro- 
verbe si  connu  :  Crédit  est  mort,  les  mauvais  payeurs 
Vont  tué. 

Il  peut  cependant  arriver  quelquefois  qu'on  se  trouve 
dans  l'impossibilité  de  payer  ses  dettes,  sans  qu'on  puisse 
pour  cela  être  taxé  d'injustice.  Ainsi,  par  exemple,  c'est 
un  honnête  homme  qui,  aura  été  ruiné  par  un  accident 
quelconque,  par  un  incendie,  un  naufrage,  une  incursion 
de  voleurs,  une  banqueroute;  toute  sa  fortune  a  disparu, 
sans  qu'il  y  ait  eu  de  sa  faute  ;  il  est  désolé  de  ne  pouvoir 
faire  face  à  ses  engagements;  et  il  abandonne  de  bonne 
foi  tous  ses  biens  à  ses  créanciers,  sans  en  rien  soustraire 
ni  celer.  Bien  plus,  il  fait  tous  ses  efforts  pour  relever  sa 
fortune,  s'appliquant  au  travail  et  évitant  toute  dépense 
superflue,  afin  de  pouvoir  au  plus  tôt  satisfaire  à  ses  obliga- 
tions. Il  est  évident  qu'un  tel  homme  est  plus  à  plaindre 
qu'à  blâmer.  Mais  que  ce  cas  est  rare  !  Et  combien  n'en 
voit-on  pas,  au  contraire,  qui  s'enrichissent  aux  dépens 
des  autres  par  des  banqueroutes  frauduleuses,  et  étalent 
ensuite  une  richesse  scandaleuse,  qui  semble  insulter  à  leurs 
iciers  l. 

On  range  parmi  les  dettes  privilégiées,  c'est-à-dire  qui 
doivent  être  acquittées  avant  toutes  les  autres,  le  salaire  dû 
aux  serviteurs  et  aux  ouvriers.  Quand  un  homme  aura 

llj  Haïti  non  causa  lactitiae  non  fenerati  sunt,  sed  fraur)ari  gratis 
ti  muer  uni.  bicli.,  iiix,  10. 


DES    MAUVAIS    DÉBITEURS.  483 

travaillé  pour  vous,  dit  ïobie  à  son  fils,  donnez- lui  aus 
sitôt  ce  qu'il  a  gagné, et  que  le  prix  de  la  journée  du  mer- 
cenaire ne  demeure  jamais  dans  votre  maison  (1).  Refu- 
ser aux  ouvriers  leur  salaire,  c'est  une  des  plus  grandes 
injustices  que  les  riches  puissent  commettre.  Hélas!  que; 
de  pauvres  gens  n'ont  pour  vivre  que  ce  qu'ils  gagnent  à  la 
sueur  de  leur  front  !  Les  en  frustrer,  c'est  les  faire  péri^ 
eux,  leur  femme  et  leurs  enfants,  de  faim  et  de  misère. 
C'est  pourquoi  l'Écriture  met  ce  crime  au  même  degré 
d'énormité  que  le  meurtre  :  «  Celui  qui  répand  le  sang,  et 
celui  qui  prive  le  mercenaire  de  sa  récompense,  sont 
frères  (2).  »  Cependant  combien  de  fois  des  maîtres  durs 
et  impitoyables  cherchent  mille  disputes  à  leurs  domesti- 
ques et  ouvriers  sur  le  prix  de  leur  travail,  usent  de  mille 
stratagèmes,  peut-être  même  d'injures,  de  menaces,  de 
calomnies,  pour  leur  faire  perdre  une  partie  de  ce  qui  leur 
revient  !  Cette  inhumanité  est  abominable  aux  yeux  du 
Seigneur,  et  attire  les  plus  terribles  malédictions.  Écoutez, 
ô  riches  avares  et  perfides,  écoutez,  vous  dit  saint  Jacques; 
pleurez  et  hurlez  à  la  vue  des  malheurs  qui  vont  fondre  sur 
vous...  Sachez  que  le  salaire,  que  vous  faites  perdre  aux 
ouvriers,  crie  contre  vous,  et  que  ce  cri  monte  jusqu'aux 
oreilles  du  Dieu  des  armées  (3).  Soyez  donc  exacts  à  payer 
à  tout  homme  que  vous  faites  travailler  ce  que  vous  lui 
devez.  Le  Seigneur  insiste  sur  ce  point  important ,  qu'il 
vous  recommande  dans  les  termes  les  plus  pressants: 
«  Vous  lui  rendrez  le  même  jour,  vous  dit-il,  le  prix  de 
son  travail,  avant  le  coucher  du  soleil,  parce  qu'il  est  pau- 
vre et  qu'il  n'a  que  cela  pour  vivre  (4).  » 

(1)  Quicumque  tibi  aliquid  operatus  fuerit,  statim  ei  mercedem 
restitue,  et  merecs  raercenarii  tui  apud  te  omninù  non  remaneat. 
Tob.y  iv,  13. 

(2)  Qui  effundit  sanguinem ,  et  qui  fraudem  facit  mercenario, 
fratres  sont.  Eccli.,  xxxiv,  27. 

(3)  Ecce  merces  operariorum  quae  fraudata  est  à  vobis,  clamât; 
et  clamor  eorum  in  aures  Domini  sabaoth  introivit.  Jacob. ,  v,  4. 

(4)  Eâdera  die  reddes  ei  preliura  laboris  sui  ante  solis  occasum. 
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3°  C'est  être  injuste  détenteur  que  de  garder  pour  soi 
un  dépôt.  Par  là,  on  viole  non-seulement  la  justice,  mais 
encore  les  droits  sacrés  de  la  confiance  et  de  l'amitié.  Mais, 
direz-vous  peut-être,-  le  déposant  est  mort,  sans  réclamer 
ce  qu'il  m'avait  confié.  —  Qu'importe?  ses  droits  passent 
à  ses  héritiers.  Ceux-ci  peuvent  bien  ignorer  ce  que  vous 
leur  devez;  mais  Dieu  le  sait,  et  votre  conscience  vous  le 
dit  assez  clairement.  Le  dépositaire  infidèle  est  un  véritable 
voleur.  Quand  le  dépôt  a  été  fait  dans  un  but  pieux,  pour 
des  aumônes,  pour  des  restitutions,  il  faut  se  conformer 
au  plus  tôt  aux  intentions  du  déposant.  Il  arrive  souvent 
qu'on  diffère  de  jour  en  jour,  sous  prétexte  qu'on  remplira 
plus  tard  ses  engagements,  et  la  mort  vient,  et  on  tombe 
en  enfer,  chargé  du  bien  d'autrui.  C'est  un  abus  de  con- 
fiance d'employer  à  ses  propres  usages  la  chose  déposée, 
sans  une  permission  expresse  ou  raisonnablement  présu- 
mée du  déposant.  Encore  moins  faut-il  la  louer  ou  la  prêter 
à  d'autres  a. 

4°  C'est  être  injuste  détenteur  que  de  ne  pas  rendre  un 
compte  fidèle  des  biens  dont  on  a  eu  l'administration.  Se 
trouveraient  dans  ce  cas  les  tuteurs  ou  curateurs,  qui  dé- 
tourneraient à  leur  profit  une  partie  des  biens  de  leurs  pu- 
pilles; les  fermiers,  régisseurs,  procureurs  des  commu- 
nautés, tous  ceux  qui  sont  chargés  d'une  administration 
publique  ou  particulière,  qui,  pour  couvrir  leurs  larcins, 
présenteraient  de  faux  mémoires,  diminuant  les  recettes, 
exagérant  les  dépenses.  C'est  à  ces  mauvais  économes  que 
s'adresse  cette  parole  du  souverain  père  de  famille  : 
«  Rendez  compte  de  votre  administration  (1).  »  Ils  sont 
encore  responsables  des  dommages-intérêts  qui  pourraient 
résulter  d'une  mauvaise  gestion  (2). 

5°  C'est  souvent  être  injuste  détenteur  que  de  s'appro- 
prier un  objet  trouvé.  Pour  bien  élucider  cette  question, 

quia  pauper 'est,  et  ex  eo  sustentât  animam  suam.  Deut.,  xxiv,  1$. 
(l)  Redde  rationem  villicationis  luae.  Luc.,  xvi,  2. 
12)  Cod.  av.,  art.  450. 
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nous  distinguerons  deux  sortes  de  choses  trouvées  :  4°  celles 
qui  n'ont  point  de  maître.  2°  celles  qui  ont  un  maître  qui 
les  a  perdues-  Les  choses  qui  n'ont  point  de  maître,  sont 
au  premier  occupant,  à  moins  que  la  loi  civile  n'en  ait  au- 
trement décidé.  Ainsi  les  perles  qui  sont  sur  le  bord  de  la 
mer,  les  parcelles  d'or,  que  certaines  rivières  roulent  avec 
le  sable,  appartiennent  à  celui  qui  les  trouve,  lequel  en  ac- 
quiert le  domaine  en  les  prenant. 

Les  trésors  sont  mis  au  nombre  des  biens  qui  n'ont  point 
de  maître.  On  entend  par  trésor  «  toute  chose  cachée  ou 
enfouie  sur  laquelle  personne  ne  peut  justifier  sa  propriété, 
et  qui  est  découverte  par  le  pur  effet  du  hasard  (1).  »  D'a- 
près la  loi  civile,  la  propriété  d'un  trésor  appartient  à  celui 
qui  l'a  découvert  dans  son  propre  fonds.  Si  le  trésor  est 
trouvé  dans  le  fonds  d'autrui,  il  appartient  par  moitié  à 
celui  qui  l'a  découvert,  et  l'autre  moitié  au  propriétaire  du 
fonds  (2).  Celui  donc  qui  trouve  un  trésor  dans  un  fonds 
appartenant  à  une  ville,  ou  à  une  communauté,  ou  au  do- 
maine public,  doit  le  partager  par  moitié  avec  la  ville,  ou 
la  communauté,  ou  l'État  propriétaire  du  fonds.  On  péche- 
rait gravement  contre  la  justice,  si  on  gardait  la  chose  en 
entier,  puisqu'il  s'agit  d'une  chose  considérable. 

Quant  aux  animaux,  il  faut  en  distinguer  de  trois  sortes: 
les  animaux  domestiques  de  leur  nature,  les  animaux  natu- 
rellement sauvages,  mais  qui  s'apprivoisent,  et  les  animaux 
sauvages  de  leur  nature,  qui  ne  s'apprivoisent  jamais.  Les 
animaux  sauvages,  qui  ne  s'apprivoisent  jamais,  sont  au 
premier  qui  peut  les  prendre.  Mais  si  quelqu'un  s'en  est 
déjà  emparé,  soit  en  les  prenant  dans  un  filet,  soit  en  les 
enfermant  dans  un  lieu  d'où  ils  ne  puissent  pas  sortir,  on 
n'a  aucun  droit  de  les  lui  enlever.  —  Les  animaux  sau- 
vages de  leur  nature,  mais  qui  sont  apprivoisés,  comme  les 
pigeons,  les  lapins,  appartiennent  à  celui  qui,  en  les  ap- 

(1)  Cod.  civ.,  art.  719. 

(2)  Cod.  civ.,  art.  71G. 
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privoisant,  se  les  est  physiquement  assujettis.  On  ne  peut 
donc  s'en  emparer  ni  les  tuer,  sans  commettre  une  injus- 
tice. Mais  les  pigeons  doivent  être  renfermés  pendant  la 
semaiile  et  les  moissons;  durant  ce  temps,  ils  sont  re- 
gardés comme  gibier,  et  chacun  a  le  droit  de  les  tuer  sur 
son  terrain  (1),  et  même  de  les  enlever  comme  moyen  de 
faire  réparer  le  tort  qu'ils  causent.  —  Les  animaux  domes- 
tiques de  leur  nature,  tels  que  bœufs,  poules,  moutons,  en 
quelque  lieu  qu'ils  soient,  appartiennent  toujours  à  leur 
maître  ;  et  on  ne  peut  se  les  approprier.  Voici  ce  que  dit 
à  ce  sujet  le  Seigneur  :  a  Lorsque  vous  verrez  le  bœuf  ou 
la  brebis  de  votre  frère  égarés,  vous  ne  passerez  pas  outre  ; 
mais  vous  les  ramènerez  à  votre  frère,  quand  il  ne  serait 
pas  votre  parent  et  que  vous  ne  le  connaîtriez  pas.  Vous 
les  conduirez  dans  votre  maison,  et  vous  les  garderez  jus- 
qu'à ce  que  votre  frère  les  cherche  et  les  reçoive  de  vous. 
Vous  ferez  de  même  pour  l'âne  et  le  vêtement,  et  pour 
tout  ce  que  votre  frère  aura  perdu  (2).  »  S'approprier  une 
chose  trouvée,  quand  on  sait  à  qui  elle  appartient,  c'est 
voler  (3). 

C'est  un  principe  de  droit  que  toute  chose  réclame  son 
maître  (A).  Si  donc  on  trouve  un  objet  perdu,  on  est  obligé 
de  faire  toutes  les  démarches  nécessaires  pour  en  décou- 
vrir le  légitime  propriétaire  ;  et,  s'il  s'agit  d'un  objet  de 
grande  valeur,  par  exemple,  d'une  bague  précieuse,  d'une 
somme  notable,  on  est  à  peu  près  sûr  que  les  recherches 
ne  seront  pas  infructueuses. 

Quand  le  maître  se  présente  pour  réclamer  son  bien, 
peut-on  exiger  de  lui  quelque  chose  à  titre  de  rémunéra- 
tion? On  n'a  droit  à  rien,  parce  qu'on  n'a  fait  que  remplir 
le  devoir  de  la  justice  et  de  la  charité.  On  ne  peut  exiger 
que  les  dépenses  auxquelles  on  a  été  entraîné  pour  l'entre- 

(1)  Loi  de  1789. 

(2)  Deut.,  xxn,  I. 

(3)  Quod  invenisti,  et  non  reddidisti,  rapuisti.  D.  Aug.,  serm.  17S. 
(\)  Res  clamât  domino. 
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tien,  ou  la  conservation  de  l'objet  trouvé,  ou  pour  frais  de 
perquisition.  Ainsi,  vous  avez  nourri  pendant  plusieurs 
jours  un  animal  égaré,  vous  avez  payé  le  coût  des  publica- 
tions faites  à  ce  sujet,  rien  de  plus  juste  que  d'être  indem- 
nisé ;  mais,  sauf  ce  qui  vous  est  du  pour  vos  déboursés, 
vous  ne  pouvez  rien  demander.  Toutefois  il  vous  est  permis 
d'accepter  ce  que  le  maître  pourra  vous  offrir  en  pur  don 
de  sa  libre  volonté.  11  faut  savoir  en  ce  point  se  montrer 
d'une  grande  délicatesse. 

Que  si,  après  un  temps  suffisant  et  malgré  toutes  vos 
démarches,  le  maître  ne  se  présente  point,  que  faire  de  la 
chose  trouvée?  La  pratique  la  plus  suivie  et  l'enseigne- 
ment commun  des  théologiens  est  qu'il  faut  l'employer  à 
la  destination  la  plus  avantageuse  au  perdant,  c'est-à-dire 
qu'il  faut  en  faire  à  son  intention  des  aumônes  ou  des 
œuvres  pies.  Si  c'était  une  valeur  notable,  la  précaution  la 
plus  sûre  serait  de  la  consigner  dans  un  hôpital,  avec  sti- 
pulation qu'elle  serait  rendue  aussitôt  qu'on  la  réclamerait 
justement.  De  cette  manière  les  pauvres  y  gagneraient,  et 
le  perdant  pourrait  toujours  rentrer  en  possession  de  son 
bien. 

Mais  j'entends  quelqu'un  me  dire  :  je  suis  pauvre  moi- 
même,  ne  puis-je  pas  m'appliquer  cette  aumône?  Prenez 
garde  que  la  cupidité  ne  vous  aveugle.  Si  vous  êtes  pauvre, 
comme  vous  le  prétendez,  vous  devez,  pour  l'acquit  de 
votre  conscience,  consulter  votre  confesseur  ou  bien  un 
homme  éclairé  et  consciencieux,  pour  qu'il  décide  si  vous 
pouvez  vous  adjuger  tout  ou  partie  de  la  chose  trouvée.  Ce 
serait  témérité  de  vouloir  là-dessus  ne  sten  rapporter  qu'à 
son  propre  sentiment 3. 

D.  Est-il  aussi  défendu  par  ce  commandement  de  causer 
quelque  dommage  à  son  prochain? 

R.  Oui,  il  est  défendu  de  causer  aucun  dommage  à  son  pro- 
chain, et,  si  on  lui  en  a  causé  quelqu'un,  on  est  obligé  de  le 
réparer. 
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Porter  préjudice  à  son  prochain,  c'est  être  aussi  coupa- 
ble que  si  on  le  volait.  La  seule  équité  naturelle  nous  dit 
que  nous  devons  éviter  de  nuire  aux  autres,  avec  autant  de 
soin  que  nous  voulons  qu'on  en  mette  à  ne  pas  nous  nuire 
à  nous-mêmes.  C'est  le  propre  d'une  âme  bien  née  de  se 
montrer  de  la  plus  grande  délicatesse,  afin  de  ne  jamais 
faire  le  moindre  tort  à  qui  que  ce  soit. 

On  peut  causer  du  dommage  au  prochain  en  une  infinité 
de  manières  :  en  dégradant  ses  meubles,  en  faisant  des  dé- 
gâts dans  ses  propriétés,  en  démolissant  les  murailles,  en 
arrachant  les  haies  ou  clôtures  et  ouvrant  ainsi  des  entrées 
aux  animaux  ;  en  maltraitant  les  bestiaux  ou  les  laissant 
paître  dans  le  fonds  d  autrui  ;  en  détournant  ou  arrêtant  le 
cours  des  eaux  ;  en  foulant  aux  pieds  l'herbe  des  prés  ou 
les  semences  des  champs  ;  ou  bien  encore,  en  ravissant 
aux  autres,  par  médisances  ou  calomnies,  la  considération 
dont  ils  ont  besoin,  pour  faire  honneur  à  leurs  affaires.  Ce 
serait  un  détail  immense,  s'il  fallait  énumérer  tous  les 
genres  de  dommage  qu'on  peut  causer  au  prochain.  Que 
chacun  s'examine,  et,  s'il  se  reconnaît  coupable,  qu'il 
songe  à  réparer  tout  le  tort  qu'ii  a  fait  *. 

Cependant,  nous  devons  observer  que  nous  ne  sommes 
obligés  à  la  réparation  du  dommage  qu'autant  qu'il  arrive 
par  notre  faute.  Car,  si  c'est  un  pur  accident,  qu'on  n'a  pu 
ni  dû  prévoir,  on  ne  peut  en  être  responsable.  Dès  l'instant 
que  le  tort  ou  dommage  résultent  d'un  fait  ou  d'une  négli- 
gence, qui  ne  sont  pas  criminels  devant  Dieu,  celui  qui  le 
subit  doit  le  supporter  comme  un  cas  fortuit.  Ainsi,  je  sup- 
pose, vous  êtes  domestique,  et,  malgré  toutes  les  précau- 
tions que  vous  prenez,  vous  cassez  un  vase  précieux  que 
vous  tenez  entre  les  mains  ;  ainsi  encore,  sans  vous  en 
apercevoir  et  malgré  les  efforts  que  vous  faites  pour  l'é- 
viter, une  bête  se  laisse  écraser  sous  les  roues  de  votre 
char  :  dans  ces  cas  et  autres  semblables,  où  il  n'y  a  aucune 
faute  de  votre  part,  vous  n'êtes  tenu  à  rien,  du  moins  avant 
la  sentence  du  juge.  La  perte  tout  entière  tombe  sur  le 
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maître  de  l'objet  brisé,  dégradé  ou  écrasé.  Le  cas  serait 
différent,  si  on  avait  agi  avec  légèreté  ou  étourderie  ;  on 
serait  d'autant  plus  inexcusable  que  la  faute  serait  plus 
grande. 

J'ai  dit  :  avant  la  sentence  du  juge.  Gar  il  est  des  cas,  où 
les  tribunaux  condamnent  à  la  réparation  d'un  dommage 
causé  par  une  action  qui  n'est  point  criminelle  devant 
Dieu  ;  et  nul  doute  qu'on  ne  soit  tenu  d'obéir  à  une  sen- 
tence fondée  sur  un  motif  de  bien  public,  et  dont  le  but 
principal  est  de  rendre  les  hommes  vigilants  et  plus  pré- 
cautionnés par  rapport  aux  choses  d'autrui. 

D.  N'y  a-t-il  que  ceux  qui  ont  pris  et  qui  retiennent  injustement 
le  bien  d'autrui,  ou  qui  lui  ont  causé  eux-mêmes  quelque  dom- 
mage, qui  soient  obligés  à  restituer  ou  à  réparer  le  dommage? 

R.  Tous  ceux  qui  ont  coopéré  à  une  injusti-ce,  sont  encore 
obligés  à  restituer  ou  à  réparer  le  dommage  causé  au  prochain, 
le  plus  tôt  qu'ils  le  peuvent. 

Quand  on  tient  la  main  aux  fripons,  aux  voleurs,  on  se 
rend  complice  de  leur  crime.  On  se  ferait  grandement  il- 
lusion, si  on  se  croyait  exempt  de  faute,  parce  qu'on  n'a 
pas  fait  soi-même  le  coup.  Lorsqu'on  a  contribué  d'une 
manière  efficace  au  vol  ou  au  dommage  causé,  ce  serait 
une  vaine  excuse  de  dire  :  Moi,  je  n'ai  rien  fait  ;  moi,  je 
n'ai  rien  pris,  donc  je  ne  suis  tenu  à  rien.  Le  Seigneur  con- 
damne non-seulement  ceux  qui  font  le  mal,  mais  encore 
ceux  qui  l'approuvent.  Saint  Thomas  a  renfermé  dans  les 
deux  vers  suivants  les  diverses  manières,  dont  on  peut 
coopérer  aux  injustices  des  autres  : 

Jusgio,  consilium,  consensus,  palpo,  recursus, 
Participans,  mutuç  non  obslans,  non  manifestais. 

Ordonner,  conseiller,  consentir  et  flatter 
Receler,  avoir  part,  ajoulez-y  se  taire, 
Et  ne  pas  empêcher,  ne  pas  manifester  ; 
C'est  ainsi  qu'en  neuf  cas  au  vol  on  coopère. 

21. 
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Dans  les  six  premiers  cas,  on  coopère  positivement  à 
l'injustice,  parce  qu'on  influe  sur  le  dommage  par  une 
action  positive,  physique  ou  morale  ;  dans  les  trois  der- 
niers, on  y  coopère  négativement,  en  s' abstenant  de  faire 
ce  qu'on  devrait  pour  empêcher  le  dommage. 

Exposons  brièvement  les  principes  qui  regardent  ces 
neuf  sortes  de  coopérateurs. 

Jussio.  Ordonner  le  dommage  pour  son  intérêt.  Celui 
pui  commande  une  injustice,  est  le  principal  auteur  et  la 
principale  cause  du  dommage  ;  l'exécuteur  n'est  que  l'ins- 
trument de  sa  malice.  S'il  se  trouve  donc  des  pères,  des 
mères,  des  maîtres  ou  supérieurs  quelconques,  assez  mé- 
chants pour  donner  à  leurs  enfants,  domestiques,  ou  in- 
férieurs, des  ordres  injustes,  pour  leur  dire,  par  exemple: 
Mon  fils,  va-t'en  couper  ce  bois;  va  cueillir  ces  fruits; 
garçon,  tâche  de  t'emparer  aujourd'hui  de  tel  meuble  de 
mon  voisin;  va  faire  tel  dégât  dans  son  jardin,  etc.;  ils 
assument  sur  eux  toute  la  responsabilité  du  mal  qui  est 
fait,  et  de  plus  ils  sont  coupables  du  péché  de  scandale,  en 
portant  les  autres  à  une  mauvaise  action.  Il  y  a  pour  eux 
obligation  évidente  de  réparer .  même  avant  l'exécuteur, 
tout  le  tort  qui  a  été  causé,  par  suite  de  leurs  ordres  iniques. 

Consilium.  Conseiller  des  injustices,  comme  si  on  di- 
sait, par  exemple,  à  un  enfant:  Tu  n'as  pas  d'argent; 
mais  que  tu  es  simple  !  ne  sais-tu  pas  aller  fouiller  dans 
l'armoire  de  ton  père  ?  —  A  une  femme  :  Vous  vous  plai- 
gnez de  n'avoir  pas  de  quoi  vous  habiller  assez  propre- 
ment; mais  ne  savez-vous  pas  vendre  en  cachette  quelques 
sacs  de  blé,  quelques  paquets  de  fil  ou  de  chanvre  ?  —  A 
un  domestique  :  Ton  maître  ne  te  paie  pas  assez  ;  mais 
ignorant,  sot  que  tu  es,  n'as-tu  pas  sous  la  main  de  quoi 
te  payer  toi-même  ?  Va,  ton  maître  est  assez  riche  ;  tu  ne 
lui  feras  pas  beaucoup  de  tort.  Quelquefois  on  donne  des 
conseils  où  la  vengeance  se  môle  à  l'injustice  :  Ah  !  si  un 
tel  m'avait  fait  telle  chose,  à  moi,  comme  j'irais  la  nuit  ra- 
vager son  champ;  comme  j'empoisonnerais  son  troupeau; 
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comme  j'irais  piller  les  fruits  de  son  verger,  etc.  Quicon- 
que, par  ses  conseils,  prières,  exhortations  ou  promesses, 
excite  quelqu'un  à  porter  du  dommage  à  un  autre,  con- 
tracte l'obligation  de  réparer,  à  défaut  de  l'exécuteur.  Car 
celui-ci,  étant  la  cause  principale  du  dommage,  est  tenu  le 
premier  à  la  réparation. 

Ceux  qui,  par  le  devoir  de  leur  charge,  sort  obligés  de 
donner  des  conseils,  comme  les  jurisconsultes,  procureurs, 
casuistes,  se  rendent  responsables  de  tous  les  mauvais 
effets  qui  peuvent  en  résulter,  si,  par  ignorance,  préven- 
tion, ou  faute  d'un  examen  suffisant,  ils  occasionnent  des 
procès  ou  autorisent  quelque  injustice. 

Consensus.  Consentir  à  une  action  injuste,  quand  on  est 
obligé  par  devoir  de  s'y  opposer.  Ainsi  les  juges,  les  mem- 
bres des  assemblées  dont  les  délibérations  se  prennent  à 
la  pluralité  des  voix,  ne  doivent  jamais  appuyer  de  leur 
suffrage,  ni  approuver  même  tacitement  une  injustice. 
Lorsque,  par  complaisance,  par  faiblesse,  pour  ne  pas 
déplaire  aux  autres,  ils  se  rangent  du  parti  de  l'iniquité, 
iis  contribuent  au  mal  qui  se  commet,  à  peu  près 
comme  plusieurs  voleurs  contribuent  au  meurtre  ou  au 
vol  d'un  voyageur. 

Palpo.  Pousser  à  l'injustice  par  ses  applaudissements, 
louanges,  flatteries,  ou  même  par  des  railleries  ou  des 
reproches,  comme  qui  dirait  :  Oh  !  que  vous  seriez  adroit 
et  fin,  si  vous  parveniez  à  supplanter  un  tel,  à  tromper  tel 
autre  !  Ou  encore  :  Quoi  !  vous  seriez  assez  sot  et  assez 
lâche  pour  ne  pas  vous  emparer  de  ce  bien,  quand  cela  vous 
est  si  facile  ?...  Oh  !  le  beau  coup  que  vous  allez  faire  !... 
Vraiment,  je  voudais  bien  avoir  votre  adresse,  etc.  Sou- 
vent la  raillerie  ou  la  flatterie  est  plus  puissante  pour  por- 
ter au  mal,  qu'un  mauvais  conseil  ou  un  ordre  donné. 
Adulateurs  perfides,  promoteurs  de  l'iniquité,  vous  devez 
réparer  tout  le  dommage,  qu'on  peut  raisonnablement  sup- 
poser être  résulté  de  vos  détestables  flatteries. 

Recursus.  Receler  les  objets  volés  ou  donner  asile  aux 
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voleurs.  Il  ne  se  commettrait  pas  tant  d'injustices,  parce 
que  les  voleurs  ne  seraient  pas  si  hardis,  s'il  n'y  avait  pas 
de  receleurs.  Qu'il  ne  vous  arrive  donc  jamais  de  garder 
chez  vous  des  choses  que  vous  savez  avoir  été  volées  ;  et 
même,  pour  peu  que  vous  soupçonniez  que  ce  qu'on  porte 
dans  votre  maison  est  le  fruit  de  l'injustice  ou  du  larcin, 
vous  ne  devez  pas  le  recevoir.  En  général,  méfiez-vous  de 
ces  enfants,  de  ces  domestiques,  de  ces  femmes,  qui  vien- 
draient fréquemment  confier  à  votre  garde  des  grains,  des 
meubles,  des  vêtements  ;  il  y  a  tout  lieu  de  se  douter  que 
ce  sont  autant  de  soustractions  frauduleuses,  qu'il  vous  est 
défendu  défavoriser.  Méfiez-vous  de  tous  ceux  qui,  à  l'oc- 
casion d'un  inventaire  de  meubles,  ou  d'une  saisie  pour 
cause  de  louage,  de  faillite  ou  de  banqueroute,  viendraient 
porter  ou  cacher  chez  vous  de  la  vaisselle,  du  linge,  ou 
autres  effets.  Ce  sont  apparemment  autant  de  vols,  pour 
lesquels  vous  serez  tenu  à  restitution,  si  le  voleur  lui-même 
ne  restitue  pas.  Car  lui  tenir  la  main,  c'est  vous  obliger 
solidairement  avec  lui  à  toutes  les  suites  de  sa  faute. 

Participans.  Participer  à  une  injustice,  et  cela,  comme 
l'a  remarqué  saint  Thomas,  peut  avoir  lieu  de  deux  maniè- 
res :  1°  en  obtenant  sa  part  de  la  chose  volée,  in  prœdâ; 
2°  en  aidant  à  faire  l'action  préjudiciable  au  prochain,  in 
crimine.  Celui  qui,  après  le  vol  commis  et  auquel  il  n'a 
contribué  en  rien,  obtient  une  portion,  est  seulement 
obligé  à  restituer  cette  portion.  Mais  celui  qui  participe 
au  crime,  ou  à  l'action  même  du  vol  ou  du  dommage, 
soit  immédiatement  en  faisant  lui-même  avec  d'autres 
l'action  mauvaise,  soit  médiatement  en  fournissant,  par 
exemple.,  de  fausses  clefs,  des  instruments  pour  forcer  les 
serrures,  en  prêtant  ou  tenant  une  échelle  pour  escalader, 
en  faisant  le  guet  pendant  que  les  autres  volent,  celui-là  est 
obligé,  au  défaut  des  autres,  à  la  restitution,  alors  même 
qu'il  n'aurait  pas  profité  du  vol. 

Mutus.  Favoriser  par  son  silence  une  injustice,  qu'on 
est  tenu  d'empêcher  par  le  devoir  de  sa  charge,  ou  par 
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une  convention  expresse  ou  tacite.  Tel  un  domestique,  qui 
voit  qu'on  pille  son  maître,  qu'on  lui  fait  tort  dans  les  ven- 
tes et  les  achats,  et  qui  ne  dit  rien  ;  c'est  un  chien  muet 
qui  manque  de  fidélité. 

Non  obstans.  Ne  pas  s'opposer  à  l'injustice,  quand  on  y 
est  obligé  par  devoir.  Telsles  pères  de  famille,  les  maîtres, 
qui  n'empêchent  pas  leurs  enfants,  ou  leurs  domestiques, 
de  voler,  de  frauder,  etc.  C'est  un  consentement  tacite 
qu'ils  donnent  à  leurs  friponneries. 

Non  manifestons.  Ne  pas  faire  connaître  les  malfaiteurs, 
quand  on  en  est  chargé  d'office.  Tels  les  officiers  publics, 
les  magistrats,  les  gardes,  qui  doivent  veiller  à  la  répres- 
sion des  crimes  et  des  délits,  s'ils  ne  les  dénoncent  pas, 
quand  il  y  a  lieu  ;  tels  encore  les  témoins,  qui  refusent  en 
justice  de  découvrir  ce  dont  ils  ont  connaissance. 

Les  coopérateurs  négatifs,  dont  nous  venons  de  parler , 
dans  les  trois  derniers  cas,  violent  évidemment  la  justice 
envers  leurs  commettants,  qui  ont  un  droit  strict  sur  l'ac- 
tion qu'ils  ne  font  pas. 

Voilà  les  principales  manières  de  faire  tort  au  prochain, 
directement  ou  indirectement.  Ces  neuf  sortes  de  coopé- 
rateurs sont  obligés  solidairement,  c'est-à-dire  les  uns  au 
défaut  des  autres,  à  réparer  la  totalité  du  dommage  causé. 
Ceux  qui  ont  été  la  cause  principale  du  dommage,  sont 
les  plus  obligés  à  la  réparation  ;  et  voici  l'ordre  dans  le- 
quel on  peut  les  ranger  pour  la  restitution  :  4°  ceux  qui 
ont  profité  de  la  chose  dérobée  ;  2°  ceux  qui  ont  commandé 
l'action  mauvaise;  3°  ceux  qui  l'ont  exécutée.  Viennent 
ensuite  les  autres ,  selon  le  degré  d'influence  qu'ils  ont  eu 
sur  le  dommage. 

Quant  à  ceux  qui,  n'étant  pas  obligés  par  état  de  prendre 
les  intérêts  d'un  autre,  n'empêchent  pas  un  dommage 
considérable  qu'on  lui  cause,  quoiqu'ils  puissent  le  faire  sans 
grande  difficulté,  ils  pèchent,  il  est  vrai,  contre  la  charité, 
mais  non  pas  contre  la  justice,  et  ils  ne  sont  tenus,  par 
conséquent,  à  aucune  restitution. 
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TRAITS  HISTORIQUES. 

I.  Le  meilleur  garant  que  l'on  puisse  avoir  de  la  probité  dof 
hommes,  dit  Montesquieu,  c'est  la  religion.  —  Gabélus  fut  très- 
exact  à  payer  Tobie  (I).  David  paya  aussi  exactement  Areuna  (2). 

Un  paysan  de  la  haute  Provence  devait  huit  francs  de  rente  an- 
nuelle à  un  habitant  d'un  pays  éloigné.  Il  s'était  écoulé  plus  de 
trente  ans,  et  le  débiteur  n'avait  plus  entendu  parler  du  créancier, 
lorsque,  dans  un  voyage  du  côté  de  Digne,  le  fils  de  ce  créancier, 
possesseur  de  l'obligation  du  paysan,  se  fait  indiquer  sa  demeure.  Il 
hésite  toutefois  si,  pour  cet  argent  qu'il  croit  perdu  sans  retour,  il 
se  détournera  de  son  chemin  ;  il  y  avait  d'ailleurs  prescription  dans 
la  dette.  Il  faisait  ces  reflexions,  en  arrivant  à  la  chaumière  du  bon 
homme.  Il  entre.  L'air  était  froid  ;  c'était  au  commencement  des  soi- 
rées d'hiver;  il  voit,  non  sans  émotion,  un  vieillard  octogénaire,  as- 
sis au  milieu  de  son  foyer,  entouré  d'une  nombreuse  famille  d'en- 
fants et  de  petits-enfants,  qu'il  instruisait  des  premiers  principes  de  la 
religion,  et  qui  paraissaient  l'écouter  avec  un  respect  plein  de  ten- 
dresse. L'étranger  se  nomme.  Le  vieillard,  transporté  de  joie,  l'em- 
brasse les  larmes  aux  yeux.  «  Ah  !  monsieur,  lui  dit-il,  vous  êtes  le 
fils  d'un  brave  homme;  je  mourrai  content  de  vous  avoir  vu,  et  de 
m'être  acquitté  ;  mais  vous  partagerez  notre  repas  frugal.  >  Il  n'y  eut 
pas  moyen  de  s'en  dispenser.  Ce  repas,  composé  de  laitage  et  des 
fruits  de  la  saison,  fut  véritablemenlpatriarcàl,  et  toute  la  famille  en 
partagea  l'allégresse.  Mais  quelle  fut  la  surprise  du  créancier,  lors- 
qu'à la  dernière  sanlé  qu'il  porte  à  son  hôte,  celui-ci  se  lève,  va  dé- 
tacher de  l'intérieur  de  la  cheminée  un  vieux  sac  de  cuir,  suspendu 
à  une  corne  de  bœuf,  et  revient  lui  demander  combien  il  y  a  de 
temps  qu'il  est  son  débiteur  !  «  Je  l'ignore,  lui  dit  le  créancier.  »  — 
«  Et  moi  aussi,  répliqua  le  vieillard.  Je  crois  néanmoins  qu'il  y  su 
près  de  quarante  ans  ;  mais  comme,  le  jour  anniversaire  de  la  créance, 
j'ai  versé  régulièrement  la  somme  dans  ce  sac  de  cuir,  comptez, 
monsieur,  combien  de  fois  huit,  vous  saurez  le  nombre  des  années.  > 
Il  se  trouva  dans  le  sac  trois  cent  vingt  livres. 

2.  Une  personne  apporta  un  jour  à  l'abbé  Jean,  qui  était  économe 
d'un  monastère  dans  le  désert  de  Scété,  quelques  figues  d'une  beauté 
admirable.  L'abbé  chargea  aussitôt  deux  jeunes  religieux  d'aller  de 
sa  part  offrir  ces  fruits  en  don  à  un  vieillard  infirme,  qui  s'était  re- 
tiré au  fond  du  désert.  Ces  jeunes  hommes  se  mirent  en  chemin,  pour 

(1)  Tob.,  vu,  6. 

(2;  II   Reg.,  xxnr,  24. 
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aller  à  la  cellule  du  vieillard  ;  mais  il  survinttout  d'un  coup  une  nuée 
si  épaisse,  qu'ils  perdirent  la  trace  d'un  petit  sentier  qu'ils  devaient 
suivre.  Ayant  erré,  tout  le  jour  et  toute  la  nuit,  dans  la  vaste  étendue 
du  désert,  ils  furent  enfin  accablés  de  la  fatigue  d'un  si  pénible 
voyage,  et  tourmentés  si  cruellement  de  la  faim  et  de  la  soif,  qu'ils 
s'agenouillèrent  pour  prier  Dieu  et  expirèrent  dans  cet  état.  On 
trouva  les  figues  auprès  d'eux  :  ils  n'y  avaient  pas  touché,  tant  un 
dépôt  leur  paraissait  une  chose  sacrée.  Dict.  d'Education. 

Yn  particulier  devait  porter,  à  un  jour  déterminé,  une  somme 
de  30,000  francs  chez  un  notaire,  pour  une  acquisition  qu'il  avait 
faite.  On  lui  dit  qu'un  missionnaire  prêchait,  à  quatre  heures,  dans 
une  église  devant  laquelle  il  devait  passer  pour  se  rendre  à  la  de- 
meure du  notaire..  11  prend  une  voiture,  dans  laquelle  il  met  les 
30,000  francs,  et  va,  vers  les  trois  heures,  près  de  l'église,  chez  un 
homme,  dont  la  probité  ne  lui  était  pas  suspecte  et  qu'il  voyait 
souvent.  Il  lui  dit:  «Permettez-moi  de  déposer  chez  vous  quelques 
sacs  d'argent;  il  y  a  30,000  francs,  que  je  reprendrai  après  le  ser- 
mon. »  —  «Ouvrez  celte  armoire,  quand  vous  reviendrez,  vous  re- 
prendrez ce  que  vous  y  aurez  mis.  »  —  Après  le  sermon,  celui  à  qui 
appartenait  l'argent,  revint  chez  celui  à  qui  il  l'avait  confié,  et,  après 
lui  avoir  fait  l'éloge  des  talents  du  missionnaire  et  rapporté  certains 
traits  d'éloquence  qui  l'avaient  frappé,  «  il  est  temps,  lui  dit-il  de 
reprendre  mes  écus.  » —  «  Quels  écus  H  m'en  avez-vous  confié?  »  — 
«Sans  doute,  répliqua-t-il,  il  y  a  30,000  francs,  je  les  ai  mis  là,  en 
lui  montrant  l'armoire.  »  —  «  Si  vous  les  avez  mis  là,  lui  dit  l'autre, 
cherchez-les  et  prenez-les,  s'ils  y  sont.  »  —  11  se  lève,  va  à  l'armoire, 
cherche  et  n'y  voit  aucun  sac  d'argent.  Il  pensa  d'abord  que  c'était 
pour  le  tenir  quelques  instants  dans  l'inquiétude  ;  mais  il  reconnut 
bientôt,  au  ton  de  celui  à  qui  il  parlait,  qu'il  ne  plaisantait  point 
qu'il  se  fâchait,  et  que  c'était  un  fripon. 

—  «  Pour  qui  me  prenez-vous  ?  lui  disait-il  ;  sortez  de  chez  moi, 
vous  n'avez  rien  apporté  ici.  Vous  me  parlez  de  30,000  francs  ;  allez 
les  chercher  chez  celui  à  qui  vous  les  avez  remis.  » —  Il  fallut  bien  se 
retirer. 

Ce  n'est  pas  chez  le  notaire  qu'il  alla,  mais  chez  un  de  ses  amis, 
étroitement  lié  avec  le  prédicateur,  qui,  par  un  coup  de  la  Provi- 
dence, arriva  presque  au  même  instant.  —  «  Votre  sermon,  qui  m'a 
bien  fait  plaisir,  lui  dit-il,  m'a  coulé  bien  cher,  30,000  francs.  »  — 
11  raconta  son  histoire,  et,  un  quart  d'heure  après,  le  missionnaire 
sortit,  jn  disant  qu'il  allait  revenir.  Il  alla  tout  de  suite  chez  celui  à 
qui  on  avait  remis  l'argent  en  dépôt,  et  lui  dit:  «  Je  viens  chercher 
les  30,000  francs  que  M...  vous  a  remis,  il  y  a  trois  heures,  et  que 
vous  avez  nié  avoir  reçu.  Vous  avez  cru  n'avoir  point  de  témoin  ;  j'en 
ai  un  à  vous  produire,  oui,  un  témoin  qui  vous  a  vu.  »  Au  raot  de 
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témoin,  le  coupable  fut  troublé,  devint  pâle,  et  ensuite  rougit.  »  Res- 
tituez, ou  vous  êtes  perdu  sans  ressource;  ce  témoin,  ajouta-t-il,  en 
tirant  un  crucifix  de  dessous  son  manteau,  c'est  Jésus-Christ,  c'est 
voue  Dieu!  Si  vous  ne  restituez  pas,  vous  allez  perdre,  dès  aujour- 
d'hui, votre  réputation,  et  vous  périrez  éternellement.  »  Celui  que  la 
vue  de  l'or  avait  séduit,  avoua  le  fait;  il  avait  caché  les  sacs  dans 
une  autre  pièce  de  sa  maison  ;  il  les  remit  entre  les  mains  du  mis- 
sionnaire, qui  les  fit  porter  aussitôt  à  celui  qui  avait  perdu  l'espérance 
de  les  recouvrer.  Lettres  édifiantes. 

3.  Vous  avez  trouvé  un  sae  où  il  y  a  de  l'argent,  dit  saint  Augus- 
tin, cet  argent  n'est  pas  à  vous,  vous  êtes  obligé  de  le  rendre  ie  plus 
tôt  qu'il  vous  est  possible  ;  toutes  les  excuses  sont  frivoles ,  il  n'y  a 
qu'une  sordide  avarice  qui  puisse  les  faire  valoir  (1).  Cet  illustre 
docteur  racontait  à  ce  propos  un  trait  admirable  de  générosité. 

Un  homme  pauvre,  qui  était  portier  à  Milan  chez  un  maître  de 
pension,  trouva  un  sac  où  il  y  avait  environ  deux  cents  pièces  d'ar- 
gent. Cet  homme,  se  souvenant  de  ce  que  la  loi  ordonne  en  pareil 
cas,  n'ignorait  pas  qu'il  était  obligé  de  rendre  cet  argent;  mais  il  ne 
savait  à  qui.  Pour  s'en  informer,  il  afficha  dans  les  lieux  publics  un 
écrit  pour  avertir  ceux  qui  auraient  perdu  de  l'argent,  de  venir  en 
tel  lieu  et  de  s'adresser  à  un  tel.  Celui  qui  l'avait  perdu,  allait  de 
tous  côtés  déplorant  son  sort;  dès  qu'il  eut  aperçu  et  lu  cette  affi- 
che, 11  vint  trouver  cet  homme  qui,  de  peur  de  lui  donner  ce  qui  ap- 
partenait à  un  autre,  voulut  avoir  des  preuves  suffisantes:  il  lui 
demanda  commentétait  le  sac,  s'il  était  cacheté,  la  quantité  et  le  nom- 
bre des  espèces.  Ayant  reconnu  la  vérité  par  ses  réponses,  il  lui  ren- 
dit ce  qu'il  avait  trouvé.  L'autre,  plein  de  joie,  lui  offre  vingt  de  ces 
pièces  en  reconnaissance  de  sa  bonne  foi  ;  ce  pauvre  homme  les  re- 
fusa :  là-dessus,  celui  qui  avait  perdu  l'argent,  lui  en  offre  dix,  ce 
pauvre  les  refuse  encore  ;  l'autre  le  prie  d'en  recevoir  au  moins  cinq, 
ce  pauvre  homme  les  refuse  toujours  ;  l'autre,  fâché  de  ce  qu'il  ne 
voulait  rien  recevoir,  lui  jeta  le  sac  tout  entier  :  «  Je  n'ai  rien  perdu, 
dit-il,  si  vous  ne  voulez  rien  recevoir.  »  0  mes  frères,  s'écrie  saint 
Augustin,  quel  combat!  quelle  dispute!  quelle  contestation!  Le 
monde  en  est  le  théâtre,  Dieu  en  est  le  spectateur.  Enfin  ce  pauvre 
nomme  fut  obligé  de  recevoir  ce  que  l'autre  lui  offrait,  ne  pouvant 
s'en  défendre;  mais  il  le  donna  tout  aussitôt  aux  pauvres,  et  n'en 
remporta  rien  chez  lui.  D.  Acg.,  serm.  19,  de  Yerb.  Âpost. 

Un  président  au  parlement  de  Rouen,  ayant  reçu  avis,  par  un  or- 
fèvre de  celte  ville,  que  deux  couverts  d'argent,  à  ses  armes,  avaient 
été  déposés  chez  lui,  le  fit  venir.  Ce  sont  deux  pauvres  artisans,  dit 

(1)  Non  excusât  ignorantia,  si  non  dominetur  avr-iiîia. 
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l'orfèvre,  qui  ont  trouvé  ces  couverts  dans  une  rue,  et  ils  sont  venus 
me  les  apporter,  pour  les  remettre  au  propriétaire,  qu'ils  ont  pré- 
sumé que  je  connaîtrais  ;  au  surplus,  ils  n'ont  voulu  aucune  récom- 
pense, disant  qu'ils  ne  faisaient  que  leur  devoir;  j'ai  cependant  exigé 
d'eux  leurs  noms  et  leurs  demeures.  Amenez-les-moi,  dit  le  prési- 
dent, et  pesez  les  couverts  avant  de  me  les  apporter.  Le.*  artisans 
s'étant  rendus  aux  ordres  du  magistrat:  «  Braves  gens,  leur  dit-il, 
je  veux  reconnaître  votre  probité  ;  tenez,  voici  le  prix  r}es  couverts 
que  vous  avez  trouvés  ;  et  que  cette  récompense  vouy  engage  à  être 
toujours  aussi  honnêtes.  »  Bérenger,  Vertus  du  Peuple,  t.  I. 

Un  barbier  chinois,  qui  était  chrétien,  se  promenait  dans  les  rues 
de  Pékin,  en  s'annonçant,  comme  ont  coutume  de  de  le  faire  en  ce 
pays,  les  gens  de  son  état.  Il  trouva  une  bourse,  qui  renfermait  vingt 
pièces  d'or;  c'était  une  petite  fortune  pour  lui.  Sans  éprouver  ce- 
pendant à  ce  sujet  la  moindre  tentation,  il  avertit  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  à  sa  portée,  leur  demandant  si  cette  bourse  était  leur  bien. 
Personnelle  la  réclamant,  il  joignit  à  toutes  jambes  un  cavalier,  qui 
marchait  un  peu  en  avant.  «  N'avez -vous  rien  perdu?»  lui  dit- il  en 
l'abordant.  Le  cavalier,  ayant  mis  la  main  à  sa  poche,  répondit  avec 
inquiétude:  —  «  J'ai  perdu  vingt  pièces  d'or  dans  une  bourse.  »  — 
«  N'en  soyez  pas  en  peine,  reprit  le  barbier,  voilà  votre  argent,  rien 
n'y  manque.  »  Le  cavalier,  ainsi  remis  en  possession  de  sa  bourse, 
témoigna  son  admiration  de  la  délicatesse  du  barbier.  «Qui  êtes-vous? 
lui  dit-il  ;  comment  vous  appelez-vous?  d'où  êtes-vous  ?»  —  «  Il  im- 
porte peu  que  vous  sachiez  qui  je  suis,  comment  je  m'appelle,  et 
d'où  je  suis.  Il  suffit  de  vous  dire  que  je  suis  chrétien,  et  un  de  ceux 
qui  font  profession  de  la  sainte  loi  ;  elle  défend  non-seulement  de 
voler  ce  qui  se  cache  dans  la  maison,  mais  encore  de  retenir  ce  que 
l'on  trouve  par  hasard,  quand  on  peut  savoir  à  qui  il  appartient.  » 
On  rapporte  que  le  cavalier  fut  si  touché  de  la  pureté  de  cette  mo- 
rale, qu'il  courut  sur-le-champ  à  l'église  des  chrétiens,  pour  se  faire 
instruire  des  mystères  de  la  religion.  La  pauvreté  du  barbier  ajou- 
tait, il  est  vrai,  à  la  beauté  de  son  action  ;  mais  cette  action  n'était 
cependant  que  l'accomplissement  d'un  précepte  rigoureux  du  chris- 
tianisme. -  Lettres  édifiantes. 

4.  Ce  ne  sont  point  ceux  qui  endurent  le  mal,  mais  ceux  qui  le 
font,  qui  sont  véritablement  à  plaindre;  et,  pour  me  servir  ici  des 
expressions  d'un  homme  vertueux  de  ces  derniers  temps,  il  vaut 
mieux  être  opprimé  qu'oppresseur.  —  Un  malheureux,  qui  haïssait 
un  saint  abbé,  nommé  Etienne,  mit  le  feu  à  la  grange  de  son  monas- 
tère. On  vint  lui  en  apprendre  la  nouvelle,  en  criant:  «  Malheur, 
malheur  à  vous,  Etienne  ;  tout  votre  blé  est  brûlé  !  »  Ce  saint ,  sans 
s'émouvoir,  répondit  :  «  Malheur,  ah  !  bien  plutôt  malheur  à  celui 
qui  y  a  mis  1«  feu  !  » 
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«  Je  suis  content  de  la  manière  dont  tu  as  conservé  mes  arbres,  » 
disait  le  propriétaire  d'une  forêt  au  paysan  qu'il  avait  chargé  de  la 
garder.  «  Ah  !  monsieur,  lui  répondit  cet  homme  simple,  ce  n'est 
point  à  moi  que  vous  en  avez  l'obligation,  c'estàM.  le  curé  ;  ce  qu'il 
dit  dans  ses  prônes,  garde  mieux  que  tout  ce  que  je  puis  faire  ici.  » 

Pour  peu  qu'on  ait  la  conscience  délicate,  on  s'abstient  de  porter 
au  prochain  le  moindre  préjudice.  —  Saint  Éphrem,  dans  sa  conci- 
sion, s'accuse  de  deux  fautes,  qu'il  appelle  des  crimes,  qu'il  avait 
commises  dans  son  jeun,  âgeet  sur  lesquelles  il  gémit,  tant  que  dura 
ta  vie.  La  première  avaitélé  d'avoir,  en  jouant,  chassé  la  vache  d'un 
▼oisin  sur  des  montagnes  où  elle  avait  été  dévorée  par  des  bêtes  ft-ro- 
ces  ;  la  seconde,  d'avoir  une  fois  douté  si  la  Providence  s'étendait  à 
toutes  nos  actions.  —  Un  jour  que  le  dauphin,  père  de  Louis  XVI, 
chassait  avec  le  roi  dans  les  environs  de  Compiègne,  son  cocher  vou- 
lait traverser  une  pièce  de  terre,  dont  la  moisson  n'était  pas  encore 
levée.  S'en  étant  aperçu,  il  lui  cria  de  rentrer  dans  le  chemin.  Le  co- 
cher lui  observa  qu'il  n'arriverait  pas  à  temps  au  rendez-vous.  «Soit, 
répliqua  le  prince,  j'aimerais  mieux  manquer  dix  rendez-vous  que 
d'occasionner  pour  cinq  sous  de  dommage  dans  le  champ  d'un 
pauvre  paysan.  » 

Un  jour  que  Louis  XVI  était  à  la  chasse  avec  ses  frères,  ces  deux 
jeunes  princes,  entendant  sonner  la  mort  du  cerf,  avaient  dit  au  co- 
cher de  se  hâter,  et,  pour  obéir  à  leurs  ordres,  le  cocher  allait  traver- 
ser un  champ  de  blé  ;  mais  le  dauphin  lui  cria  de  prendre  la  route 
ordinaire,  en  ajoutant  :  «  Ce  ble  ne  nous  appartient  pas.  > 


CINQUIÈME  INSTRUCTION. 

De  la  restitution.  —  Combien  elle  est  difficile.  —  Prétextes  qu'on 
allègue  pour  s'en  dispenser.  —  Restituer  sans  délai.  —  A  qui  faut- 
il  restituer  ?  —  Ne  pas  faire  tort  au  prochain. 

D.  A  quoi  sont  obligés  ceux  qui  ont  pris  ou  qui  retiennent 
injustement  le  bien  cTautrui? 

R.  Ils  sont  obligés  de  le  restituer,  de  se  confesser  et  de  faire 
pénitence  de  leur  péché. 

Il  en  est  du  vol  comme  de  tous  les  autres  péchés .  il  faut 
s'en  confesser;  c'est  une  obligation  rigoureuse.  Il  faut 
aussi  en  faire  pénitence ,  et  cette  pénitence  doit  être  d'au- 


DE  LA  RESTITUTION.  4  99 

tant  plus  sévère  que  l'injustice  commise  a  pu  devenir  la 
source  d'une  infinité  de  maux,  de  colères,  de  blasphèmes , 
de  jurements,  de  malédictions,  de  haines  envenimées, 
quelquefois  même  de  meurtres.  Mais,  ce  que  le  vol  a  de 
particulier  et  ce  qui  le  rend  plus  dangereux  pour  le  salut 
éternel ,  c'est  qu'outre  la  pénitence  et  le  repentir  sincère 
de  la  faute ,  il  faut  encore ,  pour  rentrer  en  grâce  avec  Dieu, 
la  restitution  du  bien  mal  acquis  ou  la  réparation  du  dom- 
mage causé ,  quand  même  on  n'en  aurait  aucunement 
profité. 

L'obligation  de  restituer  est  fondée  sur  les  premiers 
principes  de  la  loi  naturelle,  et  rien  au  monde,  excepté 
une  impuissance  réelle,  nepeuten  dispenser.  Pointde  par- 
don pour  celui  qui  ne  veut  pas  rendre  ce  qu'il  a  pris  injus- 
tement ;  fit-il  toutes  les  pénitences  possibles,  point  de 
salut  pour  lui.  Le  péché  n'est  point  remis,  si  on  ne  rend 
l'objet  volé,  voilà  la  règle  inflexible,  invariable  (l).  Que 
doit  faire  le  pécheur,  s'il  veut  sincèrement  se  convertir? 
Qu'il  renonce  à  son  péché,  qu'il  fasse  pénitence ,  répond 
le  prophète  Ezéchiel;  mais  aussi  qu'il  accomplisse  la  jus- 
tice; et,  lorsqu'il  aura  rendu  ce  qu'il  retient  injustement, 
lorsqu'il  aura  restitué  le  bien  d'autrui  qu'il  a  pris,  alors 
seulement  il  vivra,  alors  il  échappera  à  la  mort  éter- 
nelle (2).  Tobie  était  si  convaincu  de  l'obligation  étroite 
où  l'on  est  de  restituer  le  bien  mal  acquis,  qu'ayant  un 
jour  entendu  crier  un  chevreau  dans  sa  maison,  il  craignit 
aussitôt  que  sa  femme  ne  l'eût  dérobé,  parce  qu'il  savait 
bien  que  l'état  de  pauvreté ,  où  il  se  trouvait,  ne  lui  per- 
mettait pas  de  l'acheter,  et  il  lui  ordonna  sur-le-champ  de 
le  rendre  à  son  maître,  parce  qu'il  ne  nous  est  pas  permis, 
disait-il,  de  manger  ou  de  toucher  une  chose  qui  aurait 


(1)  Non  remittitur  peccatum,  nisi  restituatur  ablatum.  D.  Aug., 
epist.  54,  ad  Maced. 

(2)  Si  pignus  restituent,  rapinamque  reddiderit,  vitâ  vivet  et  non 
raorietur.  Ezech,,  xxxm,  14. 
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été  volée  (1).  Rendez  donc  à  tous  ce  qui  leur  est  dû,  vous 
recommande  le  grand  Apôtre  (2).  Et,  avant  lui,  le  divin 
Maître  avait  dit  :  a  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César1  (3).  » 

Celui  qui  refuse  de  restituer,  pèche  évidemment  contre 
le  septième  commandement,  parce  qu'en  retenant  sans 
raison  le  bien  de  son  prochain,  il  ne  lui  fait  pas  moins  de 
tort  qu'en  le  lui  volant.  Un  confesseur  ne  peut  donc  lui 
donner  l'absolution;  il  en  est  manifestement  indigne, 
puisque,  au  lieu  de  détester  son  péché,  il  persévère  dans 
la  volonté  de  pécher. 

Mais  qu'il  en  coûte  de  se  dessaisir  du  bien  mal  acquis  ! 
Rien  de  plus  facile  que  de  se  l'approprier,  et  rien  de  plus 
difficile  que  de  se  décider  à  le  restituer.  En  le  possédant, 
on  s'habitue  à  le  regarder  comme  son  bien  propre  ;  et  on 
dirait  que  c'est  arracher  aux  injustes  détenteurs  une  partie 
d'eux-mêmes,  que  de  les  obliger  à  renoncer  au  fruit  de 
leurs  rapines.  Parlez-leur  de  la  nécessité  de  se  réconcilier 
avec  le  Seigneur,  ils  pourront  manifester  quelques  bonnes 
intentions  ;  mais  leurs  meilleurs  désirs  s'évanouissent,  dès 
qu'il  s'agit  de  remplir  ce  devoir  de  stricte  justice.  Ils  met- 
tent dans  la  balance  leur  âme  avec  quelques  pièces  de  mé- 
tal, et  ils  donnent  la  préférence  à  celles-ci,  qu'ils  ne  pour- 
ront cependant  emporter  avec  eux  dans  la  tombe,  qu'ils 
seront  obligés  de  laisser  à  leurs  enfants,  avec  la  malédic- 
tion de  Dieu  sur  cet  héritage  injuste,  qui  leur  fait  encourir 
à  eux-mêmes  la  damnation  éternelle.  Voulez-vous  garder 
le  bien  d'autrui  à  ce  prix  2  ? 

Voici  quelques-uns  des  prétextes  les  plus  spécieux, 
que  la  cupidité  invente,  pour  éluder  le  devoir  de  la  resti- 
tution. 

J'ai  une  maison  à  soutenir,  dira  ce  père  de  famille,  et,  si 
je  restitue,  que  deviendra  ma  femme  ?  que  deviendront 

(1)  Reddite  eum  dominis  suis,  quia  non  licel  nobis  aut  edere  ex 
furto  aliquid,  aut  contingere.  Tob.,  n,  21. 

(2)  Reddite  omnibus  débita.  Rom.,  xm,  7. 

(3)  Reddite  ergô  quse  sunt  Caesaris  Caesari.  Math. ,  xxn,  21. 
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mes  enfants?  — Et  vous,  si  vous  ne  restituez  pas,  que 
deviendrez-vous?  Quelle  folie  de  vouloir  se  damner,  pour 
laisser  des  enfants  dans  l'aisance  !  Ce  n'est  pas  par  l'injus- 
tice que  vous  devez  pourvoir  à  vos  besoins  et  à  ceux  de 
votre  famille,  mais  en  modérant  votre  dépense,  en  retran- 
chant sur  votre  luxe,  en  travaillant  assidûment,  en  vous 
renfermant  dans  les  bornes  du  nécessaire.  Quand  on  n'est 
parvenu  à  la  fortune  que  par  des  fraudes  et  des  injustices 
de  toute  espèce,  la  crainte  de  déchoir  de  son  état  ou  de 
ruiner  sa  famille  ne  peut  être  une  excuse  valable.  Rien 
n'est  plus  juste  que  de  rentrer  dans  son  premier  état,  d'où 
l'on  n'est  sorti  que  par  des  voies  iniques 3. 

Celui  à  qui  j'ai  fait  tort  est  assez  riche  ;  je  dirai  des 
prières,  je  ferai  célébrer  des  messes  et  distribuer  des  au- 
mônes pour  le  bien  de  son  âme.  —  Mauvais  subterfuges  ; 
quelque  riche  que  soit  celui  que  vous  avez  volé,  il  a  droit 
à  son  bien,  et  la  restitution  de  ce  que  vous  lui  avez  pris 
doit  se  faire  à  lui  seul.  Elle  ne  peut  se  faire  aux  pauvres 
que  dans  quelques  circonstances  particulières,  comme 
lorsqu'il  est  impossible  de  reconnaître  celui  qu'on  a  lésé 
ou  ses  héritiers.  D'un  autre  côté,  le  Seigneur  ne  veut  pas 
être  honoré  par  des  rapines  (1).  L'aumône  est  sainte,  sans 
doute  ;  mais  faites-la  de  votre  propre  bien;  le  sacrifice  de 
la  messe  est  excellent,  mais  Dieu  rejette  l'offrande  du  bien 
dérobé.  Croyez-vous  par  hasard  qu'il  soit  comme  un  juge 
prévaricateur,  qui  se  laisse  corrompre  par  des  présents  ? 
Ce  qu'il  demande  avant  tout,  c'est  la  justice.  Priez  donc, 
jeûnez,  faites  des  aumônes,  tant  qu'il  vous  plaira;  mais 
sans  restitution,  votre  péché  subsiste  toujours,  et  votre  pé- 
nitence est  fausse  (2). 

Mais  ce  que  j'ai  pris  est  de  peu  d'importance.  -  Qu'im- 
porte? ces  injustices,  si  petites  qu'elles  vous  paraissent, 


(1)  Non  \«lt  Christus  rapinâ  nutriri.  D.  Chrysost. 

(2)  Si  res  aliéna...  cùm  reddi  possit,  non  redditur,  noa  agitur 
pœnitentia,  sed  finaitur.  D.  Aug.,  epist.  xv,  3. 
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n'en  sont  pas  moins  des  injustices.  Pourquoi  le  Seigneur, 
dans  le  saint  Evangile,  récompense-t-il  le  bon  serviteur? 
Pour  avoir  été  fidèle  en  de  petites  choses  (1).  Un  homme 
intègre  évite  les  moindres  torts,  en  quoi  que  ce  soit.  Et, 
prenez-y  garàe,  ces  infidélités  que  vous  regardez  comme 
si  légères,  retomberont  peut-être  un  jour  sur  vous  comme 
un  poids  terrible  qui  vous  écrasera.  Si  cependant  l'objet 
dérobé  était  réellement  d'une  mince  valeur,  on  ne  serait 
obligé  à  le  restituer  que  sous  peine  de  péché  véniel. 

Mais,  dans  ces  petits  torts  que  j'ai  causés,  je  n'ai  fait  que 
suivre  la  coutume,  l'exemple  des  autres.  —  Croyez-vous 
donc  que  les  usages  d'un  siècle  pervers  puissent  prévaloir 
contre  la  règle  éternelle  de  la  justice?  que  le  vol  cesse 
d'être  vol,  parce  qu'il  deviendra  plus  commun?  Si  vous 
êtes  véritablement  persuadé  que  vos  fraudes  sont  justifiées 
par  l'usage,  pourquoi  donc  vous  cachez-vous  en  les  commet- 
tant ?  Pourquoi  seriez-vous  fâché  qu'on  les  découvrît?  Et, 
si  c'est  sur  vous  que  tombe  l'injustice,  si  ces  prétendus 
usages  tournent  à  votre  détriment,  n'êtes-vous  pas  le  pre- 
mier à  les  condamner?  * 

Mais  ce  legs  dont  on  m'a  chargé  est  trop  fort  ;  il  réduit 

de  moitié  mon  héritage.  —  Est-ce  à  vos  dépens  qu'il  a  été 
fait  ?  Vous  recevez  une  large  part  à  un  bien  dont  on  aurait 
pu  vous  priver,  et  vous  murmurez,  parce  que  vous  n'avez 
pas  le  tout  ?  Et,  parce  qu'on  a  été  généreux  à  votre  égard, 
vous  vous  croyez  permis  d'être  injuste  et  ingrat  ! 

Mais  on  me  retient  injustement  mon  bien  ;  ne  puis-je  pas 
retenir  celui  d'autrui?  —  C'est  comme  si  vous  disiez  :  Il  y 
a  des  voleurs,  donc  je  puis  être  moi-même  voleur.  Vous 
êtes  à  plaindre,  si  vous  souffrez  l'injustice  ;  mais,  en  com- 
mettant L'injustice  vous-même,  vous  rendriez  votre  sort 
plus  déplorable,  parce  que  vous  seriez  criminel. 

Il  est  rare,  extrêmement  rare,  qu'il  soit  permis  de  se  payer 
par  ses  mains,  en  usant  de  ce  qu'on  appelle  compensation 

(1)  Quia  super  pauca  fuisti  fîdslis.  Math.,  xxv,  21. 
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occulte.  Il  faudrait  pour  cela  qu'on  se  trouvât  dans  un 
besoin  urgent,  et  qu'il  n'y  eût  aucun  autre  moyen  d'obte- 
nir satisfaction.  Encore  on  ne  devrait  en  ce  cas  rien  faire 
sans  conseil. 

Mais  en  restituant  je  ferai  connaître  ma  faute,  je  passerai 
pour  voleur.- —  La  religion  ne  demande  qu'une  chose, 
c'est  que  justice  soit  faite,  et  non  pas  que  vous  vous  désho- 
noriez. Mais  vous  pouvez  facilement  sauver  votre  honneur 
et  éviter  la  honte  de  vous  découvrir  vous-même,  en  remet- 
tant entre  les  mains  d'un  tiers  discret,  d'un  homme  de  con- 
fiance, ou  même,  si  vous  l'aimez  mieux,  de  votre  confes- 
seur, ce  que  vous  êtes  obligé  à  restituer;  ils  le  feront 
parvenir  à  qui  de  droit.  De  cette  manière,  vous  êtes  quitte 
devant  Dieu,  et  votre  honneur  n'est  nullement  compromis 
devant  les  hommes. 

Je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  restituer,  dit-on 
encore  ;  mais  je  ne  le  puis,  je  suis  dans  une  gêne  extrême; 
à  peine  j'ai  de  quoi  vivre  pour  moi  et  pour  ma  famille. — 
Comme  à  l'impossible  nul  n'est  tenu,  cette  excuse  peut 
être  bonne,  pourvu  qu'on  n'en  abuse  pas;  car,  pour  être, 
dispensé  de  restituer,  il  faut  une  impuissance  réelle.  En- 
core même  l'obligation  n'est  que  suspendue  ;  et  il  faut  être 
dans  la  disposition  de  rendre  aussitôt  qu'on  pourra,  sinon 
le  tout,  parce  que,  peut-être,  on  n'en  aura  jamais  la  fa- 
culté, du  moins  une  partie,  ne  fût-ce  qu'en  mettant  de 
côté  un  franc  ou  même  un  scu  par  semaine.  On  sent  que 
celui  qui  ne  se  donnerait  aucun  mouvement,  qui  ne  ferait 
aucun  effort  pour  amasser  de  quoi  payer,  qui  voudrait  ne 
rien  retrancher  de  son  luxe,  de  ses  plaisirs,  montrerait  par 
là  qu'il  persévère  dans  son  iniquité,  et  serait  tout  à  fait 
indigne  de  pardon. 

L'obligation  de  restituer  passe  aux  héritiers;  car  en  suc- 
cédant aux  biens  du  défunt,  ils  succèdent  aussi  à  ses  char- 
ges ;  et  il  est  clair  qu'un  père  voleur  ne  peut  transmettre 
à  ses  enfants  la  propriété  d'une  chose  qu'il  ne  possédait 
pas  lui-même  légitimement.  Les  enfants,  je  veux  bien  le 
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supposer,  n'auront  coopéré  en  rien  à  ses  larcins  ;  mais,  en 
héritant  de  ses  biens,  ils  hériteraient  de  ses  crimes,  si,  dès 
l'instant  qu'ils  connaissent  l'injustice,  il  ne  se  mettaient  en 
mesure  de  la  réparer.  Et  même,  s'ils  ont  lieu  de  soup- 
çonner que  le  bien  qui  leur  est  transmis,  provient  d'une 
mauvaise  origine,  ils  sont  obligés  d'éclaircir  leurs  doutes 
et  de  s'en  rapporter  à  la  décision  d'hommes  sages  et  expé- 
rimentés, qui  examineront  les  difficultés,  selon  les  règles 
delà  morale  chrétienne.  Mais  qu'il  est  dangereux,  mais 
que  c'est  une  triste  chose  d'être  l'enfant  ou  l'héritier  d'un 
fripon  ou  d'un  usurier  !  On  a  beau  se  représenter  que 
tout  ce  qu'on  en  reçoit,  n'est  qu'un  présent  empoisonné, 
on  fait  tous  ses  efforts  pour  étouffer  les  remords  delà  con- 
science ;  et,  si  parfois  on  sent  de  bonnes  intentions  renaître 
au  dedans  de  soi,  on  recule  toujours  devant  les  difficultés 
inextricables  qu'on  trouve  à  démêler  le  bien  légitimement 
acquis  d'avec  celui  qui  est  le  fruit  de  l'injustice;  et  là-des- 
sus on  jouit  tranquillement  du  bien  d' autrui,  et  Ton  se 
damne  4. 

Non-seulement  il  faut  restituer,  mais  encore  il  faut  res- 
tituer sans  délai.  Il  en  est  qui  diffèrent  toujours  :  oc  A  la 
mort,  disent-ils,  je  restituerai  tout;  j'en  chargerai  mon 
héritier.  »  —  0  gens  aveugles  et  cupides  !  songez  donc  que 
la  mort  peut  vous  surprendre  au  premier  moment,  et  que 
vous  risquez  de  tomber  en  enfer,  les  mains  chargées  de 
vols  et  de  rapines,  et  le  cœur  infecté  par  votre  folle  atta- 
che aux  biens  de  la  terre.  Songez  que,  si  vous  ne  vous 
pressez  pas  de  restituer,  vos  héritiers  se  presseront  encore 
moins  que  vous.  C'est  un  fruit  corrompu  que  vous  leur 
laissez,  qui  les  corrompra  eux-mêmes  ;  et,  en  vous  perdant, 
vous  les  entraînez  dans  votre  perte.  Songez  que  ne  pas 
restituer,  dès  qu'on  le  peut,  c'est  retenir  le  bien  d'autrui 
contre  son  gré,  c'est  blesser  l'équité,  c'est  commettre  une 
injustice  continuelle,  de  telle  sorte  qu'à  chaque  occasion 
de  restituer  qui  se  présente  et  qu'on  rejette,  à  chaque  fois 
qu'on  pense  à  la  possession  injuste,  sans  se  mettre  en 
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peine  de  s'en  décharger,  on  commet  un  nouveau  péché.- 
parce  qu'on  s'obstine  dans  le  mal,  parce  qu'on  manque 
de  faire  une  chose  à  laquelle  Dieu  oblige.  Songez  que  plus 
vous  différez,  plus  vous  accumulez  vos  dettes.  Car,  si  le 
créancier  souffre  quelque  dommage  par  suite  de  vos  dé- 
lais, vous  devez  lui  en  tenir  compte  ;  vous  devez  lui  rendre 
non-seulement  la  chose  volée,  mais  encore  tout  le  profit 
qu'il  en  aurait  légitimement  tiré.  Songez  que  celui  à  qui 
vous  devez  restituer  est  peut-être  dans  le  besoin ,  peut-être 
dans  la  misère,  et  que  c'est  une  cruauté  de  le  laisser  souf- 
frir, en  le  privant  de  ce  qui  lui  appartient.  Songez  enfin 
que  la  restitution,  étant  un  devoir  dont  on  s'acquitte  avec 
beaucoup  de  peine,  en  la  différant  sans  nécessité,  on  ris- 
que de  ne  jamais  l'accomplir.  Lorsque  la  restitution  est 
en  matière  grave  et  qu'on  la  diffère  pendant  un  temps 
notable,  c'est  un  péché  mortel  contre  la  justice.  Mais  quel 
espace  de  temps  faut-il  pour  constituer  ce  péché  mortel  ? 
On  ne  peut  établir  ici  rien  de  fixe  ;  quelques  théologiens 
exigent  un  mois  à  peu  près^  d'autres  moins.  Il  faut  avoir 
égard  non-seulement  à  la  longueur  du  temps  et  à  la 
quantité  de  la  matière,  mais  principalement  au  dom- 
mage que  souffre  du  délai  celui  à  qui  doit  se  faire  la  resti- 
tution. Le  mieux  est  de  s'en  tenir  à  la  règle,  qui  est  de 
restituer  aussitôt  qu'on  le  peut. 

A  qui  faut-il  restituer  ? 

A  celui  qu'on  a  volé  ou  lésé,  car  chaque  chose  doit  être 
rendue  à  son  maître,  et  c'est  à  celui  qui  a  souffert  le  pré- 
judice qu'est  due  la  réparation.  Si  ïa  personne  lésée 
n'existe  plus,  votre  dette  n'est  pas  pour  cela  éteinte  ;  c'est 
à  ceux  qui  tiennent  sa  place,  à  ses  enfants  ou  héritiers,  que 
vous  devez  restituer.  Peut-être  ignorent-ils  ce  qui  leur  est 
dû,  et  ne  peuvent  par  conséquent  le  réclamer  ;  mais  vous 
le  savez,  et  vous  devez  leur  faire  tenir  tout  ce  qui  'eur  re- 
vient. Si,  malgré  toute  votre  diligence,  vous  rie  pouvez 
découvrir  celui  à  qui  vous  avez  fait  tort  ni  ses  ayants  cause, 
aiors  il  faut  restituer  entre  les  mains  des  pauvres,  ou  em- 
iv.  27 
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ployer  le  bien  volé  en  œuvres  pies,  parce  que  l'intention 
présumée  de  celui  qu'on  a  fraudé,  est  qu'on  fasse  le  meil- 
leur usage  possible  de  son  bien.  Mais  ce  n'est  qu'autant 
qu'on  a  fait  les  perquisitions  les  plus  exacte?,  sans  aucun 
succès,  pour  découvrir  le  légitime  propriétaire,  qu'on  peut 
se  libérer  de  cette  manière.  Autrement  on  s'expose,  si  le 
maître  vient  à  se  présenter,  à  être  obligé  de  payer  une 
seconde  fois.  De  même,  si  on  a  fait  la  restitution  par  mé- 
garde  à  une  personne  à  qui  elle  n'est  pas  due,  on  est  obligé 
de  la  faire  de  nouveau  à  la  personne  qui  seule  y  avait  droit, 
car  ce  n'est  pas  celui  qui  a  souffert  l'injustice  qui  doit  être 
victime  de  la  méprise.  Quant  aux  marchands,  qui  ont  fait 
ton  au  public  par  de  faux  poids  ou  de  fausses  mesures, 
c'est  aussi  au  public  qu'ils  doivent  restituer;  et  ils  peuvent 
prendre  pour  cela  les  moyens  dont  ils  ont  usé  pour  frauder, 
faisant  à  leurs  chalands,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
le  poids  plus  fort  ou  la  mesure  plus  longue,  ou  bien  dimi- 
nuant le  prix  de  ce  qu'ils  vendent  jusqu'à  concurrence  de 
la  somme  qu'ils  peuvent  avoir  volée. 

Puisqu'il  est  si  nécessaire  de  restituer  le  bien  d' autrui 
et  qu'il  est  si  difficile  de  le  faire,  le  plus  aisé  et  le  plus  sûr 
est  de  ne  le  point  prendre.  Qu'il  ne  vous  arrive  donc  ja- 
mais de  commettre  aucune  injustice,  et  si,  par  le  passé, 
vous  avez  à  vous  reprocher  quelque  faute  de  ce  genre,  hâ- 
tez-vous de  la  réparer.  Car  la  sentence  est  déjà  portée 
contre  ces  hommes  avides  et  rapaces  qui,  semblables  aux 
païens,  font  leur  Dieu  de  leur  or  et  de  leur  argent,  et  s'y 
attachent  comme  à  leur  dernière  fin  (1).  L'Apôtre  leur 
déclare  qu'il  n'y  a  point  de  ciel  pour  eux  (2).  Et,  dans  cette 
vie,  jouiront-ils  en  paix  du  fruit  de  leurs  rapines?  Qu'ils 
ne  s'y  attendent  pas,  car  le  bien  mal  acquis  porte  malheur. 
Il  trouble  l'injuste  ravisseur  par  des  remords  continuels; 


(1)  Simulacra  genlium  argentum  et  aurum.,  Psal.  cxiii,  14. 

(2,  iSeque  fures,  neque  rapaces  regnum  Dei  possidebu.it.  1.  Cor.? 

Yl,9. 
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il  lui  crie  sans  cesse  :  «Rends,  ou  tu  es  damné.  »  De  plus, 
l'expérience  confirme  que,  bien  loin  de  profiter  à  celui  qui 
le  possède,  il  fond,  pour  ainsi  dire,  entre  ses  mains,  sans 
qu'il  s'en  aperçoive;  c'est  un  feu  qui  se  réduit  en 
fumée,  et  consume  en  outre  ce  qui  appartient  au  ravis- 
seur. Car,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  celui  qui  veut 
garder  le  bien  d'autrui,  non-seulement  le  perdra,  mais  il 
sera  dépouillé  encore  du  sien  propre  (1).  0  vous  donc, 
qui  avez  péché  contre  ce  commandement,  craignez  que, 
par  suite  de  votre  négligence  à  réparer  vos  torts  et  de 
votre  fol  attachement  à  des  biens  périssables,  qui  ne  sont 
après  tout  qu'un  morceau  de  boue,  craignez  que  la  malé- 
diction de  Dieu  ne  s'attache  à  votre  maison,  selon  la  pa- 
role d'un  prophète,  et  qu'elle  ne  la  mine  et  ne  la  consume 
entièrement  avec  tout  ce  qu'elle  renferme  (2).  Craignez 
surtout  que  la  mort  ne  vous  surprenne,  avant  d'avoir  satisfait 
à  vos  obligations.  Ah  !  quel  désespoir,  s'il  faut  paraître  au 
tribunal  de  Dieu,  avec  une  conscience  chargée  d'iniquités! 
Quel  désespoir  d'avoir  perdu  son  âme,  pour  des  biens 
qui  valent  si  peu  !  Les  véritables  richesses  sont  celles  qui 
nous  suivent  par  delà  le  tombeau  ;  ce  sont  les  biens  de  la 
grâce,  qui  nous  font  obtenir  la  faveur  de  Dieu  et  les 
récompenses  de  l'éternité. 

D.  Pourquoi  devons-nous  éviter  de  faire  tort  à  notre  pro- 
chain? 

R.  Parce  que  Dieu  nous  le  défend,  et  que  nous  ne  devons 
pas  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voulons  pas  qu'ils  nous 
fassent. 

Dieu  étant  le  souverain  maître,  nous  devons  respecter  la 
défense  qu'il  nous  fait  de  porter  atteinte  à  la  propriété 
d'autrui  ;  et  cette  défense,  il  l'a  invinciblement  gravée  au 

(1)  Qui  opes  iniquas  possidet,  etiam  opes  suas  amittet.  D.  Greg. 
Naz. 

(2)  Haec  est  maledictio  super  faciem  omnis  terr»...  et  véniel  ad 
domum  furis  et  consumet  eam.  Zach,,  v,  34. 
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fond  même  de  notre  conscience.  Est-il,  en  eftet,  quel- 
qu'un qui  ne  comprenne  parfaitement  qu'il  doit  éviter  de 
faire  aux  autres  ce  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  lui  fasse  à  lui- 
même  ?  Tel  est  le  principe  général  de  justice  et  de  charité, 
qui  doit  nous  diriger  dans  toutes  nos  actions.  N'ayons 
jamais  deux  poids  et  deux  mesures,  l'un  pour  nous  et 
l'autre  pour  nos  frères  ;  mais,  étant  les  membres  d'un 
même  corps,  gardons  les  uns  envers  les  autres  une  par- 
faite fidélité.  La  justice  en  toutes  choses  et  envers  tous, 
voilà  l'héritage  le  plus  précieux.  Il  vaut  mieux  n'avoir 
qu'une  modique  fortune  et  pouvoir  en  jouir  en  toute 
sûreté  de  conscience,  que  de  se  voir  maître  de  grandes 
possessions  acquises  par  de  mauvaises  voies  (1).  Soyons 
fidèles  à  Dieu,  soyons  justes  à  l'égard  de  nos  frères,  et, 
quoique  pauvres  sur  la  terre,  et  même,  parce  que  nous 
aurons  été  pauvres  sur  la  terre,  nous  n'en  serons  que  plus 
riches  dans  le  ciel  (2). 

Oh  !  s'il  pouvait  s'établir  partout,  cet  aimable  règne  de 
l'équité,  que  de  crimes  disparaîtraient  de  la  face  de  la 
terre  !  Quelle  douceur  dans  le  commerce  des  hommes  ! 
Le  riche  et  le  pauvre,  le  maître  et  le  serviteur,  l'ouvrier  et 
le  propriétaire,  tous  remplis  d'une  mutuelle  confiance,  vi- 
vraient tranquilles,  sans  craintes  et  sans  discussions. 

TRAITS  HISTORIQUES 

I.  Zachée,  chef  des  publicains,  cherchait  à  connaître  Jésus.  Ap- 
prenant par  quel  endroit  le  Sauveur  devait  passer,  il  courut  aussi- 
tôt, et  monta  sur  un  sycomore  pour  le  voir,  sans  que  la  foule  y  mît 
obstacle,  parce  qu'il  était  fort  petit.  Jésus,  en  le  voyant,  lui  dit: 
«  Zachée,  hâtez-vous  de  descendre,  il  faut  que  je  loge  aujourd'hui 
dans  votre  maison.  »  Ces  paroles  que  lui  adressa  le  Fils  de  l'homme, 
qui  était  \enu  pour  chercher  et  pour  sauver  ce  qui  était  perdu,  pé- 

(1)  Meliùs  est  modicum  justo  super  divitias  peccatorum  multas. 
Psal.  xxxvi,  16. 

(2)  Jusli  autem  haereditabunt  terram,  et  inhabitabunt  in  seeculum 
saeculi  super  eam.  Psal.  xxxvi,  29. 
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nétrèrent  son  cœur  et  le  convertirent  parfaitement.  Docile  à  la  grâce, 
Zachée  descendit  aussitôt,  reçut  Jésus  avec  joie,  et  lui  montra,  par 
les  paroles  qu'il  lui  adressa,  que  sa  conversion  était  sincère  et  qu'il 
venait  de  devenir  un  digneenfant  d'Abraham.  «  Seigneur,  lui  dit-il, 
«  je  m'en  vais  donner  la  moitié  de  mon  bien  aux  pauvres;  et,  si  j'ai 
c  fait  torî  à  quelqu'un  en  quoi  que  ce  soit,  je  lui  en  rendrai  quatre 
t  fois  autant.  » 

Saint  Louis  fit  faire  des  recherches  pour  découvrir  si  les  rois,  ses 
prédécesseurs,  avaient  fait  quelque  tort,  soit  aux  communautés,  soit 
aux  parliculiers,  afin  de  réparer  l'injustice  qu'ils  auraient  commise. 
—  Avant  d'entreprendre  son  premier  voyage  à  la  terre  sainte,  il  fit 
publier  qu'il  était  prêt  à  réparer  tout  le  tort  que  ses  officiers  avaient- 
fait.  —  Lorsqu'il  apprit  que  les  Sarrasins  s'étaient  trompés,  à  leur 
désavantage,  de  dix  mille  livres  sur  la  somme  qu'il  devait  payer 
pour  sa  rançon,  il  leur  fit  compter  ces  dix  mille  livres,  avant  son 
départ. 

Un  des  plus  beaux  exemples  de  pénitence,  que  nous  offrent  les 
fastes  de  la  religion,  est  celui  que  donna  autrefois  un  seigneur  du 
Languedoc,  nommé  Ponce  de  Lovèze.  Après  avoir  fait  pendant  long- 
temps la  terreur  de  ses  voisins  et  le  fléau  de  toute  la  contrée,  il  fut 
tout  à  coup  si  touché  de  la  crainte  des  jugements  de  Dieu,  qu'il  ré- 
solut de  faire  une  pénitence  aussi  éclatante  que  l'avaient  été  ses 
crimes,  et  changea  aussitôt  de  vie  et  de  conduite. 

Il  fit  annoncer  que  tous  ceux  qui  avaient  à  se  plaindre  de  ses  vois 
et  de  ses  injustices,  eussent  à  se  trouver  à  Pignerol,  dans  les  premiers 
jours  de  la  semaine  sainte,  qui  était  proche. 

Il  s'y  rendit  le  jour  indiqué,  et  trouva  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, qui  étaient  dans  le  cas  d'obtenir  de  lui  des  restitutions.  Il 
commença  par  se  prosterner  aux  pieds  de  chacun  d'eux,  en  leur  de- 
mandant pardon  ;  puis  leur  rendit  en  même  nature  ce  qu'il  avait  pris 
en  argent,  denrées,  bétail  et  fruits  de  toute  espèce.  Il  leur  semblait 
retrouver  les  choses  mêmes  qu'ils  avaient  perdues;  leur  joie  égalait 
leur  surprise  ;  son  nom,  qui  avait  été  si  longtemps  l'objet  des  malé- 
dictions publiques,  ne  fut  plus  prononcé  qu'avec  admiration.  Compe 
tout  le  monde  s'en  retournait  content,  Ponce  aperçut  dans  la  foule 
un  paysan  de  son  voisinage,  qui  n'avait  rien  réclamé.  «  Pourqaoi,. 
«  mon  ami,  iui  dit-il,  ne  me  demandes-tu  rien,  tandis  que  je  satis- 
«  fais  tous  les  autres?  —  Moi,  seigneur,  répondit  le  paysan,  bien 
«  loin  de  me  faire  du  tort,  vous  m'avez  toujours  protégé  contre  mes 
t  ennemis.  —  Ne  te  souvient-il  pas,  reprit  Ponce,  d'avoir  perdu  de 
c  nuit  ton  troupeau  en  un  tel  temps  ?  Ce  fut  moi  qui  le  fis  enlever. — 
«  Je  vous  le  donne  volontiers,  répliqua  le  paysan,  qui  se  souvenait 
«  à  peine  de  cette  perte,  depuis  longtemps  réparée.  »  Mais  Ponce 
1  obligea  à  recevoir  un  autre  troupeau. 
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2.  Les  biens  d'aulrui  s'incorporent  à  nous  comme  notre  propre 
sang,  et  se  tirer  du  sang,  pour  en  donner  à  autrui,  est  un  acte  pé- 
nible et  qui  coûte  beaucoup  à  accomplir.  L'expérience  nous  Je  fait 
voir  tous  les  jours  :  des  vols  innombrables  se  commettent;  mais 
combien  voit-on  de  restitutions?  Un  certain  ermite  eut  un  jour  une 
vision  :  il. vit  Lucifer  qui,  assis  sur  son  trône,  demandait  à  un  dé- 
mon pourquoi  il  avait  tardé  si  longtemps  à  rentrer  en  enfer.  Celui-ci 
répondit  qu'il  s'était  arrêté  à  tenter  un  voleur,  pour  l'empêcher  de 
restituer.  Lucifer  dit  alors  :  «  Infligez  une  pénitence  à  cet  imbécile; 
à  quoi  bon,  lui  dit  il,  perdre  tout  ce  temps?  Ne  sais-tu  pas  a;ue  celui 
qui  prend  le  bien  d'autrui,  ne  le  rend  jamais?  » 

3.  Un  homme  fort  riche,  qui  ne  s'était  enrichi  que  par  des  injus- 
tices criantes,  était  dangereusement  malade  ;  il  savait  que  la  gan- 
grène était  déjà  à  ses  plaies,  et  néanmoins  on  ne  pouvait  le  déterminer 
à  restituer.  Toutes  les  fois  qu'on  lui  parlait  de  restitution,  il  répon- 
dait :  Que  deviendraient  mes  trois  fils?  ils  seraient  dans  la  misère. 
Un  ecclésiastique,  à  qui  l'on  raconta  la  réponse  qu'il  faisait,  dit: 
Si  quelqu'un  lui  annonçait  que  j'ai  un  excellent  remède  pour  guérir 
de  la  gangrène,  il  demanderait  à  me  voir,  et  j'espère  que  je  pourrais 
l'engager  à  restituer.  On  ne  différa  point  de  lui  annoncer  qu'un 
ecclésiastique  respectable  avait  un  remède  infaillible.  —  Priez-le  de 
venir  me  voir  au  plus  tôt,  dit  le  malade.  Il  ne  différa  point  d'y  aller, 
et  fut  fort  bien  accueilli. —  Le  remède  est  immanquable,  dit  l'abbé; 
il  est  simple,  et  ne  vous  fera  pas  souffrir;  mais  il  est  cher,  très- 
cher.  —  Coutât-il  deux  mille,  et  même  dix  mille  francs,  qu'importe? 
répondit-il.  En  quoi  consiste  t-iî  ?  —  Tout  le  remède  consiste  à  faire 
fondre,  sur  les  endroits  gangrenés,  de  la  graisse  humaine  d'une  per- 
sonne vivante;  il  n'en  faut  pas  beaucoup.  Si  vous  trouvez  quelqu'un 
qui,  pour  dix  mille  francs,  veuille  se  laisser  brûler  une  main,  pen- 
dant un  qu  .rt  d'heure,  il  y  en  aura  assez.  —  Le  malade  dit  en  sou- 
pirant :  Je  crains  bien  de  ne  trouver  personne  qui  le  veuille.  — 
Voici  un  moyen,  dit  l'ecelésiastique,  d'avoir  quelqu'un  qui  y  con- 
sente :  faites  venir  votre  fils  aîné,  il  vous  aime,  il  doit  être  votre 
héritier  ;  dites-lui  :  Vous  pouvez  sauver  la  vie  à  votre  père,  si  vous 
consentez,  pour  me  guérir,  à  vous  laisser  brûler  une  main.  Dans  le 
cas  qu'il  refuse,  faites  la  proposition  au  second,  en  vous  engageant 
à  le  faire  votre  héritier,  et,  s'il  refusait,  le  troisième  acceptera  sans 
doute,  pour  avoir  l'héritage.  —  La  proposition  fut  faite  successive- 
ment aux  trois  frères,  qui  la  rejetèrent.  «Mon  père  y  nense-t-il?» 
dirent-ils,  en  se  retirant  d'auprès  de  lui.  Ce  fut  alors  que  l'ecclé- 
siastique lui  dit  :  «  Ne  seriez-vous  pas  bien  insensé  de  consentir  à 
perdre  votre  corps  et  votre  âme,  et  dêtre  tourmenté  dans  le  feu 
éternel  de  l'enfer,  pour  des  enfants  qui  ne  veulent  pas,  pour  vous 
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guérir  et  vous  sauver  la  vie,  endurer  le  tourment  du  feu  delà  terre 
l'espace  d'un  quart  d'heure  ?  Quelle  serait  votre  folie  !  :>  —  Le  ma- 
lade répondit:  «  J'avais  tort,  vous  m'avez  ouvert  les  yeux;  qu'on 
aille  chercher  le  notaire.  Je  vous  prie  de  me  confesser.  »  —  Il  prit  le 
moyen  de  réparer,  aussi  bien  qu'il  put,  ses  injustices,  sans  avoir 
égard  à  ce  que  deviendraient  ses  enfants. 

Un  autre  homme,  également  fort  riche,  dont  la  plus  grande  partie 
des  biens  avait  été  acquise  injusiement,  tombe  malade  et  sent  qu'il 
est  frappé  d'un  coup  mortel.  II  rentre  sérieusement  en  lui-môme, 
appelle  un  confesseur  zélé  et  qui  avait  des  lumières.  B  après  ses  avis, 
il  prépare  un  testament  propre  à  réparer  ses  injustices.  Le  notaire 
reçoit  le  testament,  dans  lequel  le  malade  charge  ses  héritiers  de 
restitutions  et  d'aumônes  considérables. 

Mais,  malheureusement,  sa  femme  en  fut  instruite;  elle  accourut, 
accompagnée  de  ses  jeunes  enfants,  qui  versaient  des  larmes  ;  elle  se 
lamentait,  en  répétant  :  «  Que  vont-ils  devenir  ?  »  Son  mari  était 
faible,  et  elle  avait  sur  lui  de  l'ascendant.  Il  fut  attendri,  ébranlé, 
et  il  succomba  à  la  tentation.  Cette  femme,  peu  sensible  à  la  perte 
éternelle  de  son  mari,  obtint  qu'il  révoquât  le  testament  et  qu'il  en 
fît  un  nouveau,  où  il  ne  fut  question  ni  d'aumônes  ni  de  restitution. 
A  peine  ce  nouvel  acte  fut-il  passé,  que  ce  malheureux,  déchiré  par 
les  remords  et  plein  de  fureur,  succomba  à  ses  maux.  Il  se  livrait 
au  désespoir,  lorsqu'il  rendit  le  dernier  soupir.  Où  est  et  où  sera 

éternellement  son  âme? 

La  Sausse,  Explication  du  Catéchisme  de  l'Empire. 

On  cite  un  trait  à  peu  près  semblable  du  comte  Don  Olivarez.  Se 
voyant  sur  le  point  de  mourir,  il  fit  appeler  un  prêtre  pour  se  ré- 
concilier avec  Dieu.  Il  sembla  d'abord  manifester  d'excellentes  dis- 
positions. «  Je  ne  vous  cacherai  rien,  mon  père,  lui  dit-il  ;  mes  actions, 
mes  pensées  les  plus  secrètes,  vous  saurez  tout.  Dieu,  peut-être,  se 
laissera  toucher  par  cette  humiliation  volontaire.  »  Tant  qu'il  ne 
s'accusa  que  de  fautes  ordinaires,  la  comtesse,  son  épouse,  qui,  sans 
que  le  confesseur  y  fit  attention,  s'était  mise  à  portée  d'entendre,  le 
laissa  parler  ;  mais  lorsque,  pour  la  première  fois,  il  prononça  les 
mots  de  vol  et  de  poison,  elle  se  hâta  de  l'interrompre.  «  Eh  !  qui 
donc  avez-vous  volé?  Qui  avez-vous  empoisonné?  Depuis  longues 
années  nous  vivons  ensemble,  vous  paraissiez  n'avoir  pour  moi  nul 
secret,  et  pourtant  vous  ne  m'aviez  jamais  laissé  soupçonner  de  pa- 
reils crimes.  M'auriez-vcus  trompée  jusqu'à  présent,  ou  bien  me 
tromperiez-vous  en  ce  moment?  » 

Soit  qu'il  fût  choqué  de  se  voir  interrompu,  soit  que  l'hypccrisie 
de  cette  question  le  révoltât,  Don  Olivarez  ne  put  contenir  le  mouve- 
ment de  colère,  qui  vint  gonfler  son  cœur. 

«  Quand  on  est  en  face  de  la  mort,  répondit-il,  on  n'a  plus  in» 
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térêt  à  tromper  personne  ;  je  dis  vrai,  et  vous  le  savez  bien.  C'est  moe 
»mi  d'enfance,  mon  compagnon  d'études,  Alonzo  de  Mondova  que 
jai  assassiné;  je  lui  ai  ravi  sa  fortune.  Ses  enfants  s'en  vont  main- 
tenant d'une  porte  à  l'autre  demandant  du  pain,  cherchant  un  asile- 
ils^me  maudissent,  et  leur  malédiction  m'accable.  > 

Consternée  de  ses  paroles,  la  comtesse  se  leva,  feignit  d'ajuster  la 
couverture  qui  d'un  côté  touchait  à  terre,  et,  prenant  une  voix  affeo 
tueuse  :  t  Mon  ami,  dit-elle,  nous  sommes  toujours  assez  coupable* 
aux  yeux  de  Dieu.  Il  ne  faut  pas  qu'un  sentiment  de  repentir  mal 
entendu  vous  porte  à  confesser  des  fautes,  qui  ne  sont  nas  les  vôtres. 
Ve  vous  ai  toujours  connu  bon,  sensible.  Certainement,  vous  n'avei 
jamais  trempé  vos  mains  dans  le  sang  d'un  ami;  vos  richesses 
ne  sont  les  dépouilles  de  personne.  Rétractez  ce  que  vous  venez  de 
dire. » 

Un  sourire  sardonique  vint  effleurer  les  lèvres  de  Don  Olivarez, 
Il  tendit  la  main  à  la  comtesse,  et  fixa  sur  elle  ses  regards  mou- 
rants. B 

«  Vous  trouvez  donc  que  je  n'ai  pas  assez  fait  pour  attirer  la  colère 
divine!  ïous  craignez  que  la  sentence,  qui  sera  prononcée  contre 
moi,  ne  soit  pas  assez  rigoureuse  !  Vous  voulez  que  je  dissimule 
encore,  que  je  parte,  la  conscience  chargée  d'un  nouveau  sacrilège  \ 
Il  n'en  sera  pas  ainsi,  j'ai  pris  la  résolution  d'avouer  mes  fautes  7% 
je  la  tiendrai.  Oui,  je  me  suis  emparé  des  biens  d'Alonzo  de  Mon- 
dova; tu  ne  dois  pas  l'ignorer,  car  tu  m'as  aidé  à  contrefaire  sa 
signature,  à  fabriquer  le  faux  testament  que  nous  avons  substitué  au 
véritable.  Oui,  je  suis  le  meurtrier  d'Alorao  de  Mondova,  tu  ne  dois 
pas  l'ignorer,  car  tu  lui  tenais  la  tête,  lorsque,  au  lieu  d'un  breuvage 
salutaire,  je  lui  présentais  la  coupe  empoisonnée.  » 

La  comtesse  chancelait.  Elle  dégagea  vivement  la  main  que  tenait 
son  mari,  se  retourna,  et,  levant  fièrement  la  tête  :  «  Monsieur  dit- 
-11e  au  confesseur,  il  n'y  a  dans  cela  rien  de  vrai;  son  mal  tro'uble 
sa  raison  ;  tous  ces  crimes  sont  imaginaires  ;  vous  n'avez  plus  à 
confesser  qu'un  malade  en  délire;  pressez-vous  de  lui  administrer 
les  sacrements;  cet  accès  est  trop  violent  pour  qu'il  y  résiste  » 

En  achevant  ces  mots,  elle  s'éloigna,  prit  un  siège,  et  alla  s'asseoir 
a  l  autre  extrémité  de  la  chambre,  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre 
de  manière  à  cacher  le  trouble  qui  l'agitait.  Les  efforts  qu'avait  faits' 
Don  Olivarez,  l'indignation  dont  il  s'était  senti  animé,  le  feu  qu'il 
avait  mis  dans  son  discours,  et  le  dernier  coup  que  venait  de  lui 
porter  la  comtesse,  l'avaient  jeté  dans  un  état  d'épuisement  très- 
vois.n  de  la  mort.  Il  semblait  n'avoir  plus  la  force  de  prononcer  une 
parole,  et  se  tenait  haletant,  la  tête  renversée  sur  son  oreiller  II 
fallait  se  hâter;  les  moments  étaient  précieux.  Le  confesseur  mit  en 
usage,  pour  lui  inspirer  une  contrition  parfaite,  tout  ce  que  lui  sug- 
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géra  le  désir  de  sauver  son  âme.  Ce  n'est  pas  assez,  lui  dit-il,  de  se 
repentir  d'avoir  offensé  Dieu;  il  ne  suffit  pas  d'avoir  en  horreur  le 
mal  que  vous  avez  fait.  Autant  que  possible,  il  faut  encore  le  réparer. 
Tout  le  bien  que  vous  possédez  ne  vous  appartient  pas  ;  rendez  à  qui 
il  appartient  ce  qui  n'est  pas  à  vous. 

—  Que  je  rende,  mon  père!  A  qui  donc?  Alonzo  de  Mondova  est 
mort,  il  n'a  plus  besoin  de  rien. 

—  Et  ses  enfants? 

—  Ses  enfants!...  Don  Olivarez  réfléchit  un  instant,  et  puis  il 
ajouta  :  La  misère  doit  maintenant  leur  sembler  moins  dure.  Ils 
étaient  si  jeunes,  quand  ils  ont  tout  perdu  l 

—  Vous  n'en  êtes  pas  moins  obligé  de  restituer  ce  que  vous  leur 
avez  pris;  la  simple  équité  vous  en  fait  un  devoir;  Dieu  l'exige, 
vous  l'ordonne;  et  vous  ne  voudrez  pas  mourir  en  lui  désobéissant. 

—  Non,  mon  père,  je  ne  veux  pas  lui  désobéir;  mais  ne  pensez- 
vous  pas  qu'il  serait  également  satisfait  si,  au  lieu  de  restituer,  je 
fondais  une  chapelle,  un  couvent,  un  hôpital? 

—  Dieu  est  juste,  mon  enfant!  il  ne  se  laisse  point  séduire,  parce 
qu'on  lui  offre  une  part  dans  les  dépouilles.  Faites  de  votre  bien  de» 
fondations  pieuses,  elles  lui  seront  agréables  ;  n'en  faites  pas  du  bien 
des  autres,  elles  lui  déplairaient. 

—  Que  je  rende  !...  répéta  Don  Olivarez,  comme  se  parlant  à  lui- 
même.  Si  vous  saviez,  mon  père,  ce  qu'il  m'en  a  coûté  pour  acquérir 
et  conserver  ce  que  je  possède  !  Je  n'étais  pas  né  pour  le  crime, 
pour  le  meurtre,  pour  le  vol:  quels  terribles  combats  il  a  fallu  me 
livrer,  avant  de  m'y  résoudre  !  Et  ensuite  quels  regrets,  quels  re- 
mords m'ont  poursuivi,  déchiré  !  Pas  un  moment  de  relâche  ;  nuit 
et  jour,  durant  quinze  ans,  des  mendiants  et  un  cadavre  devant  les 
yeux!  Et  vous  voulez  que  j'abandonne  une  fortune  achetée  par  tant 
de  sacriGces  !  que  je  lègue  à  mes  enfants  la  misère!...  Voyons,  pen- 
sez-y, mon  père,  il  doit  exister  un  moyen  d'apaiser  Dieu,  en  con- 
servant mon  bien  à  mes  enfants  ;  des  messes,  par  exemple  ? 

—  Des  messes  n'allégeraient  pas  vos  peines,  si,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  vous  n'obteniez  pas  le  pardon  que  vous  souhaitez.  Songez, 
mon  enfant,  aux  récompenses  qu'il  réserve  dans  l'autre  vie  à  l'homme 
qui  aura  sur  la  terre  accompli  ses  volontés.  Le  ciel  avec  toutes  ses 
félicités  sera  son  héritage;  songez  aux  châtiments  qu'il  prépares 
celui  qui  aura  résisté  à  ses  saintes  volontés.  Des  châtiments,  préparés 
par  un  Dieu  irrjjlé,  ne  vous  feraient-ils  pas  trembler?  Vous  ne  sau- 
riez, sans  crime,  vous  soustraire  à  l'étroite  obligation  de  rendre  ce 
qui  n'est  pas  à  vous.  Le  sort  de  vos  enfants  vous  inquiète!  mettez 
votre  confiance  en  Dieu  :  sa  providence  ne  les  abandonnera  pas.  Et 
d'ailleurs  ne  vaut-il  pas  mieux  sauver  votre  âme  que  de  la  perdr» 
pour  vos  enfants?  » 

22. 
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Les  considérations,  que  l'approche  de  la  mort  rendait  plus  puis- 
santes, commençaient  à  faire  impression  sur  l'esprit  d*01ivanz.  «  Eh 

bien,  mon  père,  je  me  soumets,  puisque  Dieu  l'ordonne,  je » 

Une  main  posée  sur  sa  bouche  l'empêcha  d'achever.  C'était  la  main 
de  la  comtesse. 

Assise  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  cette  femme,  \es  yeux 
fixes,  la  bouche  béante,  l'oreille  tendue,  recueillait  avec  avidité  tout 
ce  qui  se  disait  :  l'indignation,  la  colère  sortaient  de  son  cœur  et  dé- 
bordaient sur  son  visage.  En  proie  à  la  plus  vive  anxiété,  tant  qu'elle 
avait  vu  son  époux  indécis,  elle  s'était  contenue,  dévorant  avec  im- 
patience ce  que  ses  paroles  soulevaient  en  elle  de  crainte  et  de  dou- 
leur cuisante  ;  mais,  quand  elle  vit  que  la  grâce  triomphait  enfin  de 
sa  résistance,  elle  s'élança,  et  vint,  pâle,  furieuse,  mettre  obstacle  à  la 
détermination  que  prenait  son  mari. 

Don  Olivarez  la  regarda  et  parut  épouvanté.  *  Madame,  lui  dit  le 
confesseur,  m'interrompre  de  la  sorte  dans  mon  saint  ministère, 
vous  opposer  aux  bonnes  intentions  de  votre  époux,  c'est  manquer 
au  plus  sacré  de  vos  devoirs,  c'est  compromettre  le  salut  de  son 
âme. 

Elle  ne  répondit  pas;  mais,  en  s'adressant  à  Don  Olivarez  :  «  N'au- 
nez-vous  pas,  lui  dit-elle  du  ton  le  plus  calme,  d'autre  manière  de 
me  faire  vos  adieux!  Ne  sauriez-vous  autrement  me  quitter?  Me  cou- 
vrir de  honte  en  partant!  Me  déshériter,  moi  qui  ai  toujours  été 
bonne  pour  vous,  soumise  à  vos  volontés  !  En  vérité,  monsieur  le 
comte,  j'attendais  une  tout  autre  séparation. 

—  Vous  venez  de  l'entendre,  mon  amie,  c'est  Dieu  qui  l'ordonne. 
Je  dois  réparer  le  mal  que  j'ai  fait,  je  ne  puis  rendre  la  vie  à  Alonzo 
de  Mondova  ;  mais  je  ne  dois  pas  laisser  ses  enfants  dans  le  besoin  ; 
je  dois...  » 

La  comtesse  n'attendit  pas  que  cette  phrase  fût  terminée.  Rapide 
comme  l'éclair,  elle  se  précipita  hors  de  la  chambre,  revint  en  cou- 
rant, et,  portant  dans  ses  bras  deux  jeunes  enfants,  les  jeta  plutôt 
qu'elle  ne  les  posa  sur  le  lit  de  son  mari,  et,  lui  soulevant  la  tête  pour 
les  lui  montrer  : 

—  Et  ceux-là,  lui  demanda-t-elle,  à  qui  sont-ils?  Quel  en  est  le 
père?...  C'est  vous,  qui  voulez  leur  ravir  ce  que  vous  ne  sauriez  em- 
porter !  Regardez-les,  et  dites  s'il  n'est  pas  de  toute  justice  que,  pour 
expier  vos  fautes,  ils  s'en  aillent  avec  moi  lutter  contre  la  faim  et  de- 
mander l'aumône  ?  Quelle  âme  compatissante  aura  pitié  de  îafemme 
et  des  enfants  de  Don  Olivarez?  Quelle  porte  s'ouvrira  devant  la 
femme  et  les  enfants  de  Don  Olivarez,  cet  homme  qui  prépare  des 
breuvages  empoisonnés,  et  s'engraisse  de  la  substance  de  sa  \ieiime? 
En  mourant,  c'est  l'infamie  et  la  mort  que  vous  nous  laissez,  que 
vous  laissez  à  ces  enfants  !  Emportez-les,  ils  seront  moins  à  plaindre,» 
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Elle  laissa  retomber  la  tête  du  comte  et  s'assit  auprès  du  lit.  Son 
extrême  violence  l'avait  comme  épuisée.  Tout  cela  avait  été  fait  et  dit 
avec  tant  de  promptitude,  et  avait  tellement  interdit  le  confesseur, 
qu'il  ne  put  y  mettre  la  moindre  opposition.  Aussitôt  qu'il  fut  un 
peu  revenu  de  l'espèce  de  stupeur  dans  laquelle  il  était  plongé  : 
c  Dieu,  dit-il  au  comte,  est  infiniment  bon  ;  c'est  lui  qui  sera  le  père 
de  vos  enfants,  qui  pourvoira  à  leurs  besoins.  Loin  de  le*,  désho- 
norer, la  restitution  que  vous  allez  faire  intéressera  en  leur  faveur. 
Ne  tremblez  donc  pas  pour  eux,  songez  plutôt  à  votre  âme  que  vous 
allez  rendre  à  Dieu,  et  au  tribunal  devant  lequel  vous  allez  vous  pré- 
senter :  vous  n'aurez  personne  pour  vous  y  défendre.  Jésus-Christ, 
dont  voici  l'image,  Jésus-Christ  mort  pour  vous  sur  la  croix,  et  qui 
vous  sollicite  en  ce  moment  de  ne  pas  résister  à  sa  grâce,  à  ses  in- 
spirations, Jésus-Christ  lui-même  refusera  d'intercéder  pour  vous,  si 
vous  refusez  de  réparer  le  mal  que  vous  avez  fait.  Hâtez-vous  donc, 
mon  enfant,  hâtez-vous  de  rendre  ce  qui  ne  vous  appartient  pas.  » 
Don  Olivarez  n'entendait  plus;  il  balbutiait  quelques  mots  inintel< 
ligibles,  parmi  lesquels  on  distinguait  ceux-ci  :  «  Pauvres  enfants!... 
Ils  sont  innocents!...  Non...  Non...,  ils  ne  doivent  pas  expier  mes 
crimes...  Le  prêtre  redoubla  ses  instances,  ses  prières,  et  dit  tout 
ee  que  Dieu  lui  inspira  de  plus  persuasif;  tout  fut  inutile.  Un  in- 
stant après,  Don  Olivarez  ouvrit  les  yeux,  considéra  le  Christ  que  le 
confesseur  lui  présentait:  «  Qu'est-ce?  »  demanda-t-il. —  «  C'est 
Jésus-Christ,  qui  vous  conjure  d'avoir  pitié  de  votre  âme.  » —  «  Ah!... 
je  croyais  voir  le  cadavre  d'Alonzo  de  Mondova  !  »  Il  ferma  les  yeux 
et  soupira  fortement.  La  comtesse  aussitôt  se  leva,  lui  enlr'ouvrit  les 
paupières,  lui  posa  la  main  sur  le  cœur.  —  «  Il  est  mort,  »  s'écria-t-elle 
d'un  accent  de  triomphe.  Et,  prenant  ses  enfants  dans  ses  bras,  elle 
sortit  et  laissa  le  confesseur  pleurer  seul,  et  demander  à  Dieu  pour 
son  mari  une  faveur  qu'il  n'osait  espérer. 

Pensex-y  bien  des  gens  du  monde. 

Saint  Ignace,  après  sa  conversion,  fut  obligé  de  quitter  Paris,  pour 
aller  respirer  l'air  natal  afin  de  rétablir  sa  santé.  La  vue  des  lieux, 
où  il  avait  mené  une  vie  mondaine,  lui  inspira  la  pensée  de  renou- 
veler ses  anciennes  pén.tences.  Il  prit  un  rude  ciîice,  se  ceignit  les 
reins  d'une  grosse  chaîne  de  fer,  et  maltraita  son  corps,  toutes  les 
nuits,  avec  d'autant  plus  de  rigueur  que  sa  santé  était  rétablie.  Mais, 
pour  n'être  pas  inutile  au  prochain,  il  se  mit  à  enseigner  la  doctrine 
chrétienne  aux  enfants.  Il  avait  dans  son  enfance  dérobé  des  fruits 
dans  un  jardin,  où  il  était  entré  avec  ses  camarades.  Un  pauvre 
homme  avait  été  faussement  accusé  de  ce  larcin,  conduit  en  prison 
et  condamné  à  réparer  le  dommage.  La  première  fois  qu'Ignace 
parla  au  peuple,  ii  déclara  publiquement  que  c'était  lui  qui  était  l« 
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coupable,  il  demanda  pardon  de  sa  faute,  et,  pour  dédommager  le 
pauvre  homme  qui  entendait  son  discours,  il  lui  abandonna  deux 
métairier  qui  lui  appartenaient.  Il- ajouta  que  cette  réparation  avait 
été  une  des  principales  causes  de  son  voyage.       Vie  du  Saint. 

Rarement  un  confesseur  doit  donner  l'absolution,  avant  que  le  bien 
mal  acquis  soit  restitué.  —  Un  riche  négociant  retenait  cent  pièces 
d'or  volées.  11  alla  se  confesser.  Le  confesseur  exigea  la  restitution, 
et  refusait  de  l'absoudre,  avant  qu'elle  fût  exécutée.  Le  négociant 
promit  de  s'en  acquitter  aussitôt  qu'il  rentrerait  chez  lui  ;  néanmoins 
il  n'en  fit  rien,  et  cette  promesse,  renouvelée  ensuite  plusieurs  fois, 
ne  s'accomplissait  jamais.  Enfin  le  confesseur  lui  dit  :  «  Maintenant 
si  vous  voulez  l'absolution,  allez  me  chercher  la  somme,  autrement 
je  ne  vous  absous  pas.  »  Alors  le  négociant  se  décide  et  revient 
effectivement  remettre  l'argent  volé  entre  les  mains  de  son  confesseur. 

4.  Il  n'arrive  que  trop  souvent  qu'on  néglige  d'acquitter  les  obli- 
gations de  conscience  d'un  testateur.  —  Un  usurier  prés  de  mourir 
fut  obligé  par  son  confesseur  à  restituer  tout  ce  qu'il  possédait  in- 
justement. Le  malade  fil  appeler  quatre  personnes,  et  consigna  entre 
leurs  mains  son  argent  et  ses  effets  mal  acquis,  afin  qu'elles  se 
chargeassent  de  restituer.  Le  confesseur,  rentré  dans  sa  maison,  eut, 
pendant  sa  prière,  la  vision  d'un  démon  qui  se  désolait  de  s'être  vu 
arracher  l'âme  de  cet  usurier.  Mais  parut  bientôt  un  autre  démon 
qui  dit  au  premier  :  c  Imbécile,  tu  te  plains  !  ne  comprends-tu  pas 
qu'en  perdant  une  âme,  tu  en  gagnes  quatre?  Occupe-toi  de  ces 
quatre  que  tu  auras  sans  peine.  »  Saint  Liguobi. 
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DES  HUITIÈME,  NEUVIÈME   ET  DIXIÈME  COMMANDEMENTS. 

PREMIÈRE  INSTRUCTION. 

Des  péchés  de  la  langue.  —  Du  faux  témoignage.  —  Combien  ce 
péché  est  grief.  —  Obligation  de  réparer  tout  le  tort  causé  par  le 
faux  témoignage. 

Le  divin  législateur,  toujours  plein  de  sollicitude  pour 
nous,  après  avoir  pourvu  avec  une  bonté  paternelle  à  la 
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sûreté  de  notre  vie  et  de  notre  bien  par  le  cinquième  et  par 
le  septième  commandement,  qui  défendent  l'homicide  et 
le  vol/ prend  encore  par  le  huitième  commandement  la 
défense  de  notre  honneur  et  de  notre  réputation.  Ce  n'est 
pas  seulement  par  la  main  qu'on  peut  nuire  à  autrui,  mais 
encore  par  la  langue,  qui  est  le  principe  de  maux  innom- 
brables. Ce  petit  meiribre  nous  a  été  donné  pour  bénir 
Dieu,  et  pour  nous  communiquer  mutuellement  nos  pen- 
sées en  toute  sincérité  ;  et  nous  en  faisons  un  instrument  de 
fraudes,  de  médisances,  d'outrages,  de  toute  sorte  de  ma- 
lice. Aussi  saint  Jacques  la  compare-t-il  à  un  feu  dévorant, 
qui  cause  de  grands  incendies,  qui  porte  la  désolation  par- 
tout (1).  Elle  enflamme  tout  le  cours  de  notre  vie,  en- 
flammée elle-même  du  feu  de  l'enfer;  elle  infecte  tout  le 
corps,  elle  est  pleine  d'un  venin  mortel  (2).  Il  faut  donc 
savoir  la  dompter  ;  chose  qui  n'est  pas  facile,  et  qui  cepen- 
dant est  absolument  nécessaire.  Car,  dit  encore  le  même 
apôtre  saint  Jacques,  si  quelqu'un  croit  être  religieux  et 
qu'il  ne  mette  pas  un  frein  à  sa  langue,  sa  religion  est 
vaine  et  illusoire  (3). 

Nous  allons  tâcher  de  remédier  aux  désordres  dont  la 
langue  est  cause,  en  expliquant  le  huitième  commande- 
ment. 

D.  Que  nous  défend  le  huitième  commandement  :  Faux  té- 
moignage  ne  diras  ni  mentiras  aucunement? 

R.  Il  nous  défend  principalement  le  faux  témoignage  en 
justice. 

On  appelle  faux  témoignage  une  déposition  faite  en  jus- 
tice contre  la  vérité.  Le  témoignage  est,  en  une  infinité  de 
circonstances,  la  seule  règle  du  jugement  des  hommes;  et 

(1)  Et  lingua  ignis  est.  Jacob.,  m,  6. 

(2)  Maculât  totum  corpus...,  plena  veneno  mortifero.  Jacob,,  m, 
6,  8. 

(3)  Si  quis  putat  se  religiosum  esse ,  non  refrenans  linguam 
•uam...,  huius  vana  est  religio.  Jacob.,  i,  26. 
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c'est  Dieu  lui-même  qui  a  indiqué  cette  règle,  quand  il  a 
dit  que  «  tout  sera  assuré  par  la  déposition  de  deux  ou 
trois  témoins  (1).  »  Lors  donc  qu'on  est  cité  en  justice,  on 
doit  dire  tout  ce  que  l'on  sait,  sans  rien  exagérer,  mais 
aussi  sans  rien  déguiser,  donnant  pour  certain  ce  qui  est 
certain,  pour  douteux  ce  qui  est  douteux.  Le  juge  qui  in- 
terroge a  droit  d'exiger  la  vérité  tout  entière  :  il  est  le 
représentant  de  Dieu,  qui  lui  a  confié  une  partie  de  son  au- 
torité ;  il  est  lé  vengeur  des  intérêts  de  la  société  ;  et  le 
tromper,  c'est  faire  outrage  à  Dieu  lui-même  dont  il  tient 
la  place. 

Le  faux  témoin  fait  encore  outrage  à  Dieu  par  le  par- 
jure qu'il  commet.  Car,  ordinairement,  ce  n'est  qu'après 
avoir  prêté  serment  de  dire  la  vérité,  toute  la  vérité,  et 
rien  que  la  vérité,  qu'il  fait  sa  déposition  ;  et,  malgré  cette 
solennelle  protestation,  il  ment  impudemment  et  sacrilé- 
gement  devant  le  Dieu  de  vérité,  qu'il  ose  donner  pour  ga- 
rant de  ses  mensonges.  N'est-ce  pas  une  horrible  iniquité  ? 

Il  fait  outrage  au  prochain.  Car  de  deux  choses  l'une  : 
ou  il  opprime  un  innocent,  et  alors  c'est  une  haine,  une 
malice,  une  vengeance  atroces;  ou  bien  il  épargne  un 
coupable,  et  alors  il  fait  tort  à  la  société,  qui  réclame  jus- 
tice. Le  bien  public  n'exige-t-il  pas,  en  effet,  que  les  mal- 
faiteurs soient  punis  ? 

Enfin,  il  se  fait  tort  à  lui-même  par  le  coup  mortel  qu'il 
donne  à  son  âme  ;  car  en  même  temps  qu'il  nuit  au  pro- 
chain, il  commet  un  péché  digne  de  tous  les  anathèmes  du 
ciel.  Il  y  a  six  choses,  a  dit  l'Esprit-Saint,  que  le  Seigneur 
déteste,  et,  entre  ces  six  choses,  une  surtout,  le  témoin 
trompeur  qui  assure  des  mensonges  (2). 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  aisé  de  voir 
que  ce  qui  fait  du  faux  témoignage  un  péché  si  grief,  c'est 

(1)  In  ore  duerum  vel  trium  testium  stabit  omne  verbum.  Deut,é 
xix,  15. 

(2)  Proferentem  mendacia,  testem  fallacem.  Prov.,  vi,  16. 
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qu'il  renferme  trois  malices  :  1°  celle  du  parjure  ;  2°  celle 
de  la  calomnie,  en  ce  qu'il  viole  l'équité  naturelle  qui  ne 
permet  jamais  d'imputer  à  quelqu'un  une  faute  qu'il  n'a 
point  commise,  ou  de  lui  refuser  un  droit  qui  lui  appartient; 
3°  celle  du  dommage,  qui  se  trouve  toujours  joint  au  faux 
témoignage.  • 

Aussi  le  Seigneur  menace-t-il  le  faux  témoin  des  plus 
terribles  châtiments  :  «  Le  faux  témoin,  nous  dit-il,  ne  de- 
meurera pas  impuni  (1);  le  témoin  menteur  périra  (2).  » 
Et,  sans  parler  des  châtiments  éternels  qu'il  réservait  à  ce 
crime,  il  avait  voulu,  dans  l'ancienne  loi,  que  le  faux  té- 
moin portât  la  peine  qu'il  devait  faire  subir  à  son  prochain. 
«  Vous  n'aurez  peint  pitié  de  lui,  avait-il  dit  à  Moïse,  il 
rendra  âme  pour  âme,  œil  pour  œil,  dent  pour  dent,  main 
pour  main,  pied  pour  pied,  afin  que  ceux  qui  en  enten- 
dront parler  soient  pénétrés  de  crainte  et  n'osent  faire  rien 
de  semblable  (3).  »  C'est  en  vertu  de  cette  loi  que  Daniel 
fit  condamner  à  mort  les  deux  infâmes  vieillards,  qui 
avaient  faussement  accusé  la  chaste  Susanne. 

Nos  lois  civiles  se  montrent  aussi  fort  sévères  contre  les 
faux  témoins,  qu'elles  condamnent  à  des  peines  plus  ou 
moins  rigoureuses,  selon  la  gravité  des  cas. 

Que  si  le  faux  témoin  échappe  au  bras  de  la  justice  hu- 
maine, toujours  est-il  sûr  qu'il  n'échappera  jamais  à  la 
main  vengeresse  du  Seigneur,  qui  s'appesantira  d'autant 
plus  sur  lui,  qu'il  aura  été  mieux  caché  aux  yeux  des 
hommes.  Mais  souvent  Dieu  permet  que  la  fraude  soit 
connue  ici-bas,  et  alors  quelle  honte  !  quelle  confusion  ! 
Il  n'est  pas  un  seul  pays  au  monde,  où  le  faux  témoignage 
ne  soit  regardé  comme  un  crime  détestable,  comme  une 
peste  publique,  comme  une  œuvre  infernale;  et  partout 

(1)  Testis  falsus  non  erit  impunitus.  Prov.,  xix,  5. 

(2)  Testis  mendax  peribit.  Prov.,  xxi,  28. 

(3)  Quùmque  invenerint  falsum  testem  dixisse  contra  fratrem  suum 
mendacium ,  reddent  ei   sicut  fratri  suo  facere  cogitavit.  Veut. 
xix,  18. 
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les  faux  témoins  passent  avec  raison  pour  gens  perdus 
d'honneur  et  vrais  enfants  de  Bélial. 

S'il  vous  arrive  donc  d'être  appelé  en  témoignage,  son- 
gez que  vous  devez  toute  la  vérité  à  la  justice  *.  De  votre 
déposition  dépend  ou  la  fortune,  ou  l'honneur,  ou  même 
la  vie  de  quelqu'un  de  vos  frères.  Un  faux  témoin,  qui 
charge  à  tort  un  accusé,  est  appelé  par  l'Ecriture,  un 
assassin,  un  meurtrier,  qui  plonge  l'épée,  le  poignard  et 
la  flèche  dans  le  cœur  de  son  prochain  (1).  Et,  d'un  autre 
côté,  si  on  décharge  un  coupable  dont  on  connaît  parfai- 
tement le  crime,  on  manque  à  ce  qu'on  doit  à  son  ser- 
ment, à  sa  conscience,  ainsi  qu'aux  droits  les  plus  sacrés 
de  la  justice,  delà  religion,  de  la  société;  et,  par  cette 
criminelle  réticence,  on  se  fait  le  complice  et  le  fauteur 
des  voleurs  et  des  assassins. 

Mais,  dira-t-on,  si  je  dépose  tout  ce  que  je  sais,  voilà 
un  homme  perdu,  une  famille  déshonorée;  ce  malheureux 
sera  condamné  aux  galères,  peut-être  même  sa  tête  tom- 
bera sur  l'échafaud,  et  je  puis  lui  sauver  la  vie.  —  11  est 
facile  de  vous  répondre  que  ce  mal  que  vous  craignez  pour 
le  malfaiteur  est  une  justice;  il  l'a  mérité,  il  doit  être 
puni;  et  comment  le  sera-t-il,  si  vous  ne  déposez  pas  des 
crimes  dont  vous  avez  connaissance  ?  Cette  compassion 
que  vous  éprouvez  pour  le  criminel,  vous  devez  à  plus 
forte  raison  la  porter  à  ceux  qui  ont  été  les  malheureuses 
victimes  de  sa  méchanceté  ?  Et  si,  par  votre  silence  ou  vos 
dénégations  vous  l'arrachez  au  supplice  qui  l'attend, 
n'avez-vous  pas  à  craindre  qu'il  ne  recommence  ses  brigan- 
dages ?  et  ne  seriez-vous  pas  responsable  de  ses  crimes, 
que  vous  auriez  pu  et  dû  prévenir  par  une  exacte  déposi- 
tion ?  Un  principe  inexorable,  en  fait  de  témoignage  en 
justice,  c'est  qu'il  ne  faut  rien  inventer  par  haine,  ni  rien 
cacher  par  faiblesse. 

ri)  Jaculum  et  gladius  eî  sagitta  acuta,  horao  qui  loquitur  contra 
proximum  suum  falsum  testimonium.  Prov.,  xxv,  18. 
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» 

J'entends  encore  certains  témoins  me  dire  :  Mais  cet 
accusé  est  mon  parent,  mon  voisin,  mon  ami  ;  j'ai  promis 
de  déposer  en  sa  faveur,  je  ne  puis  l'abandonner  dans 
nette  conjoncture  délicate.  —  Je  réponds  d'abord  que,  s'il 
est  votre  parent  dans  les  degrés  prévus  par  la  loi,  vous 
n'avez  qu'à  le  déclarer  au  juge,  et  alors  vous  serez  dispensé 
de  rendre  témoignage  ;  car  il  est  de  l'équité  naturelle  qu'un 
parent  n'accuse  pas  son  parent.  Sauf  ce  cas,  il  n'est  au- 
cune raison  ni  de  voisinage  ni  d'amitié,  qui  vous  dispense 
de  déclarer  au  juge  ce  que  vous  savez.  La  loi  éternelle  de 
h  justice,  de  la  vérité,  doit  passer  avant  tout  sentiment 
d'amitié  ;  et  vous  devez  dire,  comme  le  roi  David  :  a  J'ai 
juré,  ô  mon  Dieu,  et  j'ai  résolu  de  garder  les  jugements 
de  votre  justice  (1).»  Vous  avez  promis,  dites-vous,  de 
déposer  en  sa  faveur.  Mais  une  promesse,  par  laquelle  on 
s'engage  à  une  mauvaise  action,  est  évidemment  nulle  ; 
vous  avez  péché  en  la  faisant,  vous  pécheriez  encore  da- 
vantage en  l'accomplissant.  Et  j'ajouterai  :  Pouvez-vous 
regarder  comme  digne  de  votre  amitié  celui  qui  vous  a 
proposé  de  forfaire  à  l'honneur,  de  devenir  parjure,  de 
conniver  à  ses  fautes  par  une  lâche  complaisance  ?  Votre 
premier,  votre  plus  grand  ami,  celui  que  vous  ne  devez 
jamais  offenser,  c'est  le  Seigneur,  qui  déteste  toute  voie  in- 
juste, et  qui  n'admettra  dans  ses  tabernacles  que  celui 
qui  parle  sincèrement,  selon  la  vérité  qui  est  dans  son 
cœur  (2). 

Vous  insistez  encore  et  vous  dites  :  Si  je  dis  la  vérité, 
l'accusé  s'en  vengera  sur  moi,  et  j'ai  tout  à  craindre  de  sa 
part.  N'importe,  la  vérité,  la  justice  avant  tout.  Aucune 
considération  ne  peut  vous  dispenser  de  tenir  votre  ser- 
ment. Vous  avez  d'ailleurs  les  lois  qui  vous  protègent,  et 
vous  devez  aussi  vous  confier  en  Dieu,  qui  peut  vous  pré- 
server de  toute  injuste  agression,  et  qui,  dans  tous  les  cas, 

(1)  Juravi  et  slatui  custodire  judicia  justitiae  \uœ.  Psal.  cxvhi,  106* 

(2)  Qui  loguitur  veritatem  in  corde  -suo.  Psal.  xiv,  3. 
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vous  récompensera  de  ce  que  vojs  aurez  à  souffrir  pour 
l'amour  de  lui.  Dites  donc,  conformément  à  l'ordre  de 
Nôtre-Seigneur  et  quoi  qu'il  puisse  arriver  :  Cela  est,  est, 
est  ;  ou,  cela  n'est  pas,  non,  non  (1).  Quand  on  a  la  crainte 
de  Dieu,  et  l'amour  de  la  vérité  et  de  la  justice,  on  ne  se 
laisse  ébranler  ni  par  la  haine,  ni  par  l'amitié,  ni  par  les 
présents,  ni  par  les  menaces;  on  agit,  et  on  parle  en  toute 
droiture  et  en  toute  simplicité. 

Dans  presque  tous  les  diocèses,  le  faux  témoignage, 
porté  devant  les  tribunaux  et  accompagné  du  serment,  est 
un  cas  réservé. 

Si,  lorsqu'on  est  cité  en  justice  afin  de  rendre  témoi- 
gnage pour  ou  contre  quelqu'un,  on  refuse  de  comparaître 
sans  cause  légitime,  on  pèche  contre  la  charité,  contre 
l'obéissance  due  aux  magistrats;  et  ce  péché  est  mortel 
en  matière  grave  et  véniel  en  matière  légère.  Alors  même 
qu'on  ne  serait  pas  cité,  la  charité  fait  quelquefois  un  de- 
voir d'offrir  spontanément  son  témoignage,  s'il  s'agit  de 
délivrer  un  innocent  d'une  fausse  accusation  grave.  C'est 
le  Saint-Esprit  lui-même,  qui  nous  y  invite  dans  l'Écri- 
ture :  «  Délivrez  le  faible  des  mains  d'un  injuste  oppres- 
feur  (v2).  » 

On  peut  et  on  doit  taire  en  justice  ce  que  l'on  ne  con- 
naît que  sous  le  sceau  du  secret,  car  la  foi  du  secret  est 
de  droit  naturel,  et  on  ne  peut  le  violer,  à  moins  cepen- 
dant qu'il  ne  s'agisse  d'éloigner  un  grave  dommage  public. 
Ainsi  un  avocat,  un  médecin,  à  qui  un  accusé  s'est  ouvert 
confidentiellement,  pour  demander  conseil  ou  assistance, 
ne  doit  rien  dire  de  ce  qu'il  a  appris  par  ce  moyen.  En 
aucun  cas  et  pour  quelque  raison  que  ce  soit,  un  prêtre 
ne  peut  révéler  la  moindre  chose  de  ce  qu'il  sait  par  la 
confession. 

Quant  à  ceux  qui  subornent  les  témoins,  qui  les  soîlici- 

(1)  Math.,  v,  37. 

(2)  Enpite  pauperem  ,   et  egenum   de  manu  peccatori*   libérât 
Ptal.  lxxxi,  4 
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tent  par  conseils,  menaces  ou  autrement,  à  déposer  h 
faux,  ce  sont  des  gens  abominables,  dignes  de  tous  les  ana- 
thèmes  de  la  terre  et  du  Ciel.  Ils  pèchent  mortellement, 
même  en  matière  légère,  à  raison  du  parjure  qu'ils  occa- 
sionnent sciemment;  et  toutes  les  injustices  qu'ils  font 
commettre,  le  Seigneur  les  fera  un  jour  retomber  sur  eux. 
La  loi  civile  prononce  aussi,  contre  ceux  qui  sont  reconnus 
coupables  de  subornation  de  témoins,  des  peines  plus  ou 
moins  sévères,  selon  que  le  faux  témoignage  qui  en  a  été 
l'objet,  a  eu  lui-même  des  résultats  plus  ou  moins  fâcheux. 
Si  jamais  vous  vous  trouviez  en  face  de  quelqu'un  de  ces 
infâmes  corrupteurs,  il  faudrait  vous  tenir  en  garde  contre 
toutes  ses  séductions,  et  opposer  à  tout  ce  qu'il  pourrait 
vous  dire  le  mur  d'airain  d'une  volonté  droite  et  inflexible 
dans  les  voies  de  l'honneur  et  de  la  vertu. 

Bien  que  le  Seigneur  ne  s'adresse  directement  par  ce 
précepte  qu'aux  faux  témoins,  il  condamne  encore  toutes 
les  malversations  dont  les  gens  de  justice,  tels  qu'avocats, 
juges,  procureurs,  peuvent  se  rendre  coupables  dans  l'exer- 
cice de  leur  charge. 

Les  jurés  ont  aussi  de  graves  obligations  à  remplir  :  ils 
pèchent  grièvement  en  répondant  oui,  lorsque  leur  con- 
science leur  dit  non,  et  réciproquement  en  disant  non, 
lorsque  leur  conscience  leur  dit  oui.  Plusieurs  s'effrayent 
à  la  vue  des  dispositions  des  lois  pénales,  et  reculent  de- 
vant les  suites  que  pourrait  avoir  leur  déclaration  par  rap- 
port à  l'accusé.  Mais  la  loi  leur  dit  expressément  que  «leur 
mission  n'a  pas  pour  objet  la  poursuite  ni  la  punition  des 
délits  ;  ils  ne  sont  appelés  que  pour  décider  si  l'accuse  est, 
ou  non,  coupable  du  crime  qu'on  lui  impute.  »  Elle  leur 
prescrit  en  conséquence  de  s'interroger  eux-mêmes  dans  le 
silènes  et  le  recueillement,  et  de  déclarer  sur  leur  hon- 
neur'et  conscience  quelle  est  leur  intime  conviction  (1). 
Nous  observerons  encore  ici  qu'on  peut  être  quelque* 

(1)  Cod.  d'inslr.  crim.,  art.  342,  348. 
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lois  appelé  à  rendre  témoignage  1°  devant  des  officiers 
publics,  tels  que  les  notaires,  qui  sont  chargés  de  rédiger 
les  actes  qui  intéressent  la  société,  et  qui  peuvent  déférer 
le  serment  dans  certains  de  ces  actes  :  on  doit  leur  décla- 
rer toute  la  vérité;  2°  devant  les  supérieurs  ecclésiastiques 
qui,  pour  mieux  s'assurer  d'un  fait  en  question,  ont  au^si 
le  droit  d'exiger  le  serment.  Ils  interrogent  au  nom  de 
Dieu,  et  on  doit  leur  dire  devant  Dieu,  en  toute  sincérité, 
tout  ce  que  l'on  sait,  sous  peine  de  se  rendre  coupable  de 
faux  témoignage. 

Enfin,  nous  mettrons  au  rang  des  faux  témoins,  tous 
ceux  qui  fabriquent  de  faux  actes,  de  faux  billets,  de  faux 
titres,  soit  en  écriture  publique,  soit  en  écriture  privée  ■ 
ceux  qui  altèrent  des  actes  véritables,  ou  qui  font  usa^e 
d'actes  qu'ils  savent  avoir  été  falsifiés.  Tous  ces  gens-là 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  faussaires,  exercent  un  vrai 
brigandage,  également  condamné  par  les  lois  humaines  et 
divines. 

Le  faux  témoignage,  pouvant  avoir  les  conséquences 

les  plus  terribles  pour  la  fortune,  l'honneur,  la  liberté,  ou 

>  la  vie  même  du  prochain,  lorsqu'on  est  cité  en  justice,'  on 

doit  bien  peser  toutes  ses  paroles,  pour  n'avancer  rien  à 

la  légère. 

Un  faux  témoin  est  obligé  de  réparer  tout  le  tort  qu'il  a 
malicieusement  causé  au  prochain;  sans  cela,  il  n'obtien- 
dra jamais  la  rémission  de  son  péché.  A-t-il  frustré  quel- 
qu'un d'un  héritage  légitime,  d'un  bien  qui  lui  appartenait 
ajuste  titre,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'il  restitue.  A-t-il 
fait  condamner  un  innocent  à  la  prison,  aux  travaux  for- 
ces,  il  faut  qu'il  répare  tout  le  détriment,  qui  en  est  ré- 
suite  pour  lui  et  sa  famille.  Vainement  m'alléguerait-il 
qu'il  n'a  pas  profité  lui-même  du  tort  qu'il  a  causé,  qu'un 
autre  en  9-  retiré  seul  le  profit.  Malheureux!  lui  répon- 
drai-je,  n'avez-vous  pas  coopéré  à  l'injustice  de  la  manière 
la  plus  indigne  ?  N'en  êtes-vous  pas  un  des  principaux  au- 
teurs? Le  mal,  qui  a  eu  lieu,  n'eût  pas  été  fait  sans  le  se- 
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jours  de  votre  voix  perfide,  ou  du  moins  il  eût  été  moins 
grave.  Et,  s'il  a  fait  condamner  à  la  mort  un  innocent,  oh! 
quel  affreux  sujet  de  remords,  je  dirai  presque  de  déses- 
poir !  Qu'il  pleure,  qu'il  gémisse,  tous  les  jours  de  sa  vie, 
sur  son  crime  abominable  ;  et,  pour  la  réparation  qu'il 
devra  faire  aussi  forte  que  possible,  ne  pouvant  jamais 
l'accomplir  dans  toute  sa  rigueur,  qu'il  s'en  rapporte  à  la 
décision  d'un  confesseur  éclairé. 

Lorsqu'on  a  eu  le  malheur  de  porter  un  faux  témoi- 
gnage contre  son  prochain,  il  y  a  obligation  de  se  rétracter 
le  plus  tôt  possible,  même  à  ses  risques  et  périls,  s'il  y  a 
espérance  de  délivrer  l'innocent  par  cette  rétractation, 
parce  qu'en  pareil  cas  l'innocent  doit  être  préféré  au  cou- 
pable. La  justice  dicte  que,  lorsqu'on  a  compromis  quel- 
qu'un par  sa  faute  et  par  sa  malice,  on  est  tenu,  même  aux 
dépens  de  sa  propre  sûreté,  de  pourvoir  au  salut  de 
celui  qu'on  a  mis  en  danger  de  périr.  Que  si  le  faux  té- 
moignage a  été  porté  de  bonne  foi,  on  est  encore  obligé 
de  se  rétracter,  pourvu  toutefois  qu'on  puisse  le  faire  sans 
un  grave  inconvénient. 

Toutes  les  fois  que  vous  entrerez  dans  les  sanctuaires  de 
la  justice  humaine,  soyez-y  pénétrés  d'une  sorte  de  respect 
religieux.  Vous  y  voyez  ordinairement  appliquée  contre 
le  mur  l'image  de  votre  Sauveur  crucifié,  de  celui  qui  est 
venu  au  monde  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité,  et 
qui  est  lui-même  la  vérité  (1).  Que  cette  vue  vous  excite  à 
déclarer  tout  ce  que  vous  savez,  tant  à  la  charge  qu'à  la 
décharge  de  l'accusé,  évitant  avec  le  plus  grand  soin  toute 
tromperie  et  dissimulation  2. 

(1)  Ad  hue  veni  in  mundum,  ut  testimonium  perhibeam  veriUli.- 
Ego  sum  veritas.  Joan.,  xvm,  37  ;  —  xiv,  6. 
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TRAITS  HISTORIQUES. 

1.  Un  témoignage  a  d'autant  plus  de  force  que  le  témoin  offr- 
plus  de  garanties  de  véracité.  Ces  garanties  sont  la  pureté  de  sea 
principes  et  de  ses  mœurs,  la  certitude  qu'il  est  exempt  de  toute  vue 
d'intérêt,  la  constance  dans  ses  dépositions,  surtout  s'il  se  résigne 
à  mourir  pour  attester  la  vérité  de  ce  qu'il  dit.  Elles  se  retrouvent 
éminemment  dans  le  témoignage  que  saint  Jean-Baptiste  et  les  mar- 
tyrs ont  rendu  à  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  à  la  vérité  des  pro- 
diges qui  la  démontrent. 

Ne  chercher  à  favoriser  personne,  ne  pas  non  plus  chercher  à  nuire, 
ne  pas  s'inquiéter  des  résultats  de  sa  déposition,  laisser  au  ministère 
public  le  soin  de  poursuivre  le  coupable,  à  son  avocat  le  soin  de  le 
défendre  :  voilà  le  devoir  des  témoins. 

2.  Acbab,  indigné  de  ce  que  Naboth  ne  voulait  pas  lui  vendre  s» 
vigne  qui  était  contiguë  à  son  palais,  suscita  contre  lui,  par  le  con- 
seil de  Jézabel,  son  épouse,  deux  faux  témoins,  qui  attestèrent  avec 
serment  que  Naboth  avait  blasphémé  contre  Dieu  et  contre  le  roi.  Ce 
malheureux  fut  conduit  hors  de  la  ville  et  lapidé.  Achab,  ayant  g 
appris  sa  mort,  s'avançait  sur  son  char,  pour  prendre  possession  de 
la  vigne  de  cet  infortuné,  lorsque  le  prophète  Élie  vint  à  sa  rencontre, 
et  lui  annonça,  de  la  part  du  Seigneur,  c  que  les  chiens,  qui  avaient 
léché  le  sang  du  juste  Naboth,  lécheraient  un  jour  son  sang  à  la 
même  place  ;  que  sa  postérité  périrait  misérablement  jusqu'au  der- 
nier rejeton,  et  que  les  chiens  dévoreraient  le  corps  de  son  épouse 
Jézabel.  »  Cet  arrêt,  aussi  juste  que  terrible,  fut  exécuté  à  la  lettre. 

III.  Reg.,  xvi. 

Il  se  trouva  des  hommes  assez  pervers  pour  oser  porter  de  faux 
témoignages  contre  le  Fils  de  Dieu  fait  homme.  Ces  malheureux 
osèrent  mentir  effrontément  contre  la  Vérité  même,  et  cherchèrent! 
à  faire  condamner  le  Juste  par  excellence,  par  leurs  accusations 
calomnieuses.  Triste  et  lamentable  exemple  des  excès,  auxquels  la 
haine  et  les  passions  du  cœur  peuvent  porter  les  hommes  qui  s'y 
abandonnent. 

Les  anciens  Romains  se  sont  constamment  distingués  par  leur 
attachement  à  ia  vérité.  Voici  l'éloge  qu'en  fait  Cicéron  (1)  :  «  Voyes 
«  nos  Romains,  lorsqu'ils  rendent  un  témoignage  en  jugement: 
c  commo  ils  se  retiennent,  comme  ils  pèsent  tous  leurs  mots  !  comme 
t  ils  craignent  d'accorder  quelque  chose  à  la  passion,  de  dire  plus 

(i)  Oratio  pro  Flacco,  c.  iv. 
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«  ou  moins  qu'il  n'est  rigoureusement  nécessaire  !  »  Il  n'en  était  pas 
de  même  des  Grecs  :  leur  penchant  au  mensonge  et  à  la  fourberie 
était  devenu  proverbial.  L'Orateur  romain  les  dépeint  en  ces  termes  : 
c  Je  ne  leur  dispute,  dit-il,  ni  les  lettres  ni  les  arts,  ni  l'élégance  du 
langage,  ni  ls.  finesse  de  l'esprit,  ni  l'éloquence  ;  et,  s'ils  ont  encore 
d'autres  prétentions,  je  ne  m'y  oppose  point  ;  mais,  quant  à  la  bonne 
foi  et  à  la  religion  du  serment,  jamais  celte  nation  n'y  a  rien  com- 
pris ;  jamais  elle  n'a  senti  la  force,  l'autorité,  le  poids  de  ces  choses 
saintes.  D'où  vient  ce  mot  si  connu  :  Jure  dans  ma  cause,  je  jurerai 
dans  la  tienne?  Donne-t-on  cette  phrase  aux  Gaulois  et  aux  Espa- 
gnols? Non,  elle  n'appartient  qu'aux  Grecs,  si  bien  que  ceux  mêmes 
qui  ne  savent  pas  le  grec,  savent  la  répéter  en  grec.  Contemplez  un 
témoin  de  cette  nation  :  en  voyant  seulement  son  attitude,  vous 
jugerez  de  sa  religion  et  de  la  conscience  qui  préside  à  son  témoi- 
gnage..... Il  ne  pense  qu'à  la  manière  dont  il  s'exprimera,  jamais  à 
la  vérité  de  ce  qu'il  dit....  »  Nous  aimons  à  croire  que  ce  portrait  n'a 
rien  de  commun  avec  les  Grecs  d'aujourd'hui. 

Celui  qui  chérit  la  vérité  par-dessus  toutes  choses  ne  cesse  de  la 
suivre,  même  contre  son  intérêt;  il  est  aussi  fidèle  à  la  vérité  qui 
l'accuse  qu'à  celle  qui  l'honore  ;  et  il  ne  la  sert  jamais  si  fidèlement 
que  quand  il  s'immole  pour  l'amour  d'elle. 

Parmi  tant  de  généreux  martyrs  de  la  vérité,  nous  citerons  un 
vénérable  curé  de  ce  diocèse  qui,  pendant  la  tourmente  révolution- 
naire, aima  mieux  mourir  que  de  porter  un  faux  témoignage  en  sa 
faveur.  Pasteur  de  la  paroisse  de  Saint-Hilaire  et  parvenu  à  sa 
soixantième  année,  M.  Durand  était  couvert  de  la  vénération  publi- 
que pour  sa  piété,  ses  talents  éminents,  et  pour  le  fruit  immense 
qu'il  faisait  dans  les  missions,  auxquelles  il  s'était  consacré  depuis 
vingt-cinq  ans;  il  remplissait  avec  distinction  ce  touchant  ministère. 
Sept  ou  huit  de  ses  paroissiens,  égarés  par  les  erreurs  et  par  les  pas- 
sions du  temps,  eurent  le  front  de  se  cacher  dans  une  maison,  où  ils 
savaient  que  leur  vertueux  curé  avait  coutume  de  se  retirer;  s'étant 
saisis  de  sa  personne,  ils  le  conduisirent  avec  barbarie  dans  les  pri- 
sons de  Rodez.  Au  premier  bruit  de  son  arrivée,  la  douleur  atterra 
tous  les  vrais  catholiques,  sur  le  sort  funeste  qui  l'attendait.  Quelques 
dames,  animées  d'une  charité  aussi  vive  que  leur  reconnaissante 
était  juste  envers  l'homme  de  Dieu,  vinrent  en  fondant  en  larmes  se 
jeter  aux  pieds  du  président  du  tribunal;  elles  faisaient  auprès  de 
ce  nouveau  PiUte  des  instances  réitérées  pour  obtenir  la  grâce  de 
l'accusé,  demandant  du  moins  qu'on  fermât  les  yeux  sur  les  moyens 
que  l'on  so  proposait  de  prendre  pour  le  faire  évader.  Le  magistrat 
répondit  que  l'accusé  ne  serait  pas  condamné  à  mort,  si,  dans  l'inter- 
rogatoire, il  répondait  qu'il  ne  connaissait  pas  la  loi  qui  condamnait 
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les  prêtres  réfractaires  à  la  peine  capitale,  pour  n'avoir  pas  quitté  îa 
France  dans  le  temps  voula  par  les  autorités  du  jour.  Comme  ces 
dames  étaient  égarées  par  leur  attachement  et  par  leur  respect  pour 
M.  Durand,  elles  trouvèrent  dans  la  réponse  équivoque  du  juge  une 
heureuse  issue  aux  desseins  qu'elles  avaient  formés,  et  coururent  à  la 
prison  informer  le  vénérable  prisonnier  du  moyen  de  délivrance  qui 
lui  était  suggéré.  La  joie  de  ces  amies  indiscrets  ne  fut  pas  de 
longue  durée  :  elles  trouvèrent  le  juste  en  prière  ;  il  les  écouta  pai- 
siblement, et  les  remercia  des  peines  et  des  soins  qu'elles  s'étaient 
donnés;  il  leur  répondit  que  rien  au  monde  ne  serait  capable  de 
l'engager  à  conserver  la  vie  par  un  mensonge  ;  que,  s'il  n'avait  pas 
d'autres  moyens  pour  se  sauver,  il  préférait  mille  fois  la  mort  au 
malheur  d'offenser  son  Dieu.  Le  leademain  on  conduisit  le  confes- 
seur de  Jésus-Christ  au  tribunal,  pour  qu'il  y  fût  interrogé,  c  Que 
faisais-tu,  lui  demandèrent  les  juges,  dans  les  lieux  où  tu  avais  cou- 
tume de  te  retirer  ?  » — «  J'y  faisais  mon  devoir,  répondit  l'accusé  ;  du 
moins  telle  était  mon  intention.  »  —  «  Mais  lu  appelles  ton  devoir 
de  baptiser,  de  confesser,  de  catéchiser  ou  d'administrer  les  sacre- 
ments. »  — «Justement,  réplique  le  missionnaire.  >  —  «  Mais  tu 
savais  qu'il  existait  une  loi  du  gouvernement  qui  te  le  défendait?» 
—  «Je  ne  l'ignorais  pas;  mais  je  savais  aussi  qu'avant  toutes  les 
luis  humaines  je  devais  obéir  à  Dieu.  J'en  ai  contracté  l'engagement, 
au  jour  de  mon  baptême,  et  je  l'ai  renouvelé  lorsque  j'ai  été  décoré 
du  sacerdoce.  »  — «  Mais  lu  ne  connaissais/pas  la  loi  qui  t'obligeait 
à  sortir  de  France  ?»  —  «  Je  la  connaissais  parfaitement;  mais  je  . 
n'ai  pas  voulu  m  y  conformer,  parce  que  je  voulais  donner  aux  fidèles 
les  secours  de  la  religion.  >  —  «  Eh  bien,  tu  connaîtras  celle  qui  va 
mettre  fin  à  les  travaux  ;  cette  même  loi,  que  tu  as  méprisée,  te  con- 
damne a  mort.  » 

Plusieurs  prêtres  constitutionnels,  qui  hab'taient  Rodez,  avaient 
été  attires  par  une  curiosité,  je  dirai  volontiers  féroce,  dans  la  salle 
du  tribunal  :  on  prétend  qu'ils  avaient  à  leur  tête  l'évêque  intrus  du 
département.  A  l'i.  stant  où  la  sentence  homicide  fut  prononcée,  ils 
battirent  des  mains  pour  applaudir  a  l'arrêt  d'iniquité.  «  Dieu  soit 
béni  !  dit  alors  la  victime  :  que  sa  sainte  volonté  soit  faite  !  Donnez- 
moi  quelques  moments  pour  me  [.réparer  à  comparaître  au  jugement 
de  Dieu.  »  Ce  peu  de  moto,  qui  furent  prononcés  avec  la  constance 
a  un  apôtre  et  le  calme  d'un  prédestiné,  portèrent  la  fureur  des. 
révolutionnaires  au  dernier  degré  de  frénésie.  Ils  s'élancent  sur 
H.  Durand,  jjmme  des  bêtes  sauvages,  t'accablent  d'outrages,  le 
jettent  par  terre,  le  meurtrissent  de  coups,  ensanglantent  ses  joues  à 
force  de  soufflets.  Le  disciple  d'un  Dieu  mourant  sur  la  croix  sup- 
porte tous  ce;  maux,  sans  se  livrer  aux  moindres  murmures.  Quel- 
■  heures  après,  il  est  conduite  l'échalauJ.  Les  membres  du  clergé 
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constitutionnel  se  rendirent  sur  la  place  de  l'exécution,  et  battirent 
encore  des  mains,  à  l'instant  où  tomba  la  têle  du  confesseur  de 
Jésus-Christ. 

fl  faut  le  déclarer,  à  la  honte  de  cette  atroce  révolution,  qui,  aux 
pius  douces,  aux  plus  innocentes  habitudes  fit  succéder,  dans  Sdà 
adeptes,  les  éclats  d.u  plus  épouvantable  délire  :  ces  malheureux 
prêtres  constitutionnels  accouraient  des  différentes  parties  du  dépar- 
tement de  l'Aveyron  au  lieu  destir  *  pour  le  martyre  des  ministres 
catholiques;  ils  voulaient  repaître  feurs  regards  du  barbare  plaisir 
de  voir  tomber  la  têle  do  ces  héros  chrétiens  qui,  répandant  leur  sang 
pour  la  défense  de  la  foi,  par  là  même  reprochaient  avec  tant  d'é- 
nergie à  ces  coupables  confrères  leur  fatale  apostasie.  Pendant  ce 
temps  de  désolation,  les  fidèles  s'enfermaient  dans  l'enceinte  de 
leurs  maisons,  pour  n'être  pas  témoins  du  massacre  que  l'impiété 
Taisait  de  leurs  vertueux  pasteurs;  ils  élevaient  les  yeux  et  les  mains 
vers  le  ciel,  pour  demander  miséricorde  au  Tout-Puissant,  afin  qu'il 
daignât  mettre  un  terme  aux  calamités  qui  désolaient  la  Fiance. 
Mais  le  courage,  disons  mieux,  la  criminelle  insensibilité  des  prêtres 
schismatiques  ou  apostats  tenait  seule  contre  ces  horribles  spectacles; 
à  chaque  tête  qu'ils  voyaient  tomber  sous  le  fer  homicide,  ils  fai- 
saient retentir  les  airs  de  cris  de  joie,  et  regardaient  ces  jours  d'abo- 
mination comme  des  jours  de  triomphe  pour  eux.  Toutes  les  fois 
qu'on  devait  faire  une  exécution  de  ce  genre,  le  curé  de  Saint- 
Amans  partait  en  cérémonie,  escorté  des  ecclésiastiques  attachés  à 
son  église  ;  et  il  avait  soin  de  se  placer  de  manière  que  les  condam- 
nés, en  montant  à  l'échafaud,  pussent  apercevoir  la  croix,  à  la  suite 
de  laquelle  on  allait  conduire  au  tombeau  leur  dépouille  mortelle. 

On  assure  que,  pendant  les  deux  nuits  qui  suivirent  l'exécution 
du  bon  curé  de  Saint-Iïilaire,  on  découvrit  une  lumière  extraordi- 
r'>ire,  brillant  en  forme  de  couronne,  à  une  légère  dislance  au-dessus 
de  la  guillotine,  qui  était  en  permanence.  On  ajoute  que  cette  appa- 
rition effraya  tellement  les  soldats  qui  se  trouvaient  dans  le  corps 
de  garde  voisin,  qu'ils  se  hâtèrent  de  prendre  la  fuite,  et  ne  voulurent 
plus  ensuite  servir  de  sentinelles,  lorsqu'on  exécutait  des  prêtres. 
Quoique  ce  fait  soit  rapporté  par  plusieurs  personnes  qui  déclarent 
en  avoir  été  témoins  oculaires,  nous  ne  nous  permettrons  point  de 
le  présenter  comme  indubitable;  mais  un  trait  de  la  justice  divine, 
que  l'on  n'a  pu  contester  sur  les  lieux,  c'est  que  presque  tous  les 
dénonciateurs  de  la  vénérable  victime  sont  morts  misérablement  3t 
de  la  manière  la  plus  effrayant. 
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DEUXIÈME  INSTRUCTION. 

Du  mensonge.  —  Trois  sortes  de  mensonges.  —  Divers  Ocgré.s  de 
malice  dans  ce  péché.  —  Futililé  des  raisons  alléguées  pour 
justifier  le  mensonge.  —  Des  équivoques  et  des  restrictions  men- 
tales. 

D.  Que  nous  défend  encore  ce  commandement  :  Faux  té- 
moignage, etc.? 

R.  Il  nous  défend  le  mensonge,  les  équivoques,  la  calomnie, 
la  médisance,  la  flatterie  et  le  jugement  téméraire. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  le  faux  témoignage  qu'on 
blesse  la  justice  et  la  charité  qu'on  doit  au  prochain,  mais 
encore  par  les  mensonges,  les  médisances  et  calomnies, 
par  les  paroles  oulrageuses,  les  soupçons  injustes,  les  ju- 
gements téméraires.  D'ailleurs  ces  divers  péchés  se  rap- 
portent tous  plus  ou  moins  au  faux  témoignage.  Ainsi  le 
mensonge  a  cela  de  commun  avec  le  faux  témoignage 
qu'ils  sont  l'un  et  l'autre  une  fausse  assertion  ;  la  calomnie 
est  dans  toute  la  force  du  terme  un  faux  témoignage  qu'on 
rend  contre  quelqu'un, non  pas,  il  est  vrai,  en  public,  mais 
en  particulier;  la  médisance  est  un  témoignage  vrai,  mais 
injuste,  parce  qu'on  le  porte  par  malice  et  sans  nécessité. 
Pareillement,  les  soupçons  et  jugements  téméraires  sont 
des  témoignages  malicieux  qu'on  porte  contre  le  prochain 
dans  le  secret  de  sa  conscience.  Voilà  pourquoi,  au  juge- 
ment de  tous  les  théologiens,  toutes  les  paroles,  et  même 
toutes  les  pensées  injurieuses  au  prochain ,  sont  implicite- 
ment défendues  par  le  huitième  commandement  qui  dit  : 
Vous  ne  porterez  point  de  faux  témoignage  (1).  Nous  allons 
aujourd'hui  nous  occuper  du  mensonge. 

D.  Qu'est-ce  que  mentir? 

R.  Mentir,  c'egt  parler  autrement  qu'on  ne  pense. 

(l)  Non  loçtwrlf  scotra  proximum  tuum  falsum  testimonium. 
Esod.,  xx,  !C 
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Mentir,  c'est  parler  contre  sa  pensée;  c'est  exprimer 
par  paroles  ou  autres  signes  le  contraire  de  ce  qu'on  a 
dans  l'esprit.  On  peut  mentir  tout  en  disant  la  vérité, 
comme  aussi  on  peut  dire  des  choses  fausses  sans  mentir. 
Par  exemple,  vous  dites  que  votre  père  n'est  pas  sorti  de  la 
maison,  ce  qui  se  trouve  réellement  vrai  ;  mais  en  le  disant 
vous  croyez  que  votre  père  est  dehors,  vous  mentez.  D'un 
autre  côté,  vous  m'assurez  de  bonne  foi  que  votre  frère  est 
à  l'école,  parce  que  vous  le  croyez  ainsi,  quoique  parle 
fait  votre  frère  coure  les  champs;  vous  vous  trompez, 
mais  vous  n'avez  pas  menti.  Le  mensonge  consiste  en  gé- 
néral dans  l'intention  qu'on  a  de  parler  contre  la  vérité. 
Telle  est  la  définition  qu'en  a  donnée  saint  Augustin  (1). 

On  distingue  trois  sortes  de  mensonges  :  le  mensonge 
joyeux  qu'on  dit  pour  plaisanter,  le  mensonge  officieux 
qu'on  dit  pour  rendre  service  à  quelqu'un,  le  mensonge 
pernicieux  qui  cause  du  dommage  au  prochain. 

Cela  posé,  nous  demanderons  : 

D.  N'est-il  jamais  permis  de  mentir? 

R.  Non,  parce  que  tout  mensonge  est  péché. 

Pour  nous  excitera  l'horreur  du  mensonge ,  considérons 
qu'il  est  : 

4°  Opposé  à  Dieu.  Car  Dieu  est  la  vérité  première,  la  vé- 
rité par  essence.  D'où  il  suit  que  tout  ce  qui  blesse  la  vérité 
offense  Dieu  (2).  Le  mensonge  est  tellement  incompatible 
avec  Dieu  que,  s'il  pouvait  le  permettre,  il  cesserait  aussi- 
tôt detre  Dieu.  Mais  loin  de  là  il  réprouve  le  mensonge 
dans  les  termes  les  plus  formels;  et  les  livres  saints,  qu'il 
a  lui-même  inspirés,  sont  pleins  de  textes,  où  tantôt  il 
nous  avertit  d'éviter  le  mensonge  :  «Vous  fuirez  le  men- 

(1)  Ille  raeùtitur  qui  aliud  habet  in  animo ,  et  aliud  verbis  vel 
quibuslibet  significationibus  enuntiat.  D.  Aug.t  de  Mendac.,  c.  m. 

(2)  Si  Christus  est  veritas,  profectô  Christum  negat  qui  veritatem 
negat.  D.  Aug.,  serm.  J,  de  Decoll.  S.  Joan. 
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songe  (1);  »  —  a  gardez-vous  de  commettre  aucun  men- 
songe ,  car  l'habitude  de  mentir  n'est  pas  bonnp  (2)  ;  » 
tantôt  il  nous  exhorte  de  la  manière  la  plus  touchante  à  ne 
jamais  irahir  la  vérité  :  g  0  enfants  des  hommes,  jusques 
à  quand  aurez-vous  le  cœur  assez  dur,  pour  aimer  la  va- 
nité et  chercher  le  mensonge  (3)  ?  »  tantôt  enfin  il  menace 
des  plus  terribles  châtiments  ceux  qui  selaissenfc  aller  à  ce 
vice  :  a  Celui  qui  prononce  des  mensonges  périra.  — Loin 
d'ici,  loin  de  la  cité  sainte,  les  chiens,  les  empoisonneurs, 
les  impudiques,  les  homicides,  les  idolâtres,  et  quiconque 
aime  et  fait  le  mensonge.  —  La  place  de  tous  les  menteurs 
est  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  corrompu  au  monde,  dans 
Tétang  brûlant  de  feu  et  de  soufre,  qui  es'-  la  seconde 
mort1  (A). 

2°  Nuisible  à  la  société.  Les  hommes  ont  de  continuels 
rapports  entre  eux;  et  c'est  ce  commerce  habituel,  qu'ils 
sont  obligés  d'entretenir  les  uns  avec  les  autres,  qui  fait 
un  des  liens  les  plus  doux  et  les  plus  utiles  de  la  vie.  Mais 
s'il  n'y  a  point  de  bonne  foi,  point  de  sincérité,  il  est  im- 
possible que  la  société  subsiste.  \Le  monde  ne  sera  plus 
qu'un  théâtre  de  fourberies  et  d'embûches,  où  l'on  ne 
pourra  plus  se  fier  à  personne ,  où  chacun  devra  se  tenir 
continuellement  sur  ses  gardes ,  pour  n'être  pas  ou  trompé 
ou  surpris.  Ainsi,  plus  de  sûreté  dans  la  vie;  mais  inquié- 
tude, soupçons  continuels,  et,  par  une  suite  nécessaire, 
la  ruine  de  tout  esprit  social ,  voilà  les  tristes  effets  que 
produirait  le  mensonge. 

3°  Déshonorant  pour  celui  qui  le  commet.  On  a  remarqué 

(1)  Mendacium  fugies.  Exod.,  xxni,  7. 

(2)  Noli  velle  mentiri  omne  mendacium,  assiduitas  emm  illius 
non  estbona.  htcli.,  vil,  14. 

(3;  Filii  hominum,  usquequô  gravi  corde  ?  Ut  quid  diligilis  va- 
citatem  et  quaeritis  mendacium  ?  Psal.  iv,  3. 

(4)  Qui  ioquilur  mendacia  peribit...  Forls  canes,  et  venefici...  et 
ounis  qui  amat  et  facit  mendacium  ..  Pars  illorum  erit  in  stagno 
s.denti  igné  et  sulphure.  Prov.,  xix,  9.  —  Apec,  xxi,  8,  xxn,  16. 
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que,parmi  les  animaux,  les  plus  faibles  et  les  plus  lâches  sont 
les  plus  fins  et  les  plus  artificieux.  De  même  aussi  les  plus 
petits  esprits,  les  cœurs  les  plus  mal  faits,  sont  les  moins  droits 
et  les  moins  sincères.  Voilà  pourquoi  on  regarde  ce  vice 
comme  l'apanage  des  âmes  viles  et  basses.  C'est  ce  qui  fait 
que  les  menteurs  sont  partout  méprisés  (!).  On  se  méfie  tou- 
jours d'eux,  car  une  âme  double  est  capable  de  tout,  parce 
qu'elle  n'a  point  de  principes  de  conscience  ui  d'honneur. 
Ils  ont  la  honte  de  voir  qu'on  ne  les  croit  plus,  alors  même 
qu'ils  disent  la  vérité.  En  effet,  celui  qui  a  abusé  une 
fois  de  la  confiance  qu'on  lui  accordait,  ne  "mérite  plus  de 
l'obtenir.  Un  homme  qui  a  l'âme  belle  et  le  cœur  noble,  ne 
sait  ce  que  c'est  que  mentir  ;  il  croirait  se  trahir  lui-même 
en  trahissant  ses  sentiments,  et  renoncer  à  l'honneur  en  re- 
nonçant à  la  vérité.  Aussi  on  l'écoute  avec  respect,  on  l'es- 
time ,  on  a  confiance  en  lui ,  parce  qu'on  sait  qu'il  ne 
trompe  pas;  sa  parole  persuade  pleinement;  on  se  félicite 
de  nouer  des  relations  avec  lui.  Quant  aux  menteurs,  un 
dernier  trait  qui  les  caractérise,  c'est  qu'ils  deviennent  les 
enfants  de  Satan.  Ce  titre  seul  devrait  les  faire  rougir,  et  c'est 
Notre-Seigneur  lui-même  qui  le  leur  donne  :  «  Vous  êtes 
les  enfants  du  démon,  leur  dit-il,  car  il  est  menteur  et  père 
du  mensonge  (2).» 

Les  menteurs,  sentant  eux-mêmes  combien  leur  vice  est 
odieux,  prennent  toute  sorte  de  précautions  pour  éloigner 
d'eux  tout  soupçon;  ils  sont  toujours  prêts  à  assurer,  à 
jurer  même  qu'ils  ne  mentent  pas  ;  ils  se  fâchent,  ils  s'em- 
portent, s'ils  entrevoient  qu'on  doute  de  ce  qu'ils  disent. 
Tant  il  est  vrai  que  Dieu  a  mis  au  dedans  de  nous  un  sen- 
timent invincible  d'estime  pour  la  sincérité  et  la  droiture, 
et  de  mépris  pour  le  mensonge.  Et  ce  sentiment  est  si  fort, 
qu'on  regarde  comme  une  grossière  injure  la  qualification 
de  menteur. 

(1)  Opprobrium  ncquam  in  homine  mendacium.  Eccli.,  xx,  26. 

(2)  Vos  ex  pâtre  diabolo  estis...  quia  mendax  est  et  pater  ejus 
Joan.,  vin.  24. 
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Cependant,  tout  hideux  qu'est  ce  péché,  hélas  !  qu'il  est 
commun  !  Le  Prophète  se  plaignait  autrefois  que  la  vé- 
rité n'était  plus  connue  sur  la  terre  (1).  Et,  de  nos  jours, 
malgré  les  lumières  de  l'Évangile  qui  nous  éclairent,  ne 
voyons-nous  pas  ce  vice  régner  partout,  et  infecter  tous  les 
âges  et  tous  les  états  ?  Mais  plus  il  est  répandu,  plus  nous 
devons  nous  efforcer  de  nous  en  garantir. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  aisé  de  voir 
qu'il  n'est  jamais  permis  de  mentir.  Nous  insisterons  encore 
sur  cet  important  sujet,  et  nous  dirons  que,  quelque  bien 
qu'il  puisse  ea  résulter,  quelque  mal  qu'on  puisse  éviter, 
on  ne  doit  jamais  proférer  le  plus  léger  mensonge.  Pour- 
quoi ?  Parce  que  tout  mensonge  est  un  péché  par  lui-même. 
Car,  dit  saint  Thomas,  les  paroles  étant  naturellement  le 
signe  et  l'image  de  nos  pensées,  c'est  agir  contre  la  nature 
et  contre  la  raison  que  de  s'en  servir  pour  exprimer  le 
contraire  de  ce  qu'on  pense;  c'est  abuser  de  la  faculté  de 
parler;  or,  tout  abus  des  choses  contre  leur  institution  est 
un  péché.  On  peut  comparer  le  mensonge  à  un  trait  em- 
poisonné qui  blesse,  à  la  fois,  Dieu,  qui  est  la  souveraine 
vérité,  l'esprit  de  celui  à  qui  l'on  parle,  en  lui  dérobant  la 
vérité,  el  qui  nuit  encore  au  public,  en  violant  la  foi  com- 
mune et  en  détruisant  la  société  (2). 

Au  jugement  des  saints  Pères  et  en  particulier  de  saint 
Bonaventure,  le  mensonge  est  si  essentiellement  un  péché 
qu'il  n'y  a  point  de  conjoncture,  point  de  dispense,  ni  di- 
vine ni  humaine,  qui  puisse  le  rend  relicite  (3).  On  ne  doit 
s'en  permettre  aucun,  ajoute  saint  Augustin,  quand  il  s'a- 
girait du  salut  d'une  âme  (4).  Aiguisez  le  fer,  préparez  le 

(1)  Omnis  homo  m e n dax.  Psal  cxv,  il. 

(2)  Sag-iita  vulnerans,  hngua  eorura.  Jerem.,  ix,  8. 

(3)  Adeô  est  ipsi  mendacio  essenliale  esse  peccalum,  ut  nullo 
pacto,  nullo  fine,  nullâ  dispensatione  nec  humanâ  nec  divinâ  possit 
fieri  benè.  D.  Bonav.,  3,  dist.  38,  art.  1,  q.  2. 

(4)  Ad  sempiternam  salutera  nullus  ducendus  est,  opitulante 
mendacio.  D.  Aug.,  de  Mendac,  c.  xx. 
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feu,  dit  Eusèbe  de  Césarée  ;  mais  vous  avez  beau  me  me- 
nacer des  plus  rudes  châtiments  ;  vous  verriez  plutôt  îea 
étoiles  tomber  du  firmament,  que  de  m'entendre  prononcer 
la  moindre  fausseté  (1). 

Cela  est  bien  fort,  m'objectera-t-on  peut-être  ;  quoi!  si, 
par  un  petit  mensonge,  je  pouvais  sauver  la  vie  à  un 
homme,  ou  faire  entrer  une  âme  dans  le  ciel,  ne  me  serait-il 
pas  permis  de  mentir?  —  Eh  bien,  même  en  rse  cas,  il  ne 
vous  est  pas  permis  de  mentir.  Faites  toutes  les  suppositions 
que  vous  voudrez,  cherchez  tous  les  prétextes,  examinez 
toutes  les  causes,  je  vous  répondrai   toujours  :  Il  n'est 
jamais  permis  de  mentir,  parce  que,  comme  nous  ren- 
seigne le  grand  Apôtre,  nous  ne  devons  jamais  faire  le 
mal,  quelque  bien  qu'il  puisse  en  résulter  (2).  Si  le  bien  se 
fait  aux  dépens  de  la  vérité,  ce  n'est  plus  un  bien,  il  n'est 
plus  conforme  à  la  volonté  de  Dieu;  et  Job  vous  répondra 
encore  :  «  Est-ce  que  Dieu  a  besoin  de  votre  mensonge, 
pour  empêcher  le  mal  et  faire  le  bien,  quand  il  lui  plaît, 
et  pour  accomplir  les  desseins   de  sa  providence  (3)  ?  b 
Nous  pourrions  aussi,  dit  saint  Augustin  (4),  rendre  service 
à  un  pauvre,  en  dérobant  pour  lui  faire  l'aumône  ;  ce  vol 
en  serait-il  moins  un  péché?  Pareillement,  le  mensonge 
necesse  pas  d'être  un  péché,  parce  qu'il  est  utile  au  pro- 
chain. Ce  serait  s'exposer  à  donner  la  mort  à  son  âme, 
pour  faire  du  bien  aux  autres  ;  la  perte  serait  trop  consi- 
dérable par  rapport  au  profit.  Avant  qu'on  put  trouver 
un  cas  où  le  mensonge  serait  licite,  il  faudrait  pouvoir 
établir  qu'il  y  a  des  circonstances  où  il  est  permis  de 
pécher,  et  où  les  péchés  mêmes  deviennent  des  actions  ue 
vertu,  ce  qui  est  absurde. 

(1)  Ensem  acue,  ignem  afferas  ;  stellae  in  terram  priùs  descen- 
dent quàm  falsuin  à  me  quidquam  audias.  Prœparat.  Ev.t  iib.  VI, 

c-  IV. 

(2)  Et  non  faciamus  mala  ut  veniant  bona.  Rom,,  m,  18. 

(3)  Numquid  Deus  indiget  vestro  mendacio  ?  Job,  un,  7. 

(4)  Enchirid.,  ad  Laur. 
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S'il  n'est  paspermisde  mentir,  même  pour  rendre  service 
à  plus  forte  raison  doit-on  s'abstenir  de  ces  mensonge* 
qu'on  dit  pour  badiner  et  par  manière  de  récréation. &N 
mentez  en  aucune  manière,  nous  dit  1  Esprit-Saint  ca 
l'habitude  du  mensonge  est  funeste (I)  Un  chrétien,  bie: 
pénétré  de  cet  esprit  de  simplicité  évangélique,  tant  re 
commandé  par  le  Seigneur,  déteste  toute  feinte,  tout 
tromperie.  Et,  d'ailleurs,  savez-vous  ce  qui  arrive?  Lors 
qu'on  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  dire  de  petits  menson 
gos,  on  ne  tarde  pas  à  franchir  les  bornes,  et  on  fini 
presque  toujours  par  s'en  permettre  de  plus  graves. 

Cependant,  tout  en  condamnant  le  mensonge,   nou: 
conviendrons  aisément  que  tous  ne  sont  pas  égalemen 
criminels.  Il  y  a  divers  degrés  de  maiiee  dans  ce  péché 
Le  moins  blâmable  de  tous  semble  être  le  mensonge  offi- 
cieux. On  ne  doit  pas  non  plus  condamner  trop  sévèrement 
le  mensonge  joyeux,  qu'on  se  permet  pour  égayer  la  con- 
versation. Ces  deux  sortes  de  mensonges  ne  sont  que  des 
fautes  vénielles,  mais  qui  peuvent  avoir  quelquefois  de 
fâcheo  inconvénients  (2).   On  doit   même    excuser  de 
mensonge  ces  fictions  ou  exagérations,  dont  certaines  per- 
sonnes embellissent  leurs  discours,  sans  aucune  intention 
de  tromper,  parce  qu'à  leur  ton  et  à  leurs  manières,  on 
peut  voir  aisément  que  ce  qu'elles  disent  n'est  que  pur 
badinage,   alors  même  que  quelques  esprits  simples  et 
crédules  s'y  laisseraient  prendre  2.  Quant  au  mensonge 
pernicieux,  il  est  mortel  de  sa  nature  ;  c'est  à  celui-là  que 
s  appliquent  ces  paroles  de  l'Écriture  :  «  La  bouche  qui 
ment  tue  l'âme  ;  les  lèvres  menteuses  sont  en  abomina- 
tion devant  le  Seigneur  (3).  »  Il  peut  néanmoins  devenir 

(Il  Noli  veîle  mentiri  omne  mendacium.  Eccli.,  vu.  H. 
v2)  Non  magna  culpa  est  ;  sed  tamen  non  sunt  sine  cnlpâ.  D.  Aua 
»n  psal.  v,  * 

[3]  Os  quod  mentitur  occidil  animam...  Abominatio  Domino  1» 
bia  mendacia.  Sap.,  i,  11.  —  pr0v.,  xn.  22. 
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péché  véniel,  à  raison  de  la  légèreté  de  la  matière,  ïors- 
qu'ii  ne  cause  ni  un  tort  ni  une  injure  notables. 

Il  y  a  des  mensonges  horriblement  pernicieux  :  ce  sont 
ceux  que  commettent  ces  menteurs  impies,  qui  traitent  de 
fables  les  vérités  de  lareligiop.  de  fanatisme  et  de  supers- 
tition les  pratiques  les  plus  saintes  et  les  plus  autorisées  du 
christianisme  ;  et  ces  menteurs  impudiques  qui,  pour  por- 
ter une  personne  au  mal  et  la  rassurer  cor.tre  les  terreurs 
de  sa  conscience,  lui  assurent  qu'il  n'y  a  aucun  péché,  ou 
qu'un  péché  très-léger  à  consentir  à  leurs  mauvais  désirs, 
et  débitent  mille  maximes  scandaleuses;  et  ces  menteurs 
intéressés  et  avares,  qui  trompent  dans  les  marchés,  dans 
le  prix,  ou  la  qualité,  ou  la  quantité  des  objets  qu'ils  ven- 
dent; et  ces  menteurs  calomniateurs,  qui  noircissent  la  ré- 
putation de  leur  prochain.  Tous  ces  menteurs,  en  offensant 
le  Seigneur,  en  nuisant  à  leurs  frères,  perdent  leur  âme  ; 
et  leur  part  sera  avec  les  homicides,  les  adultères,  et  tous 
les  ennemis  de  Dieu. 

Le  mensonge  m'est  nécessaire ,  disent  certains  mar- 
chands, pour  faire  aller  mon  commerce.  Si  je  ne  dis  pas 
que  cette  marchandise  m'a  coûté  tant,  qu'elle  vaut  tant, 
que  j'en  ai  refusé  tant,  que  je  l'ai  vendue  plus  cher  à  d'au- 
tres, quoique  rien  de  tout  cela  ne  soit  vrai,  je  ne  gagnerai 
jamais  rien.  Si  je  ne  dis  pas,  continue  un  ouvrier,  que  je 
ferai  tel  ouvrage  en  tel  temps,  qu'il  sera  prêt  à  tel  jour, 
quoique  je  sache  très-bien  que  cela  m'est  impossible,  on 
ne  me  le  confiera  pas,  je  manquerai  de  travail.  —  Voilà 
comment,  pour  un  gain  temporel,  on  ne  craint  pas  d'of- 
fenser Dieu.  Une  seule  réponse  me  suffirait  pour  confon- 
dre ces  gens  intéressés  :  «  Que  sert-il  de  gagner  l'univers 
entier,  si  on  vient  à  perdre  son  âme  (1)?  »  Mais  j'ajoute 
qu'ils  se  trompent  grossièrement,  s'ils  croient  que  la  vé- 
rité puisse  nuire  à  leurs  intérêts  temporels.  Un  homme, 

(1)  Quid  prodest  homini  si  universum  mundum  Iucrelur,  animse 
verô  suae  delrimentum  paliatur?  Math.,  xvi,  2G. 

23. 
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qui  aurait  une  réputation  bien  acquise  de  droiture,  de  sin- 
cérité, de  franchise,  n'en  aurait  que  plus  de  confiance; 
son  commerce  acquerrait  de  jour  en  jour  plus  d'extension, 
et  ses  profits  en  deviendraient  plus  considérables.  Com- 
bien, en  effet,  y  a-t-il  de  marchands  qui  vendent  à  prix 
fixe,  sans  en  rabattre  un  centime  !  Ils  économisent  par  là 
un  temps  considérable  qu'on  perd  à  marchander,  et  ils 
s'épaignent  une  infinité  de  mensonges.  A-t-on  pour  cela 
remarqué  que  leur  magasin  soit  moins  achalandé,  et  qu'ils 
soient  devenus  plus  pauvres? 

Mais  je  n'ai  menti  que  pour  rendre  service  à  mon  frère, 
pour  pallier  sa  faute,  pour  lui  éviter  une  îéprimande  sé- 
vère. —  Nous  avons  dit  que  le  mensonge  ufficieux  est  le 
moins  condamnable  de  tous.  Mais  voudrait- on  en  faire  un 
acte  de  vertu,  un  acte  de  charité?  Un  acte  de  charité,  en 
opposition  avec  la  vérité  !  c'est  impossible.  En  couvrant 
les  torts  de  votre  frère,  vous  l'encouragez  i  en  avoir  de 
nouveaux;  vous  empêchez  sa  conversion;  vous  coopérez 
à  ses  fautes 3. 

Le  mensonge  m'est  nécessaire  pour  conserver  la  paix 
avec  un  mari  violent,  avec  un  maître  bizarre  et  rigide,  qui 
tempêteront  pendant  une  heure  pour  une  bagatelle,  si  je 
ne  leur  oppose  un  petit  mensonge.  —  Tertullien  vous  ré- 
pond tout  simplement  qu'il  n'y  a  jamais  de  nécessité  de 
faire  ce  qui  est  mal  ;  qu'il  n'y  a  qu'une  nécessité  qui  est 
de  ne  pas  pécher  (1).  Vous  croyez  vous  tirer  d'affaire  et 
remédier  à  tout  par  un  mensonge;  mais,  prenez  garde, 
votre  ruse  sera  tut  ou  tard  découverte,  et  alors  l'orage  ne 
fera  qu'éclater  avec  plus  de  violence.  Que  de  chagrins  et 
d'humiliations  vous  vous  préparez,  pour  le  moment  où 
vous  serez  reconnu  pour  un  menteur  ! 

Mais  si  je  ne  mens  pas,  je  serai  puni.  —  C'est  surtout 
la  raison  des  enfants,  des  écoliers  et  autres  inférieurs. 

(1)  Nulla  est  nécessitas  delinquendi,  quibus  unaesi  nécessitas  non 
delinquendi.  Tertull.,  de  Cor.,  vi  21. 
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Quand  ils  sont  en  faute,  un  mensonge  leur  vient  si  à  pro- 
pos, pour  s'excuser,  pour  se  soustraire  au  châtiment  ! 
Quoi!  leur  dirai-je,  vous  craignez  plus  les  hommes  que 
Dieu  !  Une  réprimande,  une  punition  légère  vous  fait  trem- 
bler !  et  comment  ferez-vous  pour  éviter  les  justes  repro- 
ches du  Dieu  de  toute  vérité  ? 

Ayez  donc  horreur  de  tout  mensonge,  si  léger  <*u'il  vous 
paraisse,  vous  surtout  qui  êtes  à  cet  âge  heureux,  qu'on 
regarde  comme  l'âge  de  la  franchise  et  de  la  candeur.  Ah  ! 
que  la  vérité  soit  toujours  dans  votre  bouche.  Soyez  bien 
convaincus  qu'il  vaut  mieux  convenir  ingénument  de  ses 
torts,  et  s'exposer  même  parla  à  être  puni,  que  de  les  aggraver 
par  un  mensonge.  Une  faute  avouée  est  à  demi  pardonnée. 

Au  mensonge  se  rapportent  les  équivoques  et  les  res- 
trictions mentales,  dont  il  nous  faut  maintenant  dire  un  mot. 

D.  Qu'entendez-vous  par  les  équivoques? 
R.  Ce  sont  des  paroles  qui  ont  deux  sens  et  que  Ton  emploie 
pour  tromper  le  prochain. 

Quelquefois  il  arrive  qu'on  voudrait,  tout  en  mentant, 
dire  la  vérité,  et  on  a  recours  à  mille  ruses,  à  mille  dé- 
tours pour  déguiser  sa  pensée  ;  on  emploie  des  termes 
ambigus,  qu'on  fait  entendre  en  un  autre  sens  qu'on  ne 
des  entend  soi-même.  Une  équivoque,  de  laquelle  on  se 
sert  de  propos  délibéré  pour  tromper  celui  à  qui  l'on  parle, 
est  un  véritable  mensonge. 

La  restriction  mentale  est  une  parole  fausse,  qui  ne  peut 
revenir  vraie  que  par  l'addition  d'un  sens  caché,  qu'on 
retient  intérieurement.  Par  exemple,  on  demande  à  quel- 
qu'un s'il  a  été  à  la  messe,  et  il  répond  :  oui,  quoiqu'il 
n'ait  pas  entendu  la  messe  ce  jour-là  même,  voulant  dire 
qu'il  y  a  assisté  le  dimanche  précédent  ;  c'est  encore  un 
véritable  mensonge. 

Le  Seigneur  condamne  toutes  ces  subtilités,  tous  ces 
faux-fuyants,  qu'on  invente  pour  induire  le  prochain  en 
erreur,  pour  se  disculper  d'une  faute,  pour  éviter  un  re- 
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proche.  Ces  diverses  manières  d'en  imposer  ne  peuvent 
aucunement  s'accorder  avec  la  candeur,  la  sincérité,  la 
simplicité,  que  Jésus-Christ  nous  a  tant  recommandées  *. 

Malheur  à  ceux  qui  ont  le  cœur  double,  a  dit  FEsprit- 
Saint  (1).  Celui  qui  parle  avec  ruse,  est  haïssable  (2). 

Cependant,  il  est  certaines  équivoques  et  restrictions 
mentales,  dont  le  sens  caché,  à  raison  des  circonstances 
du  de  L'usage  reçu,  peut  être  facilement  saisi;  qui,  par 
conséquent,  ne  renferment  pas  de  mensonge;  et  dont  il 
est  permis  d'user,  quand  on  a  quelque  raison  de  le  faire. 
Celui  qui  les  emploie  n'a  pas  intention  de  tromper,  mais 
de  cacher  une  vérité  qu'il  n'est  pas  tenu  de  dire.  Par 
exemple,  on  vous  demande  :  Avez-vous  fait  telle  chose  ? 
et,  pour  ne  pas  mentir  en  niant,  vous  répondez  d'une  ma- 
nière évasive  :  Pourquoi  Vauran-je  faite?  C'est  une  équi- 
voque permise.  Un  pauvre  vous  demande  l'aumône,  vous 
lui  répondez  que  vous  n'avez  rien.  Il  est  aisé  de  compren- 
dre le  sens  que  vous  retenez  intérieurement;  on  voit  très- 
bien  par  les  circonstances  que  votre  réponse  équivaut  à 
celle-ci  :  Je  n'ai  rien  à  vous  donner  pour  le  moment.  De 
même  encore,  on  demande  à  un  domestique  si  son  maître 
est  chez  lui,  il  répond  :  Monsieur  n'y  est  pas,  quoique 
cependant  monsieur  soit  dans  la  maison.  C'est  une  ma- 
nière honnête  de  dire  qu'il  n'est  pas  visible,  et  ceux  qui 
se  laisseraient  prendre  à  ces  formules  de  politesse,  ne 
pourraient  imputer  leur  erreur  qu'à  leur  ignorance  des 
usages  du  monde.  Mais  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne 
pas  étendre  trop  loin  ces  équivoques  et  ces  restrictions, 
sans  quoi  le  commerce  des  hommes  ne  serait  bientôt 
qu'astuce  et  perfidie.  C'est  l'ai trir  de  tout  mal,  c'est  le 
père  du  mensonge,  qui  a  invente  ces  diverses  ruses,  ces 
diverses  tromperies,  par  lesquelles  on  voudrait  abuser  le 
prochain,  tout  en  tranquillisant  sa  conscience,  et  qu'on  a 
si  bien  caractérisées  en  les  appelant  : 

(1)  Vae  duplici  corde.  Eccli.,  n,  14. 

(2)  Qui  *-Miislicè  loquitur,  odibilis  est.  Eccli.   xx::vn,.  23# 
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L'art  de  mentir  tout  haut  en  disant  vrai  tout  bas  (1). 

Dieu  n'aime  que  lésâmes  droites,  sans  déguisement, 
sans  artifice  ;  et,  si  nous  voulons  avoir  la  vie  et  passer  des 
jours  heureux,  empêchons,  comme  nous  le  recommande 
le  Prophète ,  notre  langue  de  se  porter  au  mal  et  nos  lè- 
vres de  prononcer  des  paroles  trompeuses  5  (2). 

TRAITS  HISTORIQUES. 

1.  De  même  qu'il  n'y  a  point  d'accord  entre  la  lumière  et  les  té- 
nèbres, la  religion  et  l'impiété,  la  santé  et  la  maladie,  de  même  il 
n'y  a  aucune  transaction  légitime  entre  le  mensonge  et  la  vérité.  Au- 
tant celle-ci  nous  est  chère,  autant  devons-nous  détester  l'autre  (3). 

Le  Seigneur  a  montré,  par  les  punitions  terribles  qu'il  a  infligées 
au  mensonge,  l'horreur  qu'il  a  pour  ce  vice. 

Dans  l'Ancien  Testament ,  on  est  étonné  de  l'effronterie  avec  la- 
quelle Giézi  mentit  à  Elisée,  son  maître;  il  en  fut  aussitôt  puni  par 
la  lèpre,  qui  s'attacha  à  tout  son  corps  (4). 

Dès  le  commencement  de  la  prédication  évangélique,  nous  voyons 
le  mensonge  puni  de  mort,  alors  même  qu'il  ne  portait  aucun  pré- 
judice. 

Les  premiers  chrétiens,  pour  exercer  le  détachement  des  choses 
d'ici-bas  et  pratiquer  la  charité  entre  eux ,  vendaient  leurs  biens  et 
en  mettaient  l'argent  en  commun  ,  pour  le  distribuer  aux  pauvres. 
Or,  il  arriva  qu'Ananie  et  Saphire,  son  épouse,  ayant  vendu  les 
biens  qu'ils  possédaient,  retinrent  en  secret  une  partie  de  l'argent  ;  et 
Ananie  vint  apporter  le  reste  aux  pieds  des  apôtres.  Saint  Pierre  ,  in- 
digné de cetie  dissimulation,  lui  dit  :  «  Ananie,  pourquoi  vous  êles- 
vous  laissé  surprendre  par  le  démon  ,  au  point  de  mentir  au  Saint- 
Esprit?  »  Ces  paroles  furent  pour  Ananie  comme  un  coup  de  foudre, 
et  il  tomba  mort  au  même  moment.  Trois  heures  après,  Saphire 
entra  dans  l'assemblée  ,  ne  sachant  pas  ce  qui  était  arrivé.  Saint 
Pierre  lui  demanda  s'il  était  vrai  qu'ils  n'avaient  vendu  leur  terre 
que  pour  telle  somme  ;  elb  répondit  que  cela  était  vrai.  Alors  le  saint 
apôtre  lui  fit  le  même  reproche  qu'à  Ananie  ,  et  ajouta  :  «  Les  jeunes 
gens,  qui  viennent  d'inhumer  votre  mari,  sont  à  la  porte  et  vont  vou9 

(1)  Boileau. 

(2)  Prohibe  linguam  tuam  à  malo,  et  labia  tua  ne  loquanturdo- 
lura.  Psal.  xxxm,  14. 

(3)  D.  Aug.,  t.  VI,  p.  450. 
14)  IV.  Reg.,  v,  27. 
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emporter  vous-même.  >  Au  même  instant,  cette  femme  tomba  morte, 
et  les  jeunes  gens,  étant  entrés,  l'emportèrent  et  l'inhumèrent  auprès 
de  son  époux.  Act.,  v. 

Le  pain  acquis  par  le  mensonge  se  change  bientôt  en  cailloux,  a 
dit  le  Sage  (1).  »  En  effet,  le  bien  auquel  on  ne  parvient  que  par  de 
mauvaises  voies,  fait  tôt  ou  tard  le  tourment  de  l'injuste  acqué- 
reur. 

Saint  Jacques  de  Nisibe,  qui  vivait  dans  le  quatrième  siècle,  étant 
en  voyage,  quelques  pauvres  vinrent  à  lui  et  le  supplièrent  de  vou- 
loir bien  leur  donner  ce  qui  était  nécessaire  pour  faire  enterrer  l'un 
d'entre  eux  qui,  disaient-ils,  venait  de  mourir,  et  qu'on  lui  présenta 
étendu  par  terre.  Le  saint  le  leur  accorda  volontiers  ;  et,  adressant  à 
Dieu  sa  prière  pour  le  mort,  il  le  conjura  de  lui  pardonner  les  pé- 
chés qu'il  avait  commis  durant  sa  vie.  Comme  il  proférait  ces  paro- 
les, ce  pauvre,  qui  contrefaisait  le  mort,  mourut  en  effet  ;  et  le  saint, 
ayant  donné  de  quoi  faire  ensevelir  son  corps,  continuason  chemin 
Quand  il  fut  un  peu  éloigné,  les  auteurs  de  ce  mensonge  dirent  à  ce- 
lui qui  était  couché  de  se  lever;  comme  il  ne  répondait  point,  ils 
l'examinèrent,  et  le  trouvèrent  effectivement  mort.  Surpris  et  alar- 
més, ils  courent  après  le  saint,  se  jettent  à  ses  pieds,  et,  fondant 
en  larmes,  ils  lui  avouent  la  tromperie  dontils  ont  usé,  ajoutant  que 
leur  pauvreté  a  été  cause  de  leur  imposture.  Ils  le  conjurent  instam- 
ment de  pardonner  leur  faute,  et  de  ressusciter  leur  infortuné  com- 
pagnon. Alors  le  saint,  touché  de  compassion,  se  mita  prier;  et,  par 
un  nou\eau  miracle,  il  rendit,  par  ses  prières,  la  vie  à  celui  à  qui  ses 
prières  l'avaient  ôtée.  Theod.,  Hist.  rtlig.,  c.  i. 

Au  temps  des  persécutions,  les  martyrs  auraient  pu  souvent  se 
soustraire  à  la  mort,  en  niant  qu'ils  fussent  chrétiens;  mais,  nous  ne 
voulons  pas,  disaient-ils,  d'une  vie  achetée  par  un  mensonge  (2).  La 
révolution  de  93  a  offert  de  pareils  exemples. 

Baudus,  lieutenant  particuler  du  sénéchal  de  Cahors,  né  dans  cette 
ville  en  1725,  d'une  famille  distinguée  autant  par  ses  vertus  que  par 
sa  naissance,  soutint  et  continua  la  réputation  de  sa  famille  dans  la 
charge  de  sénéchal,  qu'il  remplit  avec  l'intégrité,  la  prudence  et  le 
désintéressement  d'un  magistrat  éclairé.  Il  fut  en  outre  chargé  delà 
surveillance  des  cinqprisons  de  Cahors,  place  qu'il  remplit  en  homme 
éminemment  chrétien.  Dénoncé  aux  ennemis  de  l'autel  et  du  trône, 
il  fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  le  15  juin  1794.  La  princi- 
pale accusation  portée  contre  lui  était  d'avoir  mis  à  la  fin  d'une  let- 

(1)  Suavis  est  homini  panis  mendacii,  et  posteà   implebïtur  os 
ejus  calculo.  Prov.,  xx,  17. 
£2}  Nolumus  vitam  lueri  mendacio.  D.  Just.,  Âpol. 
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tre:  «  Priez  pour  le  roi,  attendu  qu'il  court  un  grand  danger.  »  Un 
de  ses  parents,  qui  siégeait  à  la  Convention,  malgré  la  diversité  d'opi- 
nion qui  régnait  entre  eux,  fit  ses  efforts  pour  le  sauver  ;  mais  il 
aurait  fallu  qut  Baudus  déclarât  que  la  lettre  n'était  pas  de  lui  ;  il  ne 
voulut  jamais  y  consentir,  et  il  reconnut  qu'elle  était  de  son  écriture. 
En  vain  ce  parent  voulut-il  faire  entendre  que  la  frayeut  avait  dé- 
rangé sa  tête.  «  Plût  à  Dieu,  répliqua-t-il  vivement,  que  vou&  l'eus- 
siez aussi  tranquille  que  moi  !  »  Ainsi  ce  digne  magistrat,  martyr  de 
la  vérité,  de  la  foi,  fut  condamné  à  mort  et  exécuté  le  4  juillet  1794. 

Dict..  Hist. 

A  Autun,  le  curé  de  Clermont  ayant  été  arrêté  par  la  populace,  le 
maire,  qui  voulait  le  sauver,  lui  conseilla,  non  pas  de  faire  le  ser- 
ment, mais  de  permettre  au  moins  qu'on  dît  au  peuple  qu'il  l'avait 
fait.  «  Je  vous  démentirais  auprès  de  ce  peuple,  reprit  le  curé;  il  ne 
m'est  pas  permis  de  racheter  ma  vie  par  un  mensonge.  Le  Dieu,  qui 
me  défend  de  prêter  ce  serment,  ne  me  permet  pas  davantage  de  faire 
croire  que  je  l'ai  prêté.  »  Le  maire  se  tut,  et  le  curé  fut  martyr. 

M.  l'abbé  Dubois,  les  Héros  Chrétiens. 

Les  deux  frères  Boscus,  natifs  du  lieu  d'Anhac  ,  paroisse  de 
Flanhac,  diocèse  de  Rodez,  saisis  parles  satellites  de  la  Terreur,  sont 
conduits  devant  les  membres  de  l'administration.  On  les  interroge 
avec  dureté,  et  ces  hommes  de  Dieu  font  en  répondant  une  noble 
profession  de  leur  foi,  qu'ils  prononcent  avec  cette  douceur  et  celte 
fermeté  qui,  pour  l'ordinaire,  est  l'apanage  de  l'innoeence.  Ces  bons 
prêtres  sont  inébranlables  dans  le  refus  des  aveux  qu'on  s'efïorce  de 
leur  arracher.  Un  homme  de  bien,  qui  le  fut  dans  tous  les  temps,  mais 
dont  le  courage  est  surtout  étonnant  dans  ces  jours  d'horreurs"  et 
d'infamies,  où  la  manifestation  d'un  léger  sentiment  de  compassion 
et  d'humanité  devenait  le  plus  souvent  un  crime  digne  de  mort;  un 
concitoyen  de  ces  généreux  disciples  de  Jésus-Christ  ne  put  résister 
à  l'impulsion  de  son  cœur  déchiré  ;  cet  intrépide  défenseur  de  l'inno- 
cence se  précipite  aux  pieds  des  administrateurs,  et  les  conjure  au 
moins  de  sauver  le  plus  jeune,  en  leur  représentant  qu'ayant  été  or- 
donné prêlre  pendant  la  révolution,  il  n'est  pas  censé  fonctionnaire 
public,  ni  consequemment  assujetti  aux  lois  qui  les  proscrivent... 
Chose  étrange  pour  ces  cœurs  de  bronze  !  la  chaleur  et  le  zèle  inex- 
primable qu'il  met  dans  ses  instances,  désarment  les  juges,  et  sa  de- 
mande est  exaucée.  Alors  il  vole  au  jeune  André,  et,  s'énonçant  avec 
l'émotion  la  plus  tendre  et  la  plus  vive:  «  Mon  ami,  lui  dil-il  avec 
transport,  vous  êtes  sauvé,  j'en  ai  la  parole,  pourvu  que  vous  disiez 
que  vous  n'êtes  pas  fonctionnaire  public.  »  Andréjelte  sur  son  bien- 
faiteur un  regard  où  se  peignent  les  sentiments  d'une  v;ve  reconnais- 
sance, mais  en  même  temps  ceux  d'une  foi  héroïque.  «  Ah  !  mon- 
sieur lui  répondit-il,  la  vie  la  plus  heureuse  vaut-elle  assez  pour 
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être  rachetée  par  un  mensonge?  »  Ce  bienveillant  solliciteur  est  pé- 
nétré  d'admiration  ;  mais,  suffoqué  par  la  douleur,  il  s'éloigne  en  san- 
glotant, et  va  mêler  ses  larmes  à  celles  d'une  famille  voisine  et  bien 
respectable  par  ses  vertus;  et  il  répand  comme  un  baume  consolateur 
sur  ses  peines,  en  lui  racontant  ce  trait  d'héroïsme  (I). 

Les  Confess.  de  la  F  où 

Ce  sont  deux  choses  tout  à  fait  inalliables  que  l'amour  de  Dieu 
qui  est  la  vérité  par  essence,  et  l'amour  du  mensonge.  Un  homme 
vraiment  chrétien,  et  même  simplement  un  homme  d'honneur,  ne 
ment  jamais. 

Le  désir  qu'avait  saint  André  Avellin  de  ne  vivre  que  pour  Dieu. 
lui  fit  embrasser  l'état  ecclésiastique.  Ses  parents  l'envoyèrent  à 
Naples,  pour  y  étudier  le  droit  civil  et  canonique.  Son  cours  achevé, 
il  prit  le  degré  de  docteur,  et  fut  élevé  au  sacerdoce.  Il  plaida  plu- 
sieurs causes  dans  la  cour  ecclésiastique  ;  mais  il  trouva  que  l'emploi 
qu'il  exerçait,  le  portait  trop  à  la  dissipation  et  ne  lui  laissait  pas  le 
temps  de  vaquer  à  la  prière  et  à  l'oraison.  Une  faute  dans  laquelle 
il  tomba,  servit  à  rompre  entièrement  les  liens  qui  l'attachaient  en- 
core au  monde.  Un  jour  qu'il  plaidait,  il  lui  échappa  un  mensonge 
dans  un  point  toutefois  qui  n'était  pas  de  grande  importance.  La  lec- 
ture de  ces  paroles  du  Saint-Esprit .  La  bouche  qui  profère  le  men- 
songe donne  la  mort  à  l'âme,  fit  sur  lui  une  impression  si  vive,  qu'il 
renonça  pour  toujours  à  la  profession  d'avocat,  pour  se  consacrer 
uniquement  à  la  pénitence. 

Madame  la  duchesse  de  Longueville, -l'une  des  dames  de  la  cour 
de  Louis  Xn  ,  n'ayant  pu  obtenir  une  grâce  du  roi,  pour  une  de  ses 
créatures,  en  fut  si  vivement  piquée,  qu'il  lui  échappa  des  paroles 
fort  indiscrètes  et  fort  peu  respectueuses.  La  chose  en   vint  au  roi 
qui  en  parla  au  grand  Condé,  frère  de  la  duchesse.  Celui-ci  assura  le' 
roi  que  cela  ne  pouvait  être,  et  que  sa  sœur  n'avait  pas  perdu  l'es- 
prit, c  Je  l'en  croirai  elle-même,  reprit  le  roi,  si  elle  dit  le  contraire.  > 
Le  prince  va  voir  sa  sœur,  qui  ne  lui  cache  rien.  En  vain  il  tâche, 
durant  une  aprés-dinée  tout  entière,  de  lui  persuader  qu'en  cette 
occasion  la  sincérité  serait  déplacée,  et  qu'elle  ferait  même  plus  de 
plaisir  au  monarque  de  nier  sa  faute  que  de  l'avouer.  «  Voulez -vous, 
«  lui  dit  la  duchesse,  que  je  la  répare  par  une  plus  grande,  non- 
«  seulement  envers  Dieu,  mais  envers  le  roi?  Je  ne  saurais  gagner 
«  sur  moi-même  de  lui  mentir,  lorsqu'il  a  la  générosité  de  m'en 
«  croire  et  de  s'en  rapporter  à  moi.  Celui  qui  m'a  trahie  a  grand 

\1)  Ctt  homme  de  bien  est  H.  Dubruel,  autrefois  député  au 
consul  des  Cinq-Cents,  ensuite  membre  de  la  chambre  des  députés 
de  1815. 
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«  tort;  mais,  après  tout,  il  ne  m'est  pas  permis  de  le  faire  passer 
«  pour  un  calomniateur,  puisqu'en  effet  il  ne  l'est  pas.  »  Elle  alla 
le  lendemain  à  la  cour  ;  après  avoir  obtenu  de  parler  au  roi  en  par- 
ticulier, elle  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  demanda  pardon  des  paroles 
indiscrètes  qui  lui  étaient  échappées,  ajoutant  qu'elle  aimait  mieux 
avouer  sa  faute,  que  d'être  justifiée  aux  dépens  d'autrui.  Louis  XIV, 
par  une  action  également  héroïque,  non-seulement  lui  pardonna, 
mais  il  lui  fit  encore  quelques  autres  grâces,  qu'elle  ne  s'attendait 
pas  à  recevoir  :  elle  crut  même  remarquer  qu'il  la  traita  depuis  avec 
plus  déconsidération  et  de  bonté.  On  voit  parla  qu'on  ne  perd  jamais 
rien  à  dire  la  vérité,  et  que  le  meilleur  moyen  d'obtenir  le  pardon 
d'une  faute,  c'est  d'en  faire  l'aveu. 

Le  duc  de  Bourgogne,  cet  illustre  élève  de  Fénelon,  avait  coutume 
de  dire  que  la  droiture  doit  toujours  être  dans  le  cœur  d'un  prince, 
et  la  vérité  sur  ses  lèvres;  et  cette  maxime  était  la  règle  de  sa  con- 
duite :  L'ombre  de  la  tromperie  lui  faisait  peur,  dit  madame  de  Main- 
tenon.  Un  jour  il  m'avait  fait  une  réponse  peu  sincère;  mais  le  len- 
demain il  vint  me  dire  :  «  Madame,  j'eus  hier  la  faiblesse  de  vous 
«  en  imposer  :  je  n'ai  pu  dormir  de  toute  la  nuit,  ayant  ce  détour  à 
«  me  reprocher.  Je  vais  vous  dire  ma  faute  et  la  vérité.» 

Gabriel  de  Vaufleuri,  élève  du  petit  séminaire  de  Saint-Àcheul,  se 
fit  remarquer  dès  son  enfance  par  la  plus  tendre  piété.  Élevé  dans 
l'horreur  du  mensonge  et  de  la  dissimulation,  il  ne  se  pardonnait  pas 
la  moindre  faute  en  ce  genre.  Un  soir,  sa  bonne,  le  voyant  seul  et  fort 
triste,  lui  en  demanda  la  raison.  L'enfant  s'écria  en  pleurant:  «Àh! 
je  suis  bien  malheureux;  je  n'ai  pas  répondu  la  vérité  à  maman.  Je 
ne  puis  supporter  celte  faute.  >  11  ne  voulait  pas  se  coucher  avant  de 
l'avoir  réparée  ;  mais  sa  mère  se  trouva  absente.  Elle  fut  d'autant 
plus  touchée  de  ce  trait,  que  la  faute  en  elle-même  n'avait  rien  de 
grave.  Gabriel  était  alors  à  peine  âgé  de  cinq  ans. 

Souvenirs  des  P.  Séminaires. 

2.  Alors  même  que  le  mensonge  ne  porte  au  prochain  aucun  pré- 
judice, on  se  nuit  toujours  à  soi-même  en  mentant.  Saint  Augustin 
excuse  certaines  plaisanteries,  qui  ne  sont  pas  réputées  mensonges, 
parce  qu'on  fait  assez  connaître,  par  la  manière  dont  on  les  exprime, 
qu'on  n'a  pas  l'intention  de  tromper,  même  en  ne  disant  pas  vrai. 
Mais  de  savoir,  ajoute  ce  saint  docteur,  si  les  âmes  parfaites  doivent 
user  de  ces  manières  de  parler,  c'est  là  une  autre  question.  . 

D.  Auo.  de  Mendac,  t.  VI,  p.  419. 

Samson  eut  recours  à  divers  mensonges  joyeux,  pour  se  délivrer 
des  importunilés  de  Dalila,  qui  voulait  savoir  en  quoi  consistait  le 
secret  de  sa  force.  Il  lui  disait  tantôt  que,  si  on  le  liait  avec  sept 
cordes  ayant  encore  leur  humidité,  il  deviendrait  faible  comme  le» 
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autres  hommes  ;  tantôt,  que  si  on  le  liait  avec  des  cordes  toutes 
neuves,  dont  on  ne  se  serait  jamais  servi,  il  serait  aussitôt  sans  force  ; 
une  autre  fois,  que,  si  elle  faisait  un  tissu  de  ses  cheveux  et  de  son 
fil  et  qu'elle  les  attachât  au  fer  de  la  trame  de  son  métier,  toute  sa 
force  l'abandonnerait  à  l'instant.  C'est  ainsi  qu'il  se  joua  à  diverses 
reprises  de  cette  femme  perfide.  Il  aurait  dû  rompre  avec  elle  et  refu- 
ser de  l'écouter,  de  peur  de  manquer  à  la  fidélité  qu'il  devait  à  son 
Dieu.  Tous  ces  mensonges  dont  il  se  servit  pour  l'amuse! ,  contri- 
buèrent à  l'affaiblk  lui-même,  en  donnant  des  armes  à  celle  qui 
l'attaquait.  Son  âme,  dit  l'Écriture,  tomba  dans  la  défaillance,  et  il 
finit  par  dévoiler  son  secret  ;  ce  qui  lui  coûta  la  vie.        Jud.,  xvi. 

3.  C'est  d'un  mensonge  officieux  que  se  rendirent  coupables  les 
sages-femmes  égyptiennes.  Pharaon,  voulant  opprimer  les  Israélites, 
leur  ordonna  de  mettre  à  mort  tous  les  enfants  mâles  des  Hébreux, 
à  mesure  qu'ils  viendraient  au  monde;  mais  elles  ne  voulurent 
point  obtempérer  à  cet  ordre  impie  ;  et,  pour  se  mettre  à  couvert  de 
la  punition  qu'elles  craignaient  à  cause  de  leur  désobéissance,  elles 
firent  un  mensonge,  en  disant  au  roi  que  les  femmes  des  Hébreux, 
étant  habiles,  se  secouraient  elles-mêmes  dans  leur  travail  et  se  trou- 
vaient délivrées,  avant  qu'elles  fussent  arrivées.  L'Écriture  nous  dit 
que  Dieu  fît  du  bien  à  ces  sages-femmes,  qu'il  établit  leurs  maisong 
et  leurs  familles.  Mais  gardons-nous  de  croire  qu'il  ait  approuvé  leur 
mensonge.  Dieu  a  récompensé  en  elles  la  charité  et  non  la  fausseté, 
la  Justice  par  laquelle  elles  ont  craint  de  blesser  leur  conscience  en 
tuant  tant  d'innocents,  et  non  l'injustice  par  laquelle,  pour  se  tirer 
du  péril,  elles  n'ont  pas  craint  de  blesser*  la  vérité,  qui  est  Dieu 
même  [1). 

La  générosité  de  ces  femmes  mérite  d'être  admirée,  dit  saint  Au- 
gustin, et  la  faute  qu'elles  ont  faite,  en  y  joignant  un  mensonge,  est 
très-pardonnable  en  ce  temps  d'ignorance,  pour  user  du  terme  de 
saint  Paul,  auquel  les  hommes  vivaient  alors.  Mais,  si  l'on  passe  de 
ce  temps  de  ténèbres  dans  la  lumière  du  christianisme,  et  si  l'on  me 
demande,  ajoute  ce  Père,  ce  qu'auraient  dû  faire  ces  femmes,  si  elles 
avaient  été  assez  heureuses  pour  connaître  Jésus-Christ  comme  nous, 
je  répondrai  «  qu'adorant  Dieu,  qui  est  la  vérité  même,  et  devant  se 
«  rendre  dignes  d'être  du  nombre  de  ses  enfants,  qui  sont  les  enfants 
«  de  la  vérité,  et  d'être  filles  de  l'Église  qui  est  appelée  la  ville  de 
<  la  vérité,  civitas  veritatis,  elles  auraient  dû,  comme  elles  le  firent, 
«  en  effet,  ne  point  souiller  leurs  mains  en  répandant  le  sang  de 
t  tant  d'innocents,  et  être  résolues,  en  même  temps,  à  ne  point 
«  souiller  leur  bouche  en  blessant  la  vérité.,  qui  était  encore  plus 

(1)  Non  est  in  eis  remunerata  fallacia,  sed  benevolentia;  benigni» 
tas  mentis,  non  iniquitas  mentie-nlis.  D.  Auq. 
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«  sainte  et  plus  innocente  que  ces  enfants  ;  et  qu'ainsi  cette  vérité 
«  suprême,  dont  elles  auraient  été  les  victimes  sur  la  terre,  les  aurait 
«  rendues  éternellement  heureuses  dans  le  ciel  (1).  » 

Sacy,  Exod»,  c.  i. 

Pareillement,  c'est  pour  rendre  service  aux  espions  des  Hébreux, 
envoyés  par  Josué,  que  Rahab,  les  ayant  reçus  et  cachés  dans  sa 
maison,  répondit  aux  gens  qui  venaient  les  prendre  par  ordre  du  roi 
de  Jéricho,  qu'ils  venaient  de  sortir,  et  que,  si  on  les  poursuivait 
vite,  on  ne  manquerait  pas  de  les  atteindre.  Cependant  celte  femme 
a  mérilé  les  éloges  de  l'Esprit-Saint;  et  saint  Jacques  nous  dit 
qu'elle  fut  justifiée  par  les  œuvres,  en  recevant  les  espions  de  Josué  et 
les  renvoyant  par  un  autre  chemin;  mais  il  ne  dit  pas  qu'elle  fut  jus- 
tifiée en  mentant.  Car  il  faut  bien  distinguer  dans  les  personnes  ce 
qu'elles  font  par  l'esprit  de  Dieu,  et  ce  qu'elles  font  par  l'esprit  de 
l'homme.  Et  il  est  rare  que,  dans  les  meilleures  actions  qui  ont  Dieu 
même  pour  principe,  il  ne  se  mêle  souvent  quelque  chose  de  l'infir- 
mité de  la  nature.  C'est  ce  que  saint  Augustin  fait  voir  admirable- 
ment être  arrivé  en  celte  rencontre,  lorsqu'il  représente  la  nécessité 
indispensable  de  ne  mentir  jamais  pour  quelque  raison  que  ce  puisse 
être.  —  Quoi  donc,  me  dira  quelqu'un,  c'est  saint  Augustin  qui 
parle,  Rahab  eût-elle  mieux  fait,  si  elle  avait  refusé  de  faire  misé- 
ricorde, de  peur  de  mentir?  Si  elle  n'avait  trompé  ses  concitoyens 
en  leur  mentant,  lorsqu'ils  cherchaient  ceux  qu'elle  cachait,  n'aurait- 
elle  pas  trahi  ses  hôtes  en  disant  la  vérité?  Pouvait-elle  dire  à  ceux 
qui  l'interrogeaient,  je  sais  où  ils  sont;  mais  j'ai  la  crainte  de  Dieu, 
qui  m'empêche  de  les  trahir?  —  Oui,  sans  doute,  répond  ce  saint, 
elle  eût  dû  le  dire.  —  Mais  ses  concitoyens,  me  direz-vous,  l'auraient 
fait  mourir;  et  auraient  cherché  les  espions  dans  tous  les  endroits 
de  sa  maison.  —  Il  n'était  pas  assuré,  continue  ce  Père,  qu'ils  pus- 
sent trouver  ceux  qu'elle  avait  cachés  avec  tant  de  soin.  Et,  quand  il 
serait  arrivé  que  ses  concitoyens  l'eussent  fait  mourir,  mourant 
ainsi  pour  une  œuvre  de  charité,  elle  aurait  eu  le  bonheur  de  finir 
une  vie  mortelle  par  une  mort  précieuse  aux  yeux  de  Dieu  ;  et  la 
charité  qu'elle  avait  exercée,  n'aurait  pas  été  sans  récompense. 

Mais  d'ailleurs,  dit  encore  le  même  saint,  quelle  idée  avons-nous 
de  la  volonté  et  du  pouvoir  de  Dieu?  Est-ce  donc  qu'il  ne  pouvait 
pas  protéger  également  et  cette  femme,  si  elle  n'avait  pas  menti  à 
ses  concitoyens,  ni  trahi  ses  hôtes,  et  ses  hôtes  mêmes,  qui  étaient 
ses  députés?  Oui,  sans  doute,  et  celui  qui  les  sauva,  après  même 
que  cette  femme  eut  dit  un  mensonge,  pouvait  les  sauver  aussi  aisé- 
ment, quand  elle  n'eût  point  menti.  Que  l'homme  donc  fasse  ce  qu'il 

(1)  Morerentur  futurœ  in  seternâ  felicitate,  mortem  pôrpessœ  pro 
innocentissimâ  verilate.  D.  Aug. 
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peut  pour  sauver  temporellement  la  vie  de  ses  semblables.  Mais  dèt 
le  moment  que  l'on  se  trouve  réduit  à  ne  pouvoir  les  sauver  >an« 
pécher,  qu'or,  soit  convaincu  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  faire  pour 
eux,  lorsqu  on  ne  peut  plus  rien  faire  sans  offenser  Dieu. 

Ainsi  cette  femme  est  louable  d'avoir  exercé  la  charité  envers  se* 
botes,  qui  étaient  serviteurs  du  vrai  Dieu  ;  mais  en  ce  qu'elle  a  menti 
quoi  qu  on  y  trouve,  selon  un  sens  spirituel,  quelque  chose  de  pro- 
phétique, elle  ne  peut  être  proposée  sagement  comme  imitable  en 
ce  point.  Ce  qui  n'a  pas  empêché  que  Dieu,  en  Jouant  dans  les 
tentures  le  bien  qu'elle  a  fait,  ne  lui  ait  aussi  pardonné  avec  bonté 
le  mal  dans  lequel  elle  est  tombée.  Sacy,  Josué,  c.  u. 

1  oila  un  innocent,  continue  le  même  saint  Augustin,  à  qui  il  faut 
sauver  la  vie,  en  déclarant,  contre  la  vérité,  que  l'on  ignore  le  lieu 
de  sa  retraite.  Le  déclareriez-vous,  en  présence  du  juge  suprême 
qui  vous  adresserait  la  même  question?  Combien  n'y  a-t-il  pas  plus 
de  courage  et  de  vertu  à  répondre  :  Je  ne  serai  ni  dénonciateur  ni 
menteur! 

Firmus,  évêque  de  Thagaste  en  Afrique,  montra,  par  sa  géné- 
reuse fermeté,  qu'il  était  véritablement  digne  de  son  nom    On  per- 
sécutait les  chrétiens  par  ordre  de  l'empereur;  et  les  inquisiteurs  du 
prince,  ayant  appris  qu'un  homme  qui  professait  la  religion  pros- 
crite, avait  cherché  un  asile  chez  le  saint  prélat,  vinrent  le  presser 
de  le  leur  livrer.  Il  leur  répondit  :  c  Je  ne  puis  ni  mentir  ni  dé- 
couvrir celui  que  vous  cherchez;  je  l'ai  caché;  mais  vous  ne  saurez 
jamais  le  heu  de  sa  retraite.  ,  Ces  officiers,  pleins  d'indignation,  le 
saisirent  lui-même,  et  lui  firent  souffrir  les  tourments  les  plus  cruels, 
ahn  de  1  obliger  à  découvrir  le  chrétien  qu'il  recelait.  Firmus,  au 
milieu  des  plus  affreuses  tortures,  se  contentait  de  leur  répondre  : 
«  Je  sais  mourir,  mais  je  ne  sais  point  parler.  »  L'empereur  fut 
instruit  de  cette  héroïque  constance;  il  fit  venir  le  pontife,  qui  lui 
parut  si  digne  d'admiration,  qu'il  lui  accorda  sa  grâce  et' celle  de 
celui  qu  il  avait  caché,  *  Que  de  courage  !  que  de  vertu  !  s'écrie  saint 
«  Augustin  ;  quels  éloges  ne  mérite  pas  ce  saint  évêque,  qui  aima  la 
c  vente  jusqu'au  point  de  tout  souffrir,  plutôt  que  de  la  trahir  par 
c  un  mensonge  ;  et  qui  porta  la  charité  jusqu'à  s'exposer  aux  plu* 
«  horribles  supplices,  plutôt  que  de  découvrir  un  malheureux   dont 
*  J?  voulail  la  mort  '  »  D.  Auc,  de  Vend.,  c.  xm. 

L  empereur  Maximien  envoya  saisir  saint  Anthime,  évêque  de  Kico- 
medie.  Les  soldats,  chargés  de  cette  mission,  entrèrent  par  hasard 
dans  la  maison  de  l'évêque  et  demandèrent  à  mander.  Saint  An- 
«nime  les  accueillit  et  les  traita  de  son  mieux  ;  ils  s'informèrent  en- 
suite du  heu  où  ils  pourraient  trouver  l'évêque  Anthime.  —  c  C'est 
moi.»  .eur  répondit  le  saint.-*  Nous  ne  voulons  pas  vous  prendre,» 
répliquèrent  les  soldats;  nous  dirons  que  nous  ne  vous  avons  pas 
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trouve.  »  — «  Non,  mes  amis,  leur  dit  le  saint;  je  ne  permettrai  pas 
que  vous  mentiez;  j'aime  mieux  mourir  que  de  vous  conseiller  un 
mensonge.  »  Et  il  les  suivit  auprès  de  l'empereur 

Saint  Liguori. 

4.  Ce  que  Dieu  chérit  par-dessus  tout,  c'est  la  simplicité  du  cœur 
et  la  droiture  du  langage;  il  hait  tout  mensonge,  toute  dissimula- 
tion. La  franchise  fait  le  caractère  propre  de  la  vérité  ;  elle  ne  connaît 
aucun  détour.  D.  Chrys.,  Psal.  i34. 

Au  commencement  de  la  prédication  évangélique,  saint  Pierre  et 
saint  André  crurent  devoir  user  d'une  certaine  dissimulation,  man- 
geant avec  les  Gentils  de  toute  sorte  de  viandes,  sans  aucune  distinc- 
tion, mais  s'abstenant,  en  présence  des  Juifs,  de  celles  qui  étaient 
défendues  par  la  loi  mosaïque  ;  ce  qui  était  de  nature  à  confirmer 
les  Juifs  dans  la  fausse  idée  où  ils  étaient  que  les  observances  légales 
étaient  toujours  obligatoires,  et  à  troubler  les  Gentils  qui  s'en 
croyaient,  et  avec  juste  raison,  déchargés.  Aussi  saint  Paul  s'oppo- 
sa-t-il  vivement  à  cette  feinte.  Il  résista  en  face,  comme  il  nous  le  dit 
lui-même,  à  saint  Pierre,  parce  qu'il  était  répréhensible  (1). 

5.  Quoiqu'il  ne  soit  jamais  permis  de  trahir  la  vérité,  on  peut 
cependant  donner  le  change  à  ses  ennemis,  et  porter  leur  pensée 
ailleurs. 

Saint  Athanase,  s'étant  embarqué  pour  fuire  les  Ariens,  fut  pour- 
suivi par  eux-,  ils  allaient  l'atteindre,  lorsque  le  saint  évêque  or- 
donna au  pilote  de  retourner  en  arrière  et  de  traverser  la  flotte 
qui  portait  ses  ennemis.  Ceux-ci  demandèrent  à  grands  cris  à  ceux 
du  vaisseau  :  c  Avez-vous  vu  l'évèque  Athanase?  »  Ils  lui  répon- 
dirent :  II  y  a  peu  de  temps  qu'il  est  passé  dans  la  route  que  vous 
suivez. 

Saint  Thomas  de  Cantorbéry,  également  persécuté  par  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  fuyait  vers  la  France,  où  il  devait  trouver  un  asile; 
il  était  sur  un  cheval  sans  selle  et  sans  bride;  quelqu'un  crut  le 
reconnaître  :  C'est  bien  là,  en  efftt,  lui  dit  saint  Thomas,  la  monture 
d'un  archevêque,  de  Cantorbéry  !  L'homme  se  paya  de  cette  réponse, 
qui  était  littéralement  vraie;  il  n'insista  plus,  et  l'archevêque  échappa 
à  ses  ennemis.  Vie  du  saint. 

On  peut  aussi  user  de  feinte  en  certaines  circonstances.  Ainsi  on 
fait  boire  à  un  malade  une  potion  salutaire,  à  la  place  de  toute  autre 
qu'il  demande,  et  qui  lui  serait  funeste.  Cette  tromperie,  dit  saint 
Jean  Chrysoslome,  où  n'entre  nul  dessein  de  nuire,  au  lieu  d'être 
criminelle,  devient  un  moyen  légitime  et  louable.  Dans  ces  cas. 
elle   change  de  nom  :  ce  n'est  plus  qu'adresse,  prudence,  tactique 

(i)  In  faoiem  ei  resliti,  quia  reprehensibilis  erat.  Gai,  n,  11, 
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ingénieuse,  pour  se  frayer  une  route  là  où  il  n'y  en  a  point  et  cor- 
riger sans  violence  et  sans  emportement  les  travers  d'esprit. 

D.  Chrys.,  de  Sacerd.,  1.  I,  c.  v. 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est  aimable, 

a  dit  le  poète.  Aristote  enseigne  expressément  que  tout  mensonge 
est  mal  en  soi,  et  que  l'on  doit  s'en  abstenir,  qu'au  contraire  la  vé- 
rité est  bonne  et  louable  par  elle-même.  In.  IV  Ethic. 

Epaminondas,  l'un  des  plus  grands  personnages  de  la  Grèce, 
avait  tant  d'amour  pour  la  vérité,  qu'il  se  faisait  un  scrupule  de 
mentir  même  par  jeu  et  par  divertissement.  Cornel.  Nepos. 

N'y  avait-il  pas  là  de  quoi  faire  rougir,  s'il  eût  été  capable  de 
quelque  sentiment  de  pudeur,  ce  coryphée  de  nos  philosophes,  ce 
fameux  Voltaire,  qui  écrivait  à  un  de  ses  adeptes  :  «  Le  mensonge 
est  une  bonne  chose,  quand  il  fait  du  bien....  Il  faut  mentir,  non 
pas  timidement  ni  pour  un  temps,  mais  hardiment  et  pour  tou- 
jours. »  Voilà  la  morale  de  nos  prétendus  esprits  forts,  et  ils  se 
disent  les  propagateurs  des  lumières,  et  ils  se  croient  appelés  à  ré- 
générer le  monde  1 

Retenez  bien  les  maximes  suivantes  : 

Le  mensonge  peut  être  regardé  comme  le  marche-pied  de  tous  le* 
vices. 

Celui  qui  ment  fait  le  brave  avec  Dieu,  et  le  poltron  avec  les 
hommes. 

Qu'est-ce  que  la  langue  dans  la  bouche  d'un  homme  vertueux? 
C'est  la  clef  qui  ouvre  un  trésor.  Mais  la  langue  d'un  muet  vaut 
mieux  que  celle  d'un  menteur. 


TROISIÈME   INSTRUCTION. 

De  la  calomnie.  —  Elle  est  un  crime  odieux.  —  De  la  médisance. 
—  Sept  manières  de  diffamer  le  prochain.  —  Grièveté  du  péché 
de  détraction.  —  Circonstances  qui  diminuent  ou  aggravent  ce 
péché. 

D.  Qui  sont  ceux  qui  se  rendent  coupables  du  péché  de 
calomnie? 

R.  Ce  sont  ceux  qui  imputent  un  faux  crime  à  leur  pro- 
chain, ou  qui  exagèrent  trop  un  crime  véritable. 

a  Gardez-vous  bien,  mes  frères,  dit  l'apôtre  saint  Jac- 
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ques,  de  parler  mal  les  uns  des  autres  (1).  »  En  eftet,  c'est 
une  méchanceté  insigne  que  de  noircir  la  réputation  d'au- 
trui,  comme  on  le  fait  par  la  médisance  et  la  calomnie. 
Ces  deux  vices  ont  cela  de  commun,  qu'ils  sont  tous  deux 
une  injuste  diffamation  du  prochain;  mais  ils  diffèrent 
essentiellement  en  ce  que,  par  la  calomnie,  on  impute  ma- 
licieusement à  quelqu'un  une  faute,  dont  on  saU  qu'il  n'est 
point  coupable  ;  tandis  que,  par  la  médisance,  on  dévoile 
une  faute  qu'il  a  réellement  commise,  mais  qui  est  de- 
meurée secrète.  En  d'autres  termes,  la  calomnie  est  une 
fausseté,  et  la  médisance  une  vérité  préjudiciable  à  l'hon- 
neur du  prochain.  Par  où  nous  voyons  que  la  calomnie 
est  un  péché  naturellement  plus  grave  que  la  médisance, 
parce  qu'elle  blesse  la  vérité,  la  charité  et  même  la  justice, 
au  lieu  que  la  médisance  ne  blesse  jamais  la  vérité.  Ce- 
pendant la  calomnie  n'est  un  péché  mortel  que  lorsqu'elle 
attaque  gravement  la  réputation  d'autrui.  Car  si  on  n'attri- 
buait à  quelqu'un  qu'un  petit  défaut  ou  une  faute  légère, 
dont  il  ne  serait  point  coupable,  ce  ne  serait  qu'un  péché 
véniel,  parce  qu'on  ne  blesserait  que  légèrement  sa  répu- 
tation. 
On  peut  calomnier  le  prochain  de  deux  manières  : 
1°  En  lui  imputant  un  crime  dont  on  le  sait  innocent. 
Par  exemple,  vous  dites  de  cet  homme  qu'il  est  un  voleur, 
tandis  qu'il  n'a  jamais  fait  le  moindre  tort  à  qui  que  ce  soit; 
de  cet  autre,  qu'il  est  fourbe,  méchant,  cruel,  tandis  qu'il 
n'en  est  rien;  de  cette  jeune  personne,  qu'elle  a  faillie 
l'honneur,  tout  en  sachant  très-bien  qu'on  n'a  rien  à  lui 
reprocher  :  voilà  des  mensonges  atroces,  dignes  de  l'exé- 
cration de  Dieu  et  des  hommes. 

2°  En  exagérant  ses  fautes,  en  y  mêlant  des  réflexions 
malignes,  comme  il  arrive  souvent  à  ceux  dont  la  conver- 
sation roule  presque  toujours  sur  le  compte  d'autrui.  Des 
moindres  défauts,  ils  font  des  crimes  énormes.  Le  mal,  en 

(1)  Nolite  detrahere  alterutrum,  fratres.  Jacob.,  iv  11. 
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passant  par  leur  bouche,  va  toujours  grossissant.  Voici 
qu'un  homme  s'est  oublié  un  instant  à  table,  et  aussitôt 
ils  le  déchirent  sans  pitié  comme  un  intempérant-  Cette 
jeune  personne  est  un  peu  libre  et  enjouée,  et  ils  ne  se 
font  aucun  scrupule  de  la  couvrir  des  vices  les  plus  hon- 
teux. Us  voient,  pour  ainsi  dire,  avec  une  loupe,  les  moin- 
dres imperfections  de  leurs  frères.  Détestable  manie,  dont 
ils  auront  un  compte  terrible  à  rendre  au  Seigneur. 

La  calomnie  est  un  crime  odieux,  qui  fait  horreur  par 
lui-même,  et  qui  procède  d'une  âme  noire,  d'un  cœur 
bas.  Aussi  le  calomniateur  est-il  en  abomination  à  tous  les 
hommes  4. 

La  plus  terrible  des  calomnies  est  celle  qu'on  emploie 
contre  la  religion,  qui  est  l'œuvre  de  Dieu  par  excellence. 
Et  cependant  telle  est  l'arme  que  les  impies  ont  toujours 
dirigée  contre  le  christianisme,  et  qui  lui  a  fait  le  plus  de 
mal.  Depuis  Satan  qui  osa,  dans  le  paradis  terrestre,  ca- 
lomnier le  Créateur  lui-même  auprès  de  nos  premiers  pa- 
rents, en  l'accusant  d'être  envieux  de  leur  bonheur,  jus- 
qu'aux pharisiens  qui  calomniaient.  Notre-Seigneur  en  le 
traitant  de  fourbe,  de  magicien,  de  séditieux;  depuis 
Néron  qui  imputa  aux  premiers  chrétiens  le  crime  de  l'in- 
cendie de  Rome,  dont  il  s'était  lui-même  rendu  coupable, 
jusqu'aux  hérétiques  du  xvi<=  siècle,  qui  ne  voyaient  dans 
l'Église  romaine  que  la  prostituée  de  Babylone  ;  depuis 
Voltaire  qui  a  dépensé  les  longues  années  de  sa  vie  à  écrire 
contre  les  objets  sacrés  de  notre  foi  tant  de  libelles  diffa- 
matoires, jusqu'à  nos  modernes  philosophes,  héritiers  de 
sa  haine  forcenée  ;  quel  tissu  de  calomnies,  qui  sans  doute 
ont  produit  un  ravage  immense  dans  l'Église,  en  lui  ra  - 
vissant  le  cœur  de  plusieurs  de  ses  enfants,  mais  qui  sont 
tombées  ou  qui  tomberont,  à  la  honte  de  ceux  qui  les  ont 
inventées,  et  de  ceux  aussi  qui  s'en  font  les  propaga* 
teurs!  ' 

Comme  les  développements  qu'il  nous  reste  à  donner 
sur  la  calomnie,  s'appliquent  également  à  la  médisance 
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nous  les  confondrons  dans  l'explication  de  la  demande 
suivante. 

D.  Qui  sont  ceux  qui  se  rendent  coupables  du  péché  de  mé- 
disance ? 

R.  Ceux  qui  découvrent  sans  nécessité  les  fautes  ou  les  dé- 
fauts de  leur  prochain. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  à  la  différence  de  la  ca- 
lomnie, qui  dit  des  faussetés  contre  le  prochain,  la  médi- 
sance dévoile  un  mal  réel,  mais  secret.  On  désigne  ces 
deux  vices  sous  le  nom  générique  de  détraction.  On  peut 
s'en  rendre  coupable  soit  par  des  paroles  ou  des  écrits, 
soit  par  des  marques  de  mépris  et  autres  démarches  pro- 
pres à  manifester  les  défauts  et  les  fautes  d'autrui.  On  peut 
réduire  à  huit  les  diverses  manières  de  diffamer  le  pro- 
chain ;  elles  sont  renfermées  dans  les  deux  vers  suivants  : 

fmponens,  augens,  manifestans,  in  mala  vertens; 
Qui  negat,  aut  minuit,  reticet,  laudatve  remisse. 

Imposer,  augmenter,  dévoiler,  en  mal  prendre; 
Nier,  amoindrir,  taire,  éloge  faible  rendre. 

Imposer,  c'est-à-dire  mettre  sur  le  compte  du  prochain 
une  faute  qu'il  n'a  pas  réellement  commise,  ou  lui  attri- 
buer des  défauts  qu'il  n'a  point.  C'est  la  calomnie,  qui 
renferme,  comme  nous  l'avons  remarqué,  un  mensonge 
abominable. 

Augmenter,  c'est-à-dire  exagérer  les  fautes  ou  défauts 
réels  du  prochain,  comme  font  ceux  qui  aiment  à  criti- 
quer les  autres,  qui  brodent  leurs  imperfections  et  en 
prennent  occasion  de  leur  lancer  mille  traits  malins.  Nous 
remarquerons  encore  ici  qu'il  y  a  toujours  mensonge  dans 
l'exagération. 

Dévoiler,  c'est-à-dire  divulguer  un  frime  secret,  un 
défaut  caché  ou  toute  autre  chose,  qui  peut  nuire  à  la 
considération  due  au  prochain.  C'est  ici,  à  proprement 

IV.  24 
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parler,  la  médisance.  Il  est  bien  des  choses  qu'il  faut  lais- 
ser ensevelies  dans  l'oubli,  ou  couvrir  du  manteau  de  la 
charité.  Et  n'est-ce  pas  un  cruel  plaisir  que  celui  qui 
porte  certaines  gens  à  s'acharner  toujours  contre  les  au- 
tres? Est-il  arrivé  à  un  voisin,  à  un  ami,  à  une  personne 
de  leur  connaissance,  quelque  accident  fâcheux,  capable 
de  leur  faire  tort  dans  l'estime  publique,  les  voilà  aussitôt 
empressés  à  disséminer  la  triste  nouvelle,  a  Vous  ne  savez 
pas,  disent-ils,  un  tel  a  fait  ceci  ;  tel  autre  a  fait  cela  ; 
celui-ci  est  un  vindicatif,  un  voleur  ;  celui-là  est  un  ivro- 
gne, un  libertin...  Cet  homme,  l'auriez-vous  cru  ?  est  mal 
dans  ses  affaires...  Ce  jeune  homme  commence  à  se  dé- 
ranger... Cette  femme,  oh!  que  je  la  plains!  elle  a  un 
bien  mauvais  mari;  et  ce  mari,  comment  peut-il  vivre 
avec  une  telle  femme?...  Un  tel,  a  trouvé  un  parti  avanta- 
geux ;  ah  !  s'il  connaissait  tout  ce  qui  en  est  de  sa  future  !» 
Et  ce  slangues  de  vipère  vont  partout  dévoiler  les  hontes 
cachées,  répandre  la  chronique  scandaleuse;  il  n'est  rien 
qu'elles  ménagent. 

En  mal  prendre,  c'est-à-dire  interpréter  en  mauvaise 
part  les  bonnes  actions  de  quelqu'un.  C'est  ce  que  faisaient 
les  Pharisiens,  qui  accusaient  le  Sauveur  de  n'aller  avec 
les  Publicains  et  les  pécheurs  que  pour  avoir  occasion  de 
faire  bonne  chère  avec  eux.  A  l'exemple  de  ces  ennemis 
du  Seigneur,  il  est  une  infinité  de  gens  qui  censurent  tout, 
qui  voudraient  faire  passer  les  meilleures  choses  pour  des 
œuvres  de  ténèbres.  Parce  que  leur  œil  est  méchant  et  voit 
tout  de  travers,  ils  s'imaginent  que  tous  les  autres  sont 
méchants.  Si  l'action  qu'ils  veulent  attaquer,  est  évidem- 
ment bonne,  ils  empoisonnent  l'intention.  Exemples  :  — 
Cet  homme,  cette  femme  fréquentent  les  sacrements; 
mais  ce  n'est  qu'hypocrisie.  Cette  personne  fait  d'abon- 
dantes aumônes,  c'est  ostentation.  Cette  femme,  cette 
jeune  personne  vivent  retirées  du  monde,  c'est  qu'elles  ne 
pouvaient  y  faire  bonne  figure,  etc.  —  Mauvaises  langues, 
indices  manifestes  d'un  mauvais  cœur 
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Nier,  c'est-à-dire  désavouer  le  bien  que  d'autres  disent 
du  prochain.  Vous  entendez  faire  l'éloge  d'une  personne, 
et  aussitôt  vous  vous  inscrivez  en  faux  contre  ce  qu'on  dit 
en  sa  faveur.  Cet  homme,  dira-t-on  en  votre  présence,  est 
bien  rangé  dans  ses  affaires;  il  est  fort  honnête;  il  s'est 
converti  ;  il  soigne  bien  ses  enfants  ;  et  vous  reprenez  aussi- 
tôt :  Vous  l'avez  bien  trouvé,  l'honnête  hommu  !  il  ne  vaut 
pas  plus  que  tant  d'autres  ;  quand  il  est  sage,  c'est  l'occa- 
sion qui  lui  manque  de  suivre  son  penchant  au  plaisir;  et 
ses  enfants,  je  les  connais,  et,  si  vous  les  connaissiez  comme 
moi,  ils  perdraient  dans  votre  estime. —  Mais,  malheureux 
que  vous  êtes,  pourquoi  effacer  l'impression  avantageuse 
qu'on  donnait  de  votre  frère  ?  Si  ce  qu'on  dit  de  lui  est 
vrai,  vous  êtes  un  calomniateur  ;  et,  si  c'est  faux,  quel  in- 
térêt avez-vous  à  détromper  ceux  qui  penseront  bien 
de  lui? 

Amoindrir,  c'est-à-dire  affaiblir  la  bonne  estime  qu'on 
peut  avoir  des  autres,  en  répandant  du  doute  sur  leurs 
bonnes  qualités.  On  loue  la  probité,  le  désintéressement, 
le  zèle,  l'application,  les  succès  de  quelqu'un,  et  vous 
ajoutez  aussitôt  :  «  On  le  vante  plus  qu'il  ne  le  mérite; 
tout  ce  qu'il  fait  n'est  pas  d'or.  »  Quoi  !  la  bonne  idée  qu'on 
a  des  autres,  la  regarderiez-vous  comme  un  larcin  fait  à 
votre  propre  considération  ?  On  le  dirait,  vraiment,  à  voir 
l'empressement  avec  lequel  vous  jetez  des  nuages  sur  ce 
qu'il  peut  y  avoir  d'avantageux  à  votre  prochain.  Mais, 
prenez  garde,  votre  malice  percera  ;  et  vous  risquez  de  vous 
faire  connaître  pour  un  orgueilleux  et  un  jaloux. 

Taire.  On  peut  médire  même  sans  proférer  une  parole  ; 
car  il  est  un  silence  malin,  qui  tourne  au  détriment  d'au- 
trui,  de  telle  sorte  que,  sans  rien  dire,  on  peut  faire  beau- 
coup de  mal.  Ainsi,  par  exemple,  on  vous  interroge  sur 
les  bonnes  qualités  ou  sur  les  défauts  d'une  personne,  avec 
qui  l'on  sait  que  vous  avez  des  liaisons  étroites,  et  vous 
affectez  de  ne  rien  répondre  :  votre  silence  équivaut  évi- 
demment à  un  désaveu  des  bonnes  qualités  de  cette  per- 
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sonne,  et  à  une  approbation  formelle  de  ses  défauts.  On 
charge  quelqu'un,  en  votre  présence,  d'un  grief  assez 
grave,  dont  vous  le  savez  parfaitement  innocent;  au  lieu 
ae  prendre  son  parti,  vous  vous  taisez;  votre  lâche  silence 
nous  rend  complice  de  la  médisance.  On  dira  sur  le 
'compte  de  quelque  autre  bien  des  choses  qui  seront  à  sa 
louange,  et  vous  qui  le  connaissez  parfaitement,  vous  ne 
dites  rien;  ou  bien  encore,  par  un  coup  de  tête,  un  clin 
d'oeil,  un  sourire  mystérieux,  un  air  de  mécontentement, 
ou  tout  autre  geste  malin,  vous  témoignez  que  vous  êtes 
d'un  avis  différent  :  il  est  aisé  de  voir  que  votre  silence, 
ou  la  contenance  que  vous  prenez,  met  les  imaginations 
enjeu  ;  on  conjecture  que  la  personne  n'est  pas  digne  des 
éloges  qu'on  lui  donne;  on  supposera  même  quelquefois 
beaucoup  plus  de  mal  que  vous  n'en  aurez  pu  dire  ;  voilà 
donc  une  manière  de  médire  qui,  pour  être  plus  déguisée, 
n'en  est  pas  moins  nuisible.  Il  arrive  aussi  quelquefois  que, 
n'osant  décrier  soi-même  quelqu'un,  on  fait  adroitement 
tomber  la  conversation  sur  lui,  afin  de  faire  dire  aux  autres 
ce  dont  on  craint  de  parler  soi-même.  Par  là  on  se  rend 
responsable  de  toutes  les  médisances  dont  on  est  cause. 

Louer  faiblement.  Le  serpent  de  la  médisance  a  inventé 
mille  criminelles  industries,  pour  noircir  la  réputation  du 
prochain.  On  rougirait  d'attaquer  quelqu'un  ouvertement 
et  sans  artifice.  Que  fait-on  alors?  On  couvre  sa  malice  du 
fard  d'une  feinte  modestie,  ou  du  masque  de  quelque 
louange  apparente.  On  fait  un  mélange  fallacieux  des 
bonnes  et  des  mauvaises  qualités  des  autres,  et  on  ne  parle 
de  ce  qu'il  y  a  de  bon  que  pour  en  prendre  occasion  de 
dévoiler  ce  qu'il  y  a  de  mauvais.  —  Cet  ouvrier  est  adroit, 
dit-on,  mais  il  n'est  guère  scrupuleux  sur  l'article  de  la 
justice.  Cette  fille  aime  le  travail,  mais  qu'elle  est  orgueil- 
leuse !  —  D'autres  fois  on  s'interrompt  au  milieu  de  ses 
louanges  par  de  criminelles  réticences  : — C'est  un  excellent 
caractère,  mais...  C'est  un  bon  cœur,  mais.  .  Il  a  de  l'es- 
prit, mais...  C'est  un  brave  homme  d'ailleurs,  mais  on  ne 
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sait  pas  tout...  On  pourrait  bien  dire  autre  chose,  mais  la 
charité  demande  qu'on  se  taise...   —  Charité  fausse  î 
louanges  hypocrites!  Tous  ces  mais,  qu'on  lance  malicieu- 
sement, donnent  à  penser  plus  de  mal  qu'il  n'y  en  a  dans 
le  vrai,  et  ne  servent  qu'à  rendre  l'effet  de  la  médisance 
plus  sûr  et  plus  pernicieux.  Lnfin,  il  en  est  qui  s'aveuglent 
jusqu'au  point  de  médire,  en  quelque  sorte,  dévotement  ; 
ils  gémissent  sur  les  désordres  de  celui-ci,  ils  déplorent 
les  écarts  de  celui-là,  comme  s'ils  étaient  chargés  de  ré- 
former le  genre  humain.  Eh  !  de  grâce,  que  chacun  s'oc- 
cupe de  soi  ;  que  chacun  s'applique  à  se  corriger  de  ses 
propres  défauts,  et  alors  tout  n'ira  que  mieux  dans  ce  bas 
monde.  Si  le  péché  de  votre  frère  vous  afflige,  dit  saint  Jé- 
rôme, pourquoi  tous  ces  détours  ?  pourquoi  en  entretenir 
le  public?  Que  Dieu  seul  soit  témoin  de  votre  tristesse  (1). 
Voyons  maintenant  quelle  est  la  grièveté  du  péché  de 
détraction.  Parler  mal  des  autres,  soit  par  médisance,  soit 
par  calomnie,  c'est  un  péché  mortel  de  sa  nature.  Les  dé- 
tracteurs, a  dit  saint  Paul,  sont  haïs  de  Dieu  (2)  ;  et  ce 
grand  apôtre  comprend  expressément  ce  vice  parmi  les 
plus  grands  péchés,  qui  excluent  du  royaume  céleste.  «Ne 
vous  y  trompez  pas,  dit-il,  ni  les  impudiques,  ni  les  avares 
ni  les  voleurs,  ni  les  médisants,  n'entreront  point  dans  îe 
royaume  de  Dieu  (3).  »  Ce  péché  odieux  attaque  en  face  ia 
charité,  et  il  est  entièrement  opposé  à  ce  grand  principe 
de  la  loi  naturelle,  qui  nous  fait  un  devoir  de  ne  pas  faire 
aux  autres  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous  fit. 
Voilà  pourquoi  saint  Jacques  a  dit  que  médire  de  son  frère 
c'est  détruire  la  loi  (4).  Mais  pour  faire  mieux  ressorti 
la  malice  de  ce  péché,  nous  ajoutons  qu'il  renferme  un 

(1)  D.  Hieron.,  tn  psal.  cxxix. 

(2)  Delractores  Dco  odibilcs.  Rom.,  î,  30. 

(3)  Nolite  errare  :  ncque  fornicarii,  neque  molles,  neque  fures, 
neque  avari,  neque  ebriosi,  neque  maledici  regnum  Dei  possidebunL 
1.  Cor.,  7i,  10. 

(4)  Qui  detrahit  fratri,  detrahit  legi.  Jacob.,  iv,  11. 
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triple  caractère  d'injustice,   de  cruauté,  et  de  lâcheté. 
lo  D'injustice,  parce  qu'il  enlève  au  prochain  un  bien 
précieux,  je  veux  dire  l'honneur,  que  tout  le  monde  doit 
préférer  aux  richesses,  et  que  beaucoup  de  personnes, 
également  sages  et  généreuses,  préfèrent  à  la  vie  même! 
Un  médisant,  un  calomniateur  est  donc  plus  criminel 
qu'un  voleur,  qui  dérobe  de  l'argent  ou  des  denrées;  car 
une  bonne  renommée  vaut  infiniment  plus  qu'un  trésor  (1). 
2°  De  cruauté.  Les  dents  du  détracteur  sont  des  flèches 
et  des  armes  empoisonnées,  et  sa  langue  est  un  glaive 
meurtrier  (2).  D'un  seul  coup,  il  fait  trois  blessures  :  il  se 
blesse  lui-même,  parce  que,  par  sa  propre  malice,  il  perd 
la  charité,  qui  est  la  vie  de  son  âme;  il  blesse  celui  dont 
il  médit,  en  flétrissant  sa  réputation  ;  il  lui  fait  une  plaie 
profonde,  qui  lui  déchire  le  cœur,  qui  lui  brise  les  os.  en  le 
plongeant  dans  le  chagrin  et  l'amertume  (3).  Il  blesse  celui 
qui  1  "écoute,  en  le  rendant  complice  de  son  crime,  en  lui 
inspirant  son  poison  par  les  oreilles. 

3°  De  lâcheté.  N'est-ce  pas  une  lâcheté  que  d'attaquer 
un  homme,  qui  n'est  pas  en  état  de  se  défendre  ?  qui,  étant 
absent,  ne  peut  parer  les  coups  qu'on  lui  porte?  Et  cette 
lâcheté  est  d'autant  plus  noire,  que  souvent  on  attaque 
une  personne,  dont  on  n'a  reçu  aucune  offense,  dont  on  n'a 
aucunement  à  se  plaindre.  Aussi  l'Écriture  sainte  nous 
assure-t-elle  que  le  détracteur  a  toute  la  perfidie  et  tout 
le  venin  du  serpent,  qui  se  glisse  et  mord  sourdement  (4). 
Les  saints  Pères,  voulant  nous  inspirer  la  plus  vive  hor- 
reur de  ce  vice,  ont  accumulé  sur  la  tête  du  médisant  les 
traits  les  plus  hideux.  Ils  nous  disent  que  c'est  un  vrai 
suppôt  de  Satan,  parce  qu'il  s'emploie  à  lui  gagner  des 

(1)  Melius  est  nomea  boaum  quàm  divitiae  multae.  Prov.,  xxn,  I. 

(2)  Dentés  eorum  arma  et  àagittœ  ;  et  lingua  eorum  «rladius  a'cu- 
tus.  Psal.  lv,  5. 

[t)  Plaga  autera  lingnaD  comminuet  ossa.  Eccli.,  xxvm,  21. 
[4]  Si  mordeat  serpens  in  silentio,  nihil  eo  minus  habet  qui  occul 
delrabit.  Eccii.,  x,  11. 


DE   LA  MÉDISANCE.  569 

âmes  (1)  ;  que  ce  cruel  ennemi  du  genre  humain  se  sert 
de  lui,  comme  d'une  flèche  empoisonnée,  pour  tuer  ceux 
qu'il  veut  perdre  (2)  ;  qu'au  lieu  que  le  lion  épargne  le 
lion  et  que  le  loup  ne  se  repaît  pas  d'un  autre  loup,  le 
détracteur  s'efforce  de  dévorer  les  hommes,  ses  sembla- 
bles (3).  Comme  il  semble  ne  faire  aucun  cas  des  vertus  et 
des  bonnes  qualités  de  ses  frères,  pour  se  repaître  en 
quelque  sorte  de  leurs  vices  et  de  leurs  défar.ts,  on  peut 
dire  avec  saint  Basile  qu'il  est  semblable  à  ces  oiseaux 
de  proie,  qui  laissent  de  côté  les  fleurs  de  la  prairie  et  les 
fruits  délicieux  des  vergers,  pour  aller,  dans  quelque  en- 
droit infect,  s'acharner  sur  un  corps  tombé  en  pourriture. 
Ses  yeux  sont  comme  ceux  du  hibou,  que  l'éclat  du  jour 
blesse  et  que  les  ténèbres  réjouissent.  Son  esprit  est 
comme  un  répertoire  de  tout  ce  qui  se  fait  de  mal  dans 
le  lieu  qu'il  habite  ;  son  cœur  est  comme  un  cloaque  où 
tout  ce  qu'il  y  a  d'immondices  va  se  jeter  ;  sa  bouche  est 
comme  un  sépulcre  ouvert,  qui  exhale  une  infection  ca- 
pable de  corrompra  les  âmes  les  plus  pures  ;  enfin  sa  lan- 
gue est  pire  que  l'enfer,  en  ce  que  l'enfer  ne  tourmente  que 
les  méchants,  au  lieu  qu'elle  afflige  aussi  les  bons  2  (4). 

Il  est  des  circonstances  qui  peuvent  diminuer  le  péché 
de  médisance  ;  ainsi  il  peut  n'être  que  véniel  1°  à  raison  de 
la  légèreté  de  la  matière,  si  la  faute  ou  le  défaut  qu'on  ré- 
vèle est  de  peu  de  conséquence,  et  ne  fait  pas  grand  tort  à 
la  réputation  de  la  personne  attaquée;  2°  par  défaut  de 
consentement  parfait,  comme  lorsque,  par  imprudence,  par 
démangeaison  de  parler,  sans  aucune  mauvaise  intention, 
on  manifeste  quelque  chose  de  désavantageux  au  pro- 
chain. 

(!)  Ipis  snnt  propriè  advocati  diaboli.  Hug.  cardin.,  de  Delract. 

(2)  Detraclôr,  mortifera  sagilla,  eîLissa  de  pharetrâ  Satanœ.  Laur. 
Just.,  de  Ducipl,  c.  xxn. 

(3)  Lco  leoni  parcit;  lupus  lupum  non  comedit  ;  solus  detractor 
sibi  similcs  devorare  saîagit.  D.  IJcrn.  Senen.t  serin.  29. 

(4)  Uuiis  potiùs  infernus  quàm  illa.  Eccli.,  xxvin,  26. 
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Mais  il  est  aussi  des  circonstances  qui  peuvent  rendre 
édisance  plus  criminelle;  ainsi  elle  est  plus  ou  moins 
griève  : 

Selon  la  nature  des  choses  que  l'on  dit;  plus  le  mal 
qu'on  dévoile  est  grand,  plus  le  péché  est  grave. 

Selon  la  qualité  des  personnes  qu'on  attaque.  Telles 
choses  qui  ne  sont  pas  fort  préjudiciables  à  la  réputation 
d'un  homme  du  commun,  nuisent  beaucoup  à  celle  d'un 
supérieur,  d'un  magistrat,  d'un  prêtre.  Qu'on  dise  d'un 
militaire  qu'il  s'est  battu  en  duel,  d'un  ouvrier  que  c'est 
un  menteur,  de  telle  autre  personne  qu'elle  est  avare,  or- 
gueilleuse, irascible,  ce  n'est  pas  là  ordinairement  blesser 
leur  réputation  d'une  manière  notable.  Mais  ces  défauts, 
appliqués  à  une  personne  qu'on  doit  respecter,  peuvent 
suffire  quelquefois  pour  constituer  une  matière  grave.  En 
général,  plus  la  personne  dont  on  médit  est  élevée  en 
dignité,  plus  l'injure  qu'on  lui  fait  augmente. 

Selon  le  nombre  des  auditeurs  de  la  médisance  :  il  y  a 
autant  de  médisances  distinctes  que  de  personnes  pré- 
sentes ;  et  plus  celles-ci  sont  nombreuses,  plus  la  diffama- 
tion se  multiplie,  se  propage  et  se  perpétue. 

Selon  les  suites  plus  ou  moins  funestes  que  peut  avoir 
!?  médisance  :  un  coup  de  langue  peut  ruiner  le  commerce 
d'un  marchand,  faire  renvoyer  un  domestique,  enlever  le 
travail  à  un  ouvrier,  priver  quelqu'un  d'un  emploi,  em- 
pêcher une  personne  de  s'établir,  etc. 

Selon  le  motif  qui  anime  le  détracteur.  Ne  dirait-on  que 
des  choses  légères  sur  le  compte  d'autrui,  la  faute  est 
grave,  si  on  est  poussé  par  un  violent  sentiment  de  haine 
ou  de  vengeance,  si  on  a  l'intention  formelle  de  porter  un 
préjudice  notable. 

Toutes  ces  circonstances,  pouvant  être  considérablement 
ravantes,  doivent  être  exprimées  en  confession. 

On  ne  doit  pas  médire  des  morts,  non  plus  que  des  vi 
vants  ;  car,  bien  qu'ils  soient  sortis  de  ce  monde,  ils  ne 
laissent  pas  que  de  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes,  et 
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ils  ont  toujours  droit  à  la  réputation  qu'ils  s'étaient  acquise 
pendant  !eur  vie.  De  plus,  ne  semble-t-il  pas  que  toute  la 
malignité  des  hommes  devrait  expirer  à  la  vue  d'un  cer- 
cueil ?  Et  c'est  là  quelquefois  qu'elle  s'exerce  avec  plus  de 
fureur.  A  peine  la  cloche  funèbre  annonce-t-elle  le  trépas 
de  quelqu'un,  qu'on  se  croit  tout  permis;  mille  propos 
malins  courent  sur  son  compte,  on  l'attaque  ouvertement  i 
a  Ah  !  quel  ivrogne  !  Ah  !  quel  voleur  !  Si  celui-là  entre 
en  paradis,  tout  le  monde  pourra  y  aller.  »  Ou  bien,  on 
prend  le  ton  d'une  fausse  commisération  :  «  Dieu  lui  par- 
donne, dit-on;  c'était  un  grand  pécheur,  il  a  fait  toutes 
sortes  de  choses  en  sa  vie;  mais  enfin  à  tout  pécheur  mi- 
séricorde, etc..»  L'injure  qu'on  fait  au  défunt  rejaillit 
sur  ses  parents  et  sur  ses  amis,  auxquels  elle  peut  nuire 
gravement. 

Votre  prochain  a  des  défauts  ;  qui  est-ce  qui  n'en  a 
point?  Votre  prochain  a  fait  des  fautes;  qui  est-ce  qui  en 
est  exempt?  La  charité  couvre  tout  de  son  divin  manteau. 
Quant  à  ces  langues  empestées  qui  déchirent  la  réputation 
d'autrui,  elles  ne  loueront  jamais  Dieu  ;  et,  pendant  toute 
l'éternité,  elles  seront  abreuvées  du  fiel  et  de  l'amertume 
qu'elles  se  plaisent  à  répandre. 


TRAITS   HISTORIQUES. 

La  huitième  plaie  d'Egypte,  qui  est  celle  des  sauterelles,  est  l'i- 
mage de  la  médisance.  En  effet,  ce  vice  s'attache  d'ordinaire  aux 
vertus  les  plus  pures,  comme  les  sauterelles  et  les  insectes  semblables 
attaquent  les  fruits  les  plus  excellents.  Sacy,  Exod.,  c.  x.  - 

Le  tableau  de  la  Calomnie,  fait  par  Apelles,  est  mis  au  nombre 
des  excellents  ouvrages  de  ce  grand  peintre.  On  y  voyait  la  Calomnie 
erprésentée  en  grand  avec  tous  ses  accompagnements.  La  Crédulité  y 
figurait  avec  de  grandes  oreilles,  et  tendant  la  main  à  la  Calomnie 
qui  s'approchait.  Aux  deux  côtés  de  la  Crédulité,  étaient  l'Ignorance 
et  le  Soupçon  ;  celle-là  sous  la  figure  d'une  femme  aveugle,  celle-ci 
comme  un  homme  d'une  figure  assez  renfrognée,  marquant  quelque 
secrète  inquiétude ,  mais  néanmoins  représenté  avec  un  tel  art  que, 

24. 
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par  sa  contenance,  il  semblait  s'applaudir  d'avoir  découvert  quelque 
chose  de  caché.  Au  milieu  du  tableau,  en  face  de  la  Crédulité,  parais- 
sait la  Calomnie,  comme  une  femme  très-belle  et  lrès-ajustée;  mais 
irritée,  ayant  le  regard  farouche  et  les  yeux  ardents  de  colère.  Elle 
portait  de  la  main  gauche  un  flambeau  allumé,  et,  de  la  main  droite, 
elle  traînait  un  petit  enfant,  qui  implorait  par  ses  cris  les  secours  dû 
Ciel....  Elle  -était  précédée  de  l'Envie  ,  sous  la  forme  d'un  homme 
maigre  et  sec,  dévoré  de  ses  propres  chagrins,  et  elle  était  suivie  de 
deux  femmes,  qui  semblaient  prendre  soin  de  ses  ornements  et  de 
ce  qui  regardait  son  service.  Dans  une  distance  qui  permettait  en- 
core de  distinguer  les  objets,  on  voyait  la  Vérité  qui  semblait  marcher 
vers  l'endroit  où  était  la  Calomnie  ;  et,  derrière  la  Vérité,  était  le  Re- 
pentir, sous  un  habit  lugubre. 

Il  est  facile  d'entendre  ce  que  signifie  chaque  partie  de  cet  excel- 
lent tableau.  La  Calomnie,  qui  déchire  l'Innocence  et  qui  porte  par- 
tout un  feu  dangereux  ,  n'est  reçue  que  par  une  sotte  et  malicieuse 
crédulité;  et  cette  crédulité  ne  vient  que  de  l'ignorance  ou  du  soup- 
çon. Le  calomniateur  ajuste  tout  ce  qu'il  dit  par  le  moyen  de  l'im- 
posture, et  il  se  sert  de  la  flatterie  pour  s'insinuer  dans  l'esprit  de 
celui  qui  écoute.  Mais  la  vérité  paraît  tôt  ou  tard,  qui  découvre  la 
malice  du  mensonge,  et  il  ne  reste  à  la  calomnie  qu'un  cuisant  repen- 
tir, qui  fait  son  partage  et  son  tourment.    Nuits  parisiennes,  page  19. 
Marie ,  sœur  de  Moïse  ,  le  plus  doux  de  tous  les  hommes,  comme 
parle  l'Ecriture,  ayant  murmuré  contre  son  frère,  le  Seigneur  des- 
cendit dans  une  colonne  de  nuée,  et,  se  tenant  à  l'entrée  du  Taber- 
nacle, il  dit  à  Marie  et  à  Aaron  son  frère,  qui  était  complice  du  même 
crime  :  c  Pourquoi  n'avez-vous  pas  craint  de  parler  désavantageuse- 
ment  de  Moïse,  mon  serviteur?  »  Sa  colère  s'alluma  ensuite  contre 
eux,  et  il  se  retira  avec  la  nuée.  Marie  fut  aussitôt  frappée  de  ièpre 
dans  tout  son  corps:  punition,  dit  saint  Éphrem,  qui  nous  apprend 
combien  est  horrible  le  crime  de  la  médisance.  Cette  maladie  exté- 
rieure et  apparente  est  l'indice  de  la  contagion  intérieure  que  ce  vice 
produit  dans  L'âme.  Kum.,  xn.  —  D.  Ephr.,  Centra  detract 

La*  religion  stigmatise  le  médisant  et  le  calomniateur,  en  les  mar- 
quant au  front  de  i'épithète  méritée  d'assassin.  Ils  ne  versent  pas,  il 
est  vrai,  le  sang;  ils  n'ôtent  pas  la  vie  du  corps  ;  mais  ils  font  des 
aleasures  à  l'honneur  ;  ils  détruisent  la  vie  morale.  L'homme  à  la  ré- 
putation duquel  ils  s'attaquent,  déchiré  par  leurs  discours,  objet 
désormais  de  défiance  et  d'opprobre ,  n'existe  plus  dans  l'estime  de 
ses  concitoyens  ;  et  sa  carrière,  dégradée,  semée  d'hum^iations  et  de 
honte,  est  mille  fois  pire  que  le  tombeau 

Quelquefois  même  la  calomnie,  après  avoir  versé  ses  poisons,  se 
baigne  réellement  dans  le  sang  de  ceux  qu'elle  a  diffamés. 
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Doeg,  courtisan  de  Saùl,  calomnia  le  grand  prêtre  Achimélech;  il 
le  fit  passer  pour  un  rebelle,  parce  qu'il  avait  exercé  l'hospitalité  en- 
vers David.  La  justification  d'Achirnélech  fut  pariaite  ;  il  eût  persuadé 
tout  autre  qu'un  homme  aigri  et  prévenu  par  la  jalousie.  Le  roi,  pour 
toute  réponse ,  dit  aux  archers  qui  l'environnaient  :  «  Tournez  vos 
armes  contre  Achimélech  et  les  prêtres  du  Seigneur  qui  L'accompa- 
gnent ,  et  tuez-les,  car  ils  sent  d'intelligence  avec  David.  »  Mais  les 
officiers  du  roi  ne  voulurent  point  porter  leurs  mains  sur  les  prêtres 
du  Seigneur.  Alors  Saiil  dit  à  Doeg:  «Vous,  Doeg,  aile**,  et  jetez-vous 
sur  ces  prêtres.  »  El  Doeg,  lduméen,  de  calomniateur  devenu  bour- 
reau, se  tournant  contre  les  prêtres,  se  jeta  sur  eux  e*  en  tua  en  ce 
jour  quatre-vingt-cinq,  qui  portaient  l'éphod  de  lin.  Est-ce  assez 
de  sang  pour  un  seul  jour,  et  répandu  par  la  main  d'un  seul  homme? 
Non ,  Doeg  alla  ensuite  à  Nobé,  qui  était  la  ville  d'où  étaient  ces 
prêtres,  et  il  fit  passer  au  fil  de  l'épée,  hommes,  femmes,  et  les  plus 
petits  enfants,  sans  épargner  ceux  même  qui  étaient  à  la  mamelle. 

2.  Les  Sages  de  l'antiquité  avaient  parfaitement  compris  la  diffor- 
mité de  ce  vice.  Selon  Pythagcre  (1),  «  un  coup  d'épée  est  moins 
sensible  qu'un  coup  de  langue.  Le  premier  ne  blesse  que  le  corps, 
et  le  dernier  perce  l'âme.  »  —Le  philosophe  Charondas  voulait  que 
les  calomniateurs  fussent  condamnés  à  être  conduits  par  la  ville, 
couronnés  de  bruyère,  comme  les  derniers  des  hommes.  Les  Pères 
de  la  prétendue  réforme  n'étaient  pas  si  scrupuleux.  «  Pour  ce  qui  est 
«  des  Jésuites,  qui  sont  nos  plus  grands  adversaires,  disait  Calvin,  il 
c  faut  les  faire  périr,  ou,  si  cela  souffre  trop  de  difficultés,  il  faut  les 
«  chasser,  ou  du  moins  les  accabler  d'impostures  et  de  calom- 
«  nies  (2).  »  Nous  voyons  tous  les  jours  que  ce  mot  d'ordre  est  en- 
core parfaitement  suivi;  jamais  religieux  n'onl  été  si  indignement 
calomniés  que  les  Jésuites. 

Quelquefois  le  calomniateur  est  lui-même  la  première  victime  de 
son  crime.  Du  nuage  de  la  calomnie,  qui  a  obscurci  pour  un  moment 
la  réputation  de  Susanne,  est  sortie  la  foudre  qui  a  écrasé  les 
vieillards,  ses  calomniateurs.  —  Quelle  dut  être  la  honte  de  la  femme 
de  Putiphar,  lorsque  l'innocence  de  Joseph  fut  si  solennellement 
reconnue,  lorsqu'elle  vit  qu'en  voulant  nuire  au  jeune  esclave,  elle 
avait  contribué  à  le  faire  monter  sur  les  premiers  degrés  du  *rône 
d'Egypte  !  Merault. 

(i)  Apud  Stob.,  serm.  135. 

(2)  Voici,  pour  ceux  qui  pourrrient  suspecter  notre  citation,  le 
texte  même'  du  réformateur  ;  il  est  clair  :  Jesuitœ  verà,  qui  se  maxime 
opponunt  nobis,  aut  necandi;  aut,  si  hoc  commode  fieri  non  potest, 
ejiciendi;  aut  cette  mendaciis  et  calumniis  opprimendi.  Calyîk., 
apud  Becan.,  aphor.  15,  De  modo  propagandi  Calvinismum. 
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Le  Saint  des  saints  n'a  pas  été  à  l'abri  de  la  calomnie.  A  chaque 
page  de  l'Évangile,  nous  voyons  que  les  Juifs,  et  surtout  les  prin- 
cipaux d'entre  eux,  les  docteurs  de  la  loi  et  les  pharisiens,  le  char- 
geaient d'injures,  voulant  le  faire  passer  pour  un  gourmand  et  un 
ivrogne,  pour  un  homme  possédé  du  démon  et  qui  usait  de  magie 
pour  faire  de?  prodiges;  ils  le  traitaient  de  blasphémateur,  de  per- 
turbateur du  repos  public,  d'ennemi  de  César.  Ils  ne  se  lassèrent 
point  de  le  décrier,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  eurent  arraché  contre  lui 
une  sentence  de  mort  à  h  faiblesse  de  Pilate. 

Les  disciples  ne  pouvaient  être  mieux  traités  que  le  maître. 

Le  secret  des  mystères,  que  les  premiers  chrétiens  étaient  obligés 
de  garder,  pour  ne  pas  les  exposer  à  la  profanation,  devenait  contre 
eux  un  grand  sujet  de  calomnie;  car  on  se  cache  plus  souvent  pour 
le  mal  que  pour  le  bien,  et  il  n'était  que  trop  notoire  que,  dans  les 
autres  religions,  la  plupart  des  mystères  que  l'on  cachait  avec  tant  de 
soin,  n'étaient  que  des  infamies,  comme  dans  les  cérémonies  de  Cérès 
et  de  Cyhèle.  La  prévention,  où  l'on  était  contre  les  chrétiens,  faisait 
aisément  présumer  que  ce  qu'ils  tenaient  si  secret,  était  quelque  chose 
de  semblable. 

Ainsi  se  répandit  cette  fable,  que  les  chrétiens,  dans  leurs  assem- 
blées nocturnes,  tuaient  un  enfant  pour  le  manger,  après  l'avoir  fait 
rôtir,  l'avoir  couvert  de  farine,  et  trempaient  leur  pain  dans  son  sang; 
ce  qui  venait  manifestement  du  mystère  de  l'Eucharistie  mal  entendu. 
On  disait  encore  qu'après  leur  repas  commun,  où  ils  mangeaient  et 
buvaient  avec  excès,  on  jetait  un  morceau  à  un  chien  attaché  à  un 
chandelier,  que  ce  chien  en  sautant  renversait  la  seule  lampe  qui  les 
éclairait,  et  qu'ensuite,  à  la  faveur  des  ténèbres,  ils  se  livraient  à  toute 
sorte  d'abominations.  Les  Juifs  furent  les  principaux  auteurs  de  ces 
calomnies;  et,  quelque  absurdes  qu'elles  fussent,  le  peuple  les 
croyait,  et  l'on  était  réduit  à  s'en  justifier  sérieusement. 

On  accusait  encore  les  chrétiens  d'être  ennemis  de  tout  le  genre 
humain  et  de  la  puissance  romaine  en  particulier,  de  se  réjouir  des 
calamités  publiques,  de  s'affliger  du  bon  succès  des  affaires,  et  de 
souhaiter  la  ruine  de  l'empire;  tout  cela  sur  le  fondement  de  ce  qu'ils 
disaient  de  la  vanité  de  toute  grandeur  temporelle,  de  la  fin  du 
monde  et  du  jugement,  et  peut-être  sur  le  rapport  indiscret  ou  ma- 
licieux de  ce  qui  est  prédit  dans  l'Apocalypse  touchant  la  punition 
de  Rome  idolâtre  et  la  vengeance  que  Dieu  ferait  un  jour  du  sang 
des  martyrs.  Ce  qui  confirmait  cette  calomnie,  c'est  qu'ils  ne  prenaient 
point  de  part  aux  réjouissances  publiques,  qui  consistaient  en  des  sa- 
crifices, en  des  festins  et  des  spectacles  pleins  d'idolâtrie  et  de  dis- 
solution. Au  contraire,  ils  affectaient  de  passer  ces  jours-là  dans  l'af 
fiction  et  dans  la  pénitence,  en  vue  des  péchés  innombrables  qui  s'y 
commettaient. 
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On  empoisonnait  jusque  leurs  vertus.  La  charité,  qu'ils  avaient  les 
uns  pour  les  autres,  était  une  conjuration.  Les  noms  de  frères  et  de 
sœurs  qu'ils  se  donnaient,  étaient  interprétés  en  mauvaise  part,  parce 
qu'en  effet  les  païens  en  abusaient  pour  la  débauche.  Leurs  aumônes 
passaient  pour  des  moyens  de  séduire  les  pauvres  et  les  attirer  à 
leur  cabale,  pour  un  effet  de  l'avarice  des  prélats,  afin  d'amasser 
dans  les  églises  de  grands  trésors,  dont  ils  pussent  disposer.  Leurs 
miracles  étaient,  disait -on,  des  maléfices  et  des  impostures  de 
ma#ie. 

Les  persécutions  mômes  étaient  un  sujet  de  haine  contre  les  chré- 
tiens. On  supposait  qu'ils  étaient  criminels,  puisqu'ils  étaient  partout 
traités  en  criminels;  et  on  jugeait  de  la  grandeur  de  leurs  crimes, 
par  la  rigueur  des  supplices.  Mœurs  des  Chrét. 

Les  méchants,  négligeant  la  poutre  qu'ils  ont  dans  l'œil,  cher- 
chera une  paille  dans  les  yeux  des  autres;  ils  regardent  comme  un 
soulagement  dans  leurs  remords  que  personne  ne  soit  saint,  que  les 
justes  soient  calomniés,  et  que  la  multitude  des  pécheurs  s'augmente 
et  se  perde  de  concert.  D.  Hier.,  Epist.  ad  Asel. 

Saint  Grégoire  Thaumaturge  faillit  être  victime  d'une  infâme  ca- 
lomnie. Du  lemp?  qu'il  faisait  ses  études  à  Alexandrie,  sa  conduite 
était  si  régulière  que  ses  condisciples  devinrent  jaloux  de  sa  vertu, 
qu'ils  regardaient  comme  une  censure  de  leurs  dérèglements.  Ils  se 
servirent  pour  se  venger  du  ministère  d'une  abominable  créature, 
qui  osa  intenter  contre  lui  la  plus  hideuse  accusation.  Mais  les  soup- 
çons, qu'on  commençait  à  former  sur  son  innocence  ,  furent  bientôt 
dissipés.  A  peine  celle  qui  l'avait  calomnié ,  a-t-elle  reçu  l'argent 
qu'on  lui  donne  pour  cet  effet ,  que  le  malin  esprit  s'empare  d'elle  ; 
renversée  par  terre,  elle  pousse  d'affreux  hurlements,  sa  bouche  écume, 
elle  s'arrache  les  cheveux,  et  l'on  découvre,  dans  l'agitation  violente 
où  elle  est,  tous  les  signes  d'une  véritable  possession.  Grégoire, 
touché  de  commisération,  invoque  le  Ciel  en  sa  faveur,  et  elle  est  dé- 
livrée sur-le-champ. 

La  vie  exemplaire,  que  mena  saint  Louis  dès  son  adolescence,  n'em- 
pêcha pas  la  calomnie  de  l'attaquer.  On  jugea  de  lui  par  le  commun 
des  hommes;  et,  le  voyant  beau,  bien  fait,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
pouvant  tout  ce  qu'il  voulait,  on  n'imaginait  point  qu'entouré  des 
charmes  du  monde,  il  pût  conserver  son  innocence;  on  disait  qu'il 
•'abandonnait  à  des  plaisirs  criminels,  qu'il  avait  des  intrigues  se- 
crètes, et  que  la  régente,  sa  mère,  contente  de  gouverner,  ne  faisai' 
pas  semblant  de  s\  n  apercevoir.  Ces  bruits  injurieux  firent  une  telle 
impression  dans  le  public,  qu'un  bon  religieux,  poussé  d'un  zèle 
indiscret,  en  fit  une  vive  réprimande  à  la  reine.  L'innocence  est  tou- 
jours humble,  toujours  modeste.  «  J'aime  le  roi  mon  fils ,  répondit 
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«  Blanche  avec  douceur;  mais  si  je  le  voyais  près  de  mourir  et  que, 
«  pour  lui  sauver  la  vie,  je  n'eusse  qu'à  lui  permettre  d'offenser  Dieu, 
«  le  Ciel  m'est  témoin  que,  sans  hésiter,  je  choisirais  de  le  voir  périr, 
<  plutôt  que  de  le  voir  encourir  la  disgrâce  de  son  Créateur  par  un 
«  péché  mortel.  » 

On  aurait  de  la  peine  à  trouver  dans  les  siècles  passés  un  ministre 
de  Jésus-Christ ,  qui  ait  été  plus  persécuté  ,  plus  profondément  hu- 
milié; plus  rassasié  d'opprobres  et  d'infamies,  que  M.  Boudon,  grand 
archidiacre  d'Évreux.  Calomnié  auprès  de  son  évêque  par  des  hom- 
mes qui  ne  pouvaient  lui  pardonner  sa  piété  et  ses  vertus,  parce 
qu'elles  étaient  une  censure  continuelle  de  leurs  désordres,  M.  B  u~ 
don  fat  déposé  et  interdit.  Il  se  vit  dans  l'état  où  son  divin  maître 
se  trouva  pendant  sa  passion.  Toutes  les  voies  de  la  douleur  s'ouvri- 
rent pour  lui,  toutes  celles  de  la  consolation  lui  furent  fermées  ;  trahi 
par  les  uns,  abandonné  par  les  autres,  méprisé  de  tous,  il  fut  un  but 
que  nulle  flèche  n'épargna.  Il  ne  paraissait  dans  les  rues  que  ceint 
du  bandeau  de  l'ignominie.  On  le  montrait  au  doigt,  on  le  chargeait 
d'injures,  on  lui  prodiguait  les  plus  grossières  épithètes  ;  la  plupart 
évitaient  son  approche  comme  celle  d'un  chien  enragé.  On  en  vint 
jusqu'à  faire  le  signe  de  la  croix  devant  lui  comme  devant  un  dé- 
mon, et  à  lui  jeter  de  l'eau  bénite  comme  à  un  possédé.  Si  cette  con- 
duite toucha  l'archidiacre,  ce  ne  fut  que  parce  qu'elle  offensait  Dieu, 
en  blessant  la  justice.  Pour  lui,  il  y  trouvait  son  compte ,  parce  qu'il 
y  trouvait  de  quoi  souffrir.  Modèle  accompli  de  patience  et  d'abandon 
à  la  divine  Providence,  il  n'ouvrit  pas  une  seule  fois  la  bouche  pour 
se  plaindre  ;  il  ne  dit  pas  un  seul  mot  pour  sa  justification  ,  et  de- 
meura huit  années  sous  le  poids  de  la  calomnie,  content  et  joyeux 
d'avoir  quelque  ressemblance  avec  son  divin  maître. 

L'innocence  de  M.  Boudcn  fut  enfin  reconnue.  Il  fut  démontré  que, 
de  toutes  les  accusations  intentées  contre  lui,  il  n'y  en  avait  pas  une 
qui  ne  fût  le  fruit  de  l'envie  et  de  l'imposture.  Son  plus  grand  en- 
nemi lui  demanda  pardon  de  ses  excès  ;  et  L'évoque  d'Évreux,  ou- 
vrant enfin  les  yeux  à  la  lumière,  non-seulement  rendit  à  son  archi- 
diacre ses  premiers  pouvoirs,  mais  il  crut  devoir  le  dédommager  de 
les  peines,  en  lui  donnant  des  marques  d'estime  et  d'affection.  Il  ho- 
nora de  sa  présence  plusieurs  de  ses  prédications,  et  voulut  que,  tant 
qu'il  demeurerait  à  E  reux,  il  n'eût  point  d'autre  table  que  la  sienne. 

C'est  ainsi  que  Dieu  justifia  son  serviteur  ;  et  ce  fui  avec  un  vé- 
ritable plaisir  que  ceux  qui  aimaient  la  religion,  le  virent,  comme 
avant  sa  disgrâce,  exercer  son  zèle  et  dans  l'adminis'ration  de  la  pé- 
nitence et  dans  toutes  les  chaires  du  diocèse.  Collet,  F u  de  M. Boudon. 

Saint  Vincent  de  Paul,  cet  homme  digne  de  l'admiration  de  tous 
les  siècles,  fut  aussi  atteint  par  la  calomnie.  Un  juge,  chez  qui  il  de- 
meurait,  l'accusa  d'un  vol  de  quatre  écus.  Il  décria  le  saint  parmi 
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ses  connaissances  et  ses  amis.  Vincent  de  Paul,  peu  frappé  d'une  ac- 
cusation aussi  ridicule,  se  contenta  df>  nier  le  fait  et  de  dire  tranquil- 
lement :  Dieu  sait  la  vérité.  Pendant  les  six  ans  que  ce  faux  soupçon 
pesa  sur  lui,  il  ne  dit  rien  autre  chose  pour  sa  défense  et  ne  laissa 
point  échapper  la  moindre  plainte.  Le  véritable  voleur  finit  par  se 
découvrir  lui-même. 

Saint  François  de  Sales  fut  également  attaqué  dans  sa  réputation 
par  un  libertin  qui  était  irrité  contre  lui ,  parce  qu'il  avait  voulu  dé- 
tourner du  crime  une  femme  coupable.  Il  supposa  donc  une  lettre 
de  ce  saint  prélat  à  cette  femme  de  mauvaise  vie.  Il  contrefit  très- 
bien  son  écriture  et  son  style  ;  il  y  parlait  le  langage  de  la  plus  in- 
fâme passion  ;  et  cette  calomnie  fit  des  dupes  sans  nombre.  On  le  re- 
garda comme  un  hypocrite  abominable  ;  le  saint  souffrit  patiemment 
celte  inculpation;  mais  deux  ans  après,  le  coupable,  bourrelé  de  re- 
mords, avoua  sa  faute,  et  désira  qu'on  donnât  toute  la  publicité 
possible  à  sa  rétractation. 

Celui  qui  médit  hautement  est  semblable  à  un  chien  qui  aboie  et 
qui  mord. 

Il  sufûi  d'un  médisant  pour  faire  battre  une  ville. 

Veillez  donc  sur  vos  parole?,  mettez  un  sceau  à  vos  lèvres,  ô  vous 
pour  qui  la  charité  n'est  pas  un  vain  mot.  Respectez  la  réputation  de 
▼os  frères,  autant  que  vous  respectez  leur  vie. 


QUATRIÈME   INSTRUCTION. 

Prétextes  allégués  pour  excuser  la  détraction.  —  Cas  où  l'on  peut 
dire  du  mal  du  prochain  sans  médire.  —  Péché  de  ceux  qui  écou- 
lent la  médisance.  —  De  la  réparation  de  la  médisance  et  de  la  ca- 
lomnie. —  Préservatifs  contre  la  détiaction.  —  Consolation  aux 
victimes  de  la  calomnie. 

Dans  le  monde,  on  semble  se  faire  un  jeu  de  la  médi- 
sance; elle  est  comme  l'àme  et  l'assaisonnement  de  pres- 
que toutes  les  conversations.  Une  triste  expérience  fait 
voir  que  ceux-là  même  qui  prennent  soin  de  rendre  leui 
vie  irréprocl table  sur  tout  le  reste,  tombent  dans  ce  désor- 
dre, comme  dans  le  dernier  piège  du  démon.  Trouvez- 
moi,  dit  saint  Jacques,  un  homme  qui  ne  pèche  point  par 
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la  langue,  et  je  vous  le  donne  pour  un  saint  (1).  Le  grand 
nombre  des  médisants  rend  ce  péché  plus  déplorable; 
mais  il  n'en  diminue  pas  la  gravité.  Voyons  aujourd'hui 
les  prétextes  les  plus  ordinaires,  qu'on  allègue  pour  excu- 
ser la  détraction. 

1er  Prétexte.  Ce  que  je  dis,  c'est  sous  le  sceau  du  secret; 
et  je  puis  compter  sur  la  discrétion  de  la  personne  à  la- 
quelle je  le  confie.  —  Mais  pourquoi  recommandez-vous 
le  secret,  vous  répond  saint  Chrysostome  ?  Vous  sentez  donc 
que  vous  faites  une  chose  répréhensible  (2)  ?  Pourquoi  ré- 
véler un  fait  que  vous  voulez  que  d'autres  cachent?  Votre 
bavardage  n'invitera  pas  les  autres  à  garder  le  silence.  Le 
vrai  moyen  que  le  secret  ne  soit  pas  violé,  c'est  de  le  gar- 
der d'abord  soi-même.  Qu'arrive-t-il  le  plus  souvent?  C'est 
que  ces  funestes  confidences  volent  de  bouche  en  bouche, 
deviennent  bientôt  des  bruits  publics,  et  peuvent  ruiner 
les  réputations  les  mieux  établies.  Comme  l'oiseau  s'en- 
fuit, comme  l'hirondelle  s'envole  de  tous  côtés,  ainsi  la 
médisance  se  répand  avec  une  vitesse  extrême  (3).  Supposé 
même  qu'elle  s'arrête  à  la  personne  à  laquelle  on  la  confie, 
n'est-ce  pas  toujours  un  mal  de  diffamer  quelqu'un  dans 
l'esprit  de  cette  personne? 

2e  Prétexte.  Je  n'ai  aucune  mauvaise  intention;  Dieu 
me  garde  de  chercher  à  nuire  au  prochain  !  c'est  par  ha- 
sard et  selon  que  l'occasion  se  présente,  que  je  prononce 
des  paroles  de  médisance.  —  Ce  qui  se  dit  sans  mauvais 
dessein,  ne  se  dit  pas  toujours  sans  péché.  Quoique  vous 
n'ayez  pas  formé  une  résolution  expresse  de  médire,  votre 
langue  n'en  porte  pas  moins  son  coup;  et  la  réputation  de 
votre  frère  n'en  est  pas  moins  flétrie. 

3*  Prétexte.  Il  faut  bien  parler  de  quelque  chose;  on  ne 

(1)  Si  quis  in  verbo  non  offendit,  hic  perfectus  est  vir.  Jacob., 
m,  3. 

(2)  D.  Cbrys,  homil.  3,  ad  pop. 

(3)  Sicut  avis  ad  alia  transvolans,  et  passer  quô  libet  vadens,  sic 
maledictum.  Prov.,  xxvm,  2. 
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peut  pas  toujours  s'entretenir  de  la  pluie  et  du  beau  temps; 
ne  peut-on  pas  sans  méchanceté  entamer  le  chapitre  du 
prochain?  —  Est-ce  qu'il  manque  des  sujets  de  conversa- 
tion ?  Saint  Paul  vous  indique  pour  matière  de  vos  dis- 
cours les  psaumes,  les  hymnes,  les  cantiques  spirituels  (1). 
Vous  pouvez  encore  vous  communiquer  vos  travaux,  vos 
projets  pour  l'avenir,  etc.  Que  si  vous  désirez  tant  vous 
entretenir  sur  le  compte  du  prochain,  choisissez  de  pré- 
férence ses  bonnes  qualités;  louez  ce  qu'il  y  a  de  bien 
en  lui;  proposez-vous  de  suivre  ses  bons  exemples.  Mais 
que  tous  vos  discours,  ajoute  le  grand  Apôtre,  soient  as- 
saisonnés du  sel  de  la  discrétion  (2).  Or,  la  discrétion  se 
trouve-t-elle  dans  les  entretiens  qui  blessent  la  charité? 
4e  Prétexte.  Il  est  bien  permis  de  rire  un  instant,  de  s'a- 
muser. ___  Je  le  sais,  aux  yeux  de  certaines  gens,  la  médw 
sance  n'est  qu'un  passe-temps,  qu'une  espèce  de  plaisante- 
rie, qu'une  manière  dé  faire  valoir  leur  esprit.  Décrier  le 
prochain,  faire  ressortir  tous  ses  défauts,  cela  s'appelle 
tourner  agréablement  les  choses,  avoir  le  don  de  la  con- 
versation. Je  vous  accorde,  tant  que  vous  voudrez,  que  la 
médisance  puisse  vous  divertir;  mais  faut-il  rire,  faut-il 
s'amuser  aux  dépens  de  la  charité,  aux  dépens  de  la  répu- 
tation d'autrui?  Généralement  parlant,  la  médisance,  rebut 
des  sages,  n'est  que  l'esprit  des  sots  ;  et,  comme  on  l'a  dit, 
elle  est  le  talent  de  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Quant  aux  mé- 
disances fines  et  délicates,  elles  ne  sont  que  plus  dange- 
reuses; en  piquant  plus  ingénieusement,  elles  piquent  plus 
au  vif;  et  on  les  croirait  innocentes,  parce  qu'elles  fournis- 
sent l'occasion  d'exercer  la  subtilité  de  son  esprit!  Mais 
une  fieche,  pour  être  effilée,  en  est-elle  moins  mortelle  1 
Et  le  poison  cesse-t-il  d'être  poison,  parce  qu'on  le  mêle 
à  une  liqueur  agréable? 


(i)  Docentes  et  commonentes  vosmetipsos  in  psalmis   hymnis  et 
canticis  spiritualibus.  Colos;.,  m,  1G. 

(2)  Sermo  vesier  semper  in  gratiâ  sale  sit  conditus.  Ce1 .,  iv,  6. 
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5e  Prétexte.  On  médit  de  moi,  on  ne  m'épargne  pas; 
je  pais  bien  rendre  la  pareille.  —  Est-ce  là  l'exemple  que 
Jésus-Christ  vous  a  laissé?  Quand  on  l'a  chargé  d'injures, 
il  n'a  point  répondu  par  des  injures;  quand  on  l'a  mal- 
traité, il  n'a  point  fait  de  menaces  (l).  11  vous  commande 
de  bénir  ceux  qui  vous  maudissent,  de  prier  pour  ceux 
qui  vous  persécutent  et  vous  calomnient  (2). 

6e  Prétexte.  Celui  dont  je  médis,  est  déjà  diffamé  par 
quelque  autre  crime.  —  Quoiqu'une  personne  ait  perdu 
la  réputation  sous  certains  rapports,  elle  peut  la  conserver 
sous  d'autres.  Parce  qu'un  homme  sera  débauché,  vous 
croiriez-vous  en  droit  de  dire  qu'il  est  voleur?  Si  cepen- 
dant quelqu'un  était  tellement  déshonoré,  qu'il  fût  censé 
avoir  renoncé  à  toute  crainte  de  Dieu  et  à  toute  estime  des 
hommes,  il  n'y  aurait  que  péché  véniel  à  révéler  quelque 
vice  grave  sur  son  compte,  parce  que  cette  manifestation 
n'augmenterait  que  légèrement  son  déshonneur. 

7e  Prétexte.  Le  crime  dont  je  parle  est  déjà  connu.  — 
Dans  ce  cas-ci,  il  peut  se  faire  qu'il  n'y  ait  point  de  péché. 
Ainsi,  lorsqu'un  crime  est  public  de  notoriété  de  droit, 
c'est-à-dire  par  une  sentence  juridique  portée  contre  le 
coupable,  on  peut  en  parler  partout,  parce  que  le  juge, 
en  condamnant  le  criminel,  a  l'intention  et  le  droit  de  le 
priver  de  sa  réputation,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  afin 
qu'il  serve  d'exemple  et  de  frein  aux  malfaiteurs;  c'est 
nécessaire  pour  le  bien  public.  Pareillement,  si  le  crime 
est  connu  de  notoriété  de  fait,  c'est-à-dire  d'un  si  grand 
nombre  de  personnes  qu'il  est  moralement  impossible 
qu'il  reste  caché,  on  peut  encore  en  parler,  sans  blesser  la 
justice  ni  la  charité.  Mais  si  le  crime  n'était  connu  que 
d'un  petit  nombre  de  personnes,  il  y  aurait  médisance  aie 


(1)  Qui,  quùm  malcdiceretur,  non  maledicebat;  quùm  pateretur, 
non  comminabatur.  1.  Pet.,  n,  23. 

(2)  Benefacite  bis  qui  oderunt  vos,  et  orale  pro  persequenlibus  eî 
calumnianlibus  vos.  Math.,  v,  44. 
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divulguer.  On  ne  doit  pas  non  plus  divulguer  un  crime 
dont  la  mémoire  est  déjà  effacée.  Lorsqu'un  coupable 
a  recouvré  sa  réputation,  soit  par  le  laps  du  temps,  soit 
par  la  pénitence  ou  la  correction  de  ses  mœurs ,  la  lui 
enlever  de  nouveau,  en  parlant  de  son  crime  à  ceux  qui 
l'ignorent,  c'est  lui  faire  une  grave  injustice. 

Il  est  certaines  rencontres  où  non-seulement  on  ne 
pèche  pas  en  découvrant  les  fautes  d'autrei,  niais  où  Ton 
pécherait,  au  contraire,  en  ne  les  découvrant  pas.  Ainsi,  ce 
serait  manquer  de  charité  que  de  ne  pas  les  révéler,  lors- 
que cela  est  nécessaire  ou  pour  prévenir  un  désordre 
public,  ou  pour  empêcher  un  mal  particulier  fort  considé- 
rable. En  effet,  si  la  charité  fait  un  devoir  de  découvrir  à 
qui  l'ignore  l'infection  d'un  lieu  empesté  où  l'on  pourrait 
trouver  la  mort,  ou  de  dévoiler  à  un  médecin  le  mal  secret 
d'un  malade  qui,  appréhendant  la  violence  des  remèdes, 
le  tient  caché,  à  combien  plus  forte  raison  nous  obligé-t- 
elle à  manifester  une  faute  quand  le  bien  public,  ou  le 
bien  particulier,  soit  du  coupable,-  soit  d'un  tiers,  le  de- 
mandent? Nous  nous  devons  à  la  société,  à  la  patrie,  à  nos 
amis,  à  tous  nos  semblables  ;  et  quel  mauvais  cœur  que  de 
demeurer  indifférent  au  mal  qui  les  menace,  et  de  ne  rien 
faire  pour  le  conjurer!  Si  donc  vous  voyez  des  enfants 
abuser  de  la  trop  grande  liberté  qu'on  leur  laisse,  pour  se 
livrer  au  mal,  non-seulement  vous  pouvez,  mais  vous  devez 
révéler  leurs  fautes  à  leur  parents ,  maîtres  ou  surveillants, 
afin  qu'ils  y  mettent  ordre,  si  toutefois  vous  pouvez  faire 
cette  révélation  sans  de  graves  inconvénients.  Vous  savez 
que  des  jeunes  gens  ont  des  liaisons  suspectes,  vous  les 
faites  connaître  à  leurs  supérieurs  pour  qu'ils  y  apportent 
obstacle  ;  vous  vous  êtes  aperçu  que  telle  compagnie  est 
dangereuse  à  quelqu'un  de  vos  amis,  vous  l'engagez  à  l'évi- 
ter ;  c'est  charité  et  non  médisance,  car  vous  n'avez  oas 
pour  but  de  dénigrer  le  prochain;  vous  vous  proposez  uni- 
quement de  corriger  le  coupable,  ou  d'obvier  au  péché  et 
aux  suites  fâcheuses  qui  peuvent  en  résulter.  Toutes  les 
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fois  que  le  bien  spirituel  ou  temporel  de  quelqu'un  de  nos 
frères  le  demande,  nous  ne  devons  pas  hésiter  à  faire  con- 
naître la  vérité.  C'est  la  faute  des  méchants,  si  elle  tourne 
à  leur  confusion.  Ne  serait-ce  pas  un  scrupule  fort  singu- 
lier que  de  laisser  triompher  l'injustice,  pervertir  les 
cœurs,  périr  les  âmes,  opprimer  l'innocence,  plutôt  que  de 
dévoiler  leurs  sinistres  complots,  leurs  infâmes  machina- 
tions ? 

Voici  encore  trois  cas  où  l'on  peut  dire  du  mal  du  pro- 
chain, sans  médire  : 

1°  Pour  se  justifier,  quand  on  est  injustement  accusé. 
On  peut  alors  se  trouver  dans  la  nécessité  de  dévoiler 
certaines  fautes  du  prochain;  il  faut  le  faire  sans  aigreur  et 
sans  méchanceté. 

2°  Pour  demander  conseil  dans  une  situation  embarras- 
sante. Il  faut  s'adresser  à  une  personne  sage,  prudente, 
expérimentée,  et  ne  se  permettre  de  révélations  que  ce 
qui  est  absolument  nécessaire. 

3°  Pour  donner  soi-même  conseil  en  certaines  circon- 
stances. Par  exemple,  on  vous  demande  des  renseigne- 
ments sur  une  personne;  si  vous  remarquez  que  c'est  par 
pure  curiosité  et  sans  aucun  but  valable  qu'on  vous  inter- 
roge, très-certainement  vous  devez  taire  tout  ce  que  vous 
saurez  de  désavantageux  sur  le  compte  de  cette  personne. 
Mais  il  s'agit  d'un  domestique  à  louer,  d'un  mariage  à 
contracter;  et  un  parent,  un  ami,  vous  consultent.  Vous 
êtes  autorisé  à  dire  la  vérité  telle  qu'elle  est.  Vous  ne 
pouvez  pas  inventer  du  bien  sur  le  compte  de  quelqu'un 
dont  on  n'aurait  à  dire  que  du  mai.  Mais  il  faut  toujours 
exiger  de  ceux  à  qui  vous  vous  ouvrez  ainsi  confidentiel- 
lement, un  secret  inviolable  ;  et,  si  vous  prévoyez  que, 
malgré  votre  recommandation,  ils  iront  divulguer  ce  que 
vous  leur  direz,  de  manière  à  porter  préjudice  à  la  per- 
sonne au  sujet  de  laquelle  ils  vous  interrogent,  alors  con- 
tentez-vous de  leur  dire  tout  simplement  que  vous  n'avez 
pas  de  conseil  à  leur  donner. 
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Mais,  qu'on  y  prenne  bien  garde,  lorsqu'il  y  a  néces- 
sité cle  découvrir  les  défauts  ou  les  fautes  cachées  du  pro- 
chain, il  ne  faut  le  faire  que  par  un  motif  de  pure  charité 
et  avec  une  grande  prudence.  Sans  ce  tempérament  de  cha- 
rité et  de  prudence,  on  se  blesserait  soi-même  en  voulant 
guérir  les  autres.  La  charité  oblige  de  ne  rien  révéler  de 
désavantageux  sur  le  compte  d'autrui,  ni  pr.r  haine,  ni 
par  vengeance,  ni  par  manière  d'entretien,  mais  dans  la 
seule  vue  ou  de  l'amendement  du  coupable,  ou  du  bien 
public,  ou  du  bien  particulier  de  celui  à  qui  la  révélation 
est  faite.  La  prudence  consiste  à  ne  pas  augmenter  le  mal 
qu'on  rapporte,  à  ne  pas  interpréter  en  mauvaise  part  ce 
qui  peut  souffrir  excuse,  à  ne  pas  donner  l'incertain  pour 
certain,  à  ne  révéler  qu'aux  personnes  intéressées  ou  à 
celles  qui  peuvent  porter  remède  au  désordre  f, 

C'est  participer  au  péché  du  détracteur  que  d'écouter 
avec  plaisir  la  médisance.  Les  mauvaises  langues  se  tai- 
raient bientôt,  s'il  n'y  avait  personne  pour  les  écouter. 
Saint  Bernardin  de  Sienne  dit  qu'autant  on  écoute  de 
médisants,  autant  on  introduit  de  démons  par  ses  oreil- 
les (1).  Saint  Bernard  déclare  qu'il  est  difficile  de  décider 
lequel  des  deux  est  le  plus  coupable,  ou  de  celui  qui  médit 
ou  de  celui  qui  écoute  volontiers  la  médisance  (2).  Au 
lieu  donc  d'applaudir  le  détracteur,  par  des  paroles, 
par  des  sourires  malins,  par  des  gestes  ou  des  interroga- 
tions qui  ne  font  que  l'enhardir  au  mal,  suivez  le  conseil  que 
vous  donne  l'Esprit-Saint  ;  «  Bouchez-vous  les  oreilles  avec 
des  épines  (3).  Ces  épines,  comme  l'explique  saint  Paulin, 
sont  la  crainte  de  Dieu  et  de  sa  justice,  qui  empêche  d'é- 
couter les  médisants.  Mettez  aussi,  comme  vous  le  dit 
encore  le  texte  sacré,  une  porte  et  une  serrure  à  votre 

(1)  Quot  detractores  audis  ,  tôt  in  auribus  daemones  recipis. 
D.  Bern.  Senen.,  serm.  23. 

(2)  Detrahere  aut  detrahentem  audire  utrum  damnabilius  Bit  non 
facile  constat.  D.  Bern.}  de  Çonsid.,  I.  II,  c.  xm. 

(3)  Sepi  aurem  tuam  spinis.  EccJt.,  xxviii,  28. 
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bouche,  afin  qu'il  n'en  sorte  aucune  parole  qui  puisse  leur 
indiquer  que  vous  consentez  à  leurs  méchants  discours (1). 
En  général,  on  doit  éviter  la  société  des  médisants,  comme 
s'ils  exhalaient  un  air  empesté  (-2).  Quand  on  se  trouve  en 
compagnie  de  quelqu'un  qui  attaque  la  réputation  d'autrui, 
on  doit  s'opposer  autant  qu'on  le  peut  à  sa  malice,  soit  en 
le  reprenant  ouvertement,  si  l'on  a  autorité  sur  lui  ;  soit 
en  l'avertissant  charitablement,  si  c'est  un  égal  et  qu'on 
puisse  prévoir  que  l'avis  lui  sera  profitable  ;  soit  en  dé- 
tournant adroitement  la  conversation  ;  soit  enfin  en  faisant 
paraître  une  contenance  sévère,  un  air  affligé  ou  distrait. 
Car,  de  même  que  l'aquilon  chasse  la  pluie,  de  même 
aussi  un  \isage  triste,  un  silence  grave  confond  et  dissipe 
la  médisance  (3).  On  peut  encore  arrêter  le  mauvais  effet 
de  la  médisance,  en  représentant  aux  détracteurs  que  peut- 
être  ils  sont  mal  informés  ;  en  prenant  le  parti  du  malheu- 
reux qu'ils  déchirent  ;  en  disant  tout  le  bien  qu'on  sait  de 
lui,  pour  le  mettre  à  couvert  des  traits  envenimés  qu'on  lui 
lance,  comme  on  serait  bien  aise  de  recevoir  des  autres,  en 
pareille  circonstance,  le  même  bon  office.  Après  avoir 
épuisé  ces  moyens,  s'ils  ne  réussissent  pas,  le  meilleur 
parti  qu'on  ait  à  prendre,  c'est  de  se  retirer,  dès  qu'on  le 
peut  convenablement. 

Nous  remarquerons  ici  que  ceux  qui,  par  crainte,  par 
taiblesse  de  caractère,  n'osent  pas  témoigner  qu'ils  ne 
prennent  pas  plaisir  à  entendre  médire,  bien  que  la  médi- 
sance leur  déplaise  intérieurement,  peuvent  ne  pécher  que 
véniellement.  Les  plus  coupables  sont  ceux  qui  écoutent  la 
médisance  par  malignité,  à  cause  de  la  haine  qu'ils  portent 
à  celui  dent  on  médit  ;  ceux  qui  excitent  les  autres  à  médire 
en  se  joignant  à  eux,  en  témoignant  leur  joie,  en  les  pro- 
voquant par  des  questions  indiscrètes  ;  ceux  qui,  étam 

(1)  Ori  tuo  facito  ostia  et  seras.  Eccli.,  xxviii,  28. 

(2)  Cum  detractoribus  ne  commisceans.  Prov.,  xxiv,  21. 

(3)  Ventus  aquilo  dissipai  pluvias,  et  faciès  tristis  linguam  detra- 
hentem.  Prov.,  sxv,  23. 
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obligés  par  état  d'empêcher  la  médisance,  la  tolèrent  par 
une  complaisance  criminelle. 

Si  vous  avez  entendu  une  parole  contre  votre  prochain, 
vous  dit  l'Esprit-Saint,  faites-la  mourir  en  vous  ;  c'est-à- 
dire  ensevelissez-la  dans  votre  mémoire,  comme  dans  un 
sépulcre,  afin  de  ne  plus  vous  en  souvenir,  ou  du  moins 
de  ne  jamais  la  découvrir  à  d'autres.  Il  faut  'qu'elle  soit 
à  votre  égard  comme  si  vous  ne  l'aviez  jamais  en- 
tendue (1).  Mais,  à  cause  delà  légèreté  de  l'esprit  humain 
et  des  inclinations  malignes  de  notre  cœur,  que  cette  re- 
tenue est  rare  et  difficile  !  Combien  de  personnes  pour  qui 
ce  qu'elles  ont  appris  de  défavorable  au  prochain,  est  un 
poids  qui  les  accable,  jusqu'à  ce  qu'elles  s'en  déchargent 
en  le  redisant!  Il  en  est  qui  s'oublient  jusqu'au  point  d'al- 
ler raconter  la  médisance  à  celui-là  même  qui  en  a  été 
l'objet.  —  Vous  ne  savez  pas,  un  tel  a  dit  ceci,  un  tel  a 
dit  cela  de  vous  ;  c'est  dans  telle  maison  que  je  les  ai  en- 
tendus. Les  auriez-vous  crus  capables  de  parler  ainsi  sur 
votre  compte  ?  —  Malheureux  rapporteurs,  on  peut  vous 
comparer  à  ces  Furies  sorties  des  enfers,  que  les  anciens 
nous  représentaient  secouant  des  serpents,  et  une  torche  à 
la  main,  au  milieu  des  villes,  pour  y  allumer  le  feu  de  la 
guerre.  Vous  jetez  la  division  dans  les  familles,  vous  enve- 
nimez les  haines,  vous  rompez  les  liens  de  l'amitié  la  plus 
sainte,  vous  faites  l'office  du  démon  qui,  dès  le  commen- 
cement du  monde,  a  soulevé  l'homme  contre  Dieu,  Caïn 
contre  Abe\,  et  qui,  dans  la  suite  des  siècles,  a  semé  la 
discorde  entre  une  infinité  de  personnes.  Aussi  êtes-vous 
expressément  maudits  du  Seigneur  (2),  parce  que  vous 
troublez  la  paix  qui  doit  régner  entre  les  enfants  de  Dieu. 
Il  y  a  six  choses  que  le  Seigneur  hait;  mais  il  déteste  sur- 
tout la  septième:  c'est  la  malice  de  celui  qui  sème  la  zizanie 


(1)  Audisti  verbum  adversùs  proximam  tuum  ?  commoi  iatur  in 
te.  Eccli.,  xix,  10. 
(2ï  Susurroet  bilinguis  maledictus.  Eccli.,  xxviiî,  1S. 
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entre  les  frères  (1).  Doivent  se  prémunir  contre  ce  vice, 
les  domestiques  qui,  pour  s'attirer  les  bonnes  grâces  de 
leur  maître,  sont  tentés  de  lui  raconter  tout  ce  qu'ils  sa- 
vent de  leurs  compagnons;  les  ouvriers,  ]es  journaliers, 
les  couturières  qui,  allant  travailler  de  maison  en  maison, 
trahissent  les  secrets  des  familles,  en  rapportant  tout  ce 
qui  s'y  passe,  tout  ce  qu'on  y  dit,  déchirent  la  réputation 
des  uns  et  des  autres,  et  traînent  la  proie  contre  laquelle 
ils  s'acharnent  partout  où  ils  vont 2 

De  la  réparation  de  la  médisance  et  de  la  calomnie. 

Si  on  est  obligé  de  réparer  le  dommage  causé  au  pro- 
chain dans  les  biens  de  la  fortune,  à  plus  forte  raison  faut- 
il  réparer  le  tort  qu'on  lui  a  fait  dans  sa  réputation  et  dans 
son  honneur.  Pour  obtenir  le  pardon  de  la  détraction,  il 
ne  suffit  pas  de  s'en  confesser,  on  doit  encore  satisfaire  à 
la  personne  qui  en  a  été  victime.  C'est  une  obligation  fon- 
dée sur  le  droit  naturel,  et,  par  conséquent,  si  indispen- 
sable, que  toutes  les  puissances  du  ciel  et  de  la  terre  ne 
sauraient  en  décharger.  Qui  ne  volt,  en  effet,  que  la  répu- 
tation étant  un  bien  plus  précieux  que  les  richesses,  il  y  a 
encore  moins  de  raison  d'exempter  de  la  réparation  les  dé- 
tracteurs que  les  voleurs?  Cette  réparation  doit  se  faire  le 
plus  tôt  possible;  plus  on  retarde,  plus  le  péché  augmente, 
parce  que  la  diffamation  va  toujours  croissant,  et  que  la 
personne  diffamée  en  souffre  toujours  davantage. 

Mais  comment  réparer  le  tort  fait  à  la  réputation  d'au- 
trui  par  la  détraction  ?  Voici  la  marche  qu'on  doit  suivre, 
quand  on  se  trouve  dans  ce  cas  fâcheux. 

Si  la  diffamation  provient  d'une  médisance,  c'est-à-dire 
si  le  fait,  qu'on  a  raconté  audétriment  du  prochain  est  vrai, 
on  ne  peut  pas  dire  qu'il  est  faux,  car  le  mensonge  n'est 
jamais  permis  ;  il  faut  alors  prendre  une  voie  détournée,  et 

(1)  Septimum  detestatur  anima  ejus,  qui  séminal  inter  fretres 
discordias.  Prov.,  vi,  19. 
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dire,  par  exemple,  qu'on  a  eu  tort  de  s'exprimer  ainsi  sur  le 
compte  de  cette  personne,  qu'on  a  parlé  trop  légèrement 
ou  par  passion.  On  peut  encore  saisir  avidement  toutes  les 
occasions  qui  se  présentent  de  faire  son  éloge,  afin  d'ef- 
facer la  mauvaise  opinion  qu'on  a  donnée  d'elle.  Enfin  on 
doit  s'efforcer  d'arrêter  les  progrès  de  la  médisance,  en 
priant  ceux  qui  l'ont  entendue  de  ne  pas  la  répandre. 

Si  la  diffamation  provient  d'une  calomnie,  c'est-à-dire 
si  le  mal  qu'on  a  dit  du  prochain  est  faux,  il  faut  se  ré- 
tracter devant  les  mêmes  personnes  qui  ont  entendu  cette 
calomnie.  On  est  obligé  en  toute  justice  de  confesser  que 
c'est  par  erreur,  par  malignité,  ou  pour  toute  autre  cause 
qu'on  a  imputé  à  son  frère  une  faute  dont  il  n'était  pas 
coupable.  Quelque  humiliant  que  puisse  être  cet  aveu,  il 
ne  faut  pas  hésiter  à  le  faire,  dût-on  passer  soi-même  pour 
un  menteur  ou  un  faux  témoin,  parce  que,  lorsqu'on  a 
dénigré  quelqu'un,  on  est  obligé  à  réparer  l'honneur  qu'on 
lui  a  injustement  enlevé,  même  aux  dépens  de  sa  propre 
réputation.  C'est  bien  dur,  dira-t-on  peut-être,  de  se  dif- 
famer soi-même.  Mais  il  est  bien  plus  dur  pour  celui  que 
vous  avez  calomnié,  de  se  voir  déshonoré  par  la  malignité 
de  votre  langue  ;  et,  si  vous  aviez  été  vous-même  victime 
de  la  calomnie,  ne  l'exigeriez-vous  pas,  cette  réparation? 
Du  reste,  prenez  tous  les  moyens  que  vous  voudrez  pour 
ménager  votre  réputation  ;  mais  que  justice  soit  faite  au 
prochain. 

Si  la  diffamation  a  causé  à  la  personne  diffamée  quelque 
dommage  dans  les  biens  de  la  fortune,  on  est  obligé  de  le 
réparer.  Ainsi,  par  votre  mauvaise  langue,  vous  aurez 
peut-être  empêché  un  domestique  de  se  louer,  un  jour- 
nalier d'avoir  de  l'ouvrage,  une  jeune  personne  de  s'éta- 
blir, un  marchand  de  vendre  ;  vous  êtes  responsable  de 
toutes  les  suites  funestes  que  peut  avoir  votre  méchanceté. 
Mais  ici,  quel  embarras  !  quelles  sommes  souvent  à  resti- 
tuer !  Ah  !  qu'il  eût  mieux  valu  se  taire  ! 

Qu'il  est  difficile  encore  de  rétablir  la  réputation  d'au- 

IV.  25 
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trui  1  La  médisance  a  des  ailes;  elle  vole  de  bouche  en 
bouche  ;  comment  l'éteindre  et  l'arrêter  dans  sa  course 
précipitée?  Quant  à  la  calomnie,  qu'il  en  coûte  de  se  ré- 
tracter !  D'ailleurs  on  croit  si  aisément  le  mal,  et  on  se 
laisse  si  difficilement  détromper  !  Vous  aurez  beau  désa^- 
vouer  ce  que  vous  avez  dit,  le  coup  est  porté,  la  blessure 
est  faite,  la  cicatrice  reste,  les  mauvaises  impressions  de- 
meurent. Ainsi,  d'un  côté,  obligation  stricte  de  réparer  tous 
les  mauvais  effets  de  la  détraction  ;  d'un  autre  côté,  répa- 
ration extrêmement  difficile;  donc  ne  dites  jamais  rien 
qui  puisse  nuire  au  prochain,  pour  ne  pas  vous  jeter  dans 
des  embarras  inextricables  3. 

Préservatifs  contre  la  détraction. 

Voici  les  principaux  moyens  de  se  garantir  de  ce  péché  : 

1°  L'attaquer  dans  ses  sources  qui  sont  : 

L'orgueil.  Celui  qui  est  infecté  de  ce  vice,  s'imagine  que 
personne  au  monde  ne  mérite  d'entrer  en  comparaison 
avec  lui,  et,  pour  s'élever,  il  rabaisse  les  autres. 

L'envie.  L'envieux  se  persuade  que  les  bonnes  qualités 
des  autres  font  tort  aux  siennes  ;  en  conséquence,  il  les 
dénigre. 

L'avarice.  C'est  le  désir  désordonné  du  gain  qui  fait  que 
les  ouvriers,  les  marchands  et  autres  personnes  d'une 
même  profession  se  déchirent  mutuellement,  pour  se  faire 
valoir  aux  dépens  des  autres,  a  Mon  ouvrage  est  bon, 
disent-ils,  je  vous  livre  de  l'excellente  marchandise;  mais 
tel  autre  n'entend  rien  au  métier;  il  ne  vous  donne  qu'un 
travail  détestable.  »  C'est  ainsi  que,  pour  un  misérable  in- 
térêt, on  blesse  à  la  fois  la  charité  et  la  justice. 

La  haine.  On  veut  se  venger  de  quelqu'un,  et  il  n'est 
rien  qu'on  n'imagine  sur  son  compte. 

Étouffez  donc  ces  passions;  et,  lorsque  votre  cœur  sert 
sans  malice,  des  paroles  de  douceur  et  de  bonté  couleront 
aisément  de  vos  lèvres. 
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A  ces  causes  de  médisance  et  de  calomnie, nous  en  ajou- 
terons une  autre  qui  n'est  que  trop  commune  dans  le  temps 
où  nous  vivons  :  c'est  la  différence  des  opinions  politiques. 
Parce  qu'un  tel  ne  partage  pas  votre  manière  de  voir, 
Croyez  vous  qu'il  vous  soit  permis  de  scruter  les  secrets 
de  sa  vie  privée  ?  La  politique  peut-elle  autoriser  les  chré- 
tiens à  ne  plus  se  traiter  en  frères?  Attaquez  Lis  opinions, 
tant  que  vous  voudrez;  mais  respectez  les  personnes. 

2°  Fuir  la  compagnie  des  médisants.  Dès  qu'un  homme 
est  sujet  à  ce  vice,  il  n'est  point  digne  de  votre  amitié,  et 
vous  devez  rompre  avec  lui.  C'est  le  conseil  salutaire  que 
vous  donne  le  Sage,  quand  il  vous  dit  :  «  N'ayez  point  de 
commerce  avec  les  médisants,  car  leur  ruine  viendra  tout 
d'un  coup  (1).» 

3°  Considérer  ses  propres  défauts.  Quand  on  s'examine 
bien  soi-même,  on  se  trouve  si  faible,  si  imparfait,  qu'on 
n'est  guère  tenté  de  censurer  les  autres.  Ne  faisons  pas 
comme  ceux  qui,  sévères  pour  le  prochain  et  pleins  d'in- 
dulgence pour  eux-mêmes,  voient  le  moindre  fétu  qui  se 
trouve  dans  l'œil  de  leurs  frères,  et  n'aperçoivent  pas  la 
poutre  qui  est  dans  le  leur.  Regardons  bien  ce  que  nous 
sommes,  et  nous  aurons  mille  raisons  de  nous  humilier, 
au  lieu  de  médire,  d'excuser  plutôt  que  d'accuser. 

4°  Retenir  la  langue  et  la  réduire  à  son  usage  légitime. 
Elle  ne  nous  est  donnée  que  pour  assurer  la  vérité,  pour 
bénir  Dieu,  chanter  ses  louanges  et  nous  faire  entretenir 
d'utiles  et  douces  relations  avec  nos  frères.  En  veillant  sur 
sa  langue,  on  épargne  à  son  âme  bien  des  angoisses  (2). 
Une  parole  est  souvent  comme  un  coup  de  poignard,  qui 
immole  une  ou  plusieurs  victimes,  et  en  même  temps 
blesse  mortellement  celui  qui  s'en  sert.  Priez  donc  le  Sei- 
gneur, avec  le  Prophète,  de  mettre  un  frein  à  votre  bou- 

(1)  Cunr  detracloribus  non  comniiscearis,  quoniam  repente  con- 
surget  perditio  eorum.  Prov..  xxiv,  21,  22. 

\2)  Qui  custodit  os  suum  et  lin«juam  suam,  cuslodi  ab  angustiis 
animam  suam.  Prov.,  xxi,  23. 
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che  et  une  garde  de  circonspection  à  vos  lèvres  4  (i). 

On  a  dit  avec  beaucoup  d'esprit  que,  pour  ne  pas  tom- 
ber dans  le  pécbé  de  médisance,  il  fallait  être  à  la  fois 
aveugle,  sourd  et  muet  :  aveugle,  pour  ne  pas  voir  les  dé- 
fauts ou  fautes  d'autrui;  sourd,  pour  ne  point  écouter  les 
rapports;  muet,  pour  ne  rien  répéter  de  ce  qu'on  a  été 
contraint  de  voir  ou  d'entendre. 

Terminons  en  adressant  une  parole  de  consolation  aux 
malheureuses  victimes  de  la  calomnie.  Disciples  de  Jésus- 
Christ,  qu'une  langue  maligne  a  injustement  déchirés,  au 
lieu  de  vous  décourager,  réjouissez-vous,  parce  que  vous 
avez  part  au  calice  d'amertume  de  votre  divin  maître.  Vous 
êtes  heureux,  a  dit  cet  adorable  Sauveur,  lorsque  les 
hommes  vous  maudiront,  vous  persécuteront,  et  diront  à 
tort  toute  sorte  de  mal  contre  vous  (2).  Dieu  lui-même  est 
blasphémé;  Jésus-Christ  a  été  indignement  calomnié.  C'est 
un  trait  de  plus  de  ressemblance  que  vous  avez  avec  lui- 
Subissez  avec  résignation,  avec  courage,  cette  épreuve  à 
laquelle  le  Seigneur  a  voulu  vous  soumettre  ;  tôt  ou  tard 
votre  innocence  sera  reconnue  ;  et  Dieu  vous  donnera  la 
gloire  éternelle,  en  récompense  des  opprobres  que  vous 
aurez  endures  pour  son  amour  5. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

1 .  Le  plus  grand  et  le  plus  terrible  calomniateur,  c'est  le  démon  ; 
de  là  vient  qu'il  est  appelé  diable,  mot  qui  signifie  calomniateur . 
Cet  ennemi  mortel  des  hommes,  étant  plein  de  haine  et  d'envie,  est 
toujours  prêt  à  leur  imposer  de  faux  crimes.  Acharné  à  notre  perte, 
il  fait  paraître  nos  péchés  devant  Dieu,  il  les  exagère,  et  en  demande 
ia  punition.  C'est  ainsi  qu'autrefois  il  accusa  Job  d'intérêt,  et  qu'il 
calomnie  tous  les  saints  à  la  mort.  Sacy,  Apoc,  c.  xn. 

(1)  Pone,  Domine,  custodiam  ori  meo,  et  ostium  circumstantise 
labiis  meis.  Psal.  cxl. 

(2)  Beati  estis,  quùm  maledixerint  vobis  homines,  et  persecuti  vos 
fuerint,  et  dixerint  omne  malum  adversùm  vos,  mentientes  propter 
me,  Math.,  y,  11. 
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Saint  Bernardin  de  Sienne,  dans  ses  sermons,  s'appliquait  surtout 
à  inspirer  l'amour  de  Jésus-Christ  et  le  mépris  du  monde.  Le  sou- 
venir de  l'incarnation  et  des  souffrances  du  Sauveur  le  tirait  comme 
hors  de  lui-même,  et  il  ne  pouvait  prononcer  le  nom  de  Jésus-, 
sans  éprouver  des  transports  extraordinaires.  Souvent,  à  la  fin  de 
ses  sermons,  il  montrait  au  peuple  ce  nom  sacré  écrit  en  lettres 
d'or  sur  un  petit  tableau.  Il  invitait  ses  auditeurs  à  se  mettre  à  ge- 
noux et  à  se  réunir  à  lui,  pour  adorer  et  louer  le  Rédempteur  de3 
hommes. 

Quelques  personnes  malintentionnées  prirent  de  là  occasion  de 
s'élever  contre  lui,  et  donnèrent  une  interprétation  maligne  à  cer- 
tains termes,  dont  il  avait  coutume  de  se  servir.  Ils  le  peignirent 
même  sous  des  couleurs  noires  au  pape  Martin  V.  Le  souverain  pon- 
tife envoya  chercher  Bernardin,  et  le  condamna  à  garder  le  silence 
pour  toujours.  L'humble  religieux  se  soumit,  sans  chercher  à  faire 
son  apologie.  Le  pape  revint  bientôt  des  impressions  fâcheuses  qu'on 
lui  avait  données  centre  le  serviteur  de  Dieu.  Après  avoir  examiné 
mûrement  sa  conduite  et  sa  doctrine,  il  reconnut  son  innocence,  le 
combla  d'éloges ,  et  lui  permit  de  prêcher  partout  où  il  voudrait. 

Il  en  fut  de  même  de  saint  Philippe  de  Néri.  On  l'accusa  d'or- 
gueil et  d'ambition,  et  l'on  débitait  partout  que  c'était  un  hypocrite, 
qui  cherchait  à  jouer  un  rôle,  en  se  faisant  suivre  par  le  peuple.  Le 
vicaire  de  Rome,  trompé  par  les  bruits  qui  couraient,  lui  défendit 
d'entendre  les  confessions  de  quinze  jours,  et  de  prêcher  jusqu'à 
nouvel  ordre  ;  il  le  menaça  même  de  prison,  s'il  ne  se  corrigeait, 
Philippe  répondit  modestement  qu'il  était  prêt  à  obéir  à  ses  supé- 
rieurs, dans  tout  ce  qu'ils  lui  cemmanderaient.  En  même  temps,  ii 
excusait  de  son  mieux  les  auteurs  de  la  persécution  qu'il  souffrait. 
Dieu,  disait-il  à  ses  amis,  n'a  permis  que  je  fusse  traité  de  la  sorta, 
que  pour  m'apprendre  à  devenir  humble. 

Les  informations  faites,  on  reconnut  que  le  saint  était  innocent. 
On  lui  permit  de  reprendre  son  genre  de  vie,  et  de  continuer  de 
travailler  à  la  conversion  des  pécheurs,  par  tous  les  moyens  que  sa 
prudence  lui  suggérerait.  Goo.,  26  mai. 

Sainte  Elisabeth,  reine  di  Portugal,  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la 
part  du  roi  Denis,  son  mari  ;  mais  elle  supporta  les  plus  grands  ou- 
trages avec  une  patience  héroïque.  Une  si  admirable  douceur  laissait 
un  champ  libre  à  la  calomnie  ;  ses  larmes  faisaient  toute  sa  défense. 
Un  seigneur  de  la  cour,  dont  la  sœur  était  parfaitement  belle,  se 
mit  en  tête  de  l'élever  à  la  plus  haute  fortune.  Il  fallait  pour  cela  se 
défaire  de  la  reine  ;  et  la  chose  ne  lui  parut  pas  impossible.  Il  con- 
naissait le  roi  extrêmement  jaloux.  Ii  lui  fit  entendre  que  la  reine. 
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piquée  de  ses  manières  méprisantes,  avait  une  intelligence  secrète 
avec  un  seigneur  nommé  Don  Pedro,  et,  pour  l'en  persuader.,  il  sut 
mettre  ensemble  tant  de  circonstances  apparentes,  que  le  roi,  croyant 
que  la  reine  était  convaincue  du  crime,  résolut  de  le  punir,  san* 
l'approfondir  davantage.  Il  y  avait  dans  la  forêt  voisine  des  four- 
neaux à  chaux  toujours  allumés  ;  il  envoya  chercher  celui  qui  *n 
avait  l'intendance,  et  lui  ordonna,  sous  peine  de  sa  disgrâce,  de 
faire  jeter  dans  un  de  ces  fourneaux,  le  premier  homme  qui  vien- 
drait lui  demander  de  sa  part  s'il  avait  exécuté  ses  ordres.  Il  ordonna 
aussitôt  à  Don  Pedro  d'y  aller  ;  mais  ce  jeune  seigneur  qui,  sans 
être  d'une  grande  dévotion,  avait  pourtant  les  principes  de  la  religion 
imprimés  dans  le  cœur,  ayant  trouvé  en  son  chemin  la  porte  d'une 
église  ouverte,  y  entra  pour  faire  sa  prière.  Elle  fut  plus  longue  qu'à 
l'ordinaire;  il  s'oublia  presque  au  pied  des  autels;  et  Dieu,  voulant 
lui  sauver  la  vie,  lui  donna  dans  ce  moment,  avec  abondance,  les 
plaisirs  sensibles  de  l'oraison.  Cependant  le  roi,  impatient  d'ap- 
prendre sa  destinée,  envoya  à  la  forêt  le  même  seigneur  qui  avait 
accusé  la  reine,  et  lui  ordonna  de  demander  à  l'intendant  des  four- 
neaux s'il  avait  exécuté  ses  ordres;  mais  à  peine  eut-il  parlé  qu'il 
fut  saisi  et  jeté  dans  le  fourneau.  Don  Pedro  y  arriva  un  moment 
après,  et  retourna  dire  au  roi  que  ses  ordres  étaient  exécutés.  Qui 
pourrait  exprimer  toutes  les  passions,  qui  tourmentèrent  l'une  après 
l'autre  ce  pauvre  prince?  Dès  qu'il  vil  Don  Pedro,  il  cru' que,  par 
force  ou  par  adresse,  il  avait  échappé  à  sa  vengeance,  et  résolut  de 
lui  faire  donner  la  mort,  sans  chercher  aucun  détour.  Mais  quand 
Don  Pedro  lui  eut  dit  avec  simplicité  comment  les  choses  s'étaient 
passées,  que,  par  un  mouvement  secret  dont  il  n'avait  pas  été  le 
"naître,  il  était  entré  dans  une  église  pour  y  faire  sa  prière,  et  qu'en 
arrivant  dans  la  forêt  il  avait  trouvé  qu'un  autre  l'avait  prévenu,  et 
que  les  ordres  de  Sa  Majesté  avaient  été  exécutés,  le  roi  comprit 
aussitôt  que  le  délateur  y  était  arrivé  le  premier,  et  qu'on  l'avait  jeté 
lui-même  dans  le  fourneau.  Une  aventure  si  extraordinaire  lui  fit 
ouvrir  les  yeux  ;  il  y  reconnut  visiblement  la  main  de  Dieu,  le  crime 
puni,  l'innocence  justifiée  ;  et,  n'ayant  plus  rien  sur  le  cœur  contre 
la  reine,  il  lui  rendit  ses  bonnes  grâces  et  sa  confiance. 

L'abbé  de  Choisi. 
Saint  Athanase,  ayant  été  accusé  par  les  Ariens  d'avoir  fait  couper 
une  main  à  Arsène,  confondit  d'une  manière  bien  triomphante  ses 
calomniateurs.  Il  se  rendit  à  leur  assemblée,  dite  le  Conciliabule  de 
Tyr,  accompagné  du  seul  prêtre  Théodose.  Ses  ennemis,  après  un 
prélude  rempli  de  faussetés  et  de  mensonges,  tirent  enfin  d'une  boîte 
et  produisent  cette  fameuse  main.  «Voilà,  disent-ils  à  Athanase, 
voilà  ce  qui  doit  vous  juger  et  vous  condamner  :  reconnaissez  la 
nain  du  saint  homme  Arsène.  »  Athanase,  commî  s'il  avait  été  con- 
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vaincu,  resta  quelque  temps  la  têle  baissée  el  dans  le  silence  ;  puis 
regardant  l'assemblée  d'un  air  timide  :  «  Quelques-uns  d'entre 
vous,  dit-il,  ont-ils  connu  Arsène?  »  Plusieurs  évêques  se  lèvent  et 
disent  qu'ils  l'avaient  vu  anciennement  et  qu'ils  se  remettaient  encore 
sa  figure.  Le  saint  évêque  avait  eu  soin  de  garder  secrètement  Ar- 
sène cbez  lui,  sachant  bien  qu'il  aurait  besoin  de  sa  présence.  Ayant 
fait  un  signe,  tout  à  coup  on  vit  entrer  un  homme  couvert  d'un  grand 
manteau;  c'était  Arsène.  Athanase  lui  faisant  lever  la  tête  :  «  Le  re- 
connaissez-vous? dit-il  ;  c'est  là  cet  Arsène  que  j'ai  tué,  et  qu'on  a 
cherché  si  longtemps.  »  Toute  l'assemblée  demeura  interdite  et  con- 
fondue, en  voyant  un  homme  que  la  plupart  croyaient  mort,  ou  du 
moins  bien  éloigné.  Athanase  profite  de  leur  trouble,  découvre  un 
côté  du  manteau  et  montre  une  des  mains  d'Arsène  :  puis  il  le  tire  à 
l'écart,  comme  pour  le  renvoyer;  mais  il  saisit  cet  instant  pour  dé- 
couvrir l'autre,  et,  s'adressant  aux  évêques  :  «  Voilà,  ce  me  semble, 
les  deux  mains  d'Arsène,  je  ne  sache  pas  qu'il  en  ait  eu  trois.  C'est 
à  nos  adversaires  à  nous  dire  d'où  vient  la  troisième.  *  Cette  justifi- 
cation évidente,  loin  de  désabuser  les  Ariens,  ne  fit  qu'exciter  encore 
davantage  la  haine  qu'ils  portaient  à  Athanase.  Devenus  furieux  à 
force  de  confusion,  et  comme  enivrés  de  honte,  ils  remplissent  l'as- 
semblée de  tumulte  :  «  C'est  un  fourbe,  c'est  un  magicien,  s'écrient- 
ils,  il  nous  fascine  les  yeux  par  des  sortilèges,  il  mérite  doublement 
la  mort.  »  Ils  l'auraient  déchiré,  mis  en  pièces;  mais  les  officiers  de 
l'empereur  s'y  opposèrent,  et  le  firent  embarquer  la  nuit  suivante. 
Athanase  traîna  d'exil  en  exil  le  poids  de  cette  calomnie  ;  les  déserts, 
et  jusqu'au  sépulcre  de  son  père,  lui  servirent  d'asile  pour  se  sous- 
traire aux  persécutions  de  ses  ennemis.  Malgré  tant  de  cruelles  vexa- 
tions, il  conserva  toujours  une  grande  tranquillité  d'âme. 

2.  Rejetez  de  vous  la  bouche  maligne,  et  que  les  lèvres  médi- 
santes soient  loin  de  vous  (1).  Cependant  ce  vice  semble  faire  l'en- 
chantement et  la  félicité  des  oreilles  (2).  Il  n'est  pas  difficile  d'avoir 
horreur  de  la  malice  de  celui  qui  noircit  un  innocent  par  ses  calom- 
nies; mais  il  n'est  pas  si  aisé  de  se  défendre  de  la  crédulité,  qui 
consent  à  la  médisance.  Et  cependant  cette  crédulité  suffit  elle  seule 
pour  nous  perdre. 

C'est  ce  que  le  Saint-Esprit  nous  apprend  par  la  bouche  de  David. 
Ce  saint  prophète  demande  à  Dieu  qui  habitera  dans  son  palais 
éternel?  Il  répond  que  c'est  celui  aont  la  vie  est  pure,  qui  n'esi  point 
médisant  dans  ses  discours,  voilà  la  première  e»pè£6  de  médisance. 

(1)  Remove  à  te  os  pravum,  et  detrahentia  labia  sint  proot»!  à  te 
Prov.,  m,  24. 

(2)  D.  Ephrem.,  Tract,  de  virt.  tt  vit. 
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Et  voici  la  seconde  :  C'est  celui  qui  ne  prête  point  l'oreille  aux  pa- 
roles injurieuses  à  son  prochain  (i\  La  première  médisance,  qui  est 
«elle  de  la  malignité  et  de  la  calomnie,  est  plus  criminelle;  mais  la 
seconde,  qui  est  celle  de  la  crédulité,  suffit  pour  nous  fermer  la  porte 
iu  ciel.  Sacy.,  Gen..  c.  xvm. 

Un  ancien  auteur  rapporte  de  saint  Pacôme,  abbé  de  Tabenne  en 
Igypte,  que,  si  quelqu'un  de  ses  religieux  parlait  au  désavantage 
d'un  autre,  non-seulement  il  n'ajoutait  point  foi  à  ce  qu'il  disait, 
mais  qu'il  se  retirait  en  grande  hâte,  comme  il  aurait  fui  devant  un 
serpent.  «  Il  ne  sort  rien  de  mauvais  de  la  bouche  d'un  homme  de 
bien,  disait-il  aussitôt;  il  ne  parle  point  de  ses  frères  avec  des  pa- 
roles empoisonnées.  »  Vie  des  Pères. 

Dans  la  vie  de  saint  Jean  l'Aumônier,  écrite  par  l'évêque  Léonce, 
on  lit  que  si  quelqu'un  commençait  à  parler  au  désavantage  d'un 
autre,  en  présence  de  ce  saint  patriarche,  il  changeait  de  discours 
avec  une  extrême  prudence;  et,  s'il  voyait  celte  personne  continuer, 
il  ne  lui  disait  rien,  mais  il  la  remarquait  et  lui  interdisait  à  l'a- 
renir  l'entrée  de  sa  maison.  Dans  ses  conversations  particulières,  on 
ne  lui  entendit  jamais  dire  aucune  parole  inutile. 

Rufin,  Vie  des  Pères. 

Saint  Augustin,  pour  empêcher  la  médisance,  qui  est  si  commune 
dans  les  repas,  avait  fait  écrire  dans  le  lieu  où  il  mangeait,  les  deux 
vers  suivants  : 

Quisquis  amat  dictis  absentûm  rod-re  vitam, 
Eanc  mensam  vetitam  noverit  esse  sibi. 

Loin  d'ici  médisants 
Dont  la  langue  coupable 
Déchire  l'honneur  des  absents; 
On  ne  permet  à  cette  table 
Ose  des  entretiens  innocents. 

Et  un  jour  que  quelques-uns  de  ses  amis  commençaient  à  parler 
des  défauts  de  leur  prochain,  le  saint  les  en  reprit  aussitôt,  en  leur 
disant  que,  s'ils  ne  cessaient,  il  fallait  ou  qu'il  fît  effacer  ces  vers  ou 
qu'il  se  levât  de  table.  —  C'est  ainsi  que  nous  devons  user  de  fermeté 
pour  empêcher  la  médisance  autant  que  nous  pouvons. 

Possidids,  Vit  a  Aug.,  c.  xxu. 

Dites  au  détracteur  :  Avez-vous  du  bien  à  me  dire  de  votre  frère, 
parle*,  je  suis  prêt  à  vous  entendre,  mon  cœur  vous  est  ouvert;  si 
t'êtt  da  rr.s-l,  mes  creii  ;  ont  fermées,  elles  n'aiment  pas  à  sa 

(t)  Et  cocrobriuin  non  accepit  adversùs  proximos  suoi.  PsaL 
Vf,  4. 
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salir.  Que  me  reviendra-t-il  de  savoir  qu'un  tel  se  soit  comporté  mal? 
Je  l'ignorais,  votre  confidence  ne  me  cause  que  du  chagrin,  que  ne 
lui  parlez-vous  à  lui-même?  Ne  nous  mêlons  que  de  nos  propres  af- 
faires, nous  avons  bien  assez  du  compte  que  nous  aurons  à  rendre; 
tournons  sur  nous-mêmes  cette  curiosité  inquiète  et  ce  scrupuleux 
examen.  Tout  ai»  contraire,  on  s'érige  en  censeur  des  autres;  on 
passe  le  temps  à  fouiller  dans  l'intérieur  de  celui-ci,  de  celui-là;  et 
on  ne  s'étudie  pas  soi-même.  D.  Chrys.,  hom.  iv. 

Saint  Prior,  ermite  de  Nitrie,  quoique  dur  envers  lui-même,  était 
plein  de  douceur  pour  les  autres,  sans  en  excepter  ceux  qui  tom- 
baient dans  de  grandes  fautes.  Se  trouvant  à  une  assemblée  qui  se 
tenait  à  Scété,  les  solitaires,  après  le  sacrifice,  se  mirent  a  conférer 
ensemble.  Quelques-uns  parlèrent  d'une  faute  commise  par  un  frère 
qui  était  absent.  Prior  gardait  le  silence;  mais,  voyant  à  la  fin  qu'on 
blessait  la  charité,  il  sortit  de  l'assemblée,  prit  un  sac  qu'il  remplit 
de  sable,  et  le  mit  sur  ses  épaules  derrière  son  dos  ;  il  prit  ensuite 
un  petit  panier  qu'il  remplit  aussi  de  sable,  et  le  porta  devant  lui. 
Les  autres  lui  ayant  demandé  quel  était  son  dessein,  il  leur  fit  cette 
réponse  :  c  Ce  sac  rempli  de  sable  représente  mes  péchés  qui  sont  en 
«  grand  nombre;  c'est  pour  cela  que  je  les  ai  mis  derrière  mon  dos, 
«  pour  ne  les  voir  pas  et  pour  m'épargner  un  sujet  de  confusion  et 
c  de  larmes.  Ce  panier  que  je  porte  devant  moi,  et  qui  ne  contient 
c  qu'un  peu  de  sable,  représente  les  péchés  de  ce  frère,  que  j'ose 
«  considérer,  pour  le  juger  et  le  condamner.  Il  vaudrait  bien  mieux 
c  que  je  misse  mes  péchés  devant  moi  pour  y  penser  sans  cesse,  et 
«  prier  Dieu  de  me  les  pardonner.  »  Tous  les  solitaires  furent  tou- 
chés de  ce  discours,  et  convinrent  que  c'était  le  chemin  par  lequel  on 
d«»ait  parvenir  au  salut.  Rosweide,  1.  IX,  n.  9. 

Imitez  Alexandre  le  Grand  ,  qui  écoutait  d'une  oreiile  les  accusa- 
tions qui  lui  étaient  déférées,  et  se  bouchait  l'autre  avec  le  doigt, 
pour  signifier  qu'un  juge  ne  devait  point  se  laisser  prévenir  par 
les  calomniateurs,  et  qu'il  fallait  réserver  une  partie  de  son  atten- 
tion, pour  écouter  la  justification  des  absents. 

Saint  Basile,  lettre  13e  au  gouverneur  de  la  Cappadoce. 

La  France  et  l'Espagne  entière  ont  pleuré  la  monde  Donoso  Cortès, 
ambassadeur  d'Espagne  à  Paiis,  décédé  dans  cette  capitale  le  3  mai 
1863.  Il  a  été,  de  l'aveu  de  tous,  un  grand  esprit,  un  éminent  pen- 
seur, un  philosophe  de  génie,  et  en  même  temps  un  des  types  chré- 
tiens les  plus  achevés  qu'on  puisse  offrir  à  l'admiration  et  à  l'imi- 
talionde  tous.  Au  milieu  des  splendeurs  de  la  naissance,  de  la  fortune, 
des  dignités  humaines,  il  sut  conserver  toujours  ces  vertus  héroïques 
de  simplicité,  de  piété,  de  foi,  de  chanté,  que  tant  d'âmes,  non  moins 
admirables,  mais  plus  craintives,  ne  peuvent  rencontrer  qu'en  s'iso- 
lant  du  monde,  qu'en  épousant  la  solitude.  M.  Louis  Veuillot  a  dif 
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de  lui  avec  une  parfaite  juaesse:  «  Sa  parole  prompte,  ardente  cl 
«  sincère  était  en  même  temps  la  plus  inoffensive  que  l'on  pût  en- 
«  tendre,  et  c'était  un  charme  de  voir  qu'il  eût  toujours  innocem- 
c  ment  tant  d'esprit.  »  —  «  Ce  qui  m'étonne  le  plus,  disait  la  sœur 
«  qui  a  reçu  son  dernier  soupir,  ce  que  je  n'ai  encore  vu  que  chez  lui, 
«  c'est  qu'il  ne  dit  jamais  de  mal  de  personne.  » 

3.  Il  est  difficile  de  réparer  le  mal  causé  par  la  médisance. 

Siba,  serviteur  de  Miphibozeth,  se  présenta  à  David;  il  loi  appor- 
tait, dans  sa  fuite,  des  aliments  et  du  \in.  David  lui  demanda  où  était 
son  maître  ;  cet  in  \  igné  serviteur  saisit  cette  occasion  de  le  calomnier, 
et  il  répond  que  Miphibozeth  était  allé  à  Jérusalem,  dans  l'intention 
de  se  faire  nommer  roi  à  la  place  de  Saùl.  David  ne  laissa  pas  d'a- 
jouter foi  à  ce  rapport  calomnieux;  tant  l'homme,  même  vertueux, 
croit  facilement  le  mal.  Le  prince  ordonna  la  confiscation  de  tous  les 
biens  de  Miphibozeth,  pour  les  donner  au  calomniateur   lui-même. 

Cependant  David  fut  vainqueur  d'Absalon  ;  le  fourbe  Siba  parut 
devant  lui  avant  Miphibozeth.  Lorsque  celui-ci  rendit  lui-même  ses 
devoirs  au  prince,  à  peine  le  roi  l'eut-il  aperçu,  qu'il  lui  demand» 
pourquoi  il  ne  l'avait  pas  suivi  dans  son  infortune.  Miphibozeth  loi 
répondit:  «  Mon  seigneur  et  mon  roi,  c'est  la  trahison  de  Siba,  qui 
m'a  mis  hors  d'état  de  le  faire  ;  ne  pouvant  me  rendre  à  pied  auprès 
de  vous,  à  cause  de  mon  infirmité,  je  lui  avais  donné  ordre  de  seller 
mon  âne;  mais  il  ne  m'a  obéi  que  pour  s'en  servir  lui-même,  et  me  ca- 
lomnier auprès  de  vous.  »  Le  roi,  sans  l'entendre  plus  au  long,  lui 
dit  qu'il  le  remettait  dans  la  possession  delà  moitié  de  son  bien,  et 
que  l'autre  moitié  appartiendrait  à  Siba. 

Tant  il  est  vrai  qu'on  ne  répare  que  peu,  et  jamais  totalement,  le 
mal  que  fait  un  calomniateur.  II.  Reg}  xvi. 

4.  Un  solitaire  demandait  un  jour  au  saint  abbé  Poémen  :  «  Mon 
père,  comment  peut-on  s'empêcher  de  parler  mal  du  prochain  ?»  Il 
lui  répondit:  c  II  faut  toujours  avoir  devant  les  yeux  le  portrait  de 
son  prochain  et  le  nôtre.  Si  nous  regardons  attentivement  notre  por- 
tra  i  et  ses  défauts,  alors  nous  estimerons  celui  de  notre  prochain. 
Ainsi,  pour  ne  jamais  mal  parler  des  autres,  il  nous  faut  toujours 
nous  reprendre  nous-mêmes.  »  Rufin,  Vies  des  Pères. 

5.  La  vanité  de  sa  nature  est  calomniatrice  ;  elle  déprécie  pour  se 
donner  du  relief.  Mais  le  vrai  sage  ne  se  laisse  abattre  par  aucune 
ealomnie  (1). 


S?  pi  en  s  perfectus  nuliâ  caiumniâ  conturbatur.  D.  Eieron.,  in 

cap.\  ii  Èccks. 
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Jamais  la  douce  gaieté  de  sainte  Thérèse  ne  se  démentit,  pas  même 
au  plus  fort  des  orages  ;  la  calomnie  ne  l'altéra  jamais.  «  Bon,  boni 
c  disait-elle,  si  ceux  qui  disent  tant  de  mal  de  moi,  me  connaissaient 
«  mieux,  ils  en  diraient  bien  davantage.  »  On  eut  beau  essayer  de  ré- 
pandre des  nuages  sur  ses  mœurs,  elle  ne  fit  qu  en  rire,  el  la  seule 
vengeance  qu'elle  se  permit,  fut  de  prévenir,  par  toute  sorte  de  bons 
offices,  tes  personnes  qui  étaient  les  plus  ardentes  à  lui  susciter  des 
Chagrins.  God.,  15  oct. 

En  effet,  le  seul  moyen  de  triompher  de  la  caloran:e,  c'est  de  la 
dédaigner. 

L'empereur  Théodose  le  Grand  écrivit  à  Ruffin,  préfet  du  prétoire: 
c  Si  quelqu'un  parle  mal  de  notre  personne  ou  de  notre  gouver- 
c  nement,  nous  ne  voulons  pas  le  punir.  S'il  a  parlé  par  légèreté , 
c  il  faut  le  mépriser  ;  si  c'est  par  folie,  il  faut  le  plaindre  ;  si  c'est  une 
«  injure,  il  faut  lui  pardonner.  » 

Quelqu'un  rapportant  à  un  homme  de  bien  qu'on  disait  du  mal  de 
lui  :  Je  vivrai  de  telle  sorte,  répondit-il,  que  l'on  n'y  ajoutera  point 
de  foi. 

Un  faux  bruit  ne  dure  guère,  dit  saint  Jérôme,  et  la  conduite  que 
l'on  mène  est  toujours  la  meilleure  apologie  de  la  conduite  que  l'on 
a  menée.  Il  n'est  pas  possible  de  parcourir  la  carrière  de  cette  vie, 
sans  y  recevoir  quelque  atteinte  de  la  médisance  ;  et  la  vaine  con- 
solation des  méchants  a  toujours  été  de  dire  du  mal  des  hommes. 
Mais  la  flamme  qu'allume  la  médisance  s'éteint  bientôt,  quand  elle 
n'est  pas  entretenue  par  les  défauts  de  notre  vie. 

D.  Hieron  ,  epist.  39,  adv.  errores  Joan. 
Plularque,  uns  l'excellent  traité  qu'il  a  fait  sur  l'utilité  qu'on  peut 
retirer  de  ses  ennemis,  dit  à  ce  sujet  :  «  Lorsqu'on  nous  calomnie,  la 
*  fausseté  de  1  imputation  ne  doit  pas  nous  porter  à  rester  tranquilles; 
«  mais  il  faut  alors  examiner  en  quoi  nous  avons  pu  y  donner  lieu, 
t  ou  lui  prêter  de  la  vraisemblance,  et  tâcher  de  s'abstenir,  dans  la 
«  suite  ,  des  discours  et  des  actions  qui  donnent  occasion  à  de  faux 
c  jugements.  » 

Je  fais  plus  de  cas,  disait  Cicéron,  du  témoignage  de  ma  cons- 
cience que  des  discours  du  public.  Cicer.  epist.  ad  Altic.  28, 1  XII. 
C'est  la  vérité  qui  me  condamnera  ou  qui  me  justifiera,  dit  ^ainl 
Grégoire  de  Nazianze,  qui  me  rendra  heureux  ou  malheureux.  Quant 
à  l'opinion  des  autres,  elle  m'est  aussi  étrangère  que  les  songes  qu'ils 
font  en  dormant.  D.  Greg.,  oral.  27. 

0  vous  tous ,  qui  avez  à  souffrir  de  la  part  de  ces  langues  de  vi- 
père qui  s'acharnent  contre  vous ,  mettez  votre  espérance  en  Dieu,  et 
faites   le  bien  (t).  Au  dernier  jour,   où  toutes  choses  se  verront 

(1)  Spera  in  Domino  et  fac  bonitatem.  Psal.  xxvi   3. 
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comme  en  plein  midi ,  il  produira  votre  justice  comme  une  lumière 
éclatante,  et  la  marquera,  selon  l'expression  de  Tertullien,  comme 
avec  les  rayons  du  soleil  même  (1). 

Saint  François  de  Sales  écrivait  à  l'évêque  de  Belley  en  ees  termes  : 
c  On  vient  de  m'avertir  de  Paris  qu'on  déchire  mes  vêtements  de  la 
<  belle  manière '/mais  j'espère  que  Dieu  me  les  raccommodera,  de 
c  sorte  qu'ils  seront  meilleurs  qu'ils  n'étaient,  si  cela  est  nécessaire 
«  pour  son  service.  » 


CINQUIÈME  INSTRUCTION. 

De  la  flatterie.  —  Trois  cas  où  elle  est  péché  mortel.  —  De&  juge- 
ments, doutes  et  soupçons  téméraires.  —  Causes  et  remèdes  des 
jugements  téméraires.  —  De  la  violation  du  secret  ou  de  l'indiscré- 
tion. —  Des  mauvais  désirs. 

D.  Qui  sont  ceux  qui  sont  coupables  du  péché  de  flatterie? 
R.  Ceux  qui  approuvent  par  des  louanges  les  mauvaises 
actions  de  leur  prochain. 

Approuver  ceux  qui  se  conduisent  mal,  lorsque,  au  con- 
traire, on  devrait  leur  faire  sentir  leur  tort,  et  s'efforcer  de 
les  retirer  du  vice  par  de  sages  remontrances,  n'est-ce  pas 
les  encourager  et  les  confirmer  dans  leurs  égarements  ? 
N'est-ce  pas  faire  l'office  de  Satan,  et  s'attirer  ainsi  la  ma- 
lédiction don*  parle  le  prophète,  quand  il  dit  :  «  Malheur 
à  vous  qui  dites  que  le  mal  est  bien,  et  que  le  bien  est 
mal  (2).  »  Cependant,  combien  de  personnes  qui  tiennent 
ce  détestable  langage  !  Des  jeunes  gens  entretiennent  des 
fréquentations  dangereuses,  et  on  les  flatte,  en  disant  : 
Ne  faut-il  pas  que  jeunesse  passe  ?  N'est-ce  pas  la  saison 
des  amusements  ?  Quelqu'un  nourrit  dans  son  cœur  une 
haine  mortelle,  et  il  parle  de  ses  projets  de  vengeance  : 
C'est  bien,  lui  dit-on  ;  à  votre  place,  nous  en  ferions  bien 

0)  Et  educet  quasi  lumen  justitiam  tuam,  et  judicium  tuum  lan- 
quàm  meridiem.  Psal.  xxxvi,  16. 
(2)  Va  qui  dicitis  malum  bonum  et  bonum  malum.  /*.,  ▼,  20. 
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davantage.  On  est  à  table,  et  on  s'excite  mutuellement  à 
boire  jusqu'à  l'ivresse,  et  on  se  dit  l'un  à  l'autre  :  Quel  mal 
y  a-t-il  à  cela?  Ne  faut-il  pas  noyer  de  temps  en  temps  ses 
soucis  dans  le  vin  ?  L'ivrogne  trouve  des  flatteurs,  l'impu- 
dique en  trouve,  le  paresseux  en  trouve.  Ainsi  le  pécheur 
est  loué  dans  tous  les  désirs  de  son  âme,  et  le  méchant  est 
approuvé  (1). 

Voici  les  divers  motifs  pour  lesquels  on  se  porte  à  ce 
vice.  On  flatte  : 

Par  ambition.  On  brigue  quelque  emploi,  et,  pour  l'ob- 
tenir, il  faut  plaire  à  un  homme  puissant,  capter  sa  bien- 
veillance, et  on  encense  tous  ses  caprices. 

Par  intérêt.  On  a  besoin  de  gagner  les  bonnes  grâces 
de  quelqu'un,  de  s'associer  à  son  commerce,  à  ses  entre- 
prises, de  s'assurer  sa  protection  ;  et  on  vante  ses  défauts, 
son  orgueil,  son  avarice;  tout  est  bien  en  lui;  il  n'y  a  rien 
à  reprendre. 

Par  respect  humain.  On  craint  les  railleries,  si  on  ne 
parle  comme  les  autres;  et  on  loue  extérieurement  des 
choses  que  la  conscience  réprouve. 

En  vue  de  nuire.  On  en  veut  à  quelqu'un,  et,  pour 
mieux  l'attirer  dans  ses  pièges,  on  lui  adresse  des  paroles 
flatteuses  ;  et  ces  paroles,  plus  douces  que  l'huile  et  le 
miel,  sont  en  réalité  des  dards,  qui  font  les  plus  cruelles 
blessures  (2). 

La  flatterie,  dans  toute  la  force  du  mot,  est  une  bassesse 
du  cœur,  bien  funeste ,  puisqu'elle  tend,  par  ses  exagé- 
rations mensongères,  à  corrompre  les  hommes,  en  leur 
inspirant,  soit  de  l'orgueil,  soit  du  relâchement  dans  leur 
zèle  à  bien  faire.  Pourquoi  donner  de  nouvelles  forces  à 
l'amour-propre,  qui  n'est  déjà  que  trop  à  craindre? 

Les  petites  flatteries,  que  l'on  adresse  à  quelqu'un  en 

(1)  Laudatur  peccalor  in  desideriis  animae  suae  et  iniquus  benedi- 
cilur.  Psal.  x,  3. 

(2)  Molliti  sunt  sermones  ejus  s^pcr  oleum,  et  ipsi  sunt  jacnla. 
Puai,  uv,  22. 


590  DIXIEME  LEÇ03. 

forme  de  compliment,  ne  sont  ordinairement  que  vé- 
nielles. Mais  il  est  trois  cas,  dans  lesquels  la  flatterie  est  pé- 
ché mortel  : 

1°  Quand  on  loue  quelqu'un  à  dessein  de  lui  nuire, 
comme  Saùl,  qui  promettait  à  David,  dans  les  termes  les 
plus  flatteurs,  de  lui  donner  sa  fille  aînée  en  mariage  ;  et, 
en  même  temps,  il  voulait  le  perdre,  en  l'exposant  à  la  fu- 
reur des  Philistins;  comme  les  Pharisiens,  qui  disaient  à 
Notre-Seigneur  :  «Nous  savons  que  vous  êtes  juste  et  sin- 
cère, et  que  vous  enseignez  la  voie  de  Dieu  dans  la  vé- 
rité; »  et,  tout  en  proférant  ces  paroles,  la  jalousie  et  la 
rage  dans  le  cœur,  ils  cherchaient  les  moyens  de  lui  arra- 
cher la  vie. 

2°  Quand  on  loue  quelqu'un  pour  une  faute  notable 
qu'il  se  propose  de  commettre,  comme  un  vol,  un  parjure, 
une  impudicité.  Quoi  !  vous  oseriez  vanter  l'habileté,  la 
force  de  cet  homme,  pour  l'engager  à  se  venger?  sou 
adresse,  pour  le  porter  à  voler?  son  bon  ton,  ses  belles 
manières,  pour  l'engager  à  tendre  des  pièges  à  l'inno- 
cence? Quelle  lâcheté  et  quelle  perfidie! 

3°  Quand  on  loue  quelqu'un  pour'une  faute  grave  qu'il 
a  commise,  et  qu'on  l'entretient  ainsi  dans  un  vice,  donl 
une  correction  charitable  le  retirerait.  N'est-ce  pas  conni- 
ver  à  tous  les  désordres  d'un  pécheur,  que  de  lui  donner 
une  fausse  paix,  par  une  conduite  ou  des  discours  trop  com- 
plaisants? David  témoigne  sa  juste  indignation  contre  cette 
sorte  de  flatteurs,  quand  il  demande  à  Dieu  que  les  mé- 
chants ne  répandent  poinï  sur  sa  tête  leurs  parfums  per- 
nicieux (1).  Quels  parfums  plus  pernicieux  que  les  louanges 
criminelles,  dont  tout  l'effet  est  d'applaudir  au  vice,  el 
d'engager  le  pécheur  à  y  persévérer  (2)? 

On  peut  comparer  la  flatterie  à  un  venin  mortel,  dé- 
trempé dans  de  l'huile  ou  du  miel,  qui  tue  souvent  et  le 

(1)  Oleum  peccatoris  non  irapinguet  caput  meum.  Psaî.  cxr ,  5. 
£2}  Oleum  peccatoris  falsa  laus  adulatoris.  Aug. 
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flatteur  et  celui  qu'il  flatte  ;  et  saint  Augustin  a  eu  sujet 
de  dire  de  la  langue  des  flatteurs  qu'elle  est  plus  cruelle 
que  la  main  meurtrière  (4). 

C'est  une  espèce  de  flatterie  que  de  faire  entendre  aux 
malades  qui  sont  en  danger  de  mort,  qu'ils  n'ont  rien  à 
craindre.  On  n'ose  les  effrayer,  et,  au  lieu  de  les  engager  à 
pourvoir  à  leur  salut,  et  à  profiter  du  temps  qui  leur  reste, 
pour  se  préparer  au  grand  voyage  de  l'éternité,  on  leur  dit 
que  le  péril  est  éloigné,  que  demain  il  sera  encore  temps 
de  se  confesser  ;  et  cependant  la  mort  arrive  ;  et,  par  ces 
flatteries  criminelles,  on  leur  a  fermé  toutes  les  voies  de 
la  miséricorde.  Fidèles  amis,  parlez  avec  sincérité;  et,  au 
lieu  d'endormir  ceux  que  vous  aimez  dans  une  funeste  sé- 
curité, exhortez-les  à  chercher  leurs  véritables  remèdes 
dans  la  réception  des  sacrements. 

Règles  à  suivre  :  Louez  sobrement,  et  seulement  dans 
les  occasions  où  l'honneur  de  la  vertu  le  demande.  Péné- 
trez-vous bien  de  cette  vérité  de  l'Esprit-Saint  que  «  celui 
qui  tient  à  son  ami  un  langage  flatteur  et  déguisé,  tend  un 
filet  à  ses  pieds  (2).  » 

N'aimez  pas  à  être  flatté  ;  ne  ressemblez  pas  à  ces  insen- 
sés dont  parle  le  Prophète,  qui  veulent  qu'on  leur  dise 
toujours  des  choses  agréables  (3).  Un  vrai  chrétien  aime  la 
vérité,  aime  à  connaître  ses  défauts 4. 

Cherchez  à  être  loué  de  Dieu,  et  à  mériter  ces  paroles 
si  douces  et  si  consolantes  qu'il  vous  adressera  au  dernier 
jour  :  «  Venez,  mes  bien-aimés,  possédez  le  royaume  que 
je  vous  ai  préparé  (4).  » 

D.  Qui  sont  ceux  qui  font  des  jugements  téméraires? 

(i)  Magis  persequitur  lingua  adulatoris  quàm  manus  mterfectoris. 
Aug.,  inpsal.  lxx. 

(2)  Homo  qui  bia-ndis,  ficlis  sermonibus  loquitur  amico  suo,  reîe 
expandit  gressibus  ejus.  Prov.,  xxix,  5. 

(3)  Loquimini  nobis  placcntia.  Psal.  xxx,  10. 

(4)  Venile,  benedicli ,  possidcte  paratum  vobis  rcgnum.  Maih.t 
xxv.  3i. 
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R.  Ceux  qui,  sur  de  légères  apparences,  jugent  mal  des  ac- 
tions de  leur  prochain. 

Le  jugement  téméraire  consiste  à  penser  mal  du  pro- 
chain sans  aucun  fondement,  ou  sans  fondement  suffisant. 
Et  voilà  pourquoi  on  rappelle  téméraire,  parce  qu'il  y  a 
témérité  à  avoir  de  mauvaises  idées  sur  le  compte  d'au- 
trui,  sans  raison  valable.  Par  exemple,  on  vient  de  vous 
voler,  et  aussitôt  vous  jugez  que  c'est  votre  ami  un  tel.  vo- 
tre voisin  un  tel,  qui  est  l'auteur  du  vol.  Quelle  raison 
avez-vous  de  penser  ainsi?  Aucune.  Donc  vous  jugez  té- 
mérairement. Pareillement  encore,  vous  décidez  hardi- 
ment que  telle  personne  vous  veut  du  mal,  et  sur  quoi 
vous  appuyez-vous?  Sur  des  bruits  vagues,  sur  des  appa- 
rences trompeuses,  sur  les  rapports  faux  ou  exagérés  d'un 
médisant,  d'un  envieux,  d'un  menteur  ;  vous  jugez  témé- 
rairement. 

Évitons  avec  le  plus  grand  soin  le  jugement  téméraire, 
parce  que 

1°  Il  est  injurieux  à  Dieu.  En  effet,  juger  est  un  droit 
essentiel  de  la  souveraineté  de  Dieu,  droit  inaliénable, 
droit  même  incommunicable,  quand  il  s'agit  de  juger  des 
intentions  des  hommes.  Le  cœur  humain  est  un  sanctuaire, 
où  Dieu  seul  a  le  droit  d'entrer,  parce  que  seul  il  peut  pé- 
nétrer dans  les  plus  secrets  replis  des  consciences.  Ses 
ministres  mêmes,  qu'il  a  chargés  de  nous  diriger  au  tri- 
bunal de  la  pénitence,  ne  peuvent  juger  que  sur  le  témoi- 
gnage du  coupable,  et  quiconque  devant  eux  ne  s'avoue 
pas  criminel,  est  par  là  même  réputé  innocent.  Mais  que 
fait  celui  qui  se  laisse  aller  au  jugement  téméraire  ?  Il 
usurpe  en  quelque  sorte  la  juridiction  de  Dieu,  en  s'im- 
misçant  dans  les  secrets  des  consciences,  où  il  n'a  rien  à 
voir  ;  il  attente  à  la  souveraineté  de  Notre-Seigneur,  auquel 
le  Père  éternel  a  donné  tout  pouvoir  de  juger  (1).  A  moi 

(1)  Omne  judicium  dédit  Filio.  Joan.,  v,  22. 
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seul,  dit  le  Seigneur,  appartient  le  jugement  ;  à  moi  seul 
de  sonder  les  cœurs.  Nous  manquons  de  deux  choses  né- 
cessaires pour  juger  :  la  connaissance  et  l'autorité.  Qui 
êtes-vous,  dit  saint  Paul,  pour  juger  le  serviteur  d'autrui? 
Il  n'appartient  qu'à  son  maître  de  l'absoudre  ou  de  le  con- 
damner (1). 

2°  Il  fait  tort  au  prochain,  parce  qu'il  blesse  à  la  fois 
la  justice  et  la  charité.  Et  d'abord  la  justice  ;  en  effet, 
notre  prochain  a  droit  à  notre  estime,  tant  qu'il  n'a  pas 
fait  d'action  évidemment  mauvaise.  Nous  nous  croirions 
coupables,  si,  par  une  médisance,  nous  lui  faisions  perdre 
l'estime  des  autres  ;  comment  pourrions-nous  nous  croire 
innocents,  en  lui  ôtant  la  nôtre  ?  Donc  le  jugement  témé- 
raire et  le  mépris  qui  le  suit,  est  une  injustice  manifeste. 
Il  blesse  aussi  la  charité,  car  cette  vertu  ne  soupçonne  pas 
le  mal  (2).  Elle  l'excuse,  alors  même  qu'il  est  évident;  et, 
bien  loin  de  sonder  les  intentions,  elle  les  croit  toujours 
bonnes. 

3°  Il  est  pernicieux  à  celui  qui  le  forme.  Criminels  que 
nous  sommes,  nous  avons  besoin  de  la  miséricorde  du 
Seigneur.  Or,  est-ce  le  moyen  de  l'obtenir,  que  de  juger 
les  autres  ?  Ne  jugez  pas,  nous  dit  Notre-Seigneur,  et  vous 
ne  serez  pas  jugés;  ne  condamnez  pas,  et  vous  ne  serez 
pas  condamnés  (3).  Le  divin  Sauveur  nous  a  expressément 
avertis  qu'il  nous  jugera  de  la  même  manière  que  nous  au- 
rons jugé  les  autres  (4) ,  et  le  jugement  sera  sans  miséri- 
corde pour  celui  qui  n'aura  point  fait  miséricorde  (5). 

.11  ne  faut  pas  confondre  les  jugements  téméraires  avec 


(1)  Tu  quis  es,  qui  judicas  alienum  servum?  Domino  suo  stat  ant 
cadit.  Rom.,  xiv,  4. 

(2)  Non  cogitât  malum.  1.  Cor.,  xm,  5. 

(3)  Nolite  judicare  et  non  judicabimini;   nolite  condemnare  et 
non  condemnabimini.  Luc,  vi,  37. 

(4)  In  quo  enim  judicio  judicavcritis,  judicabimini.  Math.,  vu,  2. 

(5)  Judicium  sine  misericordiâ  illi  qui  non  fecit  misericordiam, 
Jacob.,  il,  13. 


«♦ 
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les  doutes  et  les  soupçons.  11  y  a  doute  téméraire,  lorsque 
l'esprit  est  tenu  en  suspens  par  diverses  raisons  de  part  et 
d'autre,  sans  qu'il  puisse  prendre  parti  ni  pour  ni  contre. 
Il  y  a  soupçon  téméraire  lorsque ,  sur  quelques  légères  ap- 
parences qui  ne  sont  appuyées  sur  aucune  probabilité ,  on 
est  porté  à  croire  qu'une  personne  a  dit  ou  fait  quelque 
chose  de  mauvais,  quoiqu'on  ne  puisse  assurer  rien  de  po- 
sitif. Il  y  a  jugement  téméraire  lorsque,  sur  de  légers  in- 
dices ,  ou  sur  des  raisons  incapables  de  déterminer  un 
homme  prudent ,  on  juge  et  l'on  croit  effectivement  qu'une 
personne  a  dit  ou  fait  quelque  mal.  Les  doutes,  soupçons 
et  jugements  ne  sont  pas  téméraires,  lorsqu'ils  sont  fondés 
sur  quelque  raison  plausible.  Ainsi,  vous  voyez  entrer 
une  personne  dans  un  mauvais  lieu  ;  vous  jugez  qu'elle  a 
quelque  mauvaise  intention,  la  conjecture  est  raisonnable; 
et,  si  vous  pensez  mal  de  cette  personne,  c'est  qu'elle  en 
donne  un  juste  sujet. 

Pour  l'ordinaire,  il  n'y  a  que  péché  véniel  à  consentir  à 
des  doutes  ou  à  des  soupçons  téméraires,  désavantageux 
au  prochain,  pourvu  que  ces  doutes  ou  soupçons  ne  tom- 
bent que  sur  des  fautes  communes,  car  alors  ils  ne  bles- 
sent pas  gravement  la  réputation  de  la  personne  qui  en  est 
l'objet.  Mais  il  y  aurait  péché  mortel,  s'ils  tombaient  sur 
quelque  péché  très-grave,  ou  s'ils  procédaient  d'une  haine 
forte,  et  qu'on  les  entretînt  par  malice  dans  son  esprit. 

Le  jugement  téméraire,  en  matière  légère,  n'est  que  pé- 
ché véniel;  en  matière  grave,  il  est  péché  mortel.  Remar- 
quons toutefois  que,  même  en  matière  grave,  il  n'est  que 
véniel,  1°  lorsqu'il  n'y  a  pas  pleine  délibération  ou  con- 
sentement parfait;  2°  lorsqu'il  n'est  pas  notablement  témé- 
raire, parce  que  les  motifs  qu'on  a  de  juger,  sont  presque 
suffisants.Les  personnes  d'une  conscience  timorée  sont  sou- 
vent tourmentées  de  scrupules,  par  rapport  aux  jugements 
téméraires;  elles  doivent  présumer  n'y  avoir  pas  consenti, 
parce  que,  le  plus  souvent  en  elles,  ils  ne  viennent  que 
d'une  vivacité  d'imagination,  sans  que  la  volonté  y  ait  part. 
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ïl  ne  faut  pas  confondre  avec  les  jugements  téméraires 
ceux  que  sont  obligés  de  porter  les  pères  et  mères,  les 
maîtres  et  autres  supérieurs,  sur  la  conduite  des  personnes 
confiées  à  leur  sollicitude.  Il  peut  leur  arriver  de  formei 
des  jugements  faux,  sans  qu'ils  soient  téméraires,  parce 
qu'ils  doivent  se  défier  et  présupposer  tout  le  mal  qui  peut 
se  commettre,  afin  de  l'empêcher.  Ce  serait  négligence  de 
îeur  part  de  ne  pas  juger,  de  ne  pas  condamner  des  désor- 
dres auxquels  ils  sont  tenus  de  s'opposer.  Il  est  extrême- 
ment important  pour  eux  d'acquérir  un  sage  esprit  d'ob- 
servation, qui  soit  également  éloigné  et  d'une  humeur 
soupçonneuse,  et  d'une  trop  grande  simplicité ,  qui  pour- 
rait être  duperie.  Il  est  aussi  permis  de  former  des  doutes, 
quand  il  s'agit  d'éviter  un  dommage ,  ou  de  prendre  des 
mesures  pour  se  mettre  à  couvert  d'un  mal  qui  pourrait 
arriver.  Par  exemple ,  vous  avez  reçu  dans  votre  maison 
un  inconnu;  vous  pouvez,  sans  juger  qu'il  est  un  voleur, 
pourvoir  à  la  sûreté  de  votre  bien ,  comme  s'il  l'était  réel- 
lement. La  charité  nous  défend  de  juger  sans  raison;  mais 
elle  ne  nous  commande  pas  de  nous  laisser  tromper. 

Causes  et  remèdes  des  jugements  téméraires. 

Le  penchant,  qu'on  sent  à  juger  témérairement  des 
autres  et  à  tourner  en  mal  leurs  intentions,  provient 

1°  De  la  malignité  du  cœur  ;  et  ce  doit  être  pour  nous 
un  grand  sujet  de  crainte  et  d'humiliation.  En  général,  les 
bons  pensent  aisément  le  bien,  les  méchants  supposent  tou- 
jours le  mal.  L'homme,  qui  marche  dans  une  mauvaise 
voie,  a  dit  l'Esprit-Saint,  s'il  est  insensé,  croit  tous  les 
hommes  insensés  (1).  L'homme  sujet  au  vin  croit  que  per- 
sonne ne  peut  s'en  passer;  l'impudique  se  figure  qu'on  ne 
peut  vivre  dans  la  chasteté  ;  l'avare  ne  peut  comprendre 
qu'on  puisse  donner  aux  pauvres  une  partie  de  son  bien; 

(Il  Stultus,cùm  ipse  insipiens  su,  omnes  stultos  aeslimat.  Eccli.* 
X,  o. 
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le  voleur  croit  que  tout  le  monde  lui  ressemble.  On  voit 
les  choses  en  mal,  parce  qu'on  a  l'œil  mauvais. 

2'  De  la  précipitation.  On  ne  se  donne  pas  la  peine  de 
réfléchir,  d'examiner  les  choses  de  près,  et  on  pense  an 
mai  sur  quelques  légers  indices,  sur  de  vaines  imagina- 
tions, sur  quelques  mots  qu'on  aura  entendus  en  passant. 
Dieu  ne  se  presse  pas  de  juger.  En  voici  une  preuve  frap- 
pante. Sodome  s'était  souillée  de  toute  sorte  d'abomina- 
tions ,  et  le  bruit  de  ses  crimes  était  monté  jusqu'au  trône 
de  la  justice  divine.  Que  fit  cependant  Je  Seigneur  ?  Se 
hâta-t-il  de  condamner  les  coupables?  Écoutez-le  parler, 
et  voyez  les  mesures  que  sa  sagesse  lui  fait  prendre ,  non 
pour  donner  plus  de  poids  à  son  jugement,  dit  saint 
Bernard,  mais  pour  servir  de  modèle  aux  nôtres.  «  Le 
péché  de  ce  peuple  crie  vengeance,  dit-il,  et  j'apprends 
qu'il  a  mis  le  comble  à  ses  iniquités.  Mais  ce  n'est  pas 
encore  assez  pour  moi,  je  descendrai,  j'irai,  je  le  visiterai 
moi-même.  Avant  de  prononcer  comme  juge,  j'éclaircirai 
les  faits  comme  témoin  (i).  »  Certes,  il  n'était  pas  besoin 
d'une  recherche  fort  exacte,  pour  découvrir  les  désordres 
de  Sodome  et  de  Gomorrhe.  Les  habitants  de  cet  abomina- 
ble pays  avaient  pris  plaisir  à  publier  eux-mêmes  leurs 
infamies;  ils  s'étaient  efforcés  de  mettre  le  vice  en  hon- 
neur, et  se  faisaient  gloire  de  ce  qui  devait  les  couvrir  de 
confusion  (2).  D'ailleurs  rien  n'est  caché  aux  yeux  du 
Seigneur,  et  il  connaissait  mieux  les  crimes  de  Sodome 
que  ceux-là  mêmes  qui  les  commettaient.  Néanmoins, 
avant  de  prononcer  l'arrêt  de  condamnation  contre  des 
hommes  si  publiquement  infâmes  et  si  désespérément 
méchants,  Dieu  semble  vouloir  peser  exactement  toutes 
choses;  il  dissimule,  en  quelque  sorte,  ce  qu'il  voit;  il 
examine  tout  avec  la  plus  grande  attention.  Pourquoi  tant 

(1)  Descendais  et  videbo  utrùm  clamorem  qui  venit  ad  me  cora- 
pleverint.  Gen.,  xvm,  21. 

(2)  Peccalum  suum,  quasi  Sodoma,  prsedicaverunt.  ls.,  m,  J>» 
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de  précautions  dans  un  Dieu  qui  connaît  tout?  Il  s'agit  déju- 
ger, de  condamner.  Et  nous,  nous  décidons,  nous  jugeons, 
nous  condamnons  sans  examen,  sans  délai,  sans  pitié. 

3°  De  la  prévention.  Combien  de  fois  n'entend-on  pas 
dire  :  Telle  personne  me  déplaît  singulièrement;  je  ne  puis 
la  souffrir;  sa  présence  m'est  insupportable.  Qu'avez-vous 
donc  a  vous  plaindre  d'elle  ?  Elle  ne  vous  a  rien  fait;  et, 
quoique  vous  ne  puissiez  articuler  aucun  grief  contre  elle, 
vous  ne  laissez  pas  que  de  lui  supposer  mille  fautes,  mille 
défauts,  n'est-ce  pas  là  une  injuste  prévention? 

4°  D'une  espèce  de  manie  qu'ont  certaines  personnes  de 
vouloir  passer  comme  ayant  l'esprit  plus  fin ,  plus  subtil 
que  les  autres,  de  savoir  lire  à  l'instant  sur  les  visages, 
dans  les  regards,  et  deviner  le  fond  des  cœurs.  «  Je  le  vois 
bien,  un  tel  est  un  fourbe  et  un  hypocrite;  celui-ci  m'a 
l'air  d'un  débauché,  et  celui-là  d'un  voleur.  »  Déplorable 
illusion,  qui  devient  à  chaque  instant  une  occasion  de 
chute  et  d'erreur  ! 

5°  De  la  haine,  de  la  jalousie,  de  la  cupidité,  et  de  mille 
autres  motifs  secrets,  qu'on  se  déguise  quelquefois  à  soi- 
même  (1). 

Les  meilleurs  moyens  pour  éviter  les  soupçons  et  les 
jugements  téméraires  sont  : 

1°  D'en  arracher  du  fond  de  son  cœur  les  racines ,  c'est- 
à-dire  les  causes  que  nous  venons  d'énumérer. 

2°  De  détourner  ses  yeux  et  sa  pensée  des  autre? ,  pour 
ne  s'occuper  que  de  son  propre  amendement.  C'est  le  ca- 
ractère d'un  homme  vraiment  sage ,  qui  se  replie  sur  lui- 
même,  comme  le  monde  tourne  sur  ses  pôles  (2).  Rentrez 
donc  au  dedans  de  vous,  examinez-vous,  jugez-vous.  La 
connaissance  de  vos  misères,  la  vue  de  vos  fautes,  arrê- 
tera les  jugements  que  vous  seriez  tentés  de  porter  sur 
autrui. 

(1)  Hoc  vitium  vel  superbise  est,  vel  invidentiœ.  D.  Aug.,  de  serm. 
Dom.  in  monte,  vi,  18. 
(S)  Sapiens  ut  mundus  intra  se  volvitur.  Senec 
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3°  De  ne  jamais  censurer  une  action  bonne,  sous  pré- 
texte qu'elle  part  d'une  intention  mauvaise.  Ce  serait  vou- 
loir pénétrer  le  fond  des  cœurs,  inpénétrable  aux  anges 
mêmes  ;  ce  serait  ressembler  à  l'aspic ,  qui  convertit  en 
poison  les  herbes  les  plus  salutaires. 

4°  De  s'accoutumer  à  interpréter  en  bonne  part  les  ac- 
tions indifférentes.  11  vaut  mieux  se  tromper  en  jugeant 
favorablement,  que  de  ne  point  se  tromper  en  jugeant 
malignement.  Voici  une  parole  mémorable  d'un  évêque  : 
«  Si  une  action  avait  cent  visages,  il  faudrait  toujours  la 
regarder  par  le  plus  beau.  » 

5°  D'excuser  toujours  les  actions  évidemment  mauvaises, 
ou  sur  la  violence  de  la  tentation,  ou  sur  quelque  surprise, 
ou  sur  l'ignorance ,  afin  d'imiter  en  ce  point  celui  qui  pria 
son  Père  de  pardonner  à  ses  bourreaux,  lui  disant  qu'ils 
ne  savaient  pas  ce  qu'ils  faisaient. 

Que  la  charité  règle  tous  les  mouvements  denotre  oœur, 
toutes  les  pensées  de  notre  esprit,  toutes  les  paroles  qui 
sortent  de  nos  lèvres;  et,  suivant  le  conseil  de  l'Apôtre, 
gardons-nous  bien  «  de  juger  avant  le  temps,  jusqu'à  ce 
a  que  vienne  le  Seigneur,  qui  éclairera  les  ténèbres  les  plus 
a  épaisses,  et  découvrira  le  fond  des  cœurs;  et  alors  cha- 
d  cun  recevra  de  Dieu  la  louange  qui  lui  est  due3  (1).  » 

De  la  violation  du  secret  ou  de  l'indiscrétion. 

Le  huitième  commandement  prohibe  les  péchés  de  la 
langue,  et  tout  ce  qui  peut  blesser  le  prochain  dans  sa 
réputation  ou  dans  son  honneur;  c'est  encore  l'enfreindre 
que  de  trahir  les  secrets. 

On  appelle  secret  ce  qui  n'est  connu  que  d'une  seule 
personne,  ou  d'un  petit  nombre  de  personnes.  On  en  dis- 
tingue de  deux  sortes,  le  secret  naturel  et  le  secret  conven- 

(1)  Nolite  a'nte  tempus  judicare,  quoadusqué  ven;at  Dominus,  qui 
et  iliuminabit  abscondita  tenebrarum,  et  manifestabit  consilia  cor- 
dium,  et  tune  laus  erit  unicuique  à  Deo.  I.  Cor.,  iv,  5. 
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tionnel.  Le  premier  est  fondé  sur  la  loi  naturelle,  et  ren- 
ferme toutes  les  choses  dont  la  manifestation  pourrait 
nuire  au  prochain,  soit  dans  sa  réputation ,  soit  dans  ses 
biens  de  fortune.  Le  second  est  fondé  sur  une  convention 
expresse  ou  tacite.  La  convention  est  expresse,  lorsque 
celui  à  qui  on  a  confié  le  secret,  s'engage  formellement 
à  n'en  point  parler;  elle  est  tacite,  lorsqu'il  paraît,  soit  par 
les  circonstances,  soit  parla  nature  de  la  chose  elle-même, 
qu'on  ne  la  confie  à  quelqu'un  qu'à  condition  qu'il  n'en  dira 
rien.  Ainsi,  par  exemple,  on  consulte  un  avocat,  un  médecin, 
un  théologien,  pour  leur  demander  conseil  ou  assistance,  et 
on  est  obligé  de  leur  révéler  bien  des  choses  qui  devraient 
rester  cachées.  Toutes  ces  personnes  sont  censées  s'obliger 
tacitement,  à  raison  de  leur  état,  à  garder  le  secret. 

La  violation  d'un  secret,  sans  cause  légitime,  est  de  sa 
nature  un  péché  mortel  contre  la  justice,  qui  oblige  à  la 
réparation  du  dommage  ou  de  l'injure  causée.  Un  secret 
est  comme  un  dépôt,  qu'on  doit  inviolablement  garder.  Il 
n'y  a  que  le  fourbe,  dit  l'Écriture,  qui  révèle  les  secrets; 
celui  qui  est  honnête  et  fidèle,  ne  découvre  jamais  ce 
qu'un  ami  lui  a  confié  (1).  Cependant  ce  péché  peut  n'être 
que  véniel,  si  la  chose  qu'on  dévoile  n'est  que  de  peu  d'im- 
portance, et  ne  peut  causer  qu'un  petit  dommage  ou  une 
injure  légère. 

J'ai  dit  la  révélation  sans  cause  légitime,  car  non-seule- 
ment on  peut,  mais  encore  on  doit  révéler  un  secret  dans 
plusieurs  circonstances  :  1°  S'il  s'agit  d'éviter  un  dommage 
public  notable,  ou  un  préjudice  grave  qu'éprouverait  un 
particulier  innocent,  sans  cette  révélation.  2°  Pour  empê- 
cher un  dommage  spirituel  ou  temporel  que  souffrirait 
celui-îà  même  qui  a  confié  le  secret ,  si  on  ne  le  révélait 
pas.  3°  Pour  éviter  une  perte  considérable,  qui  menacerait 
le  dépositaire  du  secret,  parce  que  chacun  peut  préférer 

(1)  Qui  ambulat  fraudulenter  révélât  arcana,  qui  autem  fidelis  est 
animi,  celât  amici  commissum.  P rov.,  xi,  13. 
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son  bien  particulier  à  celui  d'un  autre.  Cependant,  si  on 
se  trouvait  dans  quelqu'un  de  ces  cas-,  comme  la  chose  est 
délicate,  la  prudence  conseillerait  de  ne  rien  faire,  sans 
avoir  pris  l'avis  de  son  confesseur  ou  de  toute  autre  per- 
sonne éclairée. 

On  peut  causer  au  prochain  les  plus  graves  préjudices, 
en  trahissant  ses  secrets.  On  peut  le  perdre  entièrement 
dans  l'estime  publique,  comme,  par  exemple,  si  on  révèle 
quelque  faute  honteuse  ou  quelque  crime,  dont  il  se  sera 
rendu  coupable.  On  peut  lui  faire  le  plus  grand  tort  dans 
les  biens  de  la  fortune.  Par  exemple,  un  ami  vous  confie 
qu'il  a  perdu  une  quittance  ;  vous  révélez  ce  secret,  et  on 
le  force  à  payer  une  seconde  fois.  Nul  doute  que  vous  ne 
soyez  obligé  à  réparer  tout  le  dommage,  que  votre  indis- 
crétion lui  cause.  On  peut  lui  attirer   les  plus  cruelles 
mortifications  ;  par  exemple,  vous  avez  servi  de  témoin 
dans  un  testament  qui  se  faisait  en  secret,  et  vous  en  avez 
dévoilé  les  dispositions;  ce  qui  a  occasionné  au  testateur 
mille  déboires,  mille  chagrins,  toute  sorte  de  vexations. 
Toujours  la  faute  n'est  pas  aussi  grave  ;  mais  on  ne  saurait 
être  trop  réservé  sur  ce  sujet.  Ainsi  on  doit  fortement  blâ- 
mer: 1°  les  domestiques,  les  enfants,  les  ouvriers,  qui  tra- 
hissent les  secrets  des  familles,  qui  révèlent  ce  qu'on  a  pu 
leur  confier,  ce  qu'ils  ont  pu  voir  ou  entendre.  2°  Les  fem- 
mes qui  révèlent  les  secrets  du  ménage,  qui  se  plaignent 
de  leur  mari,    qui  racontent  les  particularités  de    leur 
intérieur.  A  quoi  bon  toutes  ces  confidences,  qui  leur  font 
le  plus  grand  tort  à  elles-mêmes?  3°  Ceux  qui  trahissent  le 
secret  des  lettres,  soit  en  décachetant  celles  qui  ne  sont  pas 
a  ieur  adresse,  soit  en  lisant  celles  qui  sont  décachetées» 
C'est  une  grave  indiscrétion,  qui  peut  avoir  les  suites  les  plus 
fâcheuses.  Remarquonstoutefois  qu'il  est  des  personnes,  qui 
ont  le  droit  de  décacheter  les  lettres  des  autres,  et  qui,  par 
conséquent,  loin  de  pécher  en  cela,  ne  font  qu'accomplir 
une  mesure  de  prudence;  tels  sont  les  pères  de  famille  par 
rapport  à  leurs  enfants,  et  les  supérieurs  des  communau- 
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tés  religieuses;  des  collèges  par  rapport  à  leurs  élèves,  etc. 
4°  Ceux  qui,  au  tribunal  de  la  pénitence,  cherchent  à  en- 
tendre la  confession  des  autres,  ou  qui,  l'ayant  trouvée 
écrite,  se  permettent  de  la  lire;  ils  leur  font  la  plus  cruelle 
injure;  ils  sont  engagés  au  secret  naturelle  plus  rigou- 
reux. 

Ne  confiez  jamais  vos  secrets  à  personne,  sans  une  véri- 
table nécessité  ;  tel  que  vous  croyez  digne  de  votre  con- 
fiance, ne  la  mérite  pas  ;  tel  autre  que  vous  croyez  votre 
ami,  prendra  occasion  du  moindre  refroidissement  pour 
vous  trahir,  et  vous  vous  repentirez  de  votre  indiscrétion. 
On  Fa  dit  avec  raison  :  rien  ne  pèse  tant  qu'un  secret.  Lors 
donc  que  vous  serez  forcé  de  vous  ouvrir  à  quelqu'un  sur 
une  affaire  importante,  choisissez  une  personne  sûre  et 
qui  ait  de  la  religion.  Comment,  en  effet,  compter  sur  la 
fidélité  d'une  personne  qui  serait  infidèle  à  Dieu 3  ? 

S'occuper  beaucoup  et  parler  peu,  voilà  un  excellent 
moyen  d'éviter  une  infinité  de  fautes  qu'on  commet 
par  la  langue. 

D.  Que  nous  défendent  les  deux  derniers  commandements? 
R.  Ils  nous  défendent  tous  les  mauvais  désirs. 

La  loi  humaine  ne  peut  régler  que  les  actions  exté- 
rieures ;  mais  l'empire  de  Dieu  s'étend  jusque  sur  le  cœur 
de  l'homme;  et,  pour  couper  le  mal,  jusque  dans  sa  racine, 
il  nous  défend  tout  mauvais  désir  (1).  Il  est  le  Dieu,  qui 
sonde  les  cœurs  et  les  reins  (2)  ;  et  il  veut  non-seulement 
que  nos  mains  soit  exemptes  de  toute  injustice,  mais  encore 
que  toutes  nos  actions  soient  droites  et  pures. 

Par  le  neuvième  commandement,  il  condamne  toutes 
les  pensées  et  tous  les  désirs  déshonnêtes.  Les  œuvres  de 
la  chair,  qu'il  est  spécialement  défendu  de  désirer,  sont 
l'impureté,  la  dissolution,  les  débauches.   Ceux  qui  s'en 

(1)  Non  ooncupisces.  Exod.,  xx,  17. 

(2)  Ego  sum  scrutans  renés  et  corda.  Apoc,  h,  23, 

IV.  20 
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rendent  coupables,  dit  l'apôtre  saint  Paul,  n'entreront  pas 
plus  au  royaume  du  ciel  que  les  voleurs  et  les  idolâtres  (1). 
Les  mauvais  désirs  s'allument  facilement  dans  le  cœur  de 
l'nomme  ;  et  ils  sont  naturels  à  tous  les  âges,  â  toutes  les 
positions.  La  vertu  consiste  à  les  vaincre  ;  ils  ne  sont  cri- 
minels qu'autant  que  Ton  y  consent  volontairement.  Le 
véritable  moyen  de  les  surmonter,  c'est  de  se  défier  de 
soi-même  et  d'implorer  le  secours  de  Dieu.  Surtout  évi- 
tez avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  pourrait  allumer 
en  vous  le  feu  des  passions.  Il  est  si  difficile  de  résister  à  la 
force,  disons  mieux,  à  la  tyrannie  de  la  concupiscence.  Et, 
si  ceux  qui  prennent  le  plus  de  précautions,  ont  tant  de 
peine  à  se  garantir  de  ses  atteintes,  que  sera-ce  de  celui 
qui  se  jette  dans  le  péril? 

Le  dixième  commandement  défend  de  désirer  injuste- 
ment le  bien  du  prochain,  de  quelque  nature  qu'il  soit. 
Dans  le  malheureux  siècle  où  nous  vivons,  que  de  gens 
jettent  un  œil  d'envie  sur  les  possessions  des  autres,  et 
voudraient,  s'il  leur  était  possible,  les  en  dépouiller  !  Le 
domestique  convoite  le  bien  de  son  patron  ;  le  pauvre 
convoite  le  bien  du  riche;  et  le  riche  lui-même  quelque- 
fois convoite  le  peu  qui  reste  au  pauvre,  11  en  est  d'assez 
aveugles,  d'assez  extravagants,  surtout  parmi  certains 
ouvriers  des  villes  qu'on  a  infatués  de  faux  systèmes,  pour 
vouloir  posséder,  devenir  propriétaires,  sans  rien  faire, 
tout  en  fiéquentant  les  cabarets  et  les  cafés,  comme  si  les 
biens  temporels  ne  devaient  pas  être  la  récompense  de  la 
vertu  et  du  travail,  et  non  de  l'oisiveté  et  de  la  paresse. 

Toutefois,  il  n'est  pas  défendu  de  désirer  d'acquérir  le 
bien  d'autrui  par  les  voies  légitimes  ;  ce  sont  uniquement 
les  désirs  injustes  que  le  Seigneur  proscrit  ;  c'est  la  trop 
grande preoccupation,que  nous  causent  les  biens  de  la  terre. 
Qui  ne  sait,  par  une  triste  expérience,  combien  les  désirs 

I)  Manifesta  surit  auîem  opéra  carnis  quae  sunt  furnioatio,  im- 
nunditia,  îuxuria...  quoniam  qui  talia  agunl  regnuiu  Del  non  con- 
ïequentur   Gai.,  ?,  19. 
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insensés  ou  coupables  nous  rendent  malheureux  ?  Est-il 
un  instant  de  paix  pour  ceux  que  tourmente  la  soif  exé- 
crable de  l'or?  «  Ceux  qui  veulent  devenir  riches,  dit  saint 
a  Paul,  tombent  dans  la  tentation  et  dans  les  pièges  du 
a  démon,  et  en  divers  désirs  inutiles  et  pernicieux,  qui 
a  les  précipitent  dans  l'abîme  de  la  perdition,  car  la  cu- 
«  pidité  est  la  racine  de  tous  les  maux  (1).  »  Ce  sont  ces 
désirs  effrénés  du  bien  d'autrui,  qui  agitent  la  société,  qui 
l'ébranlent  et  la  bouleversent  jusque  dans  ses  fondements. 
Ah!  si  les  hommes  savaient  borner  leurs  désirs,  contents 
de  ce  que  le  Seigneur  leur  donne,  ils  couleraient  leurs 
jours  dans  une  douce  tranquillité  4. 

0  vous,  qui  êtes  si  follement  épris  des  biens  de  ce 
monde  et  si  ardents  à  leur  poursuite,  qu'ils  vous  pa- 
raîtront vains,  si  vous  les  pesez  dans  les  balances  de  la 
mort  !  Ne  les  désirez  donc  que  selon  les  vues  de  Dieu, 
uniquement  pour  vous  sustenter  dans  votre  pèlerinage 
ici-bas;  par-dessus  tout,  cherchez  les  biens  de  la  grâce; 
cherchez  Dieu,  qui  est  le  bien  suprême;  et,  en  le  cherchant, 
vous  trouverez  une  suavité  parfaite,  un  plaisir  plus  solide 
que  tous  ceux  que  pourrait  vous  offrir  le  monde.  Goûtez 
et  voyez  combien  le  Seigneur  est  doux  (2). 

TRAITS  HISTORIQUES. 

1.  On  demandait  à  un  sage  de  l'antiquité  lequel  des  animaux 
était  le  plus  redoutable  à  l'homme  ;  il  répondit  que  c'était  le  flat- 
teur. 

Il  vaut  mieux,  disait  Anthisthène,  philosophe  païen,  tomber 
entre  les  griffes  des  corbeaux,  qu'entre  les  mains  des  flattturs; 
ceux-là  ne  font  du  mal  qu  aux  morts,  ceux-ci  dévorent  les  vivants. 

Achab  se  laissa  tromper  par  les  flatteries  de  ses  faux  prophètes. 
Ayant  résolu  de  s'emparer  de  la  ville  de  Ramoth  en  Galaad,  il  les 

(1)  Qui  volunt  divites  fiera ,  incidunt  in  tentationem  et  in  laqueum 
diaboli,  et  desideria  multa  inutilia  et  nociva,  quae  mergunt  homines 
in  interitum  et  perdilionem.  1.  Tt'm.,  vi,  9. 

(2)  Gustate  et  videle  quoniam  suavis  est  Dominus.  Psal  xxxm,  9, 
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consulta,  pour  savoir  quel  serait  le  succès  de  cette  expédition.  Ils 
lui  répondirent  :  «  Allez,  et  le  Seigneur  livrera  la  ville  entre  vos 
mains.  »  Ce  prince  impie  ne  voulait  point  écouter  les  sages  avis  de 
Michée.  «  Je  hais  cet  homme,  disait-il,  parce  qu'il  ne  me  prophétise 
jamais  rien  de  bon  ;  il  ne  me  prédit  que  du  mal.  >  En  effet,  ce  véri- 
table prophète  du  Seigneur  lui  annonçait  que,  s'il  entreprenait  cette 
guerre,  il  y  périrait.  Pour  prix  de  sa  courageuse  hardiesse  à  lui  dire 
la  vérité,  Achab  le  fît  jeter  en  prison.  Il  marcha  ensuite  contre  Ra- 
moth,  et  y  reçut  un  coup  de  flèche,  dont  il  Ait  blessé  à  mort. 

III.  H*sjr.,  c.  xxii. 
Tant  que  Joas  fut  conduit  par  le  pontife  Joïada,  il  régna  juste- 
ment devant  le  Seigneur.  Mais,  lorsqu'après  la  mort  de  ce  grand 
prêtre  de  qui  il  tenait  la  vie  et  la  couronne,  il  s'abandonna  aux 
conseils  flatteurs  de  quelques  gens  de  sa  cour,  il  commença  par 
s'éloigner  de  celte  première  piété  que  lui  avait  inspirée,  dès  son 
enfance,  celui  que  Dieu  avait  destiné  pour  lui  tenir  lieu  de  père  et 
de  conseil,  et  il  finit  par  abandonner  le  culte  du  vrai  Dieu  pour 
adorer  les  idoles.  Le  Seigneur,  pour  le  punir  de  ce  crime,  rendit  la 
suite  de  sa  vie  aussi  triste  que  le  commencement  avait  été  heureux. 
Les  Syriens,  avec  une  petite  poignée  de  gens,  défirent  son  armée  et 
le  traitèrent  lui-même  avec  la  dernière  ignominie.  Après  être  sorti  de 
leurs  mains,  accablé  de  cruelles  maladies,  il  n'eut  pas  même  la 
consolation  de  mourir  paisiblement;  trois  de  ses  serviteurs  l'assassi- 
nèrent dans  son  lit.  IV.  Reg.,  c.  xn.  —  I.  Parai. ,  c.  xxiv. 

On  écoute  volontiers  ceux  qui  flattent.  D&ns  le  monde,  l'homme 
ne  trouve  pas  de  voix  plus  harmonieuse  que  celle  qui  chante  ses 
louanges.  L'amour-propre  est  un  bandeau  épais,  qui  nous  empêche 
d'apercevoir  l'extravagance  des  flatteries,  dont  on  nous  endort.  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  qu'on  ne  ferme  jamais  entièrement  la  porte  aux 
flatteurs;  on  la  pousse  tout  au  plus  doucement  sur  eux. 

C'était  par  une  détestable  flatterie  que  les  païens  donnaient  autre- 
fois à  leurs  empereurs  le  nom  de  Dieu.  Si  cette  basse  et  sacrilège 
adulation,  leur  disait  Tertullien,  ne  rougit  pas  de  son  imposture, 
qu'elle  en  redoute  les  suites.  Tertdllien,  Apol.,  n.  34. 

La  troisième  année  que  le  roi  Hérode  Agrippa  régnait  sur  la  Ju- 
dée, il  vint  à  Césarée  et  y  célébra  des  jeux  pour  la  santé  de  l'empe- 
reur. Le  second  jour  de  la  solennité,  il  alla  au  théâtre,  s'assit  sur  un 
trône,  et  harangua  le  peuple.  Il  était  revêtu  d'un  manteau  d'argent 
d'un  ouvrage  admirable,  dont  les  rayons  du  soleil  relevaient  encore 
l'éclat.  Ses  flatteurs  commencèrent  à  s'écrier  de  divers  côtés  de  l'as- 
semblée :  «  C'est  un  Dieu,  c'est  la  voix  d'un  Dieu,  et  non  celle  d'un 
homme.  »  Au  lieu  de  rejeter  avec  horreur  cette  indigne  flatterie, 
Hérode  s'y  complut  ;  mais  aussitôt  un  ange  le  frappa  ;  il  sentit  dei 
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douleurs  d'entrailles  et  des  tranchées  violentes,  qui  le  réduisirent  à 
l'extrémité  :  «  Voilà,  dit-il,  votre  Dieu  qui  va  mourir.  »  On  le  rap- 
porta dans  son  palais.  Une  plaie  honteuse  et  mortelle  couvrit  tout 
son  corps;  des  vers,  s'étant  engendrés  de  sa  propre  chair,  le  dévo- 
raient tout  vivant.  11  mourut  au  bout  de  cinq  jours,  à  l'âge  de  cin- 
quante-quatre ans.  Joseph.,  Ant.,  1.  XIX,  c.  ix. 

La  flatterie  grossière  offense  un  homme  délicat,  et  elle  est  punie 
par  le  mépris.  Pour  les  sots,  elle  est  le  meilleur  de  tous  les  régals. 
— je  Quand  on  me  loue,  disait  M.  de  Marillac,  j'ai  envie  de  mettre 
sur  ma  table  mes  lettres  de  garde  des  sceaux  ;  car  c'est  à  ma  charge 
que  ces  éloges  s'adressent.  »  C'est  par  modestie  que  M.  de  Marillac 
tenait  ce  langage  ;  mais  il  y  a  souvent  des  hommes  en  place,  qui 
pourraient  le  tenir  avec  vérité. 

La  vertu  craint  même  les  louanges  le?  plus  méritées,  parce  que 
l'orgueil  n'a  pas  de  voie  plus  sûre  pour  se  glisser  dans  le  cœur. 

Une  personne  simple  vint  dire  à  saint  François  de  Sales  qu'elle 
avait  conçu  contre  lui  une  aversion  extrême,  et  qu'elle  ne  pouvait 
plus  l'estimer,  c  Je  vous  en  estime  davantage,  lui  répondit  le  saint; 
car  il  faut  avoir  un  grand  fonds  de  candeur  pour  me  parler  ainsi,  et 
cette  qualité-là  est  extrêmement  précieuse  à  mes  yeux.  »  Encouragée 
par  une  telle  réponse,  cette  personne  lui  dit  alors  que  ce  qui  avait 
fait  succéder  dans  son  cœur  l'aversion  à  l'estime  qu'elle  avait  pour 
lui,  c'est  qu'on  l'avait  assurée  qu'il  s'était  déclaré  pour  son  adversaire, 
dans  un  procès  important  qu'elle  avait.  «  On  vous  a  dit  vrai,  répliqua 
le  saint  ;  j'ai  pris  son  parti,  parce  que  j'ai  cru  que  le  droit  était  de 
son  côté.  »  —  «  Vous  auriez  dû,  lui  dit  l'autre,  vous  comporter 
comme  un  père  commun,  et  non  pas  défendre  les  intérêts  d'une 
partie,  au  préjudice  de  l'autre.  »  —  «  Et  les  pères  communs,  reprit 
le  prélat,  ne  discernent-ils  pas,  dans  les  contestations  de  leurs  en- 
fants, ceux  qui  ont  tort  ou  raison?  Vous  devez  avoir  appris,  par  le 
jugement  qui  a  été  rendu,  que  ie  droit  était  du  côté  de  votre  partie, 
puisqu'il  lui  a  été  conservé.  »  —  «  On  a  commis  contre  moi  une  in- 
justice criante,  répliqua  la  partie  intéressée.  »  —  «  C'est  la  plainte 
ordinaire  de  ceux  qui  ont  perdu  leur  cause,  reprit  le  prélat;  mais 
quand  le  temps  aura  remis  votre  esprit  dans  une  assiette  tranquille, 
vous  bénirez  Dieu  et  vos  juges  de  vous  avoir  ôlé  un  bien  que  vous 
ne  pouviez  posséder  en  conscience;  et  vous  n'aurez  plus  d'aversion 
ni  contre  eux  ni  contre  moi.  >  —  «  Je  le  souhaite,  dit-elle;  mail 
pourtant  cela  n'empêche  pas  que  men  estime  pour  vous  n'ait  beau- 
coup  diminué,  car  il  a  été  un  temps,  où  je  vous  regardais  comme  un 
saini.  »  —  c  Et  vous  aviez  tort,  répondit  l'évêque  ;  maintenant  que 
vous  n'avez  plus  si  bonne  opinion  de  moi,  je  vous  en  aime  davan- 
tage, car  vous  êtes  de  mon  \  arti  et  de  mon  avis.  Ceux  qui  me  flattent 

26* 


606  DIXIÈME   LEÇON. 

parleurs  louanges,  rc3  trompent  en  se  trompant  eux-mêrres,  et  m'ex- 
posent au  danger  de  la  présomption  ;  mais  ceux  qui  me  mésestiment, 
font  ce  que  je  dois  faire,  et  me  mettent  dans  la  voie  du  salut,  puis- 
qu'il est  écrit  que  Dieu  sauvera  les  humbles  de  cœur.  En  un  mot, 
j'aime  mieux  les  blessures  de  celui  qui  me  dit  la  vérité,  que  les  ca- 
resses de  celui  qui  me  flatte.  » 

M.  de  Montausier,  gouverneur  du  grand  dauphin,  n'aimait  pas 
qu'on  flattât  ce  jeune  prince.  11  le  fit  bien  sentir  un  jour,  en  badinant, 
au  marquis  de  Gréijui.  Le  dauphin,  étant  jeune,  s'amusait  à  tirer  au 
blanc,  et  tirait  fort  loin  du  but.  Son  gouverntur  se  moqua  de  lui,  et 
dit  au  marquis  de  Créqui,  qui  était  fori  adroit,  de  tirer  ;  mais  ce 
jeune  seigneur  tira  beaucoup  plus  loin  du  but  que  M.  le  dauphin. 
«  Ah!  petit  corrompu,  s'écria  M.  de  Montausier,  il  faudrait  vous 
étrangler.  »  Le  dauphin,  devenu  plus  grand,  fut  mis  à  la  tête  des 
armées  ;  et  ce  prince,  dign.i  de  son  auguste  père  et  de  son  sage  gou- 
verneur, emporta  la  \ille  O.e  Philisbourg,  qui  passait  pour  impre- 
nable. Pour  l'en  féliciter,  M.  de  Tdontausier  lui  écrivit  en  ces  termes: 
«  Je  ne  vous  fais  point  compliment,  Monseigneur,  sur  la  prise  de 
«  Philisbourg  :  vous  aviez  une  bonne  armée,  des  bombes,  du  canon, 
«  et  Vauban.  Je  ne  vous  en  fais  point  aussi  sur  ce  que  vous  êtes 
«  brave  :  c'est  une  vertu  héréditaire  dans  votre  ma-son  ;  mais  je  me 
c  réjouis  avec  vous  de  ce  que  vous  êtes  libéral,  généreux,  humain, 
c  et  faisant  valoir  les  services  de  ceux  qui  font  bien  :  voilà  sur  quoi 
«  je  vous  fais  mon  compliment.  »  Dict.  d'Édité. 

Platon  remarque,  dans  son  premier  livre  des  Lois,  que  la  flatterie 
amollit  l'âme  des  plus  graves  personnages,  et  la  rend,  en  toute  occa- 
lion  aussi  souple  que  la  cire. 

Aimez  qu'on  vous  reprenne,  et  non  pas  qu'oc  vous  loue. 

5.  Tout  le  monde,  a  dit  saint  Augustin,  est  plein  de  jugements 
téméraires  (t). 

Héli  se  rendit  coupable  d'un  jugement  téméraire  à  l'égard  d'Anne. 
En  la  voyant  prosternée  devant  le  Seigneur,  pendant  un  long  espace 
de  temps,  et  remuer  les  lèvres  sans  qu'il  entendît  aucune  parole, 
il  crut  qu'elle  avait  bu  avec  excès,  et  lui  dit:  cJu.-qua  quand  serez- 
vous  dans  l'ivresse?  Laissez  reposer  le  Tin  qui  vous  agite.  »  Anne 
lui  répondit  :  «  Non,  non,  seigneur,  je  ne  suis  qu'une  femme  très- 
«  malheureuse.  Je  n'ai  bu  ni  vin  ni  liqueur  enivrante;  mais  j'ai 
«  répandu  mon  âme  en  présence  du  Seigneur.  Ne  prenez  point  votre 
•  servante  pour  une  des  filles  de  Bélial,  parce  que,  dans  la  multitude 
«  de  mes  clugrins  et  de  ma  douleur,  je  ne  me  suis  point  lassée  jus- 

(t)  Temerariis  judiciis  plena  sunt  omnia.  D.  Aug. 
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c  qu'ici  de  prier.  »  Alors  Héli  lui  dit  :  «  Allez  en  paix,  et  que  le 
Dieu  d'Israël  vous  accorde  la  demande  que  vous  lui  avez  faite.  >  La 
réponse  si  humble  et  si  douce  d'Anne  est  un  excellent  modèle  de 
la  manière  dont  nous  devons  nous  défendre  contre  les  reproches 
qui  nous  sont  injustement  adressés  ;  et  nous  voyons  aussi  dans  Héli 
comment  il  faut  se  rendre  à  la  vérité,  lorsqu'on  reconnaît  qu'on  s'est 
mépris  dans  ses  pensées,  et  qu'on  s'était  laissé  tromper  par  les  appa- 
rences. I.  Reg.,  c.  i,  i4. 

Le  vaisseau,  qui  transportait  saint  Paul  de  Jérusalem  à  Rome,  ayant 
fait  naufrage  sur  les  côtes  de  l'Ile  de  Malte,  les  habitants  s'empres- 
sèrent de  bien  recevoir  l'équipage.  Ils  allumèrent  un  grand  feu;  et, 
saint  Paul  ayant  pris  une  poignée  de  sarments  pour  les  jeter  dans 
le  feu,  une  vipère  qui  s'y  trouvait  mordit  la  main  du  saint  apôtre. 
Les  gens  du  pays  portèrent  dans  cette  occasion  un  jugement  témé- 
raire et  précipité  contre  saint  Paul,  et  se  dirent  entre  eux  :  «  Il  fau» 
que  cet  homme  soit  bien  coupable,  puisque,  à  peine  échappé  du  nau- 
frage, la  vengeance  divine  le  poursuit  encore.  »  Mais  bientôt  la 
mauvaise  idée  qu'ils  avaient  conçue  de  lui,  d'une  manière  si  impru- 
dente, se  changea  en  admiration,  car  saint  Paul  secouant  sa  main, 
la  vipère  tomba  dans  le  feu;  et,  au  lieu  de  souffrir  et  de  tomber  en 
défaillance,  comme  ils  s'y  attendaient,  il  ne  reçut,  selon  la  promesse 
que  Jésus-Christ  avait.faite  à  ses  disciples,  aucune  atteinte  de  la 
morsure  de  cet  animal  venimeux.  Ce  prodige  et  plusieurs  autres 
qu'il  opéra  dans  cette  île,  convertirent  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes. A  et.,  xxvm,  4. 

La  rigueur  de  ses  pénitences  avait  assujetti  saint  Arsène  à  beau- 
coup de  maladies  corporelles,  et  son  supérieur  exigea  qu'on  mît  sous 
lui  un  matelas  et  un  oreiller,  pour  le  soulager  de  ses  infirmités.  Un 
solitaire,  étant  un  jour  venu  le  voir  et  le  trouvant  dans  cet  état,  en 
fut  scandalisé.  Le  supérieur,  qui  s'en  aperçut,  le  prit  en  particulier, 
et  le  pria  de  lui  dire  ce  qu'il  était  dans  le  monde,  avant  qu'il  se  fît 
religieux.  —  «  J'étais  berger  lui  répondit  le  solitaire.  »  —  «  Si  cela 
t  est,  dit  le  supérieur,  vous  avez  donc  trouvé  plus  de  commodité 
«  dans  la  vie  religieuse,  que  vous  n'en  aviez  dans  votre  premier  état? 
«  Il  n'en  est  pas  de  même  du  père  Arsène  que  vous  voyez;  il  était 
«  autrefois  le  père  et  le  maître  des  empereurs  ;  ii  était  dans  un  palais, 
c  il  avait  tout  en  abondance,  et  vivait  au  milieu  des  délices;  osez- 
c  vous  donc  trouver  mauvais  que,  pour  lui  procurer  quelque  soulage- 
c  ment  dans  sa  vieillesse  et  dans  ses  infirmités,  nous  lui  donnions 
«  un  oreiller  et  un  matelas  un  peu  moins  dur  que  la  pierre  P  Encore 
«  a-t-il  fallu  l'obliger  à  y  consentir. 
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Parabole. 


Le  cardinal  de  Sfrondarte,  auteur  célèbre  de  l'Ordre  de  Saint-Be- 
noît, rapporte  un  fait  comique,  arrivé  à  la  mort  d'un  jésuite  alle- 
mand. Ce  jésuite,  nommé  le  père  Tanner,  homme  également  pieux 
et  savant,  allait  de  Prague  à  Inspruck,  pour  prendre  l'air  natal  et 
tâcher  de  rétablir  sa  santé.  Le  voyage  acheva  de  la  déranger,  et  il 
mourut  en  route,  dans  un  bourg  ou  village  qu'on  ne  nomme  point. 
La  justice  du  lieu  se  rendit  aussitôt  dans  la  maison  où  il  était  mort. 
En  faisant  l'inventaire  de  son  bagage,  on  y  trouva  une  petite  boîte, 
que  sa  structure  extraordinaire  fit  d'abord  regarder  comme  mysté- 
rieuse et  suspecte,  car  elle  était  noire  et  composée  de  bois  et  de  verre. 
Mais  on  fut  bien  plus  surpris,  lorsque  le  premier  qui  regarda  dan» 
la  boîte,  par  Le  verre  d'en  haut,  s'écria  tout  effaré  et  en  reculant  de 
quatre  pas  :  Abrenuntio  tibi,  Satana.  Autant  en  dirent  tous  ceux  qui 
regardèrent  après  lui.  Effectivement,  ils  virent  dans  cette  boîte  uu 
animal  vivant,  noir,  énorme,  épouvantable,  avec  des  cornes  mena- 
çantes et  d'une  longueur  prodigieuse.  On  était  saisi  d'effroi,  et  on  ne 
savait  que  penser  d'un  monstre  si  horrible,  lorsqu'un  jeune  homme, 
qui  ne  faisait  que  d'achever  son  cours  de  philosophie,  fit  observer  à 
l'assemblée  que  la  bête,  qui  était  dans  la  boîte,  était  beaucoup  plus 
grosse  que  la  boîte  elle-même;  que,  dans  lie  cas  présent,  le  contenu 
était  plus  grand  que  le  contenant;  ce  qui  était  contraire  à  tout  prin- 
cipe de  physique,  et  ne  pouvait,  ajouta-t-il,  se  faire  naturellement: 
d'où  il  concluait  que  l'animal  de  la  boîte  n'était  pas  un  animal  ma- 
tériel, et  que  ce  devait  être  un  esprit  sous  la  forme  d'un  animal.  Tout 
le  monde  applaudit  à  cette  remarque,  et  il  n'y  en  eut  aucun  qui  ne 
fût  persuadé  que  c'était  le  diable  en  personne,  qui  était  dans  la 
boîte.  Pour  celui  qui  avait  cette  boîte  et  la  portait  avec  lui,  on  en 
concluait,  avec  la  même  évidence,  qu'il  ne  pouvait  l'avoir  qu'à  mau- 
vaise fin  et  ne  pouvait  être  qu'un  sorcier  et  un  magicien.  Le  bruit  de 
cet  événement  diabolique  ne  tarda  pas  à  se  répandre.  Tout  le  bourg 
accourut  à  la  maison.  Chacun  voulut  regarder  dans  la  boîte,  et  tous 
se  disaient  les  uns  aux  autres  avec  frayeur  et  étonnement  :  c  Aujour- 
d'hui, nous  avons  vu  le  diable,  » 

Tandis  qu'on  montrait  la  boîte  au  peuple,  pour  satisfaire  sa  curio- 
sité, le  juge,  de  son  côté,  instrumentait.  Il  condamna  le  mort  à  être 
privé  de  la  sépulture  ecclésiastique,  et  laissa  un  ordre  au  curé  de 
faire  un  exorcisme  de  l'Église,  pour  faire  sortir  le  démon  de  la  boîte 
et  le  chasser  hors  du  pays.  La  sentence  du  juge  ne  s'étendait  pas 
plus  loin;  mais  les  politiques  du  village  poussaient  leurs  réflexions 
bien  au  delà.  La  magie  du  père  Tanner  devait,  selon  eux,  être  re- 
gardée comme  commune  à  tous  ses  confrères;  et  une  sentence  de 
proscription  générale  aurait  dû  les  renfermer  tous,  suivant  cet  oracle 
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de  Virgile  :  Par  le  crime  d'un  seul,  apprenez  à  les  connaître  tous  (1). 

Dans  le  temps  que  tout  le  monde  était  occupé  de  cette  merveille, 
ou  plutôt  de  ce  scandale,  que  chacun  en  raisonnait  à  sa  façon,  et  que 
les  esprits  étaient  dans  une  agitation  et  une  fermentation  inexpri~ 
mable,  un  philosophe  prussien  passa  par  le  village.  On  ne  manqua 
pas  de  le  régaler  de  la  nouvelle  du  jour;  mais,  quand  il  entendit 
parler  d'un  jésuite  sorcier  et  d'un  diable  enfermé  dans  une  boîte,  il 
se  moqua  et  de  la  nouvelle  et  des  nouvellistes.  Cependant  les  no- 
tables de  l'endroit,  étant  venus  le  saluer,  le  prièrent  instamment  de 
venir  voir  lui-même  de  ses  yeux  les  faits  étonnants  qu'il  ne  pouvait 
croire  sur  leur  rapport.  Il  ne  put  se  dispenser  de  céder  a  leurs  in- 
stances; mais,  quand  on  lui  montra  la  boîte  magique,  il  jeta  un  grand 
éclat  de  rire.  «  Est-il  possible,  s'écria-t-il,  que  dans  ce  pays-ci  on  ne 
connaisse  pas  encore  la  nouvelle  invention  du  microscope?  C  est  un 
microscope,  vous  dis-je,  c'est  un  microscope.  »  Mais  on  ne  savait  j:as 
ce  qu'il  voulait  dire;  le  terme  était  aussi  inconnu  que  la  chose;  il 
commençait  même  à  devenir  suspect  à  plusieurs;  et  on  l'eût  pris  lui- 
même  pour  un  sorcier,  s'il  ne  se  fût  pressé  de  détruire  le  charme,  et 
de  dissiper  le  prestige.  Il  prit  donc  la  boîte  et  en  ôla  le  couvercle, 
dans  lequel  la  lentille  était  enchâssée,  et,  ayant  renversé  la  boîte, 
on  en  vit  sortir  un  petit  cerf-volant,  qui  se  promena  sur  la  table.  Le 
philosophe  expliqua  ensuite  ce  mystère  d'optique ,  qu'il  mit  à  la 
portée  des  spectateurs.  Alors  une  nouvelle  admiration  succéda  à  la 
première,  et  l'animal  sur  la  table  parut  aussi  risible  qu'il  avait  paru 
épouvantable  dans  la  boîte.  Alors  les  soupçons  se  dissipèrent  ;  le 
juge  déchira  sa  sentence  ;  la  mémoire  du  père  fut  rétablie,  et  chacun 
en  riant  s'en  retourna  dans  sa  maison.  11  se  trouva  pourtant  là  une 
sorte  d'honnêtes  gens,  qui  publièrent  partout  l'aventure  du  père  Tan- 
ner, ne  parlant  que  de  la  boîte  et  de  la  sentence  du  juge,  sans  faire 
mention  ni  du  philosophe  ni  du  microscope. 

Celle  histoire,  toute  ridicule  qu'elle  est,  nous  fournit  une  instruc- 
tion bien  sérieuse,  qui  devrait  nous  corriger  sur  trois  défauts  : 

1*  Sur  notre  précipitation  à  juger  mal  d'autrui.Nous  ne  voyons  les 
défauts  des  autres  que  dans  un  microscope,  qui  grossit  étonnamment 
les  objets.  Ce  microscope  est  notre  cœur,  et  la  lentille  notre  propre 
malignité.  Qu'est-ce  que  tous  ces  crimes,  ces  horreurs,  ces  monstres 
que  nous  voyons  dans  le  prochain  ?  C'est  un  cerf-volant  dans  le  mi- 
croscope. Otez  la  lentille,  et  il  ne  restera  tout  au  plus  que  quelque 
ridicule,  digne  de  compassion  et  d'indulgence. 

2»  Sur  notre  facilité  à  croire  le  mal  qu'on  dit  d'aulrui.  Soyez  bien 
persuadés  que  ceux  qui  disent  du  mal  d'aulrui,  n'en  parlent  que 

(l)  Crimine  ab  uno 

Disce  omnes.  Viroil. 
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d'après  le  microscope.  S'ils  parlent  de  ce  qu'ils  ont  vu,  Ils  ont 
vu  dans  le  microscope.  S'ils  parlent  d'après  les  autres,  c'est  micros- 
cope sur  microscope.  Plus  un  fait  est  répété  par  plusieurs  bouche*, 
plus  il  est  dénaturé  et  augmenté,  plus  les  microscopes  sont  multi- 
pliés. Otez  toutes  ces  lentilles,  que  trouverez-vous?  Un  cerf-volant 
dans  le  microscope. 

3°  Sur  notre  démangeaison  à  rapporter  le  mal  que  nous  savons 
ù'autrui.  Ne  soyez  pas  d'assez  mauvaise  foi  pour  parler  de  l'animal 
dans  la  boite,  sans  parler  du  microscope;  ou,  si  vous  ne  voulez  pas 
parler  du  second,  ne  parlez  donc  pas  du  premier  qui  n'en  vaut  pas  la 
peine,  et  laissez-le  pour  ce  qu'il  est.  un  cerf-volant  dans  le  microscope. 
Hélas  !  qu'il  y  a  encore  de  pays,  de  villes  et  de  maisons,  où  l'on  ne 
connaît  pas  l'invention  et  l'illusion  du  microscope. 

Le  P.  Giraudeau. 

Imitons  sainte  Thérèse,  dont  on  a  dit  que  ses  jeux  étaient  toujours 
appliqués  à  considérer  ses  propres  défauts,  et  à  admirer  les  vertus 
des  autres. 

3.  La  maxime  la  plus  sage  à  l'égard  des  secrets  est  de  n'en  point 
écouter,  et  de  n'en  point  dire. 

L'homme  prudent  se  gardera  bien  surtout  de  confier  son  secret  à 
trois  sortes  de  personnes  :  à  un  babillard  ,  à  un  enfant ,  à  une  femme. 
Rarement  la  confidence  reste  dans  ces  sortes  de  mains;  mais  jamais 
elle  n'y  demeure,  quand  elle  est  sollicitée  par  une  suite  d'iastances 
pressantes.  On  sait  combien  la  faiblesse  de  Samson  lui  coula  cher. 
Caton,  le  censeur,  disait  qu'il  y  avait  trois  choses  dont  il  se  repentait 
ordinairement,  quand  il  les  avait  faites  ,  d'avoir  passé  un  jour  sans 
rien  apprendre;  d'avoir  été  par  eau  ,  lorsqu'il  pouvait  voyager  par 
terre  j  et  d'avoir  confié  son  secret  à  sa  femme.      Ecole  des  Mœurs. 

Nous  avouons  cependant  qu'il  y  a  des  femmes  très-discrètes,  et  on 
en  trouve  même  de  beaucoup  plus  prudentes  que  bien  des  hommes. 
Quant  aux  enfants,  il  en  est  qui  se  sont  distingués  par  une  discrétion 
bien  au-dessus  de  leur  âge.  Parmi  les  traits  qu'on  en  cite,  nous  dou- 
tons fort  qu'il  y  en  ait  de  plus  remarquable  que  le  suivant. 

En  ces  jours  affreux,  où  c'était  un  crime  digne  de  mort  que  de 
servir  son  Dieu,  où  la  qualité  de  prêtre  désignait  plus  sûrement  une 
victime  à  l'échafaui,  un  jeune  ecclésiastique,  M.  Joseph  Valadier, 
vicaire  de  Saint-Juéry,  se  rôtira  à  Pauihac,  au  sein  de  sa  famille.  Un 
autre  ecclésiastique,  M.  Vaylet,  curé  de  laTerrisse,  aimait  à  se  trouver 
avec  lui.  Un  jour  qu'ils  étaient  tous  deux  dans  l'intérieur  de  la  mai- 
son ,  occupés  à  un  pieux  entretien,  un  cri  d'alarme  se  fait  entendre: 
les  satellites  révolutionnaires  s^nt  là  !  Aussitôt  ils  se  hâtent  de  fuir. 
Déjà  les  hautes  murailles  du  jardiD  sont  franchies  ;  ils  se  croient 
sains  et  saufs  pour  celte  fois,  et  ils  î'auiaip.nt  été  en  effet,  si  un  gen- 
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darme,  qui  faisait  le  guet  autour  des  granges,  s'étont  aperçu  de  leur 
évasion  ,  ne  se  fût  lancé  à  leur  poursuite  ,  en  même  temps  qu'il  ap- 
pelai* ses  compagnons  à  son  secours.  M.  Vaylet  a  déjà  gagné  du  ter- 
rain ,  et  se  trouve  hors  de  leurs  mains.  Mais  son  infortuné  ami ,  ou 
moins  agile  ou  moins  heureux,  s'est  laissé  tomher  en  franchissant 
une  muraille  un  peu  haute,  et  à  peine  s'esl-il  relevé  de  sa  chute 
qu'il  se  voit  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  La  joie  féroce  qu'ils  font 
éclater  à  la  vue  de  leur  capture,  fait  assez  pressentir  à  leur  victime 
quels  sont  les  traitements  auxquels  eile  doit  s'attendre.  Ils  ramènent 
M.  Valadierau  village;  et,  arrivés  à  quelques  pas  en  face  de  la  maison 
natale  de  l'infortuné  captif,  ils  le  font  monter  à  cheval ,  lui  attachent 
fortement  les  pieds  sons  le  ventre  de  sa  monture  ;  et,  tandis  qu'en  cet 
état  il  est  gardé  à  vue  par  un  de  ces  cannibales  les  autres  s'intro- 
duisent dans  la  maison.  A  peine  entrés,  s'adressant  à  un  enfant  d'une 
douzaine  d'années,  neveu  de  celui  qu'ils  tenaient  sous  leurs  chaînes, 
ils  lui  demandent  d'un  ton  impérieux  :  «  Quel  est  l'autre  prêtre  qui 
était  avec  ton  oncle?  »  L'enfant  ne  répond  que  par  le  silence.  On 
lui  réitère  la  même  question,  toujours  même  réponse.  Alors,  trans- 
portés de  coiére,  los  révolutionnaires  saisissent  ce  pauvre  enfant,  re- 
tendent sur  une  table ,  et  tandis  que  lec  uns  le  tiennent  par  le  reste 
du  corps,  un  autre,  le  prenant  par  les  cheveux,  lui  porte  le  sabre  à  la 
gorge,  en  iui  disant:  «  Si  tu  ne  dis  quel  était  l'autre  prêtre  qui  était 
avec  ton  oncle,  je  te  tranche  la  tête.  »  Alors  le  courageux  enfant 
rompt  le  silence  et  dit:  «  Si  vous  voulez  me  trancher  la  tète,  vous  le 
pouvez  ;  vous  êtes  assez  fort  ;  quant  à  me  faire  dire  ce  que  vous  me 
demandez,  vous  n'y  parviendrez  jamais.  »  Le  désordre  et  l'anarchie 
étaient  à  leur  comble;  la  cruau'é ,  la  barbarie  étaient  à  l'ordre  du 
jour  ;  cependant  les  cannibales  n'osèrent  égorger  sans  défense  et  sans 
aucune  forme  de  procès  un  enfant  au  sein  de  sa  famille.  Vaincus 
par  sa  courageuse  résistance,  ils  le  délivrèrentde  leurs  hrutalesmains; 
mais,  de  rage,  celui  qui  le  menaçait  de  lui  trancher  la  tête,  déchargea 
sur  la  table,  qui  allait  être  le  lit  de  martyre  du  jeune  homme ,  un  si 
violent  coup  de  sabre,  qu'il  y  laissa  une  forte  empreinte.  On  la 
montre  encore  aujourd'hui  comme  un  monument  de  la  férocité  de 
ces  hommes  de  sang,  qui  se  croyaient  pourtant  les  régénérateurs  de  la 
France.  Conférences  de  Sainte-  Geneviève* 

4.  Dans  un  temps  où  une  fièvre  pourpreuse  désolait  les  pauvres,  qui 
n'avaient  pt.s  eu  le  temps  de  se  faire  traîner  à  l'Hôtel-Dieu,  la  com- 
munauté des  prêires  de  Saint-Marcel,  ne  pouvant  plus  suffire  à  ex- 
horter les  mourants,  avait  demandé  du  secours  aux  religieux  men- 
diants. Vint  un  capucin  vénérable  :  il  entra  dans  une  écurie  basse,  où 
souffrait  une  victime  de  la  contagion.  Il  y  voit  un  vieillard  moribond, 
étendu  sur  des  haillons  dégoûtants.  11  était  seul,  une  botte  de  foin 
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loi  servait  de  lit  ;  pas  un  meuble,  pas  une  chaise  ;  il  avait  tout  vendu 
dans  les  premiers  jours  de  sa  maladie,  pour  quelques  gouttes  de  bouil- 
lon. Aux  murs  noirs  et  dépouillés,  pendaient  une  hache  et  deux 
scies  ;  c'était  la  toute  sa  fortune  ,  avec  ses  bras,  quand  il  pouvait  les 
mouvoir  ;  mais  alors  il  n'avait  pas  la  force  de  les  soulever.  ♦  Prenez 
courage,  mon  ami  ,  lui  dit  le  confesseur,  c'est  une  grande  grâce  que 
Dieu  vous  fait  aujourd'hui  ;  vous  allez  incessamment  sortir  de  ce 
monde  ,  où  vous  n'avez  eu  que  des  peines....  >  —  «  Que  des  peinesl 
reprit  le  moribond  ,  vous  vous  trompez,  j'ai  vécu  assez  content,  et  ne 
me  suis  jamais  plaint  de  mon  sort.  Je  n'ai  connu  ni  la  haine  ni  l'envie; 
mon  sommeil  était  tranquille;  je  fatiguais  le  jour,  mais  je  reposais 
la  nuit.  Les  outils  que  vous  voyez  me  procuraient  un  pain  que  je  man- 
geais avec  délices,  et  je  n'ai  jamais  été  jaloux  des  tables  que  j'ai  pu  en- 
trevoir. J'ai  vu  le  riche  plus  sujet  aux  maladies  qu'un  autre.  J  étais 
pauvre,  mais  je  me  suis  assez  bien  porté  jusqu'à  ce  jour.  Si  je  re- 
prends la  santé,  ce  que  je  ne  crois  pas,  j'irai  au  chantier,  et  je  con- 
tinuerai de  bénir  la  main  de  Dieu  ,  qui ,  jusqu'à  présent ,  a  pris  soin 
de  moi.  »  Le  confesseur  étonné  ne  savait  trop  comment  s'y  prendre 
avec  un  tel  malade.  Il  ne  pouvait  concilier  le  grabat  avec  le  langage 
de  ce  mourant.  Il  se  remit  cependant  et  lui  dit  :  *  Mon  fils ,  puisque 
cette  vie  ne  vous  a  pas  été  fâcheuse,  vous  ne  devez  pas  moins  vous  ré- 
soudre à  la  quitter;  car  il  faut  se  soumettre  à  la  volonté  du  Dieu....  > 
—  «  Sans  doute,  reprit  le  moribond  ,  d'un  ton  de  voix  ferme  et  d'un 
œil  assuré ,  tout  le  monde  doit  y  passer  à  son  tour  ;  j'ai  su  vivre,  je 
saurai  mourir;  je  rends  grâces  à  Dieu  de  m'avoir  donné  la  vie,  et  de 
me  faire  passer  par  la  mort,  pour  arriver  à  lui,  je  sens  le  moment,  le 
voici....  Adieu,  mon  père!...  >      Tableau  de  Paris,  t.  H,  p.  109. 
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